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PRÉFACE 


Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  vis  au  milieu  des  animaux, 
que  je  les  étudie,  j'ai  noté  et  analysé  chez  eux  bien  des  actes  qui, 
pour  avoir  été  très  diversement  interprétés,  pour  avoir  même 
paru  quelquefois  incompréhensibles,  n'en  prouvent  pas  moins 
finalement,  à  mon  avis,  que  les  bêtes  sont  moins  bétes  que  ne  le 
veulent  certains  observateurs  un  peu  superficiels  ou  prévenus. 

C'est  du  reste  autant  pour  souligner  l'injustice  persistante  de 
ces  observateurs  que  pour  dégager  la  question  des  différentes 
doctrines  au  profit  desquelles  ou  l'a  si  souvent  confisquée,  qu'il 
m'a  paru  utile  d'apporter  h  mon  tour  le  témoignage  impartial 
de  mes  propres  observations  en  faveur  de  l'intelligence  des  ani- 
maux. 

Que  le  lecteur  se  rassure  donc,  je  ne  serai  pas  seulement  très 
bref  en  fait  de  dissertations  purement  psychologiques  ou  physio- 
logiques, je  m'efforcerai  toujours  de  rester  sur  un  terrain  neutre, 
de  ne  froisser —  au  moins  dans  son  principe  fondamental  —  aucune 
opinion  scientifique  ou  religieuse. 

Peu  m'importe,  dans  le  cas  particulier,  que  les  facultés  intel- 
lectuelles de  l'homme  et  de  l'animal  soient  des  manifestations  d'un 
principe  immatériel,  indépendant  du  corps  qu'il  gouverne,  Vâme; 
que  le  moi^  un,  indivisible,  identique,  personnel,  soit  l'être  véri- 
table, ou  que  ce  moi  ne  soit  qu'un  mot,  une  abstraction,  un  être 
collectif,  la  simple  réunion  des  organes;  peu  m'importe,  enfin, 
que  les  bêtes  aient  une  âme,  comme  le  voulaient  les  anciens, 
ou  n'en  aient  pas  I 

Ce  que  je  veux,  avant  tout,  c'est  opposer  des  observations  vraies 
aux  théories,  des  faits  aux  mots  ;  c'est  démontrer  que  les  animaux 
sont  capables  d'éprouver  plusieurs  sentiments,  plusieurs  passions 
plus  ou  moins  analogues  aux  nôtres;  c'est  convaincre  le  lecteur 
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VI  PRÉFACE. 

qu'au  point  de  vue  du  fonctionnement  du  cerveau,  considéré 
comme  Torgane  à  l'aide  duquel  Tanimal  manifeste  ses  sensations 
et  se  détermine  à  des  actes  qui  leur  sont  corrélatifs,  la  similitude 
est  complète  entre  lui  et  Thomme;  c'est,  en  somme,  prouver  aux 
incrédules  de  parti  pris  que  si  Ton  a  quelquefois  exagéré  cer- 
taines actions  intelligentes  accomplies  par  les  bétes,  la  plupart 
ne  sont  ni  imaginaires,  ni  légendaires  ;  car  j'ai  été  maintes  fois 
témoin  d'actes  analogues. 

Et  ces  actes,  je  les  ai  si  peu  interprétés  d'après  une  idée  pré- 
conçue qu'avant  de  commencer  mes  observations  j'étais  dans  le 
doute  le  plus  absolu  relativement  à  l'intelligence  des  bêtes.  Ce 
sont  eux  qui  ont  forcé  mon  opinion,  et  non  mon  opinion,  faite  à 
l'avance,  qui  les  a  façonnés  à  sa  guise. 

Partant  de  ce  principe  indiscutable  que  l'esprit  d'un  organisme 
autre  que  le  nôtre  propre  ne  saurait  être,  en  aucun  cas,  l'objet 
d'une  constatation  directe,  que  notre  connaissance  des  activités 
psychiques  de  cet  organisme  consiste,  en  somme,  dans  une  simple 
interprétation  de  ce  qui  se  passe  en  lui  par  ce  que  nous  trouvons 
en  nous-mêmes,  j'ai  induit  l'existence  des  facultés  mentales  chez 
tels  et  tels  animaux  des  sources  objectives  fournies  par  les  faits 
et  gestes  de  ces  mêmes  animaux. 

Avant  de  recourir  à  cette  méthode  d'investigation,  dont  la  cer- 
titude, cela  va  sans  dire,  est  d'autant  plus  grande  qu'il  s'agit  d'or- 
ganisations mentales  présumées  plus  analogues  ^  la  nôtre,  je  me 
suis,  d'abord,  efforcé  de  déterminer  la  catégorie  d'activités  qu'il 
m'était  logiquement  permis  de  regarder  comme  indiquant  l'existence 
de  l'esprit,  et  voici  les  conclusions  auxquelles  je  me  suis  arrêté  ; 

Je  commence  par  poser  en  règle  générale  que  ces  activités 
veulent  avant  tout  être  manifestées  par  un  organisme  vivant; 
mais,  contrairement  à  l'opinion  dominante,  je  ne  saurais  admettre 
qu'elles  doivent  être,  en  outre,  de  nature  à  suggérer  l'idée  de 
la  présence  actuelle  de  la  conscience^  mon  avis  étant  que,  dans 
tous  les  cas  où  nous  constaterons  des  actions  coordonnées,  nous 
devrons  reconnaître  de  l'intelligence. 

Cependant,  m'objectera-t-on,  comment  expliquez-vous  alors 
certains   actes  qui  s'accomplissent  d'une  manière  automatique 
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dans  l'économie  animale,  bieîi  que  parfaitement  appropriés  à  un 
but  déterminé,  tels  que  les  actes  dits  réflexes  (mouvements  des 
paupières,  mouvements  respiratoires,  etc.),  et  ceux  en  apparence 
impulsifs,  aveugles,  mystérieux,  connus  sous  la  dénomina- 
tion générale  d'instincts  (tendresse  maternelle,  impulsion  qui, 
sans  le  secours  de  l'expérience  ou  de  l'éducation,  apprend  à  l'en- 
fant, à  l'animal  nouveau-né,  à  téter  la  mamelle  de  leur  mère,  etc.)? 

Tout  simplement  ^wr  Y  habitude  et  V  hérédité. 

Est-ce  qu'une  expérience  un  peu  suivie  de  nous-mêmes  ne  nous 
montre  pas,  en  effet,  que  la  répétition  rythmée  des  actions,  quelles 
qu'elles  soient,  nous  conduit  infailliblement  à  l'acquisition  de  ce 
que  nous  nommons  vulgairement  habitudes? 

Or,  étant  donné  qu'il  n'existe  pas  une  seule  modalité  anato- 
mique  ou  physiologique  qui  ne  puisse  se  transmettre  par  héré- 
dité, tous  les  actes  coordonnés  dits  automatiques,  impulsifs, 
mytérieux,  innés,  c'est-à-dire  les  actes  coordonnés  réflexes  et 
instinctifs,  doivent  être  logiquement  attribués  à  V habitude  héré- 
ditaire. 

D'où  la  raison  pour  laquelle  je  ne  range  pas  la  conscience  parmi 
les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  toute  activité  observée 
pour  indiquer  l'existence  de  l'esprit,  et  la  division  que  j'ai  adoptée 
de  l'intelligence  en  intelligence  proprement  dite  ou  consciente ^  et 
en  intelligence  inconscietite^  comprenant  Vvistinct  et  Vaction  ré- 
flexe. 

D'où,  enfin,  ma  définition  de  l'esprit  :  l'ensemble  des  actions 
humaines  et  animales  paraissant  offrir,  originairement  ou  actuel- 
lement, intelligence^  sensibilité  et  volonté^  et  la  division  générale 
de  mon  travail  en  quatre  parties  : 

Première  partie.  —  Intelligence  proprement  dite  ou  consciente. 

Deuxième  partie.  —  Intelligence  inconsciente  {Instinct  et  Action 
réflexe). 

Troisième  partie.  —  Sensibilité  {Sentiments^  Passions,  Émo-^- 
tions,  etc.). 

Quatrième  partie.  —  Volonté. 

Les  manifestations  de  l'esprit  une  fois  séparées  en  groupes 
spéciaux   et  bien  définis,  j'ai  d'ailleurs  passé  en  revue,  paral- 
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lèlement  chez  l'homme  et  chez  l'animal,  les  différents  phé- 
nomènes, les  différentes  facultés  qui  ressortissent  à  chacun  de 
ces  groupes,  et  je  suis  arrivé,  au  moyen  de  cette  psychologie 
réellement  comparée,  à  conclure  qu'aucune  différence  fondamen- 
tale ne  sépare  les  actions  des  bêtes  de  celles  que  nous  accomplis- 
sons nous-mêmes  dans  des  circonstances  analogues. 

Exempte  de  tout  parti  pris,  comme  de  toute  préoccupation 
doctrinale,  la  conclusion  précédente  n'est  pas  seulement  le  but 
de  mon  livre  ;  en  considération  des  moyens  qui  m'ont  conduit  à 
la  formuler,  elle  en  sera  aussi,  je  l'espère  du  moins,  la  raison 
d'être  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  connaissent  et  aiment  les 
animaux. 

Nul  doute,  en  effet,  que  l'homme,  naturellement  porté  à  la 
bienveillance  envers  les  bêtes,  s'élève  avec  plus  de  force  et 
d'autorité  contre  les  mauvais  traitements  quon  leur  fait  subir 
quand  il  saura  qu'elles  comprennent,'  raisonnent,  aiment  et 
souffrent  comme  lui,  quand,  descendant  du  piédestal  où  sa  vanité 
l'avait  placé,  il  verra  dans  les  animaux,  non  des  brutes  incons- 
cientes, insensibles,  de  simples  machines  animées,  mais  des 
frères  inférieurs,  capables  des  mêmes  sentiments,  des  mêmes 
émotions  que  lui  ! 

Je  ne  suis  évidemment  pas  le  conteur  charmant  qu'il  eut  fallu 
pour  un  tel  travail,  mais  au  moins  ai-je  conscience  d'avoir  fait 
tous  mes  efforts  pour  rester  aussi  vrai,  aussi  clair  et  aussi  attrayant 
que  possible. 

Par  cela  même,  et  grâce  aux  soins  qu'ont  apportés  mes  éditeurs 
dans  l'exécution  matérielle  de  cet  ouvrage;  grâce  aux  nom- 
breux dessins  d'après  nature  qui  l'illustrent  et  rendent  avec  une 
vérité  saisissante  les  moindres  détails  des  principaux  faits  dont 
j'appuie  ma  démonstration,  —  quelques-uns  tout  particulièrement 
que  je  dois  à  l'intelligente  et  dévouée  collaboration  de  ma  femme, 
—  j'ose  espérer  qu'il  sera  lu  avec  quelque  intérêt,  sinon  avec 
plaisir. 

E.  Alix. 

Fontainebleau,  le  !•'  juin  1890. 
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PREMIERE  PARTIE 

L'INTELLIGENCE  PROPREMENT  DITE  OU  CONSCIENTE 


CHAPITRE   PREMIER 

l'intelligence  proprement  dite  considérée  d'une  façon  générale 

CHEZ  l'homme   et   CHEZ  LA  BÊTE 


I.  —  Les  actes  des  animaux  doivent  être  rattachés,  tantôt  à  Tinstinct,  tantôt  à  l'intel- 
ligcnce.  -^  Point  de  départ  et  nature  intime  des  «  facultés  intérieures  »  des  botes  : 
L'intelligence  et  Tinstinct  procèdent  d'un  élément  conscient,  lequel  s'est  méca- 
nisé par  l'habitude  héréditaire  dans  l'instinct.  —  Un  partisan  de  l'automatisme 
des  bêtes  et  de  la  nature  demi-divine  de  l'homme.  —  L'intelligence  des  bêtes  ne 
porte,  en  aucune  façon,  atteinte  à  ma  m  divine  Majesté  ».  —  Les  actes  des  ani- 
maux ne  sont  ni  aussi  énigmatiques,  ni  aussi  complètement  automatiques,  ni 
aussi...  inférieurcment  intelligents  que  beaucoup  le  croient.  —  En  dehors  des 
actes  aujourd'hui  mécanisés,  les  bêtes  sont  capables  d'actions  parfaitement  cons- 
cientes; tout  en  léchant  la  main  qui  le  frappe,  le  chien  suit  plus  volontiers  la 
loi  du  talion  que  celle  du  Christ  :  les  chiens  de  Cpnstantinople. 

IL  —  Preuves  de  l'intelligence  proprement  dite  :  choix  et  hésitation  ;  procédé  d'inves- 
tigation pour  le  cas  où  l'observation  ne  fournit  pas  les  éléments  d'appréciation 
nécessaires  ;  exemples  d'application  de  ce  procédé. 

m.  —Pour  avoir  moins  d'esprit  que  l'homme,  les  animaux  ne  sont  pas  forcément  des 
brutes  inconscientes.—  Ceux  qui  refusent  tout  acte  réfléchi  aux  bêtes  ne  les  ont  jamais 
bien  observées.  —  Beaucoup  d'animaux  ont  à  coup  sûr  une  intelligence  très  obtuse, 
mais  combien  d'hommes  sont  animaux  sur  ce  point.  —  Sfux  et  une  femme  Botocude. 
—  Réflexions  typiques  d'un  voyageur.  —  Trait  d'union  entre  l'animal  et  l'homme 
sauvage  au  point  de  vue  intellectuel.  —  Mœurs  de  quelques  peuplades  primitives. 

IV.  —  Nécessité  d'un  juste  milieu.  —  Exagération  des  anciens  :  condamnations  et 
excommunications  d'animaux.  —  Les  bêtes  déifiées  chez  les  Égyptiens,  les 
Thébains»  etc.  —  Le  singe  saint  des  Hindous.  —  Quelques  vrais  savants  paraissent 
même  être  allés  trop  loin  aussi. 

V.  —  Malgré  tout,  les  Bêtes  sont  moins  bêtes  qu'on  ne  le  veut  trop  souvent.  —  L'in- 
telligence animale  est  de  même  nature  que  la  nôtre. 

Aux.  i 
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Si  quelques  auteurs  considèrent  encore  tous  les  actes  des  ani- 
maux, ou  comme  exclusivement  automatiques,  ou  comme  ex- 
clusivement instinctifs,  la  plupart,  aujourd'hui,  se  rangeant  à 
l'opinion  de  Frédéric  Cuvier,  rattachent  ces  actes,  tantôt  à  l'ins- 
tinct, tantôt  à  l'intelligence.  Je  citerai  parmi  ceux-ci  :  Flourens, 
H.  Milne-Edwards,  Broca,  Brehm,  Darwin,  Hœckel,  H.  Bouley, 
G.  Colin,Toussenel,  Ed.  Perrier,  Romanes,  Lubbock,  etc. 

Pour  moi.  le  doute  n'est  même  plus  permis  :  les  animaux  sont 
des  êtres  possédant  des  instincts  toujours  stlrs  et  généralement 
plus  parfaits  que  ceux  de  l'homme,  une  intelligence  obtuse  à  la 
vérité,  mais  qui  se  perfectionne  dans  les  degrés  supérieurs  de 
l'échelle;  des  êtres  susceptibles,  en  somme,  d'un  certain  discerne- 
ment dans  leurs  actions,  et  capables  d'éprouver  plusieurs  senti- 
ments, plusieurs  passions  plus  ou  moins  analogues  aux  senti- 
ments et  aux  passions  que   nous  éprouvons  nous-mêmes. 

Où  je  me  sépare  de  Frédéric  Cuvier,  de  Flourens  et  de  leurs 
disciples,  c'est  çn  ce  qui  concerne  le  point  de  départ  et  la  nature 
intime  des  facultés  intérieures  des  animaux,  que  je  ne  crois  ni 
primitives  toutes  deux,  ni  absolument  distinctes,  ni  opposées 
l'une  à  l'autre,  ni  si  différentes  de  celles  de  l'homme. 

A  mon  sens,  si  Réaumur,  Condillac,  Leroy,  etc.,  ont  trop  con- 
fondu l'instinct  et  l'intelligence,  F.  Cuvier,  lui,  est  tombé  dans 
un  excès  contraire  en  établissant  une  distinction  trop  absolue 
entre  ces  deux  facultés;  car,  pour  si  différentes  qu'elles  soient 
dans  leurs  manifestations  actuelles,  il  n'en  parait  pas  moins  résul- 
ter de  l'observation  des  faits  que  lune  et  l'autre  procèdent  d'un 
élément  tout  au  moins  conscient,  lequel,  parsuite  de  la  répéti- 
tion, de  l'habitude  et  de  l'hérédité,  a  fini  par  se  mécaniser,  par 
s'automatiser  dans  l'instinct. 

Je  ne  saurais,  du  reste,  partager  non  plus,  sous  ce  rapport, 
l'opinion  de  Ch.  Darwin,  Ed.  Perrier  et  G.-J.  Romanes,  puisque, 
sans  revenir  à  l'idée  de  Frédéric  Cuvier,  ces  auteurs  professent, 
avec  quelques  variantes  individuelles,  quïl  existe  à  la  fois  des 
instincts  primaires  nés  par  sélection  naturelle  et  des  instincts  se- 
condaires dont  r origine  est  intellectuelle. 
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Mais  ces  opinions  devant  être  examinées,  à  propos  de  Tinstinct 
et  de  Faction  réflexe,  avec  tous  les  développements  que  com- 
porte la  grande  autorité  des  auteurs  qui  les  ont  émises,  je  me 
contenterai,  pour  le  moment,  d'ajouter  que  c'est  en  général  parce 
que  la  nature  intime  des  actes  des  animaux  a  été  mal  analysée, 
ou  encore  par  un  pur  sentiment  de  dignité  poussé  à  l'extrême, 
que  beaucoup  ont  nié  tout  entendement  chez  les  bêtes. 

Et  tenez,  à  propos  de  ce  sentiment  d'orgueil  auquel  je  viens  de 
faire  allusion,  laissez-moi  vous  raconter  une  petite  anecdote  qui 
vous  montrera  combien  il  est  profond  et  tenace  chez  certaines  gens  : 

Dernièrement,  je  discutais  avec  un  de  mes  bons  amis  sur  l'intel- 
ligence des  animaux,  lorsque  la  question  de  la  mémoire  du  cheval 
fut  agitée.  Evidemment,  nous  étions  tous  les  deux  d'avis  que 
cette  mémoire  est  indéniable  et  vraiment  extraordinaire;  mais, 
tandis  que  je  voyais  là,  au  moins  dans  la  majorité  des  cas,  une 
manifestation  des  facultés  intellectuelles,  lui  n'y  voyait,  toujours, 
qu'un  simple  acte  automatique.  Longtemps,  nous  fimes  l'un  et 
l'autre  valoir,  en  faveur  de  notre  opinion,  des  raisons  également 
sérieuses  quand,  à  bout  d'arguments,  mon  ami  laissa  enfin  échapper 
cet  aveu  :  —  «  Eh  bien  !  non,  je  ne  croirai  jamais  à  l'intelligence 
des  animaux,  parce  que,  autrement,  il  me  faudrait  proclamer  mon 
cheval  plus  intelligent  que  moi  !  »  Et,  là-dessus,  il  me  raconta 
qu'étant  invité  à  diner,  quelques  jours  auparavant,  chez  un  de 
ses  parents  habitant  un  endroit  assez  éloigné,  où  il  n'était  allé 
qu'une  fois  à  cheval,  il  se  trouvait  très  embarrassé,  la  nuit,  pour 
reconnaître  son  chemin,  lorsqu'il  eut  l'idée  de  s'en  remettre  com- 
plètement à  la  mémoire  de  sa  monture.  —  «  Nous  sommes  venus  là 
ensemble  il  y  a  quelques  mois,  s'était-il  dit,  il  se  reconnaîtra  cer- 
tainement, »  ce  qui  avait  eu  lieu.  —  «  Simple  répétition  incon- 
sciente et  involontaire  d'un  acte  déjà  accompli!  ajouta-t-il;  sinon, 
je  n'avais  plus  qu'à  me  mettre  à  l'écurie  en  arrivant  et  à  prier  mon 
parent  d'installer  mon  cheval  à  sa  table  en  mes  lieu  et  place  !  » 

Cette  argumentation  m'a  paru  d'autant  plus  typique  que  mon 
ami  ne  se  doutait  même  pas  qu'il  prenait  indirectement  parti  pour 
les  «  mécanistes  »  contre  les  «  intellectualistes  »,  et  ne  raisonnait 
ainsi  que  profondément  imbu  de  la  puérile  conception  de  l'homme 
demi-Dieu. 

Aussi,  ne  l'ai-jc  pas  oubliée.  Mais,  loin  de  me  convaincre,  elle 
n'a  fait  que  me  fortifier  dans  mon  opinion  première  ;  car.  en  vérité. 
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j'ai  beau  envisager  la  question  sous  toutes  ses  faces,  je  ne  vois 
pas  du  tout  en  quoi  Tintelligence  de  mes  chevaux  ou  de  mes  chiens 
peut  bien  porter  atteinte  à  ma  «  divine  Majesté  »,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  Gratiolet. 

Ce  trait  d'union  qui  rapproche  l'animal  de  notre  espèce  irait-il 
jusqu'à  la  parenté  généalogique  que  je  n'en  penserais  pas  moins, 
avec  M.  Filippe  de  Filippi,  que,  loin  d'être  humilié,  l'homme 
devrait,  au  contraire,  s'enorgueillir  en  songeant  que  tout  vient  se 
résumer  en  lui,  dernier  terme  de  la  création! 

Quant  à  faire  la  preuve  que,  mieux  étudiés,  les  actes  des  ani- 
maux ne  sont  ni  aussi  énigmatiques,  ni  aussi  complètement  auto- 
matiques, ni  aussi inférieurement  intelligents  que  beaucoup 

le  croient,  rien  de  plus  facile,  à  mon  avis  :  il  suffit  d'observer  ces 
actes,  de  les  observer  de  près  et  sans  parti  pris,  d'en  bien  noter 
toutes  les  particularités,  toutes  les  nuances,  et  de  les  comparer 
ensuite  à  ceux  que  nous  aurions  accomplis  dans  des  conditions 
analogues. 

En  ce  qui  concerne  les  actes  soi-disant  énigmatiques,  mysté- 
rieux, innés,  automatiques,  j'essayerai  de  faire  cette  preuve  plus 
loin,  lorsque  je  parlerai  de  l'origine  consciente  de  l'instinct  et  de 
l'action  réflexe. 

Pour  le  moment,  je  me  contenterai  de  démontrer  qu'en  dehors 
des  actes  aujourd'hui  mécanisés,  les  animaux  sont  capables  d'ac- 
tions parfaitement  conscientes. 

Et  pour  cela,  il  ne  me  sera  pas  nécessaire  de  remonter  au  temps 
où  «  les  bêtes  parlaient  »,  comme  l'insinuent  fort  spirituellement 
quelques-uns  des  rares  survivants  du  cartésianisme  ;  car,  si  l'au- 
tomatisation s'est  faite  relativement  à  certaines  fonctions,  il  est 
bien  évident  qu'elle  ne  s'est  pas  faite  relativement  à  toutes  :  l'intel- 
ligence consciente,  en  se  retirant  des  actions  mécanisées  par  elle, 
s'est  reportée  sur  d'autres  points,  ainsi,  du  reste,  que  nous  en 
trouvons  la  démonstration  dans  l'histoire  de  notre  civilisation  à 
nous  autres,  animaux  humains. 

Nul  doute,  en  effet,  que  si  nous  embrassons  plus  de  choses 
que  nos  ancêtres,  c'est  que  notre  intelligence,  automatisée  d'un 
côté,  peut  s'occuper  d'autres  problèmes  (R.  Baron}. 

De  même,  dans  le  monde  des  bêtes,  si  l'oiseau,  par  exemple 
construit  son  nid,  si  l'araignée  tisse  sa  toile,  etc.,  sans  se  rendre 
compte  du  résultat  qu'ils  obtiendront,  inconsciemment,  par  habi- 
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tude  héréditaire,  mon  chien,  lui,  ne  m  obéit  que  parce  qu'il  le 
veut  bien,  librement,  consciemment,  volontairement ,  par  consé- 
quent. Loin  d'être  instinctive,  son  affection  pour  moi  est  parfaite- 
ment raisonnée,  en  ce  sens  qu'elle  est  basée  sur  la  réciprocité. 


yig,  I.  —  Quand  je  débarquai  àGalata,  aucun  chien  ne  vint  me  caresser. 

Pourtant,  ne  manquera- t-on  pas  de  me  faire  observer  encore  à 
ce  propos,  chacun  sait  que  «  le  chien  lèche  la  main  qui  le  frappe  !  » 
Oui;  mais  n'oubliez  pas  que  c'est  là  surtout  une  forme  poétique 
qu'il  serait  naïf  et  injuste,  sinon  dangereux,  d'interpréter  à  la 
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lettre,  et  gardez- vous  bien  de  prendre  pour  un  besoin  fatal,  irrésis- 
tible, les  caresses  qu'il  prodigue  au  maître  qui  Fa  frappé,  à  l'opé- 
rateur qui  le  fait  souffrir  :  c'est  un  pardon,  c'est  de  la  pitié  qu'il 
implore  !  Soyez  au  contraire  convaincus  que  le  chien  sait  parfaite- 
ment distinguer  la  main  qui  le  caresse  de  celle  qui  le  frappe  ou  ne 
s'occupe  pas  de  lui  ! 

En  voici,  au  surplus,  une  preuve  manifeste  en  passant  : 

A  Constantinople,  les  chiens  errent  librement  dans  les  rues, 
n'appartiennent  à  personne  et  appartiennent  à  tout  le  monde.  Les 
Turcs,  quoiqu'assez  bienveillants  pour  eux,  puisqu'ils  ne  les  lais- 
seraient pas  mourir  de  faim,  qu'ils  les  protègent  même  contre  les 
brutalités  des  matelots  et  les  persécutions  des  enfants,  ne  font 
aucun  effort  pour  améliorer  leur  condition.  Par  la  même  raison 
qu'ils  empêchent  les  chrétiens  de  souiller  de  leur  présence  la  pu- 
reté des  harems  et  la  sainteté  des  mosquées,  ils  fuient  le  contact 
des  chiens.  Aussi  —  et  c'est  là  où  je  voulais  en  venir  —  sans 
avoir  de  haine  pour  l'homme,  ces  animaux  n'ont-ils  aucun  rap- 
port avec  lui.  «  Quand  je  débarquai  àGalata,  écrit  un  voyageur, 
aucun  chien  ne  vint  me  caresser  (fig.  1),  et  depuis  que  je  suis  à 
Péra,  je  n'ai  point  trouvé  un  seul  ami  parmi  eux.  Nous  avons 
d'ailleurs  vécu  en  paix.  Je  n'existe  pas  pour  eux » 

Il  faut  donc  en  prendre  dès  maintenant  notre  parti  :  le  chien  — 
comme  la  plupart  des  animaux  supérieurs,  du  reste  —  a  encore 
cela  de  commun  avec  nous,  qu'il  suit  plus  volontiers  la  loi  du 
talion  que  celle  du  Christ  ! 

Conclusion  :  Si,  chez  les  bêtes^  les  actes  instinctifs  l'emportent 
beaucoup  sur  les  actes  intelligents,  c'est  tout  simplement  qu'elles 
n'ont  que  peu  de  besoins  et  répètent  à  peu  près  tous  les  iours  les 
mêmes  choses. 


II 


Quant  aux  conditions  que  doit  réunir  un  acte  donné  pour 
indiquer  qu'il  appartient  au  domaine  de  l'intelligence  proprement 
dite,  elles  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

l""  Cet  acte  doit  être  manifesté  par  un  organisme  vivant,  comme 
tout  acte  de  l'esprit  ;  2°  il  faut  qu'il  soit  de  nature  à  suggérer 
l'idée  de  la  présence   de  la  conscience.   Autrement  dit,   il  doit 
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satisfaire  aux  deux  conditions  exigées  par  M.  Romanes  en  ce  qui 
concerne  l'esprit. 

Reste  à  savoir  maintenant  quelle  catégorie  d'activités,  parmi 
celles  dont  sont  capables  les  bêtes,  on  est  en  droit  de  considérer 
comme  consciente. 

La  solution  de  cette  question  offre  d'autant  plus  de  difficultés 
que  les  trois  groupes  d'activités  de  l'intelligence,  c'est-à-dire 
l'intelligence  proprement  dite,  l'instinct  et  l'action  réflexe,  sont 
unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  plus  proche  parenté. 

On  se  rappelle,  en  effet,  qu'après  avoir  posé  en  principe  que 
tout  acte  coordonné  —  conscient,  instinctif  ou  réflexe  —  doit  être 
considéré  comme  intelligent,  j'ai  qualifié  l'instinct  un  acte  origi- 
nairement conscient  mécanisé  par  l'habitude  héréditaire,  et  l'ac- 
tion réflexe  un  phénomène  d'intelligence  très  simple  (au  moins 
dans  la  majorité  des  cas),  s'automatisant  seulement,  lui  aussi,  par 
l'habitude  et  l'hérédité,  pour  devenir  purement  réflexe. 

Or,  comment,  dans  de  telles  conditions,  distinguer  :  1°  le 
point  où  finit  l'intelligence  proprement  dite  et  où  commence 
l'instinct;  2*  la  limite  qui  sépare  l'action  réflexe  du  début  de 
rintelligence  proprement  dite  ;  3°  le  point  où  commence  l'action 
purement  réfleie;  4"  les  caractères  qui  distinguent  celle-ci  de 
l'instinct?  Comment,  enfin,  dans  un  acte  à  la  fois  conscient  et 
automatique,  c'est-à-dire  non  encore  complètement  mécanique, 
mais  sur  le  point  de  le  devenir  —  et  ce  fait  doit  nécessaire- 
ment se  présenter  quelquefois,  —  comment,  dis-je,  faire  la 
part  de  l'intelligence  proprement  dite,  de  l'instinct  et  de  Faction 
réflexe? 

La  chose  me  parait  assez  difficile  pour  que  je  croie  prudent 
de  prévenir  dès  maintenant  le  lecteur  qu'il  se  présentera  certai- 
nement des  cas  litigieux,  comme  dans  toute  classification,  du 
reste,  zoologique  ou  autre. 

Sans  doute,  il  ne  sera  pas  possible  de  discuter  sur  des  faits 
aussi  caractéristiques,  par  exemple,  que  celui  du  chien  tombant 
en  arrêt  sans  avoir  jamais  été  dressé  à  cela,  que  celui  de  l'écu- 
reuil grattant  un  instant  le  plancher  de  l'appartement  où  il  se 
trouve  et  déposant  là  ses  réserves  de  noisettes,  comme  si  elles 
étaient  dorénavant  en  lieu  sûr,  que  celui  du  chien  dressant  un 
de  ses  collègues  à  lui  rabattre  le  gibier,  que  celui  du  cheval 
ouvrant  la  porte  de  son  écurie  et  soulevant  le  couvercle  du  coffre 
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à  avoine,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  Ten  empê- 
cher, etc. 

Mais  combien  d'autres  faits  pourront  être  diversement  interprétés. 

Je  m'empresse,  toutefois,  d'ajouter  que  je  fais  surtout  allusion 
ici  aux  difficultés  que  l'observateur  est  exposé  à  rencontrer  ;  car 
les  exemples  relatés  au  cours  de  cet  ouvrage  sont,  je  crois,  assez 
éloquents  pour  ne  pas  prêter  h  des  interprétations  sensiblement 
différentes. 

D'ailleurs,  malgré  les  causes  d'erreurs  que  je  viens  de  signaler, 
il  existe  un  ensemble  de  moyens  permettant  de  distinguer  assez 
sûrement  l'intelligence  proprement  dite  de  l'instinct  et  de  l'action 
réflexe. 

Avant  tout,  il  est  indispensable  de  ne  pas  perdre  de  vue  le 
principe  fondamental  déjà  posé,  à  savoir  :  que  l'esprit  d'un  orga- 
nisme -—humain  ou  animal  —  autre  que  le  nôtre,  ne  pouvant 
jamais  être  Fobjet  d'une  constatation  directe,  nous  devons,  de 
toute  nécessité,  juger  des  animaux  par  ce  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes,  et  induire  l'existence  des  facultés  mentales  chez 
telle  béte  donnée  des  sources  objectives  fournies  par  les  faits  et 
gestes  de  cette  même  bête.  Procéder  de  façon  différente  serait 
revenir  implicitement  à  l'idée  de  Fichte  et  proclamer  qu'en 
dehors  de  notre  moi,  il  n'y  a  rien  qui  soit  conscient  de  soi-même, 
ce  qui  friserait  le  comble  de  l'égoïsme. 

Le  principe  précédent  admis,  la  première  preuve  de  l'intelli- 
gence consciente  que  l'on  doive  rechercher  est  le  choix.  Mais, 
comme  dans  certains  cas  le  choix  peut  n'être,  qu'apparent  et  ne 
pas  indiquer,  par  suite,  la  présence  de  la  conscience,  il  faut,  en 
outre,  que  tout  acte  indiquant  le  choix  soit  précédé  d'une  cer- 
taine hésitation  pour  être  déclaré  conscient. 

Le  fait  de  choisir  après  hésitation  ne  constitue  pas  lui-même 
toujours  un  critérium  suffisant  pour  l'observateur  ;  car  non 
seulement  toute  action  consciente  n'est  pas  forcément  précédée 
dune  hésitation,  mais  il  paraît  quelquefois  difficile  de  dire  s'il 
y  a  eu  ou  non  choix. 

Voici,  par  exemple,  un  acte  que  je  sais  avoir  été  accompli  par 
un  animal  donné...,  et  c'est  tout.  Y  a-t-il  eu  choix  et  hésitation? 
Je  l'ignore.  Je  ne  puis  donc,  à  l'aide  du  seul  critérium  précédent^ 
me  prononcer  sur  la  nature  de  cet  acte.  Et  pourtant,  je  dois  le 
classer,  dire  s'il  est  conscient  ou  inconscient.  Comment  faire? 
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Je  me  poserai  tout  simplement  cette  question  :  L'acte  ci-dessus 
était-il  à  prévoir  d'après  l'espèce  et  la  race  de  l'animal?  Pouvait- 
on,  enfin,  affirmer  à  l'avance  qu'il  serait  nécessairement  ce  qu'il 
a  été? 

Si  oui,  j'y  reconnaîtrai  le  résultat  de  l'habitude  héréditaire  et 
je  le  rangerai  dans  l'intelligence  inconsciente. 

Si  non,  au  contraire,  si  on  l'observait  pour  la  première  fois, 
s'il  était  imprévu  et  parfaitement  adapté  aux  circonstances,  si, 
dans  des  conditions  identiques,  un  autre  anin^al  de  même  espèce 
et  de  même  race  eût  été  incapable  d'un  acte  semblable,  j'y  verrai 
le  résultat  de  l'expérience  personnelle,  de  la  réflexion,  du  juge- 
ment, du  raisonnement,  etc.,  et  je  le  comprendrai  dans  l'intelli- 
gence consciente. 

Ce  procédé  d'investigation  est  donc  précieux,  indispensable 
même,  dans  tous  les  cas  où  l'observation  ne  fournit  pas  les  élé- 
ments d'appréciation  nécessaires.  Il  rétablit  pour  ainsi  dire  les 
faits  en  se  substituant  jusqu'à  un  certain  point  à  l'observation. 
Comme  elle,  en  effet,  et  d'une  façon  plus  pratique,  plus  tangible, 
il  dit  s'il  y  a  eu  ou  non  choix,  tout  acte  conscient  étant  évidem- 
ment un  acte  choisi,  et,  réciproquement,  tout  acte  inconscient 
excluant  le  choix. 

Quand,  par  exemple,  le  premier  jour  de  mon  arrivée  dans  une 
localité,  je  trouve  mon  chien  sur  une  place  où  aboutissent  les 
principales  rues  de  cette  localité,  attendant  tranquillement  que  je 
passe  en  ce  point  (i),  je  n'ai  aucunement  besoin  de  savoir  s'il  a 
hésité  et  choisi  entre  plusieurs  autres  places. 

Je  constate  qu'en  nul  autre  endroit  il  n'eût  couru  autant  de 
chances  de  me  retrouver;  je  note  l'air  calme  avec  lequel  il  inspecte 
chaque  rue;  l'expérience  m'a  appris,  d'autre  part,  que  l'acte 
précédent  n'est  commun  ni  dans  son  espèce,  ni  dans  sa  race, 
qu'on  ne  pouvait,  conséquemment,  le  prévoir,  et  je  me  dis  :  l'ha- 
bitude héréditaire  n'a  joué  ici  aucun  rôle  ;  il  y  a  donc  eu 
réflexion,  jugement  et  raisonnement,  jugement  si  sûr  du  reste, 
que  la  tranquillité  de  l'animal  disait  clairement  qu'il  ne  doutait 
pas  le  moins  du  monde  de  lui,  raisonnement  si  juste,  enfin,  qu'il 
a  été  et  qu'il  devait  être  couronné  du  plus  plein  succès. 

De  même,  quand  mon  chat  frappe  à  la  fenêtre  avec  sa  patte 

(0  Voy.  plus  loin  le  Raisonnement, 
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pour  que  je  le  fasse  entrer,  quand  mon  cheval  ouvre  le  verrou 
extérieur  de  sa  porte  (1),  etc.  :  dans  aucun  de  ces  cas,  il  ne  m'est 
nécessaire  de  surprendre  le  choix  et  Thésitation  pour  conclure  à 
la  présence  de  la  conscience.  Ni  l'espèce,  ni  la  race  des  animaux 
ne  pouvaient  me  faire  prévoir  à  l'avance  qu'ils  agiraient  néces- 
sairement ainsi;  cela  me  suffit. 


III 


Sans  doute,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  trou- 
verai pas  un  animal  dont  l'intelligence  égale  celle  do  Pascal,  de 
Newton,  etc.  ;  mais  faul-il,  pour  cela,  conclure  d'emblée  à  l'inin- 
telligence des  bétes?  suis- je  une  binite  dépourvue  de  toute  raison 
parce  que  je  n'ai  jamais  rien  inventé?  J'espère  que  non. 

Il  y  a  là  une  question  de  plus  ou  de  moins  dont  on  ne  tient 
pas  assez  compte,  et  que  ceux-là  surtout  qui  ont  voulu  trop  prou- 
ver en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens  ont  contribué  à  faire 
négliger,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pire  ennemi  qu'un  ma- 
ladroit ami. 

De  même  que  tout  homme  qui  n'est  pas  parfait  n'est  pas  un  in- 
firme ;  de  môme  que  tout  homme  qui  n'est  pas  Achille  n'est  pas 
Thersite;  de  même  que  tout  homme  qui  n'a  pas  le  désintéresse- 
ment de  Phocion  ou  de  Socrate  n'est  pas  un  voleur  :  de  même 
aussi  les  êtres  animés  qui  ont  moins  d'esprit  que  l'homme  ne 
sont  pas  forcément  des  brutes  inconscientes. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  crois  assez  fermement  à  l'intelli- 
gence des  animaux  pour  ne  pas  comprendre  qu'on  puisse  la  nier; 
je  suis  même  intimement  convaincu  que  ceux  qui  refusent  tout 
sentiment,  toute  affection  raisonnée,  tout  acte  réfléchi  aux  bêtes, 
ne  les  ont  jajpiais  bien  observées  ou  les  proclament  inintelligentes 
de  parti  pris  ;  car  il  est  de  fait,  dit  Darwin,  que  «  mieux  le  natura- 
liste connaît  par  l'étude  les  habitudes  d'un  animal  donné,  plus  il 
tend  à  accorder  à  la  raison  et  moins  aux  instincts  spontanés  ». 

N'ai-je  pas,  d'ailleurs,  le  droit  de  dire  que  la  plupart  de  ceux 
qui  veulent  ravaler  les  bêtes  au  rang  de  simples  machines  n'ont 
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souvent  même  pas  vu  un  singe  manger  une  noisette,  quand  je 
lis  dans  M.  le  docteur  Netter  (i)  cette  phrase  textuelle  :  «  Moi  qui 
n'ai  ni  chiens  ni  chats,  ni  chevaux,  je  suis  frappé  par  des  détails 
qui  échappent  aux  plus  habiles,  uniquement  parce  que  je  ne 
crois  pas  à  l'intelligence  des  bétes  »  ? 

Que  de  choses  h  dire  sur  ce  sujet,  et  combien  est  sensée  cette 
réflexion  d'un  critique  : 

«  Celui  qui  n'a  de  rapport  avec  les  bétes  qu'en  les  soumettant 
aux  expériences  physiologiques  (à  plus  forte  raison,  celui  qui 
n'en  a  aucun),  est  bien  mal  placé  pour  observer  leurs  instincts, 
leurs  mœurs.  N'ayant  que  des  caresses  à  prodiguer  aux  animaux 
domestiques,  j'ai,  je  vous  l'assure,  de  bonnes  raisons  de  croire 
qu'il  n  y  a  pas  que  de  l'automatisme  chez  le  chien  ou  le  chat.  Je 
suis  sur  ce  point  de  l'avis  des  chasseurs,  de  Georges  Leroy  et  de 
Toussenel,  ainsi  que  de  certain  auteur  qui  a  dit  que  Dieu  avait 
créé  le  chien  pour  se  faire  pardonner  d'avoir  créé  l'homme  !  » 

Certes,  beaucoup  d'animaux,  même  parmi  ceux  élevés  en  orga- 
nisation, ont  une  intelligence  très  obtuse  ;  mais  combien  d'hom- 
mes sont  animaux  sur  ce  point  ! 

Niera-t-on,par  exemple,  que  bien  des  chiens  sont  moins  brutes, 
sous  mille  rapports,  que  les  représentants  de  certaines  peuplades 
anthropophages  de  l'Océanic? 

On  aura  beau  faire  de  magnifiques  phrases  au  nom  de  la  di- 
gnité humaine  offensée,  on  ne  me  convaincra  jamais,  jamais, 
entendez-vous  bien,  que  mon  chien,  mon  fidèle  Sfax  (fig.  2), 
n'est  pas,  à  une  infinité  de  points  de  vue,  aussi  intelligent  que  tel 
ou  tel  Patagon  abruti. 

Comparez-le,  ses  bons  grands  yeux  dans  les  miens,  cherchant 
à  saisir  mes  moindres  gestes,  à  deviner  mes  plus  intimes  pensées, 
comparez-le,  dis-je,  à  l'homme  sauvage  scalpant  une  victime 
inoffensive,  à  la  femme  d'un  sauvage  Australien,  Guarani,  Boto- 
cude,  etc.  (fig.  3),  à  cet  être  dégradé,  surmené  par  le  travail,  qui 
n'emploie  presque  point  de  mots  abstraits  et  sait  à  peine  comp- 
ter jusqu'à  quatre,  et  si  vous  êtes  observateurs  consciencieux  en 
même  temps  que  juges  impartiaux,  si  vous  n'êtes  pas  esclaves  de 
certaines  idées  trop  généralement  admises,  vous  reviendrez  de 
vos  préventions  contre  les  bétes,  et  vous  vous  demanderez  si,  au 

(i)  A.  Netter,  L'homme  et  VanimaL 
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point  de  vue  purement  intellectuel,  il  y  a  lieu  de  tant  séparer 
ranimai  de  Thomme  ! 

Rien  de  plus  typique,  à  cet  égard,  que  ces  réflexions  d'un  cor- 
respondant du  Times  :  «  Quand  je  me  promène  dans  les  rues  de 
Péra  ou  de  Stamboul,  écrit-il,  et  que  je  risque  à  chaque  pas  de 
trébucher  sur  un  ou  plusieurs  chiens,  je  me  demande  s'ils  ne 
m'inspirent  pas  plus  d'intérêt  que  la  plupart  des  bipèdes  en  tur- 


Kig.  2.  —  S  fax, 

ban  qui  se  croiraient  souillés  par  leur  contact  comme  par  le  con- 
tact d'un  giaour....  Quoiqu'ils  vivent  de  charité,  ils  ne  mendient 
jamais.  Ils  n'envoient  point,  comme  les  Turcs  de  Stamboul, 
vendre  leurs  femmes  au  marché  ;  ils  ne  les  louent  point  pour  de 
l'argent,   comme  font  d'indignes  chrétiens,  de  nuit  et  de  jour,. 

dans  les  rues  de  Péra !  » 

Combien  de  réflexions  analogues  ne  ferions-nous  pas  journelle- 
ment, si,  aux  animaux  en  général,  nous  opposions  moins  souvent 
un  type  d'homme  plus  grand  et  plus  beau  que  nature  ? 
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Alphonse  Karr  raconte  qu'une  femme  ayant  aperçu  dans  son 
cabinet  quelques  statuettes,  don  de  son  vieil  ami  Pradier,  lui 
fit  remarquer  qu'il  avait  tort  d'avoir  cela  habituellement  devant 
les  yeux  :  —  «  Ça  gâte  le  jugement  et  le  goût,  ajouta-t-elle,  et, 
ensuite,  on  exige  des  pauvres  femmes  des  «  choses  »  qui  sont 
bien  rarement  dans  la  nature  ». 

Cette  idée  me  parait  tellement  de  circonstance  ici  que,  la  re- 
prenant avec  une  légère  variante,  je  dirai,  moi,  à  ceux  qui,  malgré 
tout,  continuent  à  vouloir  creuser  un  abimc  infranchissable  entre 


Fig.  3.  T-  Femme  Botocude. 

l'espèce  humaine  et  le  reste  de  l'animalité  :  Vous  avez  tort  d'avoir 
Descartes,  Pascal,  Newton,  etc.,  habituellement  devant  les  yeux  ; 
ça  gâte  le  jugement,  et,  ensuite,  on  exige  des  pauvres  bêtes  des 
«  choses  »  que  tous  les  hommes  sont  loin  de  posséder! 

Car,  si  les  Descartes,  les  Pascal,  les  Newton,  etc.,  sont  déjà 
assez  rares  parmi  les  peuples,  même  les  plus  civilisés,  si,  à  me- 
sure qu'il  descend  la  montagne  de  la  vie,  l'homme  —  j'entends 
l'homme  civilisé  —  se  voit,  en  général,  contraint  de  juger  plus 
sévèrement  l'homme,  de  le  dépouiller  petit  à  petit  de  cette  au- 
réole demi-divine  dont  il  s'était  plu  à  le  parer  tout  d'abord,  que 
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serait-ce  s'il  détournait  un  instant  les  yeux  du  milieu  dans  lequel 
il  a  vécu  pour  les  porter  par  delà  les  mers,  jusqu'au  cœur  des 
différentes  sociétés  humaines  primitives? 

Évidemment,  sa  désillusion  serait  grande,  si  grande  même  qu'il 
en  arriverait  bien  vite  à  ne  plus  distinguer  nettement  la  limite 
précise  qui  sépare  l'homme  de  la  bête. 

Essayons  donc  do  pénétrer  un  instant  au  milieu  de  quelques- 
unes  de  ces  sociétés  inférieures,  et,  si  nous  ne  pouvons  avoir  la 
prétention  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  le  tableau  complet 
de  la  vie  sauvage,  au  moins  nous  sera-t-il  permis  de  surprendre 
quelques-unes  de  leurs  mœurs. 

Commençons  par  la  Terre-de-Feu  :  Forster  raconte  qu'il  trouva 
les  habitants  de  cette  contrée  «  remarquablement  stupides  et  vo- 
races  ».  Un  matelot  ayant  jeté  à  l'un  d'eux  un  gros  poisson  qu'il 
venait  de  prendre,  l'Indien  le  saisit  avidement,  comme  un  chien 
aurait  fait  d'un  os,  et  le  tua  en  lui  donnant  un  coup  de  dents  près 
des  ouïes.  Il  le  dévora,  en  commençant  par  la  lête,  sans  rien  re- 
jeter, ni  arêtes,  ni  nageoires,  ni  entrailles. 

Chez  les  Esquimaux,  qui  habitent  des  taudis  de  neige  et  de 
glace  horriblement  sales,  tout^  dans  leur  cuisine,  est  enveloppé 
de  boue,  de  suie,  de  cendre,  pour  ne  dire  rien  de  plus.  S'ils 
veulent  traiter  uu  hôte  avec  distinction,  la  seule  manière  de  net- 
toyer un  morceau  de  viande  consiste,  pour  eux,  à  le  lécher  pour 
en  enlever  la  crasse,  et  quiconque  ne  l'accepterait  point  de  bonne 
grâce  serait  regardé  comme  un  homme  mal  élevé,  pour  dédaigner 
ainsi  leur  politesse. 

Le  capitaine  Lyon,  qui  fut  témoin  du  repas  copieux  d'un  grand 
homme,  rapporte  que  sa  femme  lui  enfonçait  dans  la  bouche, 
avec  les  doigts,  un  gros  morceau  de  viande  et  que,  quand  la  bou- 
che était  pleine,  elle  rognait  ce  qui  dépassait  les  lèvres.  Lui,  mâ- 
chait lentement,  immobile,  les  yeux  fermés,  et  à  peine  un  petit 
vide  s'était-il  produit  qu'il  était  rempli  par  un  morceau  de  graisse 
crue.  Un  grognement  expressif  se  faisait  entendre  chaque  fois  que 
là  nourriture  laissait  le  passage  libre  au  son.  La  graisse  ruisselait 
sur  le  cou,  etc. 

Le  missionnaire  A.  L.  Krapf,  qui  a  vu  de  près  les  Dokos  du  midi 
de  Kaffa  çt  de  Qurague,  rapporte  (1)  que  ces  sauvages  se  nourris- 

(I)  Krapf,  Beisen  in  Ostafrika,  1858. 
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sent  d'ordinaire  des  racines  arrachées  à  la  terre,  en  la  fouillant 
avec  leurs  ongles,  et  de  grosses  fourmis.  C'est  un  véritable  régal 
pour  eux  s'ils  parviennent  à  s'emparer  d'une  souris,  d'un  lézard 
ou  d^un  serpent  (telle  est  aussi  la  nourriture  des  Bochimans). 
,  Le  docteur  A. -B.  Meyer,  qui  a  visité  tout  récemment  les  Tarun- 
gares  (Papous  de  la  côte  orientale  de  la  baie  de  Gelvink),  raconte, 
d'autre  part,  que  non  seulement  ces  hommes  dégradés  soAt  restés 
anthropophages  endurcis,  mais  encore  qu'ils  vont  quelquefois 
jusqu'à  exhumer  les  cadavres  pour  les  dévorer. 

Quant  aux  Indiens  du  Paraguay,  «  ils  sont,  dit  Azara,  excessi- 
vement sales  et  fort  incommodés  par  les  poux,  qui  sont,  toutefois, 
une  distraction  pour  eux.  Quoique  beaucoup  de  tribus  ne  con- 
naissent ni  danses,  ni  jeux,  ni  musique,  il  n'en  est  pas  qui  ne 
prenne  un  plaisir  extrême  à  manger  la  vermine  dont  leurs  che- 
veux et  leurs  vêtements  fourmillent  » . 

Est-ce  assez  édifiant? 

Et  dire,  pourtant,  que  les  races  les  plus  abaissées  parmi  les 
sauvages  modernes  doivent  être  au  moins  aussi  avancées  que 
l'étaient  nos  ancêtres  quand  ils  se  répandirent  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  qu'elles  nous  représentent  actuellement  l'état  dans  lequel 
l'humanité  fut  tout  entière  à  son  premier  âge  ! 

Mais  passons  et  espérons  que  les  quelques  faits  précédents  suffi- 
ront amplement  à  convaincre  les  plus  prévenus  contre  l'esprit  des 
bêtes,  qu'entre  leurs  facultés  intellectuelles  et  les  nôtres,  il  existe 
des  intermédiaires  tels  que  la  transition  peut  être  considérée 
comme  absolument  insensible! 


IV 


Malgré  tout,  je  le  répète,  je  déplore  profondément  ces  histoires 
fantastiques,  ces  ridicules  anecdotes,  qui  tendent  à  faire  de  quel- 
ques animaux  des  êtres  au  moins  aussi  raisonnables  que  l'homme 
civilisé.  Ami  sincère  des  bêtes,  je  déclare  n'avoir  rien  de  commun 
avec  ces  avocats  maladroits  de  nos  frèî^es  inférieurs  qui,  à  l'exemple 
des  premiers  peuples,  voudraient  presque  mettre  les  animaux  sur 
un  pied  d'égalité  avec  nous. 

Chacun  sait,  en  effet,  que  cette  égalité,  au  moins  en  ce  qui  con- 
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cerné  les  pénalités,  exista  en  partie  jusqu'au  siècle  dernier.  Les 
exemples  à  Tappui  sont  nombreux  dans  les  livres  judaïques  (1). 

M.  Berriat  Saint-Prix  a  relevé  quatre-vingts  condamnations  à 
mort  ou  excommunications  prononcées,  de  1120  à  1741,  contre 
toutes  espèces  d'animaux,  depuis  Tàne  jusqu'à  la  sauterelle.  On  a 
même  été  jusqu'à  lancer  des  bulles  d'excommunication  contre  des 
limaçons  et  des  chenilles  ! 

Nul  n'ignore,  d'autre  part,  que  les  bêtes  avaient  été  promues 
par  les  Égyptiens  à  la  dignité  de  dieux,  et  nous  avons  tous  présent 
à  la  mémoire  le  stratagème  de  Gambyse  qui,  lors  du  siège  de 
Thèbes,  abusa  de  la  crédulité  des  Thébains  en  faisant  précéder 
son  armée  d'une  avant-garde  de  dieux,  c'est-à-dire  de  moutons, 
de  chats,  de  lapins  peut-être,  élevés  au  rang  de  foudres  de  guerre. 

De  nos  jours  encore,  les  Hindous  vénèrent  à  titre  de  dieux  les 
tigres  du  Bengale,  certains  singes,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  houlman  ou  entelle^  du  groupe  des  semnopi- 
thèques  (fig.  4),  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  leurs  trente  mil- 
lions de  divinités  et  jouit  de  cet  honneur  de  temps  immémorial- 
La  vénération  des  Hindous  pour  ce  singe  est  telle  qu'ils  lui  per- 
mettent de  piller  leurs  jardins  et  leurs  maisons  sans  jamais  lui 
faire  de  mal,  et  regardent  d'un  mauvais  œil  quiconque  ose  offen- 
ser le  dieu. 

D'après  Tavernier,  un  jeune  Hollandais,  nouvellement  arrivé 
d'Europe,  ayant  tué  de  sa  fenêtre  un  de  ces  singes,  les  indigènes 
se  révoltèrent,  et  l'on  put  à  grand'peine  les  maîtriser.  Ils  prièrent 
ce  Hollandais  d'aller  établir  ses  pénates  autre  part,  car  ils  étaient 
persuadés  que  cet  étranger  allait  périr  et  qu'eux-mêmes  pour- 
raient être  punis  de  son  crime. 

D'un  autre  côté,  Duvaucel  rapporte  que,  dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  dans  le  pays,  il  lui  fut  impossible  de  tuer  un 
houlman,  parce  que  les  habitants  l'en  empêchaient  toujours.  Dès 
qu'ils  voyaient  le  naturaliste  arriver  avec  son  fusil,  ils  chassaient 
les  singes,  et  un  brahme,  dévoué  à  son  dieu,  eut  la  patience  de 
monter  la  garde  pendant  tout  un  mois  dans  le  jardin  de  l'Euro- 
péen, pour  éloigner  ces  «  princes  métamorphosés  »,  dès  que  l'é- 
tranger faisait  mine  de  les  tuer. 

Voici,  au  surplus,  un  fait  qui  témoigne  mieux  que  tous  autres 

(1)  Exodty  ch.  s  XI. 
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combien  les  Hindous  ont  les  singes  en  vénération  :  un  vice-roi 
des  Indes,  Portugais  d'origine,  Constantin  de  Bragance,  ayant 
enlevé,  entre  autres  trésors,  à  un  prince  indien^  une  dent  de 
singe,  une  ambassade  extraordinaire  du  roi  de  Pégu  vint  quelque 


Fig.  4.  —  Le  singe  saint  des  Hindous. 


temps  après  lui  offrir  trois  cent  mille  cruzades  en  échange  de  cette 
précieuse  relique. 

Actuellement  encore,  une  famille  régnante  prétend  descendre 
en  droite  ligne  du  singe  saint  des  Hindous^  et  tous  ses  membres 
se  parent  du  titre  de  Rana  à  queue ^  sous  prétexte  qu'un  de  leurs 
ancêtres  était  orné  de  cet  appendice. 

Alix.  2 
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Autres  temps,  autres  préjugés!  autres  pays,  autres  eiTeurs! 

Dans  cette  délicate  question  de  Tintelligence  des  animaux, 
j'estime  môme  que  certains  vrais  savants  n'ont  pas  toujours  su 
garder  un  juste  milieu.  C'est  ainsi  que  sir  John  Lubbock,  dans 
une  récente  conférence  à  Walsall,  me  paraît  avoir  singulièrement 
exagéré  les  facultés  intellectuelles  des  animaux  en  voyant  dans  les 
habitudes  de  certaines  espèces  de  guêpes,  par  exemple,  l'indice 
que  ces  insectes  savent  compter  jusqu'à  dix,  vingt,  ou  même 
vingt-quatre.  Voici,  d'ailleurs,  en  quoi  consistent  ces  habitudes  : 
les  guêpes  dont  il  vient  d'être  question  ne  nourrissent  pas  leurs 
larves  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  colles-ci  ;  elles  mettent, 
une  fois  pour  toutes,  dans  chaque  cellule  où  elles  ont  pondu  un 
œuf,  la  provision  qui  devra  alimenter  la  larve,  quand  l'œuf  sera 
éclos,  et  cette  provision  est  une  nourriture  animale,  une  ou  plu- 
sieurs chenilles  généralement.  Or,  dit  l'éminent  naturaliste  an- 
glais, «  il  s'élève  une  intéressante  considération  par  rapport  au 
nombre  de  victimes  attribuées  à  chaque  cellule  par  les  guêpes 
dites  solitaires.  La  guêpe  Ammophila  trouve  que  c'est  assez  d'une 
chenille  de  Nectusa  aegetum;  quant  à  la  guêpe  Eumcncs,  une  de 
ses  espèces  fournit  à  sa  progéniture  cinq  victimes;  une  autre  dix, 
quinze  et  même  jusqu'à  vingt-quatre.  Le  nombre  paraît  être  cons- 
tant pour  chaque  espèce »  Ce  n'est  pas  tout  :   dans  l'espèce 

Eumenes^  les  mâles  étant  beaucoup  plus  petits  que  les  femelles, 
«  il  est  évident  que,  si  une  larve  femelle  n'est  pourvue  de  nour- 
riture qu'autant  qu'il  en  faut  pour  une  larve  mâle,  elle  mourra 
de  faim  ;  d'un  autre  côté,  si  l'on  donne  à  la  larve  mâle  la  quan- 
tité nécessaire  pour  une  femelle,  elle  en  aura  trop.  Eh  bien  !  il 
ne  se  produit  aucun  gaspillage  semblable.  D'une  manière  mysté- 
rieuse, la  mère  sait  si  l'œuf  produira  une  larve  mâle  ou  une  larve 
femelle,  et  elle  proportionne  la  quantité  de  nourriture  en  consé- 
quence :  si  l'œuf  est  mâle,  elle  met  dans  la  cellule  cinq  vic- 
times; s'il  est  femelle,  dix.  Compte-t-elle?  Assurément,  conclut 
sir  John  Lubbock,  cela  ressemble  beaucoup  à  un  commencement 
d'arithmétique...  » 

Erreur,  à  mon  avis;  c'est  bien  là,  si  l'on  veut,  une  opération 
raisonnée,  mais  où  l'intelligence  est  inconsciente,  mécanisée,  pa- 
léontologique,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  l'insecte  en 
question  pourvoyant  aujourd'hui  aux  besoins  de  sa  progéniture  sans 
réflexion  aucune,  sans  représentation  du  résultat  qu'il  obtiendra. 
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Aussi,  tout  en  partageant  l'opinion  générale  du  savant  précité 
sur  rintelligence  des  bêtes,  m'associerai-je,  dans  ce  cas  particu- 
lier, à  la  critique  que  le  Spectator  a  faite  de  sa  conférence,  bien 
que  celui-ci  me  paraisse  avoir  tiré  des  points  faibles  de  la  thèse 
de  sir  John  Lubbock  une  conclusion  absolument  inadmissible. 

De  ce  qu'un  insecte  quelconque,  en  effet,  est  incapable  de 
compter  jusqu'à  dix,  il  ne  faut  pas,  à  l'exemple  du  Spectator,  en 
inférer  que  toutes  Iqs  opérations  des  animaux  sont  exclusivement 
machinales,  une  pareille  conclusion  me  paraissant  tout  au  plus 
digne  de  Sganarelle. 


Les  réserves  précédentes  faites,  je  maintiens,  d'ailleurs,  mon 
affirmation  première,  à  savoir  :  que  les  Bêtes  sont  beaucoup  moins 
bêtes  qu'on  le  veut  trop  souvent  ;  qu'elles  «  réunissent,  quoique  à  un 
degré  très  inférieur  à  nous,  tous  les  caractères  de  l'intelligence; 
qu'elles  sentent,  puisqu'elles  ont  les  signes  évidents  de  la  douleur 
et  du  plaisir;  qu'elles  se  ressouviennent,  puisqu'elles  évitent  ce  qui 
leur  a  nui  et  recherchent  ce  qui  leur  a  plu;  qu'elles  comparent  et 
jugent,  puisqu'elles  hésitent  et  choisissent;  qu'elles  réfléchissent 
sur  leurs  actes,  puisque  l'expérience  les  instruit  et  que  des  expé- 
riences répétées  rectifient  leurs  premiers  jugements  »  (G.  Leroy). 

Pour  le  prouver,  je  commencerai  par  passer  en  revue,  une  à 
une,  les  différentes  facultés  de  rintelligence  et  par  étudier  les 
actes  qui  s  y  rapportent,  comparativement  chez  l'homme  et  chez 
l'animal  ;  car,  je  le  répète,  on  aura  beau  ergoter  sur  tels  ou  tels 
points,  c'est  à  l'aide  seulement  de  cette  psychologie  comparée, 
c'est  à  l'aide  seulement  des  faits  observés  de  visu  chez  les  animaux 
et  comparés  ensuite  à  ceux  que  nous  aurions  accomplis  dans  des 
conditions  analogues,  que  l'on  pourra  arriver  à  se  former  une 
opinion  vraie  de  l'intelligence  des  bêtes. 

Ces  faits,  au  surplus,  ne  sont  pas  tellement  nombreux  qu'il  soit 
exact  de  dire,  avec  M.  Félix  Hément,  qu'on  pourra  les  multiplier 
sans  ajouter  rien  à  ce  qui  est  connu  (1). 

(\)  Félix  Hément,  Revue  scientifique^  n®  du  26  décembre  1885. 
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La  vérité,  c'est  que  nos  connaissances  des  activités  psychiques 
de  l'animal  sont,  au  contraire,  assez  restreintes  encore  pour  qu'on 
aille  quelquefois  jusqu'à  leur  refuser  toute  analogie  avec  celles  de 
l'homme. 

M.  Hément  me  paraît  lui-même  professer  sur  l'intelligence  des 
bêtes  une  opinion  que  je  n'hésite  pas  à  considérer  comme  la 
meilleure  critique  de  sa  propre  conclusion. 

«  L'intelligence  animale,  dit-il  en  effet,  est  sans  initiative;  elle 
n'est  capable  d'activité  que  sous  notre  direction,  et  tout  ce  qu'on 
dira  ne  diminuera  pas  l'abîme  qui  sépare  cette  intelligence  de  la 
nôtre.  » 

«  Est-ce  qu'il  y  a  chez  les  animaux  traces  d'un  art,  d'une  indus- 
trie, d'une  science,  d'une  société,  d'une  loi  qui  soit  un  progrès? 
Est-ce  que  tout  ce  qui  est  humain  ne  leur  est  pas  étranger?  » 
poursuit  le  même  auteur. 

Or,  —  et  c'est  justement  là  ce  qui  prouve  combien  il  reste 
encore  à  dire  sur  la  psychologie  des  bêtes  —  que  M.  Hément 
veuille  bien  me  faire  le  grand  honneur  de  me  lire,  et,  toute 
fatuité  à  part,  je  ne  doute  pas  qu'il  revienne  à  une  opinion  moins 
aventureuse  sur  l'entendement  des  animaux. 

De  ses  nombreuses  objections  contre  l'analogie  de  l'intelligence 
humaine  et  de  l'intelligence  animale,  je  ne  lui  abandonne  que 
celle-ci  :  «  tout  ce  qui  est  humain  —  j'entends  essentiellement 
humain  —  est  étranger  aux  bêtes  »,  et  j'espère  bien  que  mes  frères 
inférieurs  ne  m'en  voudront  pas  trop  de  cette  concession. 
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CHAPITRE  II 

LES   FACULTÉS   INTELLECTUELLES 


§  1.  —  Examen  comparatif  des  facultés  intellectuelles  et  des 
actions  dont  elles  sont  la  cause  déterminante,  chez  l'homme  et 
chez  ranimai. 

Le  pouvoir  général  de  connaître  et  de  comprendre,  dit  intelli- 
gence ou  entendement^  peut  être  divisé,  suivant  les  modes  de  la 
connaissance,  en  diverses  facultés  que  Ton  appelle  facultés  intel- 
lectuelles.  Ce  sont  :  les  sensatiotis, les  idées,  V attention,  la  réflexion, 
la  comparaison,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  mémoire,  Vasso- 
dation  des  idées  et  Vimagination, 

Je  vais  successivement  examiner  chacune  de  ces  facultés  et 
essayer  de  démontrer,  à  Taide  de  faits  directement  et  fréquem- 
ment observés  par  moi ,  ou  relatés  par  des  hommes  dont  le 
nom  seul  est  une  garantie  de  leur  sincérité,  qu'elles  existent 
chez  les  bêles  comme  chez  nous ,  moins  que  chez  nous  seule- 
ment. 

Je  discuterai  du  reste  ces  faits  pour  que,  toute  objection  quant  à 
leur  authenticité  étant  à  Tavance  écartée.  Ton  ne  vienne  pas,  en 
désespoir  de  cause,  m'accuser  de  les  avoir  mal  interprétés,  ou  me 
prêter  telle  ou  telle  interprétation  fantaisiste  à  laquelle  je  n*ai 
jamais  pensé. 

\ .  —  Sensations. 

].  —  Mécanisme  de  la  seusation  :  impressioD,  perception  et  conscience.  —  La  sen- 
sation brute  n'existe  pas.  —  Différence  entre  la  sensation  et  la  perception.  —  Ana- 
logie des  sensations  chez  rhonime  et  chez  les  animaux  :  les  notions  que  les  bêtes 
acquièrent  par  les  sensations  sont  tout  simplement  moins  étendues  que  les 
nôtres. 
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11.  —  Divieion  des  sensations  : 

10  Sens  de  la  vue,  —  Existe  chez  la  plupart  des  animaux,  sinon  chez  tous.  — 
Ne  diffère  guère,  qu'on  l'enyisage  chez  l'homme  ou  chez  la  bête  :  le  chien, 
le  loup,  le  chat  et  tous  les  animaux  qu'on  menace  ou  qui  cherchent  à  franchir 
un  obstacle,  apprécient  très  bien  les  distances;  un  cheval  ombrageux  dans  la 
montagne  ;  le  vieux  cheval  de  la  mine  remonté  à  la  surface  du  sol.  —  Degrés 
et  variétés  de  la  vision  :  sa  grande  étendue  et  son  extrême  acuité  chez  les  oi- 
seaux. 

2°  Sens  du  goût.  —  Parait  commun  à  l'homme  et  à  la  généralité  des  animaux  ; 
se  montre  même  beaucoup  plus  sûr  chez  ces  derniers.  —  Exemples  empruntés 
aux  herbivores  et  aux  carnassiers.  —  Aussi  bien  chez  Thomme  que  chez  l'animal, 
ce  sens  est  plus  au  service  des  instincts  qu'à  celui  de  Tintelligencc. 

3®  SeTis  tie  V odorat.  —  Parait  également  exister  chez  la  plupart  des  animaux.  --  Plus 
délicat  que  chez  nous,  son  rôle  intellectuel  est  sensiblement  le  même.  —  Semble 
en  général  plus  développé  chez  les  carnassiers  que  chez  les  herbivores  :  sou 
extrême  finesse  chez  le  chien,  le  renard  et  le  loup  ;  ses  manifestations  chez  le 
singe,  le  porc,  les  herbivores,  etc.  —  Sens  dominant  chez  quelques  insectes  et  chez 
les  poissons,  l'odorat  se  montre,  par  contre,  peu  marqué  chez  les  oiseaux.  —  11 
est,  dans  tous  les  cas,  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  déterminations 
instinctives  ou  réfléchies  :  les  chats  et  la  propriété  désinfectante  du  charbon  ; 
le  caniche  à  la  recherche  de  son  maître.  —  L'odorat  est  très  diversement 
impressionné  par  les  odeurs,  et  son  exercice  se  trouve  subordonné  à  certaines 
conditions  extérieures. 

4°  Sens  de  Vouïe.  —  Commun  à  l'homme  et  à  l'immense  majorité  des  animaux, 
chez  lesquels  il  donne  aussi  naissance  à  certains  actes  réfléchis.  Exemples  :  le 
chien  de  chasse  et  les  sonneries  du  cor  ;  le  cheval  de  troupe  et  le  bruit  des  trom- 
pettes; les  troupeaux  de  vaches  en  Suisse  et  leurs  commandantes.  Ce  que  les 
poètes  disent  des  effets  de  la  lyre  d'Orphée  et  de  la  musique  sur  les  brutes  n'est 
pas  sans  quelque  réalité.  —  Acuité  variable  de  la  sensation  auditive  ;  finesse  de 
cette  sensation  chez  les  carnassiers  :  le  chat  endormi  et  la  souris  qui  trotte  à 
distance. 

-50  Sens  du  toucher.  —  Manifeste  chez  tous  les  animaux.  —  Parties  de  la  peau  plus 
spécialement  affectées  au  sens  du  toucher  chez  L's  différentes  espèces  animales. 
—  Douue  aux  animaux  les  mêmes  notions  qu'à  l'homme  :  sensibilité  exquise 
du  pied  du  cheval;  s'en  sert  pour  se  conduire  la  nuit  ou  lorsqu'il  a  perdu  la  vue; 
sensibilité  de  la  peau  du  bœuf,  des  poils  de  la  moustache  du  chat,  etc.  —  Va- 
riabilité de  la  délicatesse  du  toucher  suivant  les  espèces.  —  Si  les  animaux  ne 
recherchent  pas  d'ordinaire  les  caresses  des  individus  de  leur  espèce,  ils  sont 
très  sensibles  à  celles  que  nous  leur  prodiguons;  exemples  empruntés  au  chien, 
au  chat,  au  bœuf,  au  loup,  etc.  —  Par  le  sens  du  toucher,  les  bêles  rectifient 
souvent  les  notions  qui  leur  arrivent  par  les  autres  sens  :  le  renard  en  présence 
de  l'amorce  d'un  piège  ;  le  chien  et  le  chat  au  coin  du  feu;  chat  frileux  et  maître 
économe. 

6«  Sensations  internes.  —  Définition.  —  Sous  ce  rapport  encore,  il  semble  y  avoir 
similitude  complète  entre  les  sensations  des  animaux  et  les  nôtres.  —  Notions  in- 
telligentes fournies  par  les  sensations  internes;  exemples  pris  chez  le  chien  et 
le  cheval. 

lil.  —  L'éloquence  des  faits  précédents  n'a  pas  empêché  certaines  objections  : 
antagonisme  de  sensations  et  association  d'impressions.  —  Réfutation  de  ces  ob- 
jections. 

IV.  — Les  sensations  sont  plus  ou  moins  senties  par  tous  les  animaux;  on  peut 
rencontrer  un  élément  de  conscience  jusque  chez  les  plus  inférieurs. 
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I 


Les  sensations  sont  produites  en  nous  par  des  excitations,  des 
impressions  provenant,  soit  de  Textérieur,  soit  de  notre  propre 
corps. 

On  a  dit  que  la  sensation  différait  de  la  perception,  en  ce  sens 
que  cette  dernière  seule  nous  ferait  prendre  connaissance,  nous 
àonn^vQii  conscience  des  modifications  de  notre  être  dues  aux  sen- 
sations ;  mais  ceci  n'est  guère  que  théorique. 

En  réalité,  ces  deux  facultés  impliquent  un  élément  de  connais- 
sance, et  il  est  difficile  de  les  distinguer  Tune  de  Tautre.  La  sensa- 
sion  brute  n'existe  pas  ;  les  activités  nerveuses  non  senties  ne  sont 
plus,  à  proprement  parler,  dos  sensations. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  lieu  d'établir  entre  la  sensation  et 
la  perception,  c'est  que  la  sensation  n'implique  pas  une  seule  des 
facultés  de  l'intelligence  autre  que  la  conscience,  tandis  que  la 
perception  implique  nécessairement  un  processus  intellectuel  ou 
de  connaissance,  serait-il  de  la  nature  la  plus  simple. 

Autrement  dit,  une  sensation  est  un  état  de  conscience  élémen- 
taire ou  indécomposable,  que  la  perception  traduit  au  moyen  de 
l'expérience  acquise  :  «  Par  exemple,  dit  M.  Romanes,  un  livre 
fermé  repose  sur  la  table  devant  moi  ;  mes  yeux  se  sont  arrêtés 
longtemps  sur  sa  couverture,  tandis  que  je  songeais  à  la  manière 
de  disposer  le  plan  du  chapitre  présent.  Pendant  tout  ce  temps, 
j'ai  reçu  une  sensation  visuelle  particulière  ;  mais,  comme  je  ne 
m!en  suis  pas  occupé,  la  sensation  n'impliquait  aucun  élément  de 
connaissance;  aussi  ne  servait-elle  de  base  à  aucun  acte  de  per- 
ception. A  un  moment  donné,  cependant,  j'ai  eu  conscience  que  je 
regardais  ce  livre,  et,  en  connaissant  que  l'origine  de  ma  sensation 
était  un  livre,  j'ai  accompli  un  acte  de  perception » 

La  perception,  conclurai-je  avec  le  précédent  auteur,  con- 
siste donc  «  à  classer  mentalement  les  sensations  en  fonction 
de  l'expérience  acquise,  que  celle-ci  soit  ancestrale  ou  indivi- 
duelle :  c'est  la  sensation,  je?/î/^  un  ingrédient  mental,  l'interpré- 
tation »  (1). 

(1)  G.-J.  Romaaos,  Véooluiion  menfale  chez  les  animaux^  pages  UT  et  118. 
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La  distinction  qu'on  a  voulu  (aire  entre  les  sensations  de 
l'homme  et  celles  des  animaux  est  absolument  subtile  et  'ne  re- 
pose, comme  je  vais  le  mettre  en  évidence,  que  sur  une  idée 
fixe  :  l'automatisme  des  bêtes  et  Tessence  demi-divine  de  l'homme. 

Sans  doute,  ne  peut-on  faire  autrement  que  d'avouer,  l'animal 
éprouve  des  sensations  comme  l'homme  ;  mais,  tandis  que  chez 
nous  ces  sensations,  d'ailleurs  plus  ou  moins  vives  ou  plus  ou 
moins  nettes,  sont  au  moins  formées  d'un  atome  de  conscience, 
chez  la  bète,  elles  sont  toujours  brutes  :  ce  sont  simplement  des 
causes  de  réaction  motrice. 

Pourquoi? 

Oh!  c'est  bien  simple  à  expliquer  :  parce  qu'il  est  nécessaire, 
indispensable  qu'il  en  soit  ainsi,  parce  qu'on  ne  peut  être  vrai- 
ment cartésien  qu'à  la  condition  de  poser  tout  d'abord  cela  en 
principe. 

Chez  l'homme  donc,  d'après  cette  doctrine,  que  je  trouve  cha- 
que jour  plus  étrange,  les  sensations  sont  très  souvent  des  «  sen- 
timents ».  Chez  les  animaux,  au  contraire,  ce  que  l'on  appelle 
«  sentiments,  émotions,  désirs,  mémoire  môme  »,  ne  sont  que  des 
faits  appartenant  au  domaine  de  la  sensation  brute,  de  la  sensa- 
tion sans  conscience,  de  la  sensibilité  physique. 

Eh  bien  !  non  seulement  je  me  réserve  de  démoAtrer  ultérieure- 
ment que  les  sentiments,  les  émotions,  les  désirs,  la  mémoire, etc., 
sont  identiques  chez  l'animal  et  chez  l'homme,  que  la  conscience 
de  soi  n'est  pas  une  faculté  spéciale  à  notre  espèce,  mais  je  vais 
dès  maintenant,  en  deux  mots,  prouver  que  les  sensations  des 
animaux  ne  sont  pas  plus  brutes  que  les  nôtres,  qu'elles  peuvent 
être,  qu'elles  sont  généralement  conscientes,  que  l'intelligence, 
en  somme,  jouant  un  rôle  dans  toutes  les  sensations  conscientes, 
cette  dernière  faculté  accompagne,  en  général,  aussi  bien  les  sen- 
sations animales  que  les  sensations  humaines. 

Évidemment,  les  notions  que  les  bétes  acquièrent  par  la  voie 
des  sensations  sont  moins  étendues  et  moitis  variées  que  les 
nôtres,  leur  intelligence  ne  pouvant  en  tirer  tout  le  parti  qu'en 
tire  l'intelligence  humaine;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  — 
et  les  mille  faits  que  je  rapporterai  dans  le  cours  du  présent 
ouvrage  ne  laisseront  certainement  aucun  doute  à  cet  égard  dans 
l'esprit  du  lecteur  —  que  chez  les  animaux,  comme  chez  nous, 
les  sensations  peuvent  quelquefois  se  suppléer  réciproquement 
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et  être  le  point  de  départ  de  nombreuses  déterminations  parfai- 
tement réfléchies. 

Il  me  suffira,  pour  faire  cette  démonstration,  d'invoquer  un 
principe,  précédemment  posé,  à  savoir  :  qu'il  nous  est  logique- 
ment impossible  de  juger  des  animaux  autrement  que  par  ce  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes,  et  d'interroger  ensuite  chaque 
sensation  en  particulier,  comparativement  chez  l'homme  et  chez 
les  différentes  espèces  animales. 


II 


On  distingue  plusieurs  sortes  de  sensations  :  les  unes,  exteimes^ 
produites  par  l'excitation  d'organes  spéciaux,  ou  organes  des 
sens,  dues  aux  objets  extérieurs,  telles  que  les  sensations  de  la 
viie^  de  Youïe^  de  Vodorat^  du  goût  et  du  toucher;  les  autres, 
intemesy  qui  font  connaître  à  Fanimal  ce  qui  se  passe  en  lui- 
même,  telles  que  la  faim^  la  soif,  la  fatigue  musculaire ^  le  besoin 
de  respirer^  etc. 

{""  Sens  de  la  vue.  — Le  sens  de  la  vue^  dont  l'organe  spé- 
cial, l'œil,  est  plus  ou  moins  parfait,  plus  ou  moins  développé, 
existe  chez  tous  les  animaux  supérieurs  et  chez  la  plupart  des 
animaux  inférieurs,  puisque  l'on  trouve  déjà,  dans  les  planaires, 
les  astéries,  les  rotifères,  d'après  plusieurs  observateurs,  des  points 
oculaires  paraissant  donner  une  sensation  vague  de  la  lumière  et 
de  l'obscurité. 

D'après  Toussenel,  il  a  même  cette  supériorité  chez  la  bête, 
qu'elle  peut  regarder  fixement  le  soleil,  action  que  l'on  sait  impos- 
sible à  rhomme. 

Aussi,  ajoute  le  spirituel  observateur  qui  a  écrit  tant  de  choses 
charmantes  sur  les  mœurs  des  animaux,  ceux-ci  —  auxquels  le 
défaut  de  leur  maître  n'a  point  échappé  —  aiment-ils  à  s'amuser 
de  notre  grimace  en  face  des  rayons  solaires. 

Un  coq  qui  s'aperçoit  que  vous  vous  occupez  de  lui  ne  manque 
jamais,  en  effet,  de  tourner  la  tète  de  côté  pour  darder  son  regard 
dans  le  soleil,  et  comme  pour  vous  dire,  dans  son  langage  ironique  : 
—  Roi  de  la  terre,  tâche  donc  d'en  faire  autant  ! 
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Que  la  notion  de  la  forme,  de  la  distance,  soit  primitive  ou  ré- 
sulte du  jugement,  cela  m'importe  assez  peu.  Tout  ce  que  je  veux 
retenir  ici,  c'est  que  le  sens  de  la  vue  ne  diffère  guère,  qu'on  l'en- 
visage chez  l'homme  ou  chez  la  bête,  puisqu'il  donne,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  l'idée  de  la  contexture,  de  la  couleur  des 
objets,  de  leurs  dimensions,  de  leur  distance,  de  leur  état  d'immo- 
bilité ou  de  mouvement,  etc.;  c'est,  en  somme,  qu'il  serait  absurde 
de  croire  que  la  bête  ne  distingue  pas  la  forme  du  carré  de  celle 
de  la  sphère,  la  forme  humaine  de  celle  d'un  arbre,  une  distance 
de  dix  mètres  d'une  distance  de  cent  mètres,  etc.,  comme  le 
prouvent  du  reste  les  quelques  faits  suivants  : 

Le  chien  auquel  on  lance  une  pierre  s'enfuit;  mais  il  s'arrête 
quand  il  se  croit  à  une  distance  telle  qu'il  n'a  plus  à  craindre  une 
nouvelle  insulte.  Il  ne  reprend  sa  course  que  quand  il  se  sent  de 
nouveau  à  portée  d'être  atteint. 

Le  loup  qu'on  poursuit  agit  à  peu  près  de  môme.  Il  est  fré- 
quent, en  effet,  de  le  voir  s'asseoir  sur  son  derrière,  comme 
pour  braver  le  chasseur,  tant  qu'il  se  trouve  suffisamment  éloi- 
gné de  lui. 

Tous  les  animaux  qu'on  menace,  tous  ceux  qui  cherchent  à  fran- 
chir un  obstacle,  à  traverser  un  fossé,  à  sauter  d'une  branche 
d'arbre  sur  une  autre,  etc.,  paraissent  avoir  une  idée  très  précise 
des  distances.  On  ne  voit  jamais  un  chat  se  jeter  à  terre  s'il  est 
sur  un  toit  très  élevé,  ni  un  canard  se  précipiter  dans  un  puits 
pour  se  baigner. 

«  Ce  sentiment  est  même  si  sûr,  ajoute  M.  G.  Colin,  que  le 
carnassier  qui  s'élance  d'un  bond  sur  sa  proie  ne  la  dépasse  pas. 
Il  a  fait  un  effort  en  harmonie  avec  l'étendue  de  l'espace  qu'il 
devait  franchir  (1).  » 

Je  monte  en  ce  moment  un  cheval  tellement  ombrageux  que 
le  plus  petit  morceau  de  papier,  le  moindre  caillou  blanc  au 
milieu  de  le  route,  lui  font  souvent  faire  des  écarts  brusques  de 
plusieurs  mètres.  Aussi,  quand,  dernièrement,  j'ai  dû  m'en  servir 
pendant  une  excursion  dans  les  Alpes,  n'étais-je,  au  début,  sur 
ces  petits  sentiers  de  la  montagne,  qui  surplombent  si  fréquem- 
ment de  profonds  précipices,  que  très  médiocrement  confiant 
dans  ma  monture.  Crainte  inutile  :  la  seule  vue  du  vide  qui  était 

(I)  G.  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée^  1. 1,  G®  édit.,  Paris,  1886. 
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à  ses  pieds  fit  immédiatement  de  mon  cheval  l'animal  le  plus 
calme,  le  plus  circonspect  que  j'aie  jamais  monté. 

Nul  doute,  dans  ce  cas,  qu'il  s'était  non  seulement  rendu  assez 
exactement  compte  de  la  distance  qui  séparait  la  route  du  fond 


Fig.  5.  —  11  avait  parfaiteineut  couscience  du  danger  que  lui  eût  fait  courir  tout 
mouvement  inconsidéré. 


des  précipices,  mais  qu'il  avait  encore  parfaitement  conscience  du 
danger  que  lui  eût  fait  courir  tout  mouvement  inconsidéré  (fig;.  5). 
Un  fait  qui  montre  bien  aussi  le  rôle  de  la  vision  dans  les  opé- 
rations mentales  des  bétes,  c'est  celui  relatif  à  la  mémoire  du 
cheval,   rapporté  par  H.  Bouley  dans  son  Cours  de  pathologie 
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comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle  :  «  J'ai  raconté  quelque 
part,  dit  le  célèbre  vétérinaire,  l'histoire  d'un  cheval  qui,  descendu 
dans  une  mine  pour  y  servir  de  moteur,  y  séjourna  pendant 
dix  années.  Au  bout  de  ce  temps,  devenu  infirme  et  incapable  de 
continuer  son  service,  il  fut  remonté  à  la  surface  du  sol.  Dès  qu'il 
revit  le  soleil,  il  le  salua  par  un  hennissement  ;  puis,  la  vue  des 
objets  qui  l'entouraient  réveillant  en  lui  le  souvenir  des  choses 
d'autrefois,  il  s'en  inspira  pour  s  orienter  et  regagna  de  lui-même 
l'écurie  qu'il  avait  quittée  dix  ans  auparavant  et  qui  était  située 
à  une  assez  grande  distance  de  l'ouverture  de  la  mine.  Évidem- 
ment, on  ne  saurait  établir  aucune  différence  entre  le  fonction- 
nement cérébral  de  ce  cheval  et  celui  d'un  homme  qui,  regagnant 
ses  pénates,  après  dix  ans  d'absence,  sen  va  droit  à  la  maison 
quittée  par  lui  depuis  si  longtemps  (i).  » 

Je  rappellerai  maintenant  que  la  vision  offre  un  très  grand 
nombre  de  degrés  et  de  variétés  dans  la  série  animale,  suivant 
les  espèces,  suivant  enfin  que  celles-ci  doivent  vivre  dans  l'air  ou 
dans  l'eau,  à  une  vive  lumière  ou  au  sein  de  l'obscurité,  etc. 

C'est  ainsi  que  cette  sensation  acquiert  chez  les  oiseatix  une 
étendue  et  une  acuité  qu'elle  ne  parait  avoir  chez  nul  autre 
animal. 

Mn  faucon^  observe  Buffon,  distingue,  en  planant,  une  alouette 
sur  une  motte  de  terre  exactement  de  la  même  couleur  qu'elle, 
et  cela  à  vingt  fois  la  distance  où  un  homme  ou  un  chien  pourrait 
l'apercevoir.  Un  milariy  qui  s'est  élevé  au  delà  des  limites  de  notre 
vision  ordinaire,  distingue  encore  les  lé/ards,  les  souris,  les  pe- 
tits oiseaux  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut  fondre. 

Mais  là  n'est  pas  le  point  intéressant  de  la  question.  L'impor- 
tant pour  nous  est  de  savoir  que  chez  tous  les  animaux  possédant 
le  sens  de  la  vision,  celui-ci  est,  comme  chez  nous,  moins  que 
chez  nous  seulement,  et  proportionnellement  à  la  place  qu'occu- 
pent ces  mêmes  animaux  dans  l'échelle  zoologique,  un  sens  parti- 
culièrement précieux  au  service  de  l'intelligence. 

2°  Sens  du  goût.  —  Le  sens  du  goût^  que  nous  savons  s'exer- 

(1)  H.  Bouley,  La  nature  vivante  de  la  contagion,  pages  44  et  45,  1884. 
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cer  par  une  surface  d'une  sensibilité  spéciale  ordinairement 
placée  à  l'entrée  des  voies  digestives,  sur  les  substances  suscep- 
tibles de  se  dissoudre  dans  la  salive,  parait  commun  à  la  généra- 
lité des  animaux  et  ne  diffère  guère  non  plus,  quant  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  de  ce  qu'il  est  chez  Thomme.  D'une  façon 
générale,  il  se  montre  même  beaucoup  plus  sûr  que  chez  ce  der- 
nier, comme  un  grand  nombre  d'exemples  le  prouvent. 

Chacun  sait,  en  effet,  que  les  herbivores  vivant  à  l'état  sauvage, 
que  les  herbivores  domestiques  eux-mêmes,  lorsqu'ils  paissent 
en  liberté  dans  la  prairie,  ne  touchent  jamais  aux  plantes  qui 
peuvent  leur  nuire  ou  dont  le  goût  leur  est  tout  simplement  désa- 
gréable. 

Sans  doute,  ils  sont  généralement  guidés  dans  cette  sélection 
par  l'odorat,  car  ils  n'ont  pas  besoin  de  prendre  une  plante  pour 
s'assurer  qu'elle  est  nuisible  ;  mais  il  ne  manque  pas  de  circons- 
tances où  l'odorat  ne  peut  servir  d'auxiliaire  à  la  gustation  :  le 
bétail  des  steppes  de  l'Amérique,  par  exemple,  distingue  parfaite- 
ment, pour  se  désaltérer,  les  eaux  qui  contiennent  de  faibles 
proportions  de  sel  marin  ou  de  sulfate  de  soude  (1). 

Du  reste,  il  est  bon  d'ajouter  que,  d'ordinaire,  le  choix  de  la 
nourriture  est  plutôt  un  acte  aujourd'hui  instinctif  qu'un  acte 
basé  sur  les  sensations  du  goût  ou  do  l'odorat  et  l'expérience 
acquise,  puisque  les  tous  jeunes  animaux  sont  généralement  aussi 
prudents  que  les  vieux  sous  ce  rapport.  Je  dis  généralement  à 
dessein  ;  car  cette  prudence  n'est  pas  encore  tellement  automa- 
tisée qu'on  ne  puisse  jamais  y  voir  autre  chose  qu'une  manifes- 
tation de  l'instinct. 

En  examinant  attentivement  de  jeunes  veaux  au  pâturage,  j'ai 
constaté,  en  effet,  que  des  plantes  dédaignées  par  les  mères  étaient 
quelquefois  prises  par  eux,  puis  rejetées  aussitôt,  et  qu'une  fois 
cette  erreur  commise  et  reconnue^  ils  n'y  revenaient  plus. 

J'ai,  d'ailleurs,  noté  des  faits  analogues  chez  plusieurs  carnas- 
siers sauvages  ou  domestiques  :  le  renard^  entre  autres,  met  si 
bien  la  sensation  gustative  au  service  de  son  intelligence  que, 
pour  l'empoisonner,  il  est  indispensable  de  tabler  là-dessus.  C'est 
pourquoi  les  gardes-chasse,  les  braconniers  expérimentés,  ne  se 
servent  jamais  d'une  seule  boulette  (on  sait  qu'on  utilise  généra- 

(1)  Boussingault,  Économie  rurale^  2^  édition. 
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lement)  dans  ce  cas,  la  strychnine  enveloppée  de  viande  ou  d  une 
composition  quelconque  bien  appétée  par  ranimai)  et  en  espacent 
d'ordinaire  trois  sur  le  passage  de  la  béte  :  la  première  que  celle-ci 
doit  rencontrer,  de  même  que  la  seconde,  ne  contiennent  pas  de 
poison  ;  seule,  la  troisième  est  empoisonnée. 

En  arrivant  près  de  la  première  boulette,  le  renard,  très 
méfiant,  la  déchire  à  Taide  de  ses  pattes  de  devant  (fig.  6)  et  la 
mange  avec  des  précautions  telles  qu'on  ne  peut  vraiment  se  les 
figurer  sans  en  avoir  été  témoin.  Ces  précautions  diminuent  à  la 
deuxième  boulette,  et,  en  arrivant  vers  la  troisième,  Vanimal, 
complètement  rassuré  par  les  deux  premières  expériences,  Favale 
d'ordinaire  sans  précaution  aucune.  Toutefois,  le  goût  insolite  qu'il 
perçoit  quand  même  quelquefois  lui  donne  si  vite  et  si  manifeste- 
mont  conscience  d'un  danger  quelconque,  qu'on  le  voit  rejeter 
immédiatement  la  partie  de  la  bouletle  qu'il  peut  encore  avoir 
dans  sa  bouche  et  faire  des  efforts  inouïs  pour  rendre  les  par- 
celles avalées.  Malheureusement,  toutes  ces  précautions  tardives 
n'empêchent  généralement  pas  l'imprudent  de  mourir  non  loin 
de  là  quelques  minutes  après. 

Plusieurs  fois  témoin  de  scènes  semblables,  j'affirme  de  nou- 
veau que  l'air  effaré  de  l'animal,  l'expression  d'épouvante  peinte 
sur  sa  physionomie  après  l'ingurgitation  de  la  troisième  bou- 
lette, crient  si  haut  qu'il  a  conscience  d'un  danger  quelconque, 
qu'on  ne  peut,  sans  le  plus  criant  parti  pris,  voir  là  une  simple 
manifestation  du  dégoût  provoqué  par  l'amertume  de  la  strych- 
nine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  du  goût,  chez  l'animal  comme  chez 
l'homme,  est  bien  plus  au  service  de  l'instinct  et  des  fonctions 
digestives  qu'à  celui  de  l'intelligence  :  il  sert  à  faire  connaître 
les  corps  extérieurs,  mais  donne,  en  somme,  peu  d'idées. 

C'est  un  de  ceux  qui  se  modifient  le  plus  par  l'habitude,  la 
domesticité  et  les  différents  états  de  l'économie.  Il  paraît,  d'autre 
part,  avoir  à  l'état  sauvage  une  sûreté  qu'il  n'a  plus  au  même 
degré  chez  l'animal  domestique. 

Comme  tous  les  autres  sens,  enfin,  il  varie  assez  sensiblement 
d'espèce   à  espèce   et  d'individu  à  individu.  C'est  là,  du  reste. 
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une  remarque  que  Ton  peut  faire  également  en  ce  qui  concerne 
l'homme. 

3*  Sens  de  rodoral.  —  Le  sens  de  Vodorat^  comme  celui  du 
goût,  se  rapproche  beaucoup  du  toucher;  c'est  le  tact  des  odeurs, 


1  ---  ;^    \  •■-4-      iJV'U.     ■■ 


^^;>«s 


Fig.  6-  —  Le  renard,  très  mélidot,  la  déchire  a  Taide  de  ses  pattes  de  devant. 

OU  des  substances  volatiles  que  Tair  apporte  à  la  surface  de  la 
membrane  muqueuse  tapissant  les  cavités  nasales. 

Bien  que  les  organes  olfactifs  présentent  de  grandes  variétés 
chez  les  animaux,  le  sens  de  Todorat  paraît  exister  chez  la  plu- 
part d'entre  eux  :  c'est  par  le  secours  de  l'odorat  que  les  nécro- 
phores  découvrent  les  cadavres,  que  la  mouche  est  avertie  des 
lieux  où  elle  peut  déposer  ses  œufs,  etc. 
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Ce  sens,  dont  le  rôle  intellectuel  est  sensiblement  identi- 
que, qu'on  l'envisage  chez  Thomme  ou  chez  l'anima),  est  beau- 
coup plus  délicat,  néanmoins,  chez  celui-ci  que   chez   nous  : 

((  L'odorat  des  animaux  est  si  parfait,  dit  Buffon,  qu'ils  sentent 
de  beaucoup  plus  loin  qu'ils  ne  voient  ;  non  seulement  ils  sentent 
de  très  loin  les  corps  présents  et  actuels,  mais  ils  en  sentent  les 
émanations  et  les  traces  longtemps  après  qu'ils  sont  absents  et 
passés.  Un  tel  sens  est  un  organe  universel  de  sentiment;  c'est  un 
œil  qui  voit  les  objets  non  seulement  où  ils  sont,  mais  même 
partout  où  ils  ont  été  (1).  » 

Cuvier  prétend  que  ce  sens  est  toujours  plus  développé  et  plus 
fin  chez  les  camassiei's  que  chez  les  herbivores,  et  il  parait  en 
être  ainsi  pour  ceux  qui  se  nourrissent  de  proies  vivantes.  Mais, 
objecte  M.  G.  Colin,  le  contraire  est  quelquefois  vrai  pour  ceux 
qui  se  repaissent  de  cadavres,  dont  l'odeur  impressionne  même 
les  animaux  chez  lesquels  l'olfaction  est  obtuse. 

Parmi  les  carnassiers,  le  chien  doit  être  cité  comme  donnant 
un  exemple  de  cette  exquise  délicatesse.  Tout  le  monde  sait,  en 
effet,  qu'il  reconnaît  la  piste  du  gibier  aux  légères  émanations 
dont  l'homme  et  beaucoup  dautres  animaux  ne  sont  nullement 
affectés. 

Le  loup  et  le  renard  se  rapprochent  du  chien  sous  ce  rapport. 
Personne  n'ignore  avec  quelle  sûreté  ils  découvrent  les  lieux  où 
se  trouve  leur  proie  ;  comment  ils  reconnaissent,  aux  traces  de 
l'homme,  les  endroits  où  on  leur  a  tendu  des  pièges,  et  savent 
distinguer  la  chair  où  l'on  a  placé  du  poison  de  celle  qui  ne  peut 
leur  nuire.  A  ce  propos,  je  ferai  pourtant  quelques  réserves  : 
on  a  vu,  en  effet,  par  l'exemple  précédent  du  renard  en  face  de 
boulettes  empoisonnées  (2),  que  ses  précautions  lui  sont  plutôt 
suggérées  par  la  crainte  d'un  danger  quelconque  résultant  de  la 
présence  d'un  objet  inaccoutumé  et  de  l'expérience  acquise,  que 
par  l'odeur  ou  le  goût  de  l'appât,  puisqu'il  se  départit  justement 
de  sa  prudence  en  arrivant  à  la  boulette  empoisonnée. 

La  gustation,  toutefois,  n'en  joue  pas  moins  un  rôle  très  im- 
portant, en  ce  sens  qu'elle  sert  de  point  de  départ  aux  opérations 

(1)  Buffon,  Discours  sur  la  natttre  des  animaux  [Histoire  naturelle^  t.  IV,  p.  50, 
édit.  citée). 

(2)  Voy.  Scus  du  goût,  p.  30. 
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mentales  qui  ont  pour  résultat  funeste  de  dissiper  les  légitimes 
appréhensions  de  Tanimal  ;  car  il  est  bien  évident  qu'un  raisonne- 
ment ne  cesse  pas  d'être  un  raisonnement  par  ce  fait  seul  qu'il 
est  faux  et  nuisible  à  la  conservation  de  Tindividu. 

Par  contre,  Todorat  ne  me  paraît  pas  jouer,  dans  cette  circons- 
tance, de  rôle  bien  caractérisé  ;  d'où  mes  réserves. 

Celles-ci  faites,  je  continue  l'énumération  des  faits  démonstra- 
tifs de  la  délicatesse  de  l'odorat  chez  la  plupart  des  animaux. 

«  Les  singes^  dit  Buffon,  ne  mangent  rien  sans  l'avoir  flairé 
auparavant.  » 

Levaillant  (1)  vante  également  la  finesse  d'odorat  d'un  babouin 
qu'il  a  célébré  sous  le  nom  de  Kees. 

«  Lorsque  nous  trouvions  quelques  fruits  ou  racines  inconnus 
à  mes  Hottentots,  écrit  ce  voyageur,  nous  n'y  touchions  jamais 
que  mon  cher  Kees  n'en  eût  goûté  ;  s'il  les  rejetait,  nous  les  jugions 
ou  désagréables  ou  dangereux,  et  nous  les  abandonnions.  » 

Suivent  un  grand  nombre  de  faits,  parmi  lesquels  je  cueille 
celui-ci  :  «  Un  jour  que  l'eau  devenait  moins  abondante,  je  vis 
mon  singe  Kees.  s'arrêter  tout  à  coup,  flairer  un  instant  sur  le 
côté,  puis,  le  nez  au  vent,  courir  dans  cette  direction,  mes  chiens 

à  sa  suite,  sans  qu'un  seul  donne  de  la  voix Je  pique  des  deux 

pour  les  joindre.  Que  je  fus  étonné  de  les  trouver  rassemblés 
autour  d'une  jolie  fontaine,  éloignée  de  plus  de  trois  cents  pas 
de  l'endroit  d'où  ils  venaient  de  détaler  !  » 

Le  porc  sait,  par  le  secours  de  l'odorat,  trouver  la  truffe  que  le 
sol  cache  à  une  assez  grande  profondeur. 

Les  herbivores  eux-mêmes  montrent  souvent  une  grande  finesse 
de  ce  sens  :  c'est  ainsi  que  les  dromadaires  employés  aux  trans- 
ports dans  le  désert  découvrent  les  sources  à  des  distances  consi- 
dérables, et  se  dirigent  vers  elles  bien  avant  que  les  voyageurs 
les  aperçoivent.  Les  vaches  qui  séjournent  dans  les  vastes  pâtu- 
rages, comme  ceux  des  montagnes  d'Auvergne,  savent  bientôt, 
d'après  J.  Girard,  reconnaître  de  loin  les  lieux  où  elles  trouveront 
de  quoi  se  désaltérer,  et  distinguer  l'approche  des  loups. 

Mais  là  encore,  ferai-je  observer  avec  M.  G.  Colin,  il  reste  à 
savoir  si  c'est  par  l'odorat,  et  par  l'odorat  seul,  que  les  animaux 

(1)  LevailaDt,  Voyage  en  Afrique. 

Alix.  3 
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acquièrent  ces  connaissances,  et  si,  mieux  étudiés,  les  faits  précé- 
dents ne  pourraient  pas  être  interprétés  comme  dans  l'exemple  ci- 
dessus  du  renard  et  des  boulettes  empoisonnées 

Chez  quelques  insectes^  Fodorat  est  indiscutablement  le  sens 
dominant.  Il  semble  que  ce  soit  à  Taide  de  cette  faculté  qu'ils 
peuvent  trouver  leur  chemin  et  vaquer  à  leurs  diverses  occupa- 
tions journalières. 

Parlant  de  la  manière  dont  les  fourmis  suivent  une  route  tracée, 
«  j'ai  souvent  fait,  dit  un  écrivain  récent  (1),  Texpérience  d'effacer 
l'odeur  sur  l'espace  de  quelques  pouces  seulement,  et  de  regarder 
les  fourmis  errer  embarrassées,  chacune  allant  d'un  pouce,  au 
moins,  en  avant  des  autres,  cherchant  la  trace  perdue  jusqu'à 
ce  que  l'intervalle  fut  enfin  franchi.  Quand  la  nouvelle  route 
différait,  elle  n'en  était  pas  moins  rigoureusement  suivie,  même  si 
elle  était  plus  longue.  » 

D'autre  part,  comme  preuve  que  les  abeilles  et  les  papillons 
choisissent  les  fleurs  qu'ils  visitent  au  moyen  de  l'odorat  plutôt 
que  de  la  vue,  un  auteur  (2)  fait  remarquer  que  «  les  abeilles 
particulièrerement,  et  aussi  les  papillons,  visitent  une  variété 
distincte  et,  pendant  un  certain  temps,  ne  prêtent  d'attention  qu'à 
elle,  ne  se  posant  et  ne  suçant  le  miel  que  de  cette  variété  seule- 
ment :  par  exemple,  une  abeille  se  posant  sur  un  géranium  écar- 
late  n'ira  pas  ensuite  à  une  autre  espèce  ou  à  une  autre  variété, 
mais  ne  portera  d'attention  qu'à  cette  variété  seulement n'al- 
lant jamais  d'un  géranium  écarlate  à  une  autre  fleur  écarlate, 

même  si  elle  est  rapprochée  au  point  de  toucher  l'autre Je 

n'ai  jamais  remarqué  une  abeille  aller  d'un  lis  à  une  amaryllis, 
ou  réciproquement.  » 

De  même,  chez  les  poissons ^  le  sens  olfactif  paraît  être  le  plus 
fin  de  tous,  d'après  Kirby  (3). 

«  Il  peut  être  appelé  l'œil  véritable,  dit  de  son  côté  Lacépède, 
puisque  c'est  par  lui  qu'ils  peuvent  découvrir  leur  proie  ou  leurs 
ennemis  à  des  distances  énormes;  c'est  lui  qui  les  dirige  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaisses  et  les  vagues  les  plus  agitées.  Les 
organes  de   ce   sens  sont  placés  entre  les  yeux.  L'étendue  de  la 

(1)  Nature^  7  février  1878,  p.  282  (cité  par  M.  Ch.  Bastian  dans  la  Revue  scientifique 
du  12  novembre  1881). 

(2)  Ibid.,  18  octobre,  1878,  p.  282. 

(3)  Kirby,  Hislory,  habits  and  instincts  of  animais ^  vol.  II,  p.  278. 
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membrane  sur  laquelle  se  distribue  le  nerf  olfactif  chez  un  requin 
de  25  pieds  de  long  n'est  pas  moindre  de  12  à  13  pieds  carrés.  » 
On  a  longtemps  supposé  chez  quelques  oiseaux^  comme  les  vau- 
tours et  les  types  alliés,  un  sens  olfactif  d'une  finesse  merveilleuse  ; 
mais  les  observations  de  Darwin  et  d'autres  naturalistes  font 
regarder  cette  supposition  comme  probablement  erronée,  et 
attribuer  à  la  grande  acuité  du  sens  de  la  vue  les  faits  sur  lesquels 
elle  s'appuyait.  Il  est  certain  que,  chez  la  majorité  des  oiseaux,  le 
sens  olfactif  paraît  fort  peu  développé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Todorat  est  un  guide  précieux  pour  les  ani- 
maux, la  source  de  diverses  impressions  pénibles  ou  agréables, 
le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  déterminations  instinc- 
tives ou  réfléchies  : 

D'abord,  il  est  le  sens  explorateur  de  l'œil  et  se  lie,  parla,  inti- 
mement aux  fonctions  respiratoires.  Il  indique  aux  animaux  les 
lieux  qu'ils  doivent  fuir  pour  éviter  les  émanations  malfaisantes,  etc. 

Il  se  lie  ensuite  au  sens  du  goût  pour  faire  reconnaître  les  ali- 
ments qui  conviennent  à  chaque  espèce. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  carnassiers,  l'odorat  est  un 
moyen  de  découvrir  une  proie  à  de  grandes  distances,  d'en  suivre 
les  traces,  d'en  trouver  la  retraite.  C'est  bien  alors,  dit  M.  G.  Colin, 
qu'il  est  comparable  à  un  œil  qui  voit  les  objets  où  ils  sont,  où  ils 
étaient,  ou  encore  à  une  main  qui  touche  à  ce  qui  est  éloigné,  à 
ce  qui  a  disparu  comme  à  ce  qui  est  insaisissable.  Ce  sens  si  pré- 
cieux pour  les  animaux  qui  sont  exposés  aux  pièges  de  l'homme 
les  sert  admirablement  dans  cette  circonstance.  «  Si  c'est  un 
homme  qui  les  attend  au  passage,-  écrit  d'autre  part  G.  Leroy,  ils 
l'éventent,  le  reconnaissent  et  se  détournent.  Si  c'est  un  piège 
qu'on  leur  a  tendu,  il  a  beau  être  caché  avec  le  plus  grand  soin 
et  couvert  d'un  appât  séduisant,  il  suffit  que  l'odeur  du  fer  ou  de 
l'homme  qui  l'a  touché  se  fasse  sentir,  pour  que  les  carnassiers 
soient  avertis  du  danger  et  s'y  soustraient  par  la  fuite.  » 

C'est  encore  par  l'odorat  que  les  mâles  découvrent  les  femelles 
très  éloignées  et  les  distinguent,  sans  les  voir,  des  femelles  appar- 
tenant à  d'autres  espèces  ;  que  le  chien  de  garde  évente  de  très 
loin  souvent  l'approche  d'un  malfaiteur  et  ne  confond  jamais, 
même  à  distance  et  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  son  maître 
avec  un  étranger  quelconque. 
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C'est  grâce  à  lui,  enfin,  que  les  chats  ont  découvert  plus  de 
mille  ans  avant  les  chimistes  modernes  la  propriété  désinfectante 
de  la  braise  et  du  charbon. 

J'ajouterai  maintenant  que  si  l'odorat,  comme  le  goût,  est  plus 
un  sens  de  l'instinct  qu'un  sens  destiné  à  servir  l'intelligence,  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  quand  même  qu'il  peut  être  la  cause 
déterminante  d'actions  parfaitement  raisonnées. 

Le  fait  suivant,  dont  j'ai  été  maintes  fois  témoin,  achèvera  de 
le  prouver  : 

Il  s'agit  d'un  chien  caniche^  particulièrement  réputé  pour  son 

intelligence,  appartenant  à  M.  le  capitaine  d'artillerie  R ,  en 

garnison  à  V.....  Cet  animal  avait-il  perdu  son  maître,  immédia- 
tement on  le  voyait  arriver  au  cercle  militaire  ou  dans  tout  autre 
endroit  que  le  capitaine  fréquentait  d'habitude;  une  fois  là,  il  s'en- 
quérait  d'un  rapide  coup  d'œil  si  celui  qu'il  cherchait  ne  se  trou- 
vait pas  au  nombre  des  personnes  présentes.  Ne  le  voyait-il  point, 
loin  d'en  conclure  d'emblée  qu'il  n'était  pas  là,  comme  l'eussent 
fait  d'autres  chiens  et  pas  mal  d'hommes,  il  se  dirigeait  tranquille- 
ment vers  le  vestibule  où  se  trouvaient  accrochés  les  képis,  les 
chapeaux,  etc.,  et,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  il  flairait  l'une 
après  l'autre  chaque  coiffure  (fig.  7).  C'est  seulement  après  cette  der- 
nière inspection,  que  l'intelligent  animal  avait  évidemment  jugée 
nécessaire  pour  le  cas  où  son  maître  se  trouverait  dans  une  salle  à 
côté,  qu'il  se  déterminait,  soit  à  attendre,  soit  à  chercher  ailleurs. 

Philosophez  tant  que  vous  voudrez  là-dessus,  vous  tous  qui 
déclarez  les  animaux  incapables  de  se  rendre  compte,  de  tirer  parti 
des  sensations  qu'ils  éprouvent,  vous  ne  parviendrez  jamais  à 
interpréter  ce  fait  dans  le  sens  de  vos  idées,  sans  proclamer  du 
même  coup  lautomatisme  des  hommes  et  desbétes.  Car  si  le  chien 
dont  il  vient  d'être  question,  si  mon  intelligent  *S/iza:,  ne  sont  que 
de  simples  machines  animées,  je  déclare,  pour  mon  compte  per- 
sonnel, ne  pas  être  autre  chose,  et  je  vous  tiens,  MM.  Musanny, 
Netter,  Fournie,  etc.,  pour  de  pauvres  manivelles  inconscientes, 
pour  de  purs  automates  ;  oh  !  pour  des  automates  évidemment 
très  perfectionnés,  mais,  enfin,  pour  des  automates  quand  même! 

On  sait,  d'ailleurs,  par  mes  déclarations  antérieures,  que  mon 
intention  n'est  pas  de  discuter  ici  un  point  de  métaphysique, 
mais  bien  de  combler,  autant  que  possible,  l'abîme  que  Ton  a 
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voulu  creuser,  au  point  de  vue  intellectuel,  entre  l'homme  et  la  bête. 


Fig.  7.  —  Debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  il  flairait  l'une  après  l'autre  chaque 

coiffure. 

J'ai  déjà  dit,  en  effet,  et  je  le  répète,  que  je  ne  discuterais  même 
pas  lautomatisme  des  bêtes  si  ceux  qui  veulent  faire  revivre  ce 
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système  l'étendaient  à  ITiomme.  Ce  que  je  combats,  en  somme, 
ce  n'est  pas  précisément  la  théorie  qui  veut  que  les  sensations  ani- 
males soient  uniquement  des  causes  de  réaction  motrice,  c'est 
l'opinion  d'après  laquelle  aucun  rapprochement  n'est  possible,  en 
ce  qui  concerne  les  facultés  mentales,  entre  Thomme  et  la  bète. 

Cette  parenthèse  fermée,  je  dirai,  pour  terminer,  que  le  sens 
de  l'odorat  a  encore  cela  de  particulier  que,  chez  les  animaux 
comme  chez  nous,  il  est  très  diversement  impressionné  par  les 
odeurs. 

Si,  en  effet,  un  certain  nombre  de  celles-ci  paraissent  avoir  une 
action  commune,  comme  l'odeur  des  fleurs,  des  herbes,  des  four- 
rages, qui  ne  semble  déplaire  à  aucune  espèce,  quelques-unes, 
au  contraire,  sont  particulièrement  affectionnées  par  tel  animal, 
qui  répugnent  à  tel  autre. 

Ni  plus  ni  moins  que  les  jolies  femmes,  les  animaux  ont  donc, 
eux  aussi,  leurs  odeurs  préférées!  Qu'on  en  juge  plutôt  : 

L'odeur  de  la  cataire,  de  la  valériane,  est  fort  agréable  aux  chats. 
Celle  des  substances  animales  déplaît  généralement  aux  herbi- 
vores; la  chair  corrompue,  en  particulier,  donne  souvent  des 
convulsions  au  cheval  et  met  le  taureau  en  fureur.  L'odeur  de  la 
chair  des  carnassiers  répugne  aux  individus  de  lespèce  dont  elle 
provient.  Celle  des  cadavres  n'inspire  pas  d'aversion  au  chien,  au 
chacal^  au  vautour^  au  corbeau^  tandis  qu'elle  éloigne  les  carnassiers 
qui  vivent  de  proie  A'i vante.  L'odeur  de  putréfaction  attire  Xïimouche 
carnassière,  les  nécrophores,  les  carabes.  Divers  puceroîis  et 
d'autres  insectes  vivent  sur  la  ciguë  ;  la  chenille  d'un  sphinx  se 
fixe  sur  une  euphorbe,  etc. 

L'exercice  du  sens  de  l'odorat  est,  du  reste,  subordonné,  dans 
toutes  les  espèces  animales,  à  certaines  conditions  extérieures  qui 
rendent  la  sensation  plus  faible  ou  plus  énergique. 

((  La  température  de  latmosphère,  dit  M.  G.  Colin,  influe  beau- 
coup à  cet  égard.  Par  les  temps  froids,  les  effluves  odorantes  se 
dégagent  en  moindre  quantité,  et  les  matières  organiques  qui  se 
décomposent  lentement  n'émettent  que  très  peu  de  principes 
volatils.  Par  les  saisons  chaudes,  l'abondance  des  exhalations 
cutanées  et  pulmonaires,  l'activité  de  la  végétation,  la  rapidité 
des  décompositions  organiques,  chargent  lair  de  particules  odo- 
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rantes  que  les  vents  transportent  à  de  grandes  distances.  Aussi, 
les  espèces  carnassières  qui  suivent  leur  proie  à  la  piste  la  décou- 
vrent-elles plus  aisément  quand  les  courants  d'air  dirigent  vers 
elles  ces  émanations  fugitives.  La  rosée  dissout  ces  dernières,  les 
fixe  momentanément,  puis  les  laisse  dégager  en  s'évaporant; 
enfin,  la  pluie  les  entraîne  et  fait  perdre  aux  chiens  les  voies  du 
gibier  (1).  » 

De  même,  l'action  du  sens  deTodorat  n'est  portée  à  son  maximum 
d'intensité  qu'autant  que  l'animal  concentre  son  attention  sur  ce 
qu'il  éprouve,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  flaire. 

Or,  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  là  encore,  l'analogie 
est  complète  entre  l'homme  et  la  bête. 

4"*  Sens  de  Pouïe.  —  Destiné  à  recevoir  les  impressions 
produites  sur  le  nerf  auditif  par  les  vibrations  que  les  corps 
éprouvent  et  qu'ils  propagent  dans  l'air,  le  sctis  de  l'ouïe  permet 
à  l'animal  d  acquérir  des  notions  nouvelles  sur  la  présence  des 
objets,  leur  distance  et  leurs  mouvements. 

Très  difl'éremment  constitué  suivant  les  animaux,  l'appareil  de 
l'audition  semble  exister  chez  la  plupart  d'entre  eux  et  être, 
comme  dans  l'espèce  humaine,  le  point  de  départ  de  certains 
actes  réfléchis. 

Sans  doute  il  ne  donne  pas  naissance  à  un  aussi  grand  nombre 
d'idées  que  chez  nous,  mais  il  n'en  est  pas  moins  une  des  voies 
par  lesquelles  l'animal  reçoit  diverses  excitations  suivies  de  dé- 
terminations parfaitement  raisonnées. 

Il  distingue,  en  effet,  dit  M.  G.  Colin,  la  direction  du  bruit, 
comme  le  prouvent  les  mouvements  de  ses  oreilles  ^t  le  sens  de 
sa  fuite  ;  il  apprécie  peut-être  aussi  la  distance  des  lieux  d'où  les 
sons  proviennent,  puisque  cette  appréciation  lui  est  utile  pour 
calculer  l'étendue  du  danger  qui  le  menace  et  régler  la  rapidité 
de  sa  course;  il  discerne  les  sons  graves  des  sons  aigus,  puisque 
quelques-uns  sont  vivement  impressionnés  par  les  premiers  et 
indifférents  aux  seconds;  il  a  le  sentiment  du  timbre,  puisqu'il 
distingue  sûrement  la  voix  de  l'homme  de  tout  autre  bruit,  et  la 
voix  des  animaux  de  son  espèce  de  celle  des  espèces  différentes; 

(l)  G.  Ck)lin,  loc.cit.,i.  I. 
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il  est  affecté  par  les  diverses  inflexions  de  la  parole  humaine, 
puisque  le  bœuf,  le  chien,  par  exemple,  ne  confondent  point  la 
voix  qui  les  flatte  avec  celle  qui  les  menace. 

Qui  n*a  remarqué,  d'autre  part,  l'ardeur  que  la  sonnerie  du 
cor  donne  au  chien  de  chasse^  Tagitation  du  cheval  au  bruit  des 
trompettes  annonçant  la  charge,  Timpatience  du  même  animal 
lorsqu^l  entend  sonner  les  repas,  etc.? 

Il  est  même  de  connaissance  vulgaire  que  la  faculté  de  discerner 
cette  dernière  sonnerie  de  toute  autre  est  souvent  mise  à  profit  après 
les  engagements,  après  une  tempête  dans  un  camp,  pour  ramener 
les  chevaux  égarés. 

J'ai  vu  maintes  fois,  lors  de  l'expédition  de  Tunisie,  débarquer 
des  chevaux  en  pleine  mer,  la  nuit,  par  des  temps  épouvantables, 
et  les  amener,  à  la  nage,  en  un  point  donné  du  rivage,  rien  qu'en 
usant  du  moyen  précédent. 

La  fable  rapporte,  au  surplus,  que,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, l'homme  se  servait  des  notes  de  la  gamme  pour  rallier  ses 
troupeaux. 

De  nos  jours  encore,  dans  les  grands  pâturages  de  la  Suisse, 
chaque  troupeau  àçi  vaches  est  conduit  par  une  commandante  (fig.  8) 
qui  ne  porte  d'autre  insigne  du  généralat  qu'une  clochette  au  cou. 
Mais  cette  clochette  a  un  son  particulier  et  distinct  des  autres 
clochettes  du  voisiniage.  Or,  tous  les  membres  de  la  réunion  sont 
d'une  force  si  remarquable  sur  l'intonation,  qu'il  n'y  a  pas 
d'exemple  qu'une  vache  suisse  se  soit  jamais  trompée  de  compa- 
gnie en  prenant  un  ut  pour  un  soL 

«  Ce  que  les  poètes  disent  des  effets  de  la  lyre  d'Orphée  et  de  la 
musique  sur  les  brutes,  ajoute  M.  G.  Colin,  n'est  pas  sans  quelque 
réalité.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  symphonie  plaise  à 
certains  animaux,  fût-ce  même  au  dauphin,  comme  Pline  le 
raconte.  Le  bruit  du  tonnerre  n'inspire-t-il  pas  à  tous  de  la 
frayeur?  et  les  sons  graves  ne  font-ils  pas  entrer  le  lion  dans  des 
accès  de  fureur?  Pourquoi  les  animaux  qui  ont  le  sentiment  des 
diverses  qualités  des  sons,  ne  seraient-ils  pas  impressionnés  agréa- 
blement par  ceux  qui  nous  plaisent  et  péniblement  par  les 
autres  (1)?  » 

«  La  sensation  auditive  est,  du  reste,  plus  ou  moins  exquise 

(I)  Voy.  plus  loin,  chap.  m,  Sentiment  du  beau. 
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suivant  les  espèces.  Certaines  d'entre  elles  ont  l'ouïe  dure;  d'autres 
l'ont  très  fine,  et,  parmi  ces  dernières,  se  trouvent  d'abord  les 
espèces  timides  qui  ont  besoin  d'être  averties  à  temps  de  l'approche 


Vïg.  8.  —  Chaque  troupeau  de  vaches  est  conduit  par  une  commandante. 

de  leurs  ennemis  et  d'en  reconnaître  toutes  les  démarches,  comme 
les  espèces  carnassières  qui,  n'ayant  pas  l'odorat  assez  fin  pour 
découvrir  leur  proie  par  ses  émanations,  ni  la  vue  assez  perçante 
pour  la  distinguer  à  de  grandes  distances,  doivent  arriver  à  ce 
résultat  par  le  secours  d'un  autre  sens.  Toutefois,  si  obtuse  qu'elle 
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soit,  elle  dépasse  encore  généralement  Touïe  deThomme.  Chacun 
sait  comment  le  moindre  bruit  éveille  le  chat,  tire  de  leur  assou- 
pissement le  bœuf,  le  cheval  et  le  porc.  Il  faut  aussi  qu'elle  ait 
quelque  chose  de  particulier  chez  les  animaux  qui  vivent  dans  les 
bois  pour  qu'ils  soient  à  même  de  distinguer  les  bruits  qu'ils  ont 
intérêt  à  reconnaître,  les  échos  répétés  et  confus  qui  se  produisent 
autour  d'eux  (i).  » 

L'observation  suivante  de  Lenz,  cité  par  Brehm,  est  particu- 
lièrement éloquente  à  cet  égard  : 

«  Il  y  a  quelque  temps,  dit-il,  je  m'étais  étendu  pour  lire  sur  un 
banc,  à  l'ombre  des  arbres  de  ma  cour.  L'un  de  mes  petits  chats 
arriva  en  miaulant  et  voulut,  selon  son  habitude,  grimper  sur  mes 
jambes  et  sur  ma  tête.  C'était  là  une  position  gênante  pour  un 
lecteur;  je  posai  donc  délicatement  mon  chat  sur  un  petit  coussin 
placé  entre  mes  jambes,  je  le  pressai  doucement,  et  dix  minutes 
après  il  paraissait  profondément  endormi.  La  tête  du  petit  animal, 
et  par  conséquent  aussi  ses  oreilles,  étaient  dirigées  vers  le  sud. 

«  Tout  à  coup  je  le  vis  sauter  rapidement  en  arrière.  Fort 
étonné  de  cet  acte,  je  suivis  mon  chat  des  yeux  :  une  petite  souris 
courait  d'un  buisson  à  l'autre  ;  elle  était  au  nord  par  rapport  à 
nous,  et  traversait  un  pavé  sur  lequel  elle  ne  pouvait  faire  grand 
bruit.  La  distance  à  laquelle  le  petit  chat  avait  ainsi  entendu  cette 
souris,  derrière  lui,  mesurait  14  mètres.  » 

Pour  conserver  à  ce  fait  toute  son  autorité,  j'ajouterai  qu'il 
n'est  même  pas  permis,  dans  le  cas  présent,  de  soupçonner  l'odo- 
rat d'avoir  été  la  cause  déterminante  du  mouvement  du  chat,  ce 
sens  paraissant  absolument  obtus  chez  lui,  comme  il  est,  du  reste, 
facile  de  s  en  convaincre  en  plaçant  devant  un  chat,  mais  sans 
qu'il  puisse  s  en  apercevoir,  un  de  ses  mets  favoris  :  lorsqu'il  est 
assez  près  pour  le  toucher  presque,  il  tourne  la  tête  de  côté  et 
d'autre,  comme  s'il  cherchait. 

S°  Sens  du  toucher,  —  Chacun  des  sens  précédents  fournit  une 
série  de  notions  que  ne  peuvent  point  donner  les  autres;  mais, 
dit  M.  G.  Colin,  ils  ne  les  donnent  pas  toutes  :  le  reste  vient  d'un 
sens  plus  général  que  les  précédents,  disséminé  sur  toute  la  sur- 
face de  l'être,  transformant  l'extérieur  du  corps  en  un  sens  uni- 

(1)  G.  Colin,  loc.  cil.,  t.  h 
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versel  destiné  à  recevoir  un  grand  nombre  d'impressions  suscep- 
tibles de  compléter  et  de  contrôler  celles  qui  dérivent  des  sens 
localisés.  Ce  dernier,  qu'on  appelle  le  toucher^  est  le  plus  simple 
de  tous  ;  il  existe  chez  tous  les  animaux,  où  il  apparaît  avant  les 
sens  plus  complexes  dont  il  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  tenir 
lieu. 

C'est  la  peau  qui  est  chargée  de  recevoir  les  impressions  tac- 
tiles, mais  elle  n'est  pas  partout  également  bien  disposée  pour 
exercer  sa  sensibilité.  Aussi,  y  a-t-il  certaines  parties  du  corps 
qui  sont  plus  spécialement  que  les  autres  affectées  au  sens  du 
toucher. 

Chez  Vhomme,  la  main  est  admirablement  appropriée  à  cet 
office. 

Les  smges  partagent  avec  lui  le  privilège  d'avoir  de  véritables 
mains,  et  ils  en  ont  quatre  au  lieu  de  deux. 

Les  extrémités  antérieures  des  onguiculés^  le  pied  des  animaux 
ongulés  (celui  du  cheval  et  des  ruminants  par  exemple),  malgré 
leur  enveloppe  de  corne,  n'en  sont  pas  moins  aussi  des  organes- 
de  tact.  C'est  que  l'enveloppe  cornée,  si  épaisse  qu'elle  soit, 
recouvre  des  tissus  très  sensibles  qu'impressionne  facilement 
l'ébranlement  qui  se  produit  en  elle  par  suite  du  contact  et  des 
percussions  du  pied  sur  le  sol. 

Le  bec  de  tous  les  oiseaux,  notamment  celui  des  palmipèdes 
et  des  échassiers,  la  carapace  du  tatou,  celle  des  tortues,  les  écailles 
du  pangolin,  les  enveloppes  solides  des  insectes,  des  crustacés  et 
même  les  coquilles  des  mollusques,  en  transmettant  aux  téguments 
les  effets  du  contact,  agissent  encore  d'une  manière  analogue. 

Chez  les  animaux  qui.  n'ont  pas  les  extrémités  bien  disposées 
pour  l'exercice  du  toucher,  quelques  autres  parties  du  corps  très 
sensibles  sont,  d'ailleurs,  plus  spécialement  chargées  de  recevoir 
les  impressions  tactiles  :  la  lèvre  supérieure  et  le  nez  chez  le  chien; 
la  lèvre  supérieure  chez  le  cheval;  le  grouin  chez  le  porc  ;  le  mu- 
seau chez  la  taupe,  la  musaraigne  ;  la  trompe  chez  Véléphant,  les 
tapirs;  les  ailes  chez  les  chauves-souris  ;  la  queue  chez  les  castors; 
les  nageoires  chez  les  poissons;  les  bras  chez  les  poulpes,  les  sèches; 
les  tentacules  chez  les  mollusques  ;  les  antennes  chez  les  insectes; 
les  cils  vibratiles  chez  les  infusoires,  etc. 

L'organe  du  toucher  est  impressionné  non  seulement  par  les 
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corps  qui  se  mettent  en  rapport  avec  lui.  mais  encore  par  les 
agents  impondérables,  surtout  par  le  calorique  et  l'électricité. 

Tout  porte  à  croire,  du  reste,  que  ce  sens  donne  aux  bêtes, 
comme  à  l'homme,  la  notion  de  la  forme,  de  l'état  extérieur,  de 
l'immobilité,  du  mouvement,  de  la  consistance  et  de  la  tempéra- 
ture des  corps. 

Est-ce  que  le  cheval^  par  exemple,  se  conduirait  si  bien  pendant 
la  nuit  ou  même  lorsqu'il  a  perdu  la  vue  (fig.  9),  s'il  ne  se  servait 
pas  de  son  pied  pour  explorer  le  sol  et  apprécier  l'inégalité  de  sa 
surface,  pour  se  rendre  compte,  enfin,  de  la  nature  du  terrain,  et 
distinguer  une  route  semée  de  cailloux  anguleux  et  roulants,  d'une 
route  macadamisée  ou  pavée,  une  terre  labourée  du  fond  d'un 
bourbier,  etc.? 

Le  toucher  jouit  même  d'une  délicatesse  telle,  chez  la  plupart 
des  animaux,  que  ceux-ci  s'aperçoivent  du  contact  le  plus  léger, 
et  qu'on"  peut  dire,  suivant  une  heureuse  expression  de  H.  Bouley, 
que  le  cheval,  en  particulier,  acquiert  la  faculté  de  voir  par  le 
pied  ;  que  le  simple  frôlement  d'un  poil  des  moustaches  du  chat 
fait  rejeter  brusquement  l'animal  en  arrière;  qu'il  suffit,  d'autre 
part,  qu'un  insecte  vienne  se  poser  sur  la  peau  d'un  bœuf,  ou 
même  sur  les  poils,  pour  qu'aussitôt  le  ruminant  fasse  trémousser 
le  tégument  et  entre  dans  une  agitation  plus  ou  moins  vive,  etc. 

Cette  délicatesse  du  toucher  offre,  d'ailleurs,  mille  nuances 
parmi  les  animaux  :  tandis  que  quelques-uns  ressentent  vivement 
les  moindres  impressions  tactiles  résultant  de  l'humidité  ou  de  la 
sécheresse  de  l'air,  de  sa  température  et  de  son  état  électrique ^ 
comme  le  prouve  l'agitation  des  oiseaux  à  l'approche  d'un  orage, 
agitation  que  Virgile  (1)  a  peinte  avec  tant  de  vérité,  d'autres,  tels 
que  les  éléphants^  les  rhinocéros^  dont  la. peau  est  en  quelque  sorte 
cuirassée  par  des  plaques  épidermiques,  ont  une  sensibilité  tac- 
tile des  plus  obtuses. 

J'ajouterai  que  si  diverses  excitations  résultant,  pour  nous, 
d'impressions  tactiles,  viennent  par  d'autres  sens  chez  les  animaux. 

(I)  Virgile,  Géorgiques. 
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rien  n'autorise  pour  cela  à  en  conclure  que  ceux-ci  n'éprouvent 
jamais  d'excitations  analogues  à  la  suite  des  mêmes  impressions 
tactiles. 


Fig.  9.  —  Est-ce  que  le  cheval  se  conduirait  si  bien,  pendant  la  nuit,  s'il  ne  se 
servait  pas  de  son  pied  pour  explorer  le  sol? 

On  sait,  au  contraire,  que,  s'il  est  vrai  que  les  animaux  ne  re- 
cherchent pas  d'ordinaire  les  caresses  des  individus  de  leur 
espèce,  ils  sont,  en  revanche,  extrêmement  sensibles  à  celles  que 
nous  leur  prodiguons. 
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Le  chien  tt  le  chat  en  éprouvent  tout  particulièrement  un  vif 
plaisir. 

Les  herbivores  les  plus  lourds,  de  leur  côté,  sont  loin  d'y  être 
indifférents  :  il  suffit  de  poser  la  main  sur  le  front  du  bœuf  et  du 
taureaUy  de  palper  doucement  les  mamelles  des  génisses  les  plus 
emportées  pour  les  calmer  et  leur  faire  éprouver  une  sensation 
agréable. 

Les  animaux  les  plus  féroces  eux-mêmes  sont  souvent  fort 
agréablement  impressionnés  par  les  caresses  de  l'homme  :  F.  Cu- 
vier  en  a  rapporté  plusieurs  exemples,  entre  autres  celui  d'une 
louve  qui  entrait,  sous  leur  influence,  dans  un  véritable  délire. 

J'ai  dit,  à  dessein,  que  les  animaux  ne  recherchent  pas  d'ordi- 
naire les  caresses  des  individus  de  leur  espèce;  car  il  n'est  pas 
rare  de  constater  une  exception  à  cette  règle  générale  :  il  suffit, 
pour  cela,  de  se  promener  au  Jardin  des  Plantes  ou  au  Jardin 
d'Acclimatation  et  de  s  arrêter  un  instant  devant  la  cage  des  singes. 

Et  même,  sans  aller  si  loin,  ceux  qui  possèdent  des  chats  ou  des 
chiens  pourront,  du  coin  de  leur  feu,  enregistrer  fréquemment 
des  exceptions  semblables. 

Conclusion  :  si  le  toucher  ne  fait  pas  acquérir  à  l'animal  un 
aussi  grand  nombre  de  connaissances  qu'à  l'homme  ;  si  l'on  voit 
plus  rarement  la  bête  chercher,  par  son  secours,  à  juger  de  la 
nature  et  des  qualités  des  objets,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  tente  fréquemment  de  rectifier  ou  de  contrôler  à  l'aide 
du  toucher  les  notions  qui  lui  arrivent  par  l'ouïe,  l'odorat,  la 
vue,  etc.,  qu'elle  semble  se  rendre  très  bien  compte  que  ce  sens 
est  le  critérium  par  excellence  des  autres,  et  que  si  l'on  peut  voir 
des  objets,  entendre  des  bruits,  percevoir  des  saveurs,  des  odeurs 
imaginaires,  il  n'y  a  pas  d'illusions  analogues  à  craindre  en  ce  qui 
concerne  le  toucher,  que  chez  elle,  enfin,  comme  chez  l'homme, 
—  beaucoup  moins  toujours,  bien  entendu  —  ce  sens  peut  être 
le  point  de  départ  de  nombreux  actes  raisonnes. 

J'ai  plusieurs  fois  observé,  par  exemple,  que  quand  le  renard 
arrive  près  de  l'amorce  d'un  piègo  si  bien  dissimulé  que  nul  être 
humain  non  prévenu  n'en  pourrait  soup(;onner  la  présence,  il  ne 
se  rapporte  jamais  d'emblée  aux  notions  que  lui  fournissent  la 
vue  et  l'odorat  :  malgré  l'alléchante  odeur  perçue,  l'absence  de 
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tout  danger  apparent,  il  aborde  Tappàt  avec  des  précautions 
infinies,  grattant  légèrement  de  ci,  de  là,  tout  autour,  jusqu'à  ce 
que,  souvent,  il  ait  mis  à  nu  le  piège  qu'il  craignait  et  rectifié,  par 
cela  môme,  à  Taide  du  toucher,  les  renseignements  illusoires  que 
lui  avaient  donnés  la  vue  et  Todorat. 

D'un  autre  côté,  quand  mon  chien  ei  mon  chai  entrent  dans  un 
appartement  mal  chauffé,  et  qu'au  lieu  d'essayer  d'aller  dans  la 
rue  pour  avoir  plus  chaud,  ils  se  rapprochent  tout  simplement  de 
la  cheminée  ou  du  poêle,  est-ce  que  je  puis  m'empêcher  d'y  voir 
la  preuve  —  et  une  preuve  à  laquelle  j'attache  d'autant  plus 
d'importance  qu'elle  m'est  fournie  par  un  fait  d'observation  jour- 
nalière —  que  chez  eux,  comme  chez  moi,  la  sensation  du  froid 
est  susceptible  de  provoquer  des  déterminations  parfaitement 
réfléchies? 

Il  ne  faut,  dit-on,  jurer  de  rien;  mais,  ou  je  me  trompe  fort, 
ou  je  m'en  tiendrai  longtemps  encore,  malgré  les  plus  brillantes 
objections  passées,  présentes  et  même  futures,  à  ces  dictées  de  la 
logique  et  du  simple  bon  sens. 

Voici  du  reste,  à  ce  propos,  un  fait  qui  mç  parait  particulière- 
ment démonstratif;  il  est  de  M.  C.  Cosmovici  (4). 

«  Pendant  le  froid  terrible  de  l'année  1880,  rapporte  l'obser- 
vateur, le  charbon  et  le  bois  étaient  doublement  chers,  et  je 
devais  faire  des  économies.  Avec  les  cheminées,  la  chaleur  ne 
dure  que  tant  qu'il  y  a  du  feu.  Toute  la  journée  je  travaillais  assis 
dans  un  grand  fauteuil  entouré  de  fourrures.  Mon  chat  Carf«  res- 
tait couché  à  mes  pieds. 

«  Bien  des  fois  il  allait  jusqu'à  la  porte  et  m'appelait  d'une 
façon  bien  différente  du  miaulement  qui  voulait  dire  que  je  le 
laissasse  sortir.  J'allais  lui  ouvrir  :  il  sortait  à  moitié  en  me  regar- 
dant. Je  fermais  la  porte  :  il  rentrait  et  se  mettait  à  miauler.  A 
la  fin,  je  sortais  avec  lui  :  alors,  il  allait  droit  à  la  cuisine  en  me 
regardant  et  en  m'appelant. 

«  Une  fois  là,  il  se  dirigeait  vers  la  caisse  au  charbon  et  montait 
dessus,  sans  me  perdre  de  vue.  Si  je  prenais  du  charbon,  Cadt 
allait  à  la  caisse  au  bois,  et  puis  courait  au-devant  de  moi,  à  la 
porte  de  ma  chambre.  Une  fois  dedans,  il  se  dirigeait  vers  la  che- 
minée en  faisant  des  sauts  et  le  gi*os  dos. 

(1)  Cosmovici,  Revue  scientifique. 
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«  Je  faisais  le  feu,  secondé  tout  1q  temps  par  le  chat,  qui  me 
caressait.  Le  feu  pris,  Cadi  m'oubliait  pour  se  coucher  tout  de 
son  long  devant  la  cheminée.  Quand  le  charbon  brûlait  et  que  la 
chaleur  augmentait,  il  s'éloignait  graduellement,  pour  se  rap- 
procher ensuite  dès  que  le  feu  baissait.  Il  finissait  par  se  fourrer 
dans  la  cendre,  quand  tout  était  éteint. 

«  Donc,  il  savait  avec  quoi  on  faisait  le  feu,  et  il  montrait  par- 
faitement bien  la  nécessité  de  la  chaleur,  par  ses  continuels  appels 
et  par  son  regard  qui  suivait  mes  démarches.  » 

6"  Sensations  internes,  —  Indépendamment  des  sensations  qui 
mettent  Tanimal  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  il  en  est 
d'autres,  ai-je  dit  déjà,  qui  lui  font  connaître  ce  qui  se  passe  en 
lui-môme  :  ce  sont  les  sensations  internes. 

Bien  que  ces  sensations  offrent,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
beaucoup  moins  d'intérêt  que  les  précédentes,  j'en  dirai  cepen- 
dant un  mot  : 

((  L'une  avertit  l'animal  du  besoin  de  réparation;  l'autre  le 
pousse  à  prendre  des  liquides  qui  doivent  délayer  son  sang  épaissi; 
une  troisième  traduit  la  nécessité  impérieuse  de  respirer;  une 
quatrième,  le  besoin  d'expulser  des  produits  excrémentitiels  ; 
d'autres  lui  expriment  la  fatigue  des  muscles,  le  besoin  du  som- 
meil, l'irritation  d'une  partie,  la  surcharge  de  l'estomac,  la  diffi- 
culté de  la  digestion,  la  souffrance  d'un  organe  malade.  Ce  sont 
autant  de  voix  qui  crient,  chacune  à  sa  manière,  et  qui  donnent 
à  l'animal  conscience  de  ce  qui  se  passe  en  lui-même.  Dès  que  le 
besoin  est  satisfait  et  que  l'excitation  a  disparu,  là  sensation  s'éva- 
nouit, remplacée  par  un  sentiment  de  bien-être  (1).  » 

De  même  que  chez  l'homme,  le  point  de  départ  de  ces  sensa- 
tions ne  peut  pas  être  toujours  facilement  déterminé.  Rien  ne 
prouve  péremptoirement,  par  exemple,  que  la  faim  ait  le  sien 
dans  l'estomac  devenu  inactif,  la  soif  dans  la  gorge  desséchée,  etc. 

Elles  sont,  d'autre  part,  rapportées  avec  plus  ou  moins  de  pré- 
cision à  l'organe  dont  elles  émanent.  Du  reste,  sous  ce  rapport 
encore,  il  semble  y  avoir  similitude  complète  entre  les  sensations 
des  animaux  et  les  nôtres. 

C'est  ainsi  que  quand  Tanimal  a  été  piqué  dans  un  point  du 

(I)  G.  Colin,  toc.  cit.,  t.  L 
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corps,  que  quand  il  éprouve  du  prurit  ou  une  douleur  quelconque, 
il  cherche  à  porter  la  lête  ou  le  pied  sur  ce  point,  à  se  frotter 
contre  les  objets  environnants  ;  que,  dans  le  cas  de  coliques,  il 
regarde  souvent  son  flanc,  etc. 


.     h         \    ,  î"  ./r-H    Si 
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Fig.  10.  ^  N'est-ce  pas  un  acte  parfaitement  intelligent  que  celui  de  mon  chien 
me  grattant  le  bras  avec  sa  patte... 

EnQn,  toujours  comme  chez  Thomme,  celles  de  ces  sensations 
qui  constituent  des  besoins,  dit  M.  G.  Colin,  ont  divers  degrés,  et  font 
éprouver  du  plaisir  quand  les  besoin^  sont  satisfaits.  L'habitude 
a   sur  elles  Tinfluence  qu'elle   exerce  sur  les  autres  :  elle  les 

Alix.  4 
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émousse.  L'attention  les  rend  plus  vives.  La  préoccupation  sem- 
ble les  affaiblir  au  point  que  l'être  cesse  souvent  d'en  avoir  cons- 
cience. 

Les  notions  fournies  par  les  sensations  internes  paraissent, 
d'ailleurs,  identiques  à  celles  fournies  par  les  sensations  externes. 
Aussi,  peuvent-elles  être,  comme  celles-ci,  le  point  de  départ 
d'un  certain  nombre  de  déterminations  raisonnées. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  un  acte  parfaitement  intelligent  que 
celui  de  mon  chien  me  grattant  le  bras  avec  sa  patte  (fig.  10)  ou 
me  tirant  la  manche  à  l'aide  de  ses  dents,  pendant  que  je  suis  à 
table,  pour  me  rappeler  qu'il  a  faim  aussi  et  que  je  ferais  bien  de 
ne  pas  l'oublier  plus  longtemps? 

Et  quand  mon  cheval^  sollicité  par  un  magnifique  appétit, 
mange  la  ration  de  son  voisin  avant  de  toucher  à  la  sienne, 
croit-on  qu'il  ne  s'est  pas  fait  un  petit  raisonnement  à  la  Gar- 
gantua? 

Et  le  cheval  de  M.  Sanson,  qui  trouvait  toujours  le  moyen 
d'ouvrir  le  coffre  à  avoine,  malgré  les  mille  trucs  employés  pour 
l'en  empêcher? 

Il  est  donc  bien  évident  que  c'est,  comme  chez  nous,  par  les 
sensations  que  l'animal  se  met  en  communication  avec  le  monde 
extérieur,  qu'il  prend  connaissance  de  ce  qui  l'entoure  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  ce  qui  se  passe  en  lui-même,  qu'il  connaît, 
enfin,  l'état  des  milieux  et  son  propre  état. 


III 


Je  sais  bien  que  MM.  Netter  (1)  et  Musany  (2),  en  présence  de  cette 
éloquence  des  faits,  et  comme  corollaire  de  la  théorie  des  sensa- 
tions exclusivement  brutes  ou  inconscientes  chez  les  animaux, 
ont  formulé  une  espèce  de  loi  sur  V antagonisme  de  sensations  et 
Vassociation  d'impressions  y  loi  d'après  laquelle  tout  animal,  en 
présence  de  deux  sensations,  ne  se  détermine  pour  l'une,  de  pré- 
férence à  l'autre,  que  par  suite  d'un  simple  antagonisme  entre 
ces  deux  sensations,  dont  le  résultat  a  été  le  triomphe  de  la  plus 

(1)  A.  Netter,  L* homme  et  CanimaL 

(2)  F.  Musany,  Études  sur  les  pratiques  de  dressage. 
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forte,  et  non  par  réflexion  ni  par  comparaison.  Mais,  ici  encore, 
j'espère  bien  démontrer  que  MM.  Netter  et  Musany  sont  partis 
d'un  point  de  départ  faux  : 

«  Rien  n'est  plus  curieux,  dit  quelque  part  M.  Forel,  comme 
d'observer  chez  les  fourmis  l'indécision  résultant  du  combat  entre 
deux  penchants.  Si  l'on  met  du  miel  sur  un  champ  de  bataille  de 
formica  sanguinea  et  pratensis^  au  moment  où  la  lutte  est  la 
plus  acharnée,  on  voit  des  ouvrières  s'en  approcher  et  y  goûter, 
mais  presque  jamais  elles  ne  s'y  arrêtent  :  l'ardeur  du  combat  est 
plus  forte  ;  cependant,  la  même  ouvrière  y  revient  deux  ou.  trois 
fois  de  suite  d'un  air  inquiet.  » 

Ce  à  quoi  M.  Netter  répond  naturellement  :  «  Cet  antagonisme  de 
deux  sensations  chez  un  animal  ne  peut  pas  être  nié,  puisque  chez 
une  femelle  qui  a  des  petits,  l'instinct  de  la  conservation  person- 
nelle se  trouve  forcément  en  opposition  avec  l'instinct  relatif  à  la 
conservation  de  la  progéniture,  toutes  les  fois  qu'un  danger  menace 
celle-ci,  ou  que  la  nourriture  commune  devient  insuffisante.  Dans 
ces  circonstances,  une  bête  sollicitée  dans  le  même  moment  par 
les  deux  sensations  contraires  a  naturellement  l'air  indécis, 
inquiet,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  lorsque  les  animaux 
semblent  réfléchir,  hésiter  et  tout  à  coup  prendre  une  décision,  il 
y  a  un  antagonisme  entre  deux  sensations  concomitantes,  dont 
l*une  a  fini  par  l'emporter.  Combien  alors  les  apparences  sont 
trompeuses!  » 

Eh  bien  !  Monsieur  Netter,  outre  que  l'instinct  personnel  et  l'ins- 
tinct maternel,  auxquels  vous  faites  allusion,  n'ont  rien  à  voir  là- 
dedans,  puisqu'ils  appartiennent  à  un  ensemble  de  phénomènes 
spéciaux  dont  le  mécanisme,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'opinion 
qu'on  s'en  fasse,  est  à  la  fois  différent  de  la  sensibilité  physique, 
de  la  sensation  brute  et  de  la  sensation  consciente,  je  me  demande 
pourquoi  la  femnie  qui  soigne,  caresse  et  défend  au  besoin  ses  en- 
fants, agit  consciemment,  intelligemment,  tandis  que  l'animal,  dans 
les  mêmes  conditions,  obéit  à  un  simple  phénomène  de  sensibilité 
absolument  distinct  de  l'intelligence.  Je  cherche,  enfin,  sur  quoi 
vous  pouvez  bien  vous  baser  pour  affirmer  que  —  toujours  dans  des 
conditions  identiques  —  l'homme  réfléchit,  hésite  et  compare, 
tandis  que  l'animal  semble  seulement  réfléchir  et  hésiter,  et  n'est, 
en  réalité,  que  sous  le  coup  d'un  antagonisme  de  deux  sensations 
concomitantes,  dont  l'une,  la  plus  forte,  finit  enfin  par  l'emporter 
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Les  sensations,  chez  Thomme  et  chez  l'animal,  sont,  en  effet, 
analogues,  comme  toutes  les  actions  du  reste,  je  Tai  démontré; 
pourquoi,  alors,  la  détermination  entre  deux  sensations  est-elle 
réfléchie,  raisonnée  chez  Tun,  et  absolument  automatique,  méca- 
nique chez  l'autre?  Parce  que  l'homme ,  c'est  M.  Netter,  c'est 

vous,  c'est  moi  ;  tandis  que  Tanimal....,  c'est  mon  cheval,  c'est 
mon  chien,  c'est  mon  chat,  etc.,  et  qu'il  ne  peut,  par  cela  même, 
être  assimilé,  sous  aucun  rapport  ni  à  aucun  degré,  à  notre  divin 
Majesté  ! 

Tout  le  système  est  /à,  toujours  là,  rien  que  là.  L'automatisme 
(T abord,  rinterprétation  des  faits  ensuite! 

Voilà  pour  Vautagontsme  de  sensations. 

Voyons  maintenant  si  le  système  de  V association  d'impressions 
est  plus  solide  : 

«  Quand  on  donne  du  sucre  à  un  chien,  dit  M.  Netter,  on 
détermine  chez  la  bête  deux  impressions,  celle  que  le  petit  objet 
blanc  fait  sur  la  vue,  et  celle  qui  est  exercée  sur  la  langue,  organe 
du  goût.  Ces  deux  impressions  retentissent  sur  le  cerveau  par 
les  nerfs  spéciaux  (nerfs  optiques,  nerfs  sensitifs  de  la  langue),  et 
déterminent  sur  le  cerveau  des  empreintes  qui,  comme  on  le  sait, 
se  traduisent  par  des  sensations  caractéristiques.  Ensuite,  quand 
on  cesse  de  donner  du  sucre,  les  deux  sensations  disparaissent, 
mais  les  impressions  cérébrales,  les  empreintes  cérébrales  restent.  » 
Or,  ajoute  le  même  auteur,  «  deux  impressions  différentes  reçues 
concomitamment  par  le  cerveau  s'y  trouvent  reliées,  associées  de 
telle  sorte  que  l'une  venant  à  se  réveiller,  l'autre  peut  se  réveiller 
aussitôt.  En  effet,  si  le  lendemain  du  jour  où  l'on  a  donné  un  mor- 
ceau de  sucre  au  chien,  on  se  borne  à  lui  faire  voir  un  morceau, 
aussitôt  l'eau  lui  vient  à  la  bouche...  Cette  association  entre 
impressions  différentes  correspond  à  ce  que,  chez  l'homme,  on 
appelle  associations  d'idées.  L'homme  a  Vidée,  la  notion  de  l'objet 
qui  détermine  en  lui  l'impression  cérébrale,  et  très  souvent  une 
idée  en  éveille  une  autre.  Or,  si  l'on  admet  que  F  animal  n'a  point 
d'aidées,  ce  sera  une  impression  qui  sera  réveillée  corrélativement  par 
une  autre.  » 

Oui,  mais  si  l'on  admet  que  l'animal  a  des  idées? 

Décidément,  ce  système  de  Vassociation  d'impressions  me  paraît 
plus  fragile  encore  que  le  précédent.  Il  n'a  guère  qu'une  qualité 
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sur  celui-ci,  c'est  d'affinner  plus  catégoriquement  :  d'abord,  que 
ce  n'est  qu'un  système  ;  ensuite,  que  ce  système  repose  exclusive- 
ment sur  une  thèse  de  métaphysique  dont  le  sésame  ouvre-toi  est 
toujours  l'automatisme  des  bêtes! 

Et  de  fait,  sans  ce  point  de  départ,  comment  conclure  à  Tinin- 
telligence  des  bêtes,  leurs  actions  étant  de  tous  points  analogues 
aux  nôtres,  si  analogues  même  que  MM.  Netter  et  Musany,  imitant 
en  cela  de  leurs  coreligionnaires  le  silence  prudent,  se  gardent 
bien  de  discuter  celte  analogie,  et  se  retranchent  derrière  la 
métaphysique  des  faits? 

Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  je  ne  combats  les  systèmes 
do  Y  antagonisme  de  sensations  et  de  V  association  d'impressions 
qu'en  tant  que  systèmes  s'appliquant  exclusivement  aux  bêtes, 
qu'ils  ont  la  prétention  de  séparer  complètement  de  l'homme 
quant  aux  facultés  intellectuelles. 

Que  MM.  Netter  et  Musany  les  appliquent  également  à  l'homme, 
et  je  ne  les  combattrai  plus  :  ils  rentreront  alors  dans  le  domaine 
des  questions  de  métaphysique  pure,  que  je  me  suis  interdit  de 
discuter. 

Entre  le  système  de  V antagonisme  de  sensations  et  l'opinion  des 
physiologistes  mécanistes,  qui  professent  que  la  loi  des  actions 
réflexes,  chez  thomme  et  chez  fanimal,  est  celle  de  toutes  les 
autres,  instinctives,  conscientes  et  volontaires,  je  ne  vois  guère 
d'autre  différence,  en  effet,  que  celle-ci  :  c'est  que  le  système  de 
MM.  Netter  et  Musany  restreint  aux  bêtes  la  loi  que  les  physiolo- 
gistes mécanistes  étendent  à  l'homme  et  aux  bêtes. 

De  même,  entre  V association  d'impressiom  et  le  système  philo- 
sophique des  idées-images  qui,  entre  parenthèse,  n'est  pas  précisé- 
ment nouveau,  il  n'y  a  guère  non  plus  que  cette  différence  :  c'est 
que  le  second  système  généralise  à  l'homme  et  aux  animaux  ce 
que  le  premier  n'étend  qu'aux  animaux. 

Je  demande  bien  pardon  à  MM.  Netter  et  Musany  de  ces  rappro- 
chements qui,  étant  connue  leur  opinion  spiritualiste,  ne  sont  pas 
précisément  faits  pour  leur  plaire  ;  mais,  que  serait-ce  donc  si, 
poussant  la  logique  jusqu'au  bout,  je  déduisais  de  leurs  systèmes 
et  de  l'analogie  indiscutable  qui  existe  entre  les  actions  des  ani- 
maux et  les  nôtres ,  tout  ce  que  j'en  pourrais  déduire  ! 
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IV 


Cependant,  m'objectera-t-on  encore,  si  nous  pouvons,  à  la 
rigueur,  admettre  la  faculté  de  percevoir,  de  prendre  connais- 
sance, d'avoir  conscience^  enfin,  des  sensations,  chez  quelques  ani- 
maux supérieurs,  nous  n'entendons  pas  étendre  cette  faculté  à 
toutes  les  brutes;  il  est  nécessairement  un  degré,  dans  Téchelle 
zoologique,  au-dessous  duquel  les  sensations  ne  sont  plus  senties. 
0    placez-vous  ce  degré  ? 

Après  avoir  avoué  qu'on  ne  peut  définir  exactement  la  cons- 
cience, qu'il  se  contente  de  qualifier  une  chose  sentie,  comprise, 
M.  G  Romanes  dit  textuellement  que  la  naissance  de  cette  faculté 
est,  selon  toute  probabilité,  si  graduelle  et  si  peu  nette,  qu'il  n'a  pu 
préciser  le  point  où  elle  parait  sur  le  plan  schématique  des 
niveaux  probables  où  naissent  les  diverses  facultés  mentales, 
tracé  en  tête  de  son  li\Te  sur  Y  Évolution  mentale  chez  les  animaux. 

Toutefois,  d'après  le  précédent  auteur,  la  conscience  commence 
avec  le  premier  développement  des  adaptations  nerveuses  et  naît 
graduellement  de  l'action  réflexe,  qu'il  considère,  du  reste,  comme 
invariablement  dépour\Tie  de  tout  élément  intellectuel. 

«  Si  nous  interrogeons  l'expérience,  écrit-il  plus  loin,  nous 
voyons  qu'un  état  élémentaire  de  conscience,  ou  une  sensation, 
peut  exister  à  un  degré  quelconque,  depuis  un  état  à  peine  appré- 
ciable jusqu'à  une  douleur  intolérable  qui  s'empare  du  champ  tout 

entier  delà  conscience »;  or,  «  dans  ses  degrés  inférieurs,  sa 

connexion  avec  la  non-conscience  est  si  intime  que  même  notre 
expérience  subjective  ne  saurait  nous  indiquer  avec  quelque  degré 
d'approximation  où  se  manifeste  d'abord  la  conscience.  » 

Pour  moi  qui  professe  que  la  genèse  du  conscient  aux  dépens 
de  l'inconscient  est  aussi  peu  trouvable  que  la  génération 
spontanée,  qui  crois  conséquemment  qu'on  peut  rencontrer  un 
élément  de  conscience  jusque  chez  les  animaux  les  plus  inférieurs, 
peut-être  même  jusque  dans  les  végétaux,  puisque  plusieurs 
esprits  sérieux  reconnaissent  le  sentiment  et  la  faculté  de  choisir 
à  certaines  plantes,  pour  moi,  dis-je,  cet  aveu  de  M.  Romanes 
est  particulièrement  précieux. 

Et  de  fait,  puisque  la  conscience  peut  exister  «  à  un  état  à 
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peine  appréciable  »,  pourquoi  ne  pas  Tadmettre,  tout  au  moins  à 
ce  degré  y  chez  nos  animaux  les  plus  infimes  ? 

Evidemment,  ce  ne  peut  être  là,  en  général,-  qu'une  induction, 
et  une  induction  d'autant  plus  hasardée  que  la  différence  extérieure 
existant  entre  notre  corps  et  celui  de  ces  animaux  est  incommen- 
surable ;  mais  cette  induction  est-elle  réellement  moins  acceptable 
que  rhypothèse,  par  exemple,  en  vertu  de  laquelle  nous  admet- 
tons que  les  autres  planètes  avec  leurs  lunes,  leurs  atmosphères, 
leur  climats,  etc.,  ne  sont  pas  une  singerie  vide  de  notre  terre 
seule  habitée  et  seule  habitable  dans  l'univers  ! 

Je  ne  le  crois  pas,  et  voici,  en  conséquence,  quelle  est  ma  con- 
clusion :  de  même  que  les  facultés  du  jugement,  du  raisonne- 
ment, etc.,  sont  plus  ou  moins  développées  chez  les  animaux 
assez  haut  placés  dans  l'échelle  des  êtres  intelligents  pour  pos- 
séder des  facultés  aussi  élevées;  de  même,  la  conscience  est  plus 
ou  moins  manifeste,  n'existe  même  souvent  qu'à  l'état  tout  à  fait 
rudimentaire  chez  les  animaux  inférieurs,  où  Ton  ne  peut  percevoir 
d'autres  traces  d'élaborations  intellectuelles! 


2.  —  Idées. 


I.  —  Quelle  que  soit  ropinion  que  Ton  se  fasse  de  Tidée,  elle  existe  chez  ranimai 
comme  chez  nous.  —  Idée  particulière  :  exemple  pris  chez  le  chien.  —  Idée  abs- 
traite et  idée  générale;  Définitions. 

II.  —  Exemples  d*abstraction  :  le  chien  et  le  chat  refusant  tout  aliment  avant  de 
l'avoir  flairé  ou  touché;  le  chien  du  marchand  de  journaux  et  Tintendant;  le 
cheval  calculant  son  saut  d'après  la  difficulté  de  Tobstacle  à  franchir,  distin- 
guant la  qualité  de  l'homme  sous  le  vêtement  qu'il  porte,  etc.  ~  Nier  que 
les  choses  se  passent  ainsi  chez  l'animal,  c'est  nier  en  même  temps  qu'elles  se 
passent  de  la  sorte  chez  l'homme.  —  Exemple  de  généralisation  :  le  chien  du 
régiment.  —  Le  pouvoir  d'abstraire  et  de  généraliser  doit  toutefois  être  réservé 
aux  plus  élevés  parmi  les  animaux  élevés  en  organisation. 


Me  voici  naturellement  amené  à  dire  un  mot  de  Vidée  chez 
ranimai  : 

Que  celle-ci  soiiV  image  ^  la  copie  affaiblie  de  la  sensation,  qu'elle 
représente  simplement  le  rapport  entre  des  sensations  actuelles  ou 
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remémorées,  que  ce  soit,  enfin,  «  l'acte  de  l'esprit  qui  connaît»  — 
opinions  également  professées,  —  peu  m'importe  ;  ce  que  je  tiens 
à  savoir,  c'est  si  elle  existe  chez  Tanimal  comme  chez  nous.  Or, 
je  n'en  suis  pas  seulement  convaincu,  je  le  prouve  : 

Quand  mon  chien^  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  me  voit 
monter  à  cheval  et  que  je  l'appelle,  il  est  tout  particulièrement 
joyeux  (fig.  11).  Pourquoi?  C'est  qu'il  se  souvient  des  bonnes  pro- 
menades faites  dans  de  semblables  conditions;  c'est  qu'en  lui  se 
réveille  la  sensation  agréable  des  grandes  plaines  où  il  pourra  gam- 
bader tout  à  son  aise,  bien  que  Tobjet  de  cette  sensation  n'affecte 
plus  ses  sens  ;  c'est,  enfin,  qu'il  se  fait  une  idée  plus  ou  moins 
exacte  du  plaisir  autrefois  éprouvé. 

Voilà  pour  ce  qu  on  appelle  Vidée  particulière. 

Mais  il  y  a  aussi  des  idées  abstraites  et  des  idées  générales.  Or, 
comme  ce  sont  justement  celles-là  que  les  cartésiens  de  toutes 
nuances  nient  plus  spécialement  chez  les  animaux,  celles  dont  ils 
se  servent  surtout  pour  combattre  l'intelligence  des  bêtes,  je  ne 
puis  me  dispenser  d'en  dire  également  un  mot  : 

Tout  d'abord,  qu'entend-on  par  idée  abstraite^  abstraction  ou 
faculté  d'abstraire? 

C'est  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  qualités,  des  attributs, 
c'est  l'acte  à  l'aide  duquel  nous  étudions  ces  qualités,  ces  attributs, 
indépendamment  des  êtres,  des  substances  qui  les  présentent. 
Ainsi,  quand  je  me  fais  une  idée  de  la  forme  ou  de  la  couleur 
d'un  objet,  je  sépare  par  la  pensée  la  couleur  et  la  forme  de  cet 
objet,  de  cet  objet  lui-même,  quoique  réellement  je  ne  puisse  pas 
les  en  séparer,  et  je  considère  cette  couleur,  cette  forme  en  elles- 
mêmes  :  c'est  là  proprement  abstraire. 

A  part  les  noms  propres,  tous  les  mots  correspondent  à  des 
idées  abstraites. 

Quant  à  Vidée  générale^  à  la  généralisation  ou  à  la  faculté  de 
généraliser^  c'est  le  travail  de  l'esprit  comprenant  dans  une 
notion  unique  des  caractères  communs  et  propres  à  plusieurs 
objets,  ou  plutôt  un  ensemble  d'idées  particulières  dans  chacune 
desquelles  une  seule  sensation,  la  même  pour  toutes,  est  retenue 
par  l'intelligence.  Par  cela  même,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'une 
idée  générale  a  plus  ou  moins  d'extension,  selon  qu'elle  s'applique 
à  plus  ou  moins  d'objets.  Ainsi,  l'idée  d'être  animé  a  plus  d'exten- 
sion que  l'idée  d'homme. 
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Il  est  évident,  d'autre  part,  que  les  idées  générales,  par  exemple 
l'idée  d'animal,  Tidée  de  régiment,  ne  sont  pas  des  idées  concrètesj 


Fig.  II.  —  Quand  mon  chien  me  voit  monter  achevai  et  que  je  l'appelle,  il  est 
tout  particulièrement  joyeux, 

c'est-à-dire  des  idées  répondant  à  tel  ou  tel  être  déterminé  :  ce  sont 
donc  des  idées  abstraites.  Cela  ne  veut  pas  dire,  pourtant,  que  si 
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toutes  les  idées  générales  sont  des  idées  abstraites,  toutes  les 
idées  abstraites  sont  des  idées  générales  :  il  y  a,  en  effet,  des  idées 
abstraites  particulières^  telle  Tidée  de  la  forme  ou  de  la  couleur 
du  papier  sur  lequel  j'écris. 

Quelque  vagues  et  ennuyeuses  que  soient  ces  définitions,  je  ne 
pouvais  guère  les  passer  sous  silence,  tant  pour  souligner  Tordre 
élevé  des  idées  abstraites  et  générales  que  pour  préciser  les  rapports 
intimes  qui  existent  entre  elles. 

Ces  mêmes  définitions  feront  du  reste  comprendre  que  des 
facultés  d'un  ordre  aussi  supérieur  que  l'abstraction  et  la  généra- 
lisation n'ont  pu  progresser  dans  l'homme  qu'au  fur  et  à  mesure  du 
développement  de  ses  aptitudes  mentales  en  général,  développe- 
ment impliquant  lui-même  l'usage  d'une  langue  de  plus  en  plus 
parfaite. 

La  preuve  matérielle  de  cet  enchaînement,  de  cette  progression 
des  facultés  de  l'esprit  nous  est  fournie  par  ce  fait  que  l'homme 
sauvage  ne  possède  qu'à  un  degré  infiniment  petit  le  pouvoir 
d'abstraire  et  de  généraliser.  Il-faut  beaucoup  de  temps  pour  qu'un 
tel  pouvoir  se  développe.  On  a  la  trace  de  ce  développement  gra- 
duel dans  les  langues  qui,  d'abord,  n'ont  que  des  termes  concrets, 
et  qui,  peu  à  peu,  gagnent  des  termes  abstraits,  lesquels  montrent 
par  leur  étymologie  et  leur  origine  qu'ils  ne  sont  nés  qu'après  une 
élaboration  qui  a  permis  de  leur  donner  un  sens  figuré. 

Or,  que  résulte-t-il  de  tout  cela,  sinon  que  ni  l'abstraction  ni 
la  généralisation,  en  supposant  que  ces  facultés  fassent  absolu- 
ment défaut  chez  les  bêles,  ne  peuvent  creuser  entre  elles  et  l'homme 
un  abime  infranchissable,  mais  seulement  permettre  d'affirmer  la 
grande  supériorité  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme  sur 
celles  des  animaux. 


II 

Les  bêtes,  après  tout,  sont-elles  bien  réellement  dépourATies  du 
pouvoir  d'abstraire  et  de  généraliser? 

Beaucoup  d'auteurs  disent  que  oui.  Littré  lui-même,  après  les 
avoir  reconnues  capables  de  raisonnement,  leur  conteste  ce  pou- 
voir :  «  Ce  qui  distingue  la  raison  humaine  de  la  raison  animale, 
dit-il,  c'est  la  faculté  d'abstraire  et  de  généraliser.  » 
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Erreur  ;  les  bêtes  possèdent  au  moins  en  germe  cette  faculté. 

«  Ce  qui  a  obscurci  cette  question,  d*après  M.  H.  Beaunis,  c'est 
que  la  plupart  des  psychologues  confondent  à  tort  les  idées  géné- 
rales et  abstraites  et  Texpression  de  ces  idées  par  le  langage. 
Les  idées  générales  de  temps,  d'espace,  de  coexistence,  de  suc- 
cession, etc.,  existent  aussi  bien  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte, 
chez  le  sauvage  que  chez  l'homme  civilisé,  chez  l'animal  que  chez 
l'homme  ;  et  ces  relations  sont  chez  tous  la  condition  5m^  qua  non  de 
tous  leurs  actes  psychiques;  mais  ce  qui  leur  manque,  c'est  la  for- 
mule, c'est  l'expression  verbale  ou  écrite  de  ces  relations,  de  ces 
idées  abstraites.  Quoi  qu'en  disent  les  philosophes^  il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  que  l'idée  abstraite  existe,  que  le  langagelui  donne 
une  formule,  et  on  peut,  comme  le  prouve  l'observation  des  sourds- 
muets  non  éduqués,  penser  parfaitement  sans  langage  et  sans 
signe  (i).  » 

Deux  ou  trois  exemples  entre  mille  : 

Est-ce  que  mon  chien  et  mon  chat^  quand  ils  refusent  tout  ali- 
ment^ même  recherché  par  eux,  avant  de  l'avoir  flairé  ou  touché 
avec  la  patte,  ne  se  font  pas,  pour  prendre  tant  de  précautions, 
une  idée  de  la  saveur,  de  la  chaleur,  etc.,  que  présente  ou  que 
peut  présenter  cet  aliment?  Indiscutablement  si. 

Et  l'idée  que  se  fait  mon  chien  de  la  température  d'un  corps 
—  quel  que  soit  ce  corps  —  n'est- elle  pas  une  idée  abstraite  au 
même  titre  que  l'idée  que  je  me  fais  de  la  couleur  du  papier  sur' 
lequel  j'écris  en  ce  moment?  Il  me  parait  difficile,  pour  ne  pas 
dire  plus,  d'interpréter  ce  fait  dans  un  sens  négatif. 

Il  y  a  bien  la  théorie  de  l'antagonisme  de  deux  sensations  con- 
comitantes, mais  elle  est  tout  aussi  facilement  réfutable  ici  qu'ail- 
leurs :  Admettons,  en  effet,  avec  ses  auteurs,  que  mon  chien  et 
mon  chat  se  soient  brûlés  une  première  fois  en  prenant,  sans  pré- 
caution, un  morceau  de  viande  bouillante  ;  admettons,  de  plus, 
que  cette  sensation  douloureuse  se  soit  associée  dans  leur  cer- 
veau avec  la  sensation  qu'avait  fait  naître  le  goût  succulent  de  la 
viande;  est-il  quand  même  logique  de  voir  dans  l'antagonisme  à 
la  suite  duquel  une  des  sensations  l'a  emporté  sur  sa  concurrente 
autre  chose  que  ce  que  MM.  Netter  et  Musany  voient  certainement 

(1)  H.  Beaunis,  Nouveaux él-hneni s  de  physiologie  humaine,  t.  II,  pp.  1359  et  1360, 
1881. 
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chez  nous  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  un  fait  de  Tesprit  réfléchis- 
sant, comparant  et  raisonnant? 

Et  maintenant,  c'est-à-dire  dix  ans  plus  tard,  dix  ans  pendant 
lesquels  mon  chien  n'a  jamais  touché  à  aucun  aliment  sans 
les  précautions  ci-dessus  relatées,  sont-ce  encore  les  sensations, 
ou  plutôt  les  représentations  mentales,  les  idées  concrètes  du 
goût  et  de  la  chaleur  de  ce  morceau  de  viande  bouillante  per- 
çus dix  ans  auparavant  qui  se  trouvent  en  présence?  Non,  évi- 
demment; à  l'image  concrète  de  la  température  de  la  viande 
bouillante  a  fait  place  une  image  abstraite  de  la  chaleur  en 
général,  c'est-à-dire  abstraction  faite  du  corps  qui  la  présente. 

Voici,  du  reste,  un  second  fait  qui  ne  laissera,  j'espère,  aucun 
doute  dans  l'esprit  du  lecteur  sur  la  faculté  qu'a  le  chien  d'abs- 
traire. 

Je  le  tiens,  avec  quelques  aukes  non  moins  précieux  que  je 
rapporterai  en  temps  et  lieu,  de  mon  confrère  de  l'armée  et  ami, 
M.  Legendre,  qui  m'en  garantit  «  l'absolue  authenticité  »  : 

«  Vous  souvient-il,  m'écrit  mon  correspondant,  du  temps  où 
notre  képi  se  chamarrait  d'une  broderie  magnifique?  Cette  fer- 
blanterie, qui  n'est  plus  qu'un  souvenir,  m'a  valu  un  jour  une  mé- 
prise très  amusante  de  la  part  d'un  brave  toutou  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom. 

«  J'étais  en  permission  à  Lisieux,  flânant  sur  une  des  places  de 
la  ville,  près  de  la  cathédrale,  lorsque  je  vis  venir  à  moi  un  épa- 
gneul  avec  un  Figaro  entre  ses  dents. 

«  L'animal  se  met  à  faire  devant  moi  mille  et  une  courbettes, 
en  ayant  l'air  de  me  dire  :  —  «  Mais  prends  donc  ce  journal  »  — . 
De  guerre  lasse,  il  s'assied  et  pose  devant  moi  la  feuille  en  ques- 
tion. 

«  Assez  embarrassé,  je  ne  savais  que  faire,  lorsqu'un  passant 
me  donna  le  mot  de  l'énigme  :  Ce  chien,  qui  appartenait  à  un 
marchand  de  journaux,  m'avait  tout  simplement  pris  pour  Mon- 
sieur l'Intendant,  auquel  il  était  dans  l'habitude  de  porter  le  jour- 
nal, à  l'heure  de  sa  promenade  favorite.  » 

Il  avait  donc  indiscutablement  abstrait  la  qualité  de  mon  ami. 
Sous  son  costume,  l'erreur  commise  dans  le  cas  présent  ne  pou- 
vant, en  aucune  façon,  être  considérée  comme  une  preuve  du 
contraire. 

Pour  être  fausse,  une  idée  abstraite  n'en  reste  pas  moins  une 
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idée  abstraite,  de  même  que  les  raisonnements  les  plus  fantaisistes 
ne  cessent  pas  d'être  des  raisonnements  ! 

Le  cheval  lui-même  fournit  des  preuves  nombreuses  et  fré- 
quentes de  sa  faculté  d'abstraire  : 

Est-ce  qu'en  calculant  son  saut,  par  exemple,  d'après  la  diffi- 
culté de  l'obstacle  qu'il  doit  franchir,  il  n'abstrait  pas  la  hauteur 
ou  la  largeur  de  cet  obstacle  ? 

N'abstrait-il  p.as  aussi  la  qualité  de  l'homme  sous  le  vêtement 
qu'il  porte  quand  nous  le  voyons  —  et  les  exemples  de  ce  fait 
sont  nombreux  dans  l'armée  —  si  obéissant,  si  doux,  avec  le 
simple  cavalier  vêtu  de  son  bourgeron,  si  hargneux,  si  dange- 
reux, au  contraire,  pour  tous  les  gradés,  pour  les  maréchaux- 
ferrants  munis  de  leur  tablier  ? 

Bien  ne  me  parait  plus  démonstratif,  à  cet  égard,  que  l'exemple 
de  ce  cheval  qui,  ayant  été  opéré  quelques  années  auparavant 
par  un  de  mes  collègues,  ne  peut  voir  maintenant  un  vétérinaire 
sans  essayer  de  le  mordre  ou  de  lui  lancer  une  ruade;  je  me 
demande,  en  effet,  comment,  dans  le  cas  présent,  on  pourrait  bien 
lui  refuser  la  faculté  d'abstraire  ma  qualité  sous  mon  uniforme  ! 

Pour  terminer  par  un  fait  d'observation  journalière,  je  rappel- 
lerai, enfin,  que  le  cheval  abstrait  indiscutablement  la  distance 
d'un  son  qui  lui  plait  ou  qui  lui  déplaît,  puisque  nous  le  voyons 
alors  se  montrer  plus  ou  moins  joyeux,  plus  ou  moins  inquiet 
suivant  que  cette  distance  est  elle-même  plus  ou  moins  grande. 

A  moins  d'obéir  à  une  idée  fixe  ou  d'être  illogique  au  dernier 
chef,  nier  que  les  choses  se  passent  ainsi  chez  l'animal,  c'est  nier 
en  même  temps  qu'elles  se  passent  de  la  sorte  chez  nous  ;  c'est 
proclamer  l'automatisme  des  hommes  et  des  bêtes  ! 

Que  nos  modernes  cartésiens  ne  l'oublient  pas  !  Eux  qui  par- 
tent en  guerre  contre  l'intelligence  des  brutes  au  nom  de  l'idée 
de  Dieu  méconnue,  de  la  religion  offensée,  de  la  dignité  humaine 
blessée,  soutiennent  une  thèse  qui  pourrait  bien  être  grosse  de 
conséquences  contraires  au  but  qu'ils  poursuivent. 

Je  leur  ai  déjà  signalé  le  danger  qu'offrait  leur  système,  pour 
eux  tout  au  moins,  en  présence  d'une  logique  un  peu  serrée  ;  je 
le  leur  signale  de  nouveau  ;  je  ne  cesserai  de  le  leur  signaler 
encore. 
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La  faculté  de  généraliser^  elle-même,  est  non  moins  manifeste 
chez  les  bêtes  que  celle  d'abstraire. 

Prenons,  par  exemple,  le  chien  du  régiment  (1).  Que  cet  animal 
soit  né  au  milieu  d'un  campement  ou  dans  une  caserne,  qu'il  se 
soit  installé  de  force  dans  celle-ci  ou  qu'il  y  soit  entré  à  la  suite 
d'un  régiment  changeant  de  garnison  ou  rentrant  de  manœuvres, 
on  sait,  il  est  d'observation  journalière,  qu'il  n'a  pas  pour  maître 
tel  ou  tel  soldat  ;  il  obéit  aux  uns  comme  aux  autres,  car  il  est  le 
chien  de  tous,  du  colonel  comme  du  conscrit  arrivé  de  la  veille. 
Ce  qui  ne  l'empêche  pas,  bien  entendu,  d'avoir  ses  préférences  et 
ses  antipathies. 

Après  son  temps  de  service,  le  soldat  retourne  dans  ses 
foyers;  le  chien,  lui,  reste  fidèle  au  corps  qui  l'a  adopté;  il  ne 
le  quitte  point,  il  y  restera  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  ses  dépenses 
inscrites  sur  les  li\Tes  de  l'ordinaire.  Le  soldat  a  sa  discipline, 
il  a  aussi  la  sienne.  Il  connaît  son  devoir  ou  ce  qu'il  croit  être 
son  devoir  (je  citerai  plus  loin  le  curieux  exemple  d'un  chien  de 
régiment  s'astreignant  volontairement,  régulièrement  et  jour- 
nellement, à  différents  services  très  pénibles),  et  le  mieux  qu'il 
peut.  Avec  le  régiment,  il  change  de  garnison  ;  il  entre  en  cam- 
pagne avec  lui  et  assiste  à  tous  les  combats.  Il  connaît  son  dra- 
peau, il  le  suit  partout,  et,  à  l'occasion,  il  sait  le  défendre. 

Quand  le  matin,  à  son  réveil,  il  se  retrouve  tout  joyeux  au 
milieu  du  régiment,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  homme  distingué  par 
lui  qui  cause  sa  joie  ;  ce  n'est  ni  à  l'officier,  ni  au  sous-offi- 
cier, ni  au  soldat  un  tel  que  s'adressent  ses  joyeux  aboiements, 
ses  frétillements  de  queue,  etc.,  c'est  au  régiment.  Il  voit  im 
certain  nombre  d'uniformes,  et  son  esprit  conçoit  leur  réunion, 
le  régiment.  A  cette  collectivité  qu'il  aime,  à  elle  seule  s'adresse 
sa  joyeuse  mimique  (Kg.  12). 

C'est  encore  l'idée  du  régiment  qui  s'éveille  en  lui  quand,  ren- 
contrant une  de  ses  unités,  un  homme  quelconque,  il  lui  prodigue 
ses  amitiés,  et  la  preuve,  c'est  que  cet  homme,  il  ne  le  distinguera 
jamais  plus  dans  un  groupe.  C'est  aussi  l'image  de  son  cher  régi- 
ment, et  non  tel  ou  tel  individu,  puisqu'il  n'en  connaît  aucun  en 
particulier,  qui  lui  cause  ces  rêves  qui  l'agitent  si  souvent  la  nuit. 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  des  chiens  militaires  qu'on  entretient  aujourd'hui  dans  cer- 
tains régiments  pour  servir  d'éclaireurs,  porter  les  dépêches,  garder  les  avant» 
postes,  etc.  ;  c'est  du  chien  de  régiment  volontaire  dont  il  est  question. 
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L'usage  a  donc  eu -mille  fois  raison  de  conserver  le  titre  de  chiens 
de  régiment  à  ces  volontaires  et  fidèles  amis  de  Tuniforme,  et 
de  réserver  celui  de  chiens  militaires  à  ceux  qui,  depuis  quelque 


Fig.  12.  —  A  cette  collectivité  qu'il  aime,  à  elle  seule  s'adresse  sa  joyeuse  mimique. 

temps,  sont  utilisés  dans  certains  régiments  pour  servir  d'éclai- 
reurs,  porter  les  dépêches,  garder  les  avant-postes,  etc. 

Parmi  les  nombreux  faits  d'observation  dont  je  ne  cesserai,  par 
la  suite,  d'appuyer  ma  thèse,  s'en  trouveront,  du  reste,  un  grand 
nombre  encore  qui  prouveront  non  moins  indiscutablement  que 
l'animal  jouit,  jusqu'à  un  certain  points  du  pouvoir  d'abstraire 


Digitized  by  LjOOQIC 


64  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

et  de  généraliser.  Et  de  fait,  qui  osera  nier  ce  pouvoir  quand, 
par  exemple,  j'aurai  mis  en  évidence  la  faculté  qu'ont  les  bêtes 
d'exprimer  dans  un  langage  spécial  les  mille  émotions,  senti- 
ments,  sensations,  besoins  divers,  qu'elles  peuvent  éprouver** 

Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  je  n'étends  pas  le  pouvoir 
d'abstraire  et  de  généraliser  à  tous  les  animaux  ;  que  je  le 
réserve  même  à  peu  près  exclusivement  aux  plus  élevés  parmi 
ceux  élevés  en  organisation  ;  qu'à  ceux-là,  d'ailleurs,  je  n'accorde 
que  le  germe  de  ce  pouvoir. 

Je  tenais  à  faire  cette  restriction  pour  bien  montrer  mon 
intention  persistante  d'éviter  toujours  de  tomber  dans  la  moindre 
exagération,  quelque  chaleur  que  je  mette  dans  mon  plaidoyer  en 
faveur  de  Tintelligence  des  bêtes,  quelque  osée  que  puisse  paraître 
à  certains  ma  prétention  de  prouver  que  celles-ci  sont,  jusqu'à 
un  certain  point,  capables  d'abstraire  et  de  généraliser. 


3.  —  Attention. 

I.  —  Définition.—  Exemples  d'attention  chez  le  chat,  le  chien,  le  cheval,  les  o  - 
seaux,  les  serpents,  etc.  —  Rôle  de  cette  faculté  dans  le  pronostic  et  le  diagnostic 
des  maladies.  —  Les  animaux  savants  ;  le  lièvre  surpris. 

IL  —Variabilité  de  l'attention  suivant  les  espèces  :  Exemple  emprunté  aux  singes. 


Un  mot  maintenant  de  Y  attention  : 

Effort  de  l'esprit  s'appliquant  à  certains  objets  en  vue  de  les 
connaître,  selon  les  uns;  image,  représentation  prépondérante 
d'un  acte ,  accompagnée  d'une  tendance  faible  à  accomplir  cet 
acte,  selon  d'autres,  cette  faculté  est,  dans  tous  les  cas,  une  des 
plus  importantes  pour  le  progrès  intellectuel  de  l'homme. 

Existe-elle  également  chez  les  animaux  ? 

Sans  nul  doute,  comme  nous  allons  le  voir  : 

Quoi  de  plus  manifeste,  par  exemple,  que  l'attention  du  chat 
guettant  une  souris  à  côté  d'un  trou  (fig.  13)?  que  celle  du  chien  de 
chasse  en  arrêt  sur  un  gibier  quelconque,   du  chien  de  garde  au 
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plus  petit  bruit  insolite,  à  la  vue  du  moindre  objet  inaccoutumé? 
que  celle  du  cheval ponr  tout  ce  qui  se  fait  près  de  lui;  que  celle 
des  carnassiers  sauvages,  des  oiseaux  de  proie,  des  sei'pents^  etc., 


guettant  leurs  victimes? 


Les  animaux  sauvages  ainsi  occupés  peuvent  môme  avoir 
leur  attention  absorbée  au  point  de  se  laisser  aisément  approcher  : 
Un  jour,  en  Tunisie,  j'ai  eu  l'occasion  de  tuer  à  coups  de  crosse 
de  fusil  un  chat  sauvage  qui  guettait  si  attentivement  un  oiseau 
que  je  pus  arriver  tout  près  de  lui  sans  qu'il  s'en  doutât. 


Fig.  13.  —  Chat  guettant  une  souris  à  côté  d'un  trou. 

L'existence  de  cette  faculté  paraît,  du  reste,  si  peu  douteuse 
qu'en  médecine  vétérinaire  elle  joue  un  grand  rôle  pour  le  dia- 
gnostic et  le  pronostic  des  maladies  :  L'inattention  d'un  animal  à 
tout  ce  qui  l'entoure  est,  en  effet,  l'un  des  signes  les  plus  précieux 
pour  reconnaître  à  première  vue  qu'il  est  malade;  au  contraire, 
le  retour  de  l'attention  compte,  à  juste  titre,  au  nombre  des  pro- 
nostics les  plus  favorables. 

Il  n'est  même  pas  indispensable  de  posséder  des  animaux  pour 
reconnaître  qu'ils  sont  très  manifestement  capables  d'attention  : 
Les  cirques,  les  barraques  de  foire,  oii  chacun  a  au  moins  été 

Alix.  xi 
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une  fois  dans  sa  vie,  en  font  journellement  la  preuve.  Qui  de 
nous,  par  exemple,  n'a  pas  ri  de  Taltention  à  la  fois  si  sérieuse  et  si 


Fig.  14.  —  Chiens  savants.  Dessin  à  la  plume  de  Henri  Regnault. 
(Collection  de  M.  H.  B.) 

comique  des  animaux  savants  :  singes,  chiens  (fig.  14),  chats, 
chevaux,  cochons,  chèvres,  etc.,  aux  moindres  faits  et  gestes 
de  leur  dresseur  ?  Pour  mon  compte  personnel,  cet  air  grave  et 
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attentif  du  singe,  du  chien,  etc.,  m'amuse  généralement  plus  que 
leurs  tours,  quelque  adroits  qu'ils  soient. 

Tous  les  chasseurs  ont  noté,  d'autre  part,  l'attention  avec 
laquelle  le  lièvre^  surpris  par  un  bruit  inusité,  inspecte,  de- 
bout sur  ses  pattes  de  derrière,  le  point  d'où  semble  venir  le 
bruit. 


II 


Comme  chez  l'homme,  cette  faculté  varie,  d'ailleurs,  beaucoup 
chez  les  animaux  d'une  même  espèce. 

«  M.  Bartlett,  dit  Darwin,  m'a  fourni  une  preuve  curieuse  de  la 
variabilité  de  l'attention  chez  les  singes  :  Un  homme  qui  dresse  ces 
animaux  pour  les  montrer  avait  l'habitude  d'acheter  à  la  Société 
Zoologique  des  espèces  communes  pour  le  prix  de  125  francs  la 
pièce  ;  mais  il  en  offrait  le  double  si  on  lui  permettait  d'en  garder 
trois  ou  quatre  pendant  quelques  jours  pour  faire  son  choix. 
Interrogé  sur  ce  fait,  comment  il  parvenait  en  si  peu  de  temps  à 
savoir  si  un  singe  donné  pourrait  devenir  un  bon  acteur,  il  ré- 
pondait que  cela  dépendait  entièrement  de  leur  puissance  d'atten- 
tion. Si,  pendant  qu'il  parlait  à  son  singe  ou  lui  expliquait  quelque 
chose,  l'animal  était  facilement  distrait  par  une  mouche  ou  tout 
autre  objet  insignifiant,  il  fallait  y  renoncer.  S'il  essayait  de  forcer 
par  punition  un  singe  inattentif  à  travailler,  il  devenait  boudeur. 
D'un  autre  côté,  il  pouvait  toujours  dresser  un  singe  qui  lui  prêtait 
attention.  » 

Il  s'ensuit  que  non  seulement  l'attention  se  manifeste  claire- 
ment chez  les  animaux,  mais  que  cette  faculté  semble  jouer,  chez 
eux  comme  chez  nous,  un  rôle  très  important  pour  le  progrès 
intellectuel. 


4.  —  Réflexion. 

I.  —  Définition.  —  Les  animaux  réfléchissent  sur  leurs  actes,  puisque  l'expérience 
personnelle  les  modifie. 

II.  —  Exemples  pris  chez  le  chien  et  le  cheval  :   Un  chien  en  présence  d*un 
étranger  qu'il  avait  pris  pour  son  maître;  sagesse  réfléchie  d'un  cheval. 
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I 


Et  la  réflexion^  ce  mode  spécial  de  rattention  par  lequel  nous 
associons,  sous  l'influence  de  la  volonté,  des  idées  pour  obtenir 
telle  ou  telle  idée  nouvelle  ou  déjà  connue,  la  trouve-t-on  aussi 
chez  ranimai? 

Oui;  car,  contrairement  à  Topinion  de  Flourens,  qui  prétend 
que  «  les  animaux  n'ont  pas  la  réflexion,  cette  faculté  suprême 
qu'a  l'esprit  de  l'homme  de  se  replier  sur  lui-môme  »,  je  pense, 
avec  G.  Leroy,  que  les  animaux  «  réfléchissent  sur  leurs  actes, 
puisque  l'expérience  les  instruit  et  que  des  expériences  répétées 
rectifient  leurs  premiers  jugements  ». 

Pour  prouver  que  les  bêtes  n'ont  pas  la  réflexion,  on  a  prétendu 
qu'elles  restent  stationnaires,  tandis  que  l'homme  se  perfec- 
tionne ou  se  dégrade;  or,  c'est  là  une  assertion  absolument 
erronée  dont  je  ferai  bonne  justice  plus  tard  et  qu'il  m'est,  du 
reste,  facile  de  réfuter  en  quelques  mots  dès  maintenant  : 

En  ce  qui  concerne  le  chien^  le  cheval^  le  chat^  par  exemple, 
la  domestication  n'a-t-elle  pas  eu  pour  efl'et  de  leur  faire  perdre 
la  prudence,  la  circonspection  de  l'état  sauvage,  en  môme  temps 
qu'elle  les  a  rendus  plus  aff'ectueux,  plus  confiants  ?  Or,  à  quoi 
attribuer  ce  changement,  sinon  à  la  réflexion,  à  l'expérience 
personnelle,  agissant  de  concert  avec  l'habitude  héréditaire? 

Chez  la  plupart  des  animaux  restés  sauvages,  au  contraire, 
la  présence  de  l'homme  a  eu  pour  résultat  de  les  rendre  plus 
prudents,  plus  craintifs;  tels  les  diff'érents  oiseaux  des  pays  où 
l'homme  pénétrait  pour  la  première  fois.  Tandis  qu'ils  se  lais- 
saient d'abord  facilement  approcher,  caresser  même,  l'expé- 
rience, la  réflexion  que  fit  naître  chez  eux  la  chasse  qu  on  leur 
faisait,   les  rendit  chaque  jour  plus  défiants,  plus  circonspects. 


II 


Je  ne  puis  relater  ici  les  mille  faits  démonstratifs  de  la  re- 
flexion  chez  les  bètes,  dont  tous  ceux  qui  vivent  avec  elles  sont 
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journellement  témoins  ;  mais  il  en  est  un^  cependant,  qui  s'est 
passé  sous  mes  yeux  une  heure  à  peine  avant  d'écrire  ces  lignes, 
que  je  tiens  à  rapporter,  comme  particulièrement  éloquent  : 

Je  me  promenais  à  cheval  avec  un  de  mes  amis,  lorsque  la 
monture  de  ce  dernier  vint  à  se  déferrer.  Comme  il  se  trouvait 
dans  Tobligation  de  continuer  sa  route,  tandis  que,  de  mon  côté, 
je  faisais  une  simple  promenade  d'agrément,  je  lui  cédai  mon 
cheval  et  pris  le  sien  pour  rentrer  chez  moi.  Son  chietiy  qui 
raccompagnait,  chassait  à  une  certaine  distance  de  nous  au 
moment  où  nous  fîmes  l'échange  de  nos  chevaux.  De  sorte 
que,  quand  je  rebroussai  chemin  sur  le  cheval  bai  de  mon  ami, 
pendant  que  celui-ci  continuait  sa  route  sur  mon  cheval  gris,  le 
chien  suivit  de  loin  le  cheval  bai,  croyant  suivre  son  maître 
(nous  avions  tous  les  deux  la  même  taille  et  un  costume  à  peu 
près  semblable)  ;  mais,  une  demi-heure  après,  l'ayant  par 
hasard  appelé,  l'animal  fut  tellement  surpris  par  le  son  de  ma 
voix,  qu'il  s'arrêta  court,  ses  yeux  dans  les  miens,  s'approcha 
ensuite  de  quelques  pas,  m'examina  de  nouveau,  puis  partit  tout 
affolé  dans  la  direction  de  son  maître. 

Il  est  possible  que  je  me  trompe;  mais,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
j'estime  qu'il  faudrait  être  bien  entêté  ou  de  bien  mauvaise  foi 
pour  refuser  de  voir  dans  ce  fait  un  acte  à  la  fois  réfléchi  et 
raisonné  ! 

J'aurai,  d'ailleurs,  plusieurs  fois  l'occasion,  par  la  suite,  de 
raconter  des  faits  où  la  réflexion  des  animaux  est  peut-être  plus 
indiscutable  encore,  comme,  par  exemple,  celui  de  ce  chien  qui, 
revoyant  son  maître  après  dix-huit  mois  d'absence,  le  fixa,  l'exa- 
mina pendant  cinq  minutes  avant  de  lui  prodiguer  ses  caresses  (1). 

Nous  savons,  à  la  vérité,  que  quand  mon  cheval^  pour  choisir 
un  exemple  d'observation  journalière,  après  avoir  reçu  une 
sérieuse  correction  pour  s'être  plusieurs  fois  refusé  à  prendre 
telle  route  qu'il  me  plaisait  de  parcourir,  s'engage  le  lendemain 
sans  difficulté,  mais  non  sans  quelque  hésitation,  sur  cette  même 
route,  obéit  tout  simplement,  selon  MM.  Netter  et  Musany, 
comme  dans  les  exemples  précédents  du  reste,  à  une  sen- 
sation plus  forte  que  celle  que  lui  fait  éprouver  le  désir  de  ne  pas 

(I)  Voy.  plus  loin  les  faits  à  Tappui  de  la  mémoire  chez  les  bêtes. 
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passer  par  là.  Mais,  étant  connus  le  point  de  départ,  la  base  de 
cette  objection,  et  les  raisonnements  à  vide  qui  Tétayent,  le  lecteur 
me  saura  gré,  j'espère,  de  ne  pas  m*y  arrêter  de  nouveau  et  de 
continuer  déjuger  les  actions  des  bêtes  comparativement  à  celles 
que  nous  aurions  accomplies  dans  des  circonstances  analogues, 
seul  moyen,  à  mon  avis,  de  ne  pas  trop  s'écarter  de  la  vérité. 

Or,  dans  le  cas  présent,  que  résulte-t-il  de  cette  comparaison  ? 
C'est  que  mon  cheval,  comme  vous,  comme  moi,  en  pareille 
occurrence,  a  agi,  n'a  pu  agir  que  par  réflexion  :  deux  idées 
étaient  présentes  à  son  esprit,  qui  les  a  comparées  et  les  a  rame- 
nées à  Tunité  ;  voilà  tout. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  logiquement,  raisonnablement, 
sans  parti  pris,  sans  idée  fixe,  expliquer  différemment  le  cas  de 
mon  cheval,  cas,  d'ailleurs,  très  fréquent,  et  que  peu  de  cavaliers, 
j'en  suis  intimement  convaincu,  expliquent  autrement  que  moi. 


5.  —  Comparaison. 

Définition.    —  Les  animaux  jouissent  comme  nous  de  la  faculté  de  comparer. 
Exemples  pris  chez  le  chien  et  le  cheval  :  Les  deux  chiens  protecteurs. 

'  Quant  à  la  comparaison,  faculté  qui,  permettant  de  saisir  et  de 
bien  juger  les  rapports  des  choses,  des  événements,  donne  des 
idées  relatives,  telles  que  grand  et  petit,  épais  et  mince,  long  et 
court,  etc.,  son  existence  chez  les  animaux  est  démontrée  par  ce 
fait  que  mon  cheval  hésite  entre  deux  routes  qu'il  connaît  égale- 
ment et  choisit  celle  qui  le  ramène  plus  vite  à  son  écurie,  ou  le 
conduit  dans  un  pays  préféré,  mieux  connu,  moins  accidenté,  etc. 

Si  donc  son  influence  est  grande  sur  les  jugements  des  hommes, 
il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  agit  également  sur  celui  des  bêtes. 

Et  de  fait,  n'est-ce  pas  grâce  à  leur  faculté  de  pouvoir  comparer 
que  certains  chiens,  qui  cherchent  d'ordinaire  assez  volontiers 
querelle  à  d'autres  chiens  de  leur  taille  ou  un  peu  plus  petits 
qu'eux,...  respectent  généralement  les  très  petits  chiens  comme 
indignes  d'eux,  ou  les  très  gros  comme  trop  dangereux. 

Mon  excellent  ami  et  distingué  confrère  L.  Vuibert,  de  Méru 
(Oise),  me  communique  du  reste  un  fait  qui  me  semble  crier... 
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par  dessus  les  toits  que  les  bêtes  jouissent  à  la  fois  de  la  faculté  de 
comparer,  de  juger  et  de  raisonner  : 

Un  beau  jour  du  mois  de  septembre  1878,  m'écrit-il,  notre 
chien  Yelow  (espèce  de  petit  griffon),  qui  se  trouvait  avec  nous  à 
Paris,  rue  de  Lourcine,  ne  rentra  pas  à  la  maison.  Le  lendemain. 


Hg.  15.  —  Ceux-ci  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  porte... 

nous  le  croyions  perdu,  lorsque  nous  le  vîmes  arriver,  flanqué 
de  deux  gros  chiens.  Ceux-ci  raccompagnèrent  jusqu'à  la  porte 
(fig.  15),  attendirent  un  instant  qu'on  lui  ouvrît;  puis,  lorsqu'ils 
se  furent  bien  assurés  qu'il  était  chez  lui  et  hors  de  danger, 
en  bienfaiteurs  discrets,  ils  le  léchèrent  amicalement  et  repar- 
tirent par  le  chemin  d'où  ils  venaient,  semblant  dire  à  leur  petit 
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protégé  :  «  Maintenant  que  tu  n'as  plus  besoin  de  nous,  au 
revoir  !  » 

Et  mon  ami  ajoute  :  «  Je  ne  sais  si  ce  fait  pourra  vous  être  utile; 
mais  je  vous  le  garantis,  dans  tous  les  cas,  absolument  authen- 
tique. » 

Comment,  mon  cher  Vuiberl,  sïl  pourra  m'être  utile!  Soyez 
convaincu  qu'il  m'est  précieux,,  d'autant  plus  précieux  même  que 
mon  correspondant  ne  partageant  pas  précisément,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  mes  idées  concernant  l'intelligence  des  bétés,  les  plus 
incrédules  ne  pourront  se  payer  la  satisfaction  in  extremis  de 
l'accuser  d'avoir  vu  ce  qu'il  voulait  voir. 

Mais,  j'y  pense,  auriez-vous,  par  hasard,  trouvé  votre  chemin 
de  Damas  !  Oh  !  que  non,  n'est-ce  pas?  Ce  serait  trop  mal  vraiment 
et  bien  peu  digne  d'un  véritable  ami  de  ne  pas  avoir  au  moins 
attendu  la  publication  de  VEsprit  de  nos  bêtes  pour  croire  à  l'in- 
telligence des  animaux  ! 

Eh  oui,  il  m'est  précieux  votre  fait,  mon  cher  ami  ;  car  je  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse  nier  l'existence  de  la  faculté  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  chez  les  bêtes,  quand  on  aura  lu  cet 
exemple  de  deux  gros  chiens  comparant  leur  forte  stature,  leur 
exubérante  santé,  leur  certitude  du  lendemain,  à  la  petite  taille^ 
à  l'air  malheureux  et  inquiet  d'un  frêle  représentant  de  leur  es- 
pèce, et  puisant  dans  cette  comparaison  les  éléments  d'un  acte  si 
manifestement  raisonné  et  si  admirablement  charitable  qu'il  pour- 
rait servir  d'exemple  à  bien  des  humains  ! 


6.  JUGEME>'T. 

I.  —  Rien  n'est  moins  discutable  que  le  jugement  de  l'animaL  —  On  pourrait  même, 
à  la  rigueur,  se  contenter  de  renvoyer  le  lecteur  au  paragraphe  du  raisonnement. 

II.  —  Exemples  :  L'orang-outang  de  F.  Cuvier  ;  le  gros  chien  et  le  roquet;  le  chien 
qui  devance  son  maître  sur  la  route;  le  chien  des  Esquimaux;  le  chien  du 
Saint-Bernard;  le  chien  de  berger;  le  chat  et  le  perroquet;  le  chat  et  la  cuisi- 
nière ;  mon  chien  S  fax  en  voyage  :  choix  judicieux  d'un  lieu  de  repos,  défense  d'oc- 
cuper ce  lieu;  le  renard  et  le  lièvre  en  observation;  remarque  de  Livingstone; 
l'éléphant  et  la  passerelip  dangereuse;  le  cheval  devant  un  obstacle;  épisode  de 
Id  campagne  de  Tunisie  :  un  cheval  dévoile  la  trahison  d'un  guide  arabe  et  âauve 
la  vie  à  plusieurs  personnes;  le  chameau  et  son  fardeau;  les  souris  et  les  rats 
devant  un  mélange  toxique. 
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I 


Il  me  sera  évidemment  beaucoup  plus  facile  de  démontrer  que 
les  animaux  jouissent,  comme  nous,  de  la  faculté  de  porter  un 
jugement,  c'est-à-dire  de  déterminer  un  rapport  entre  des  idées 
ou  des  sensations,  d'affirmer  quelque  chose  de  quelque  chose, 
que  de  mettre  en  évidence  leur  pouvoir  d'abstraire  et  de  géné- 
raliser. 

La  meilleure  raison  que  j'en  puisse  donner  dès  maintenant, 
c'est  qu'il  me  serait  possible,  à  la  rigueur,  de  faire  l'économie  du 
présent  paragraphe  et  de  renvoyer  purement  et  simplement  le 
lecteur  à  celui  du  rakonnement^  sans  que  ma  démonstration  en 
fût,  pour  cela,  beaucoup  moins  concluante. 

Le  raisonnement  n'étant,  en  effet,  qu'une  opération  ayant  pour 
but  d'établir  un  rapport  entre  plusieurs  jugements,  si  je  parviens 
à  faire  la  preuve  de  cette  faculté  chez  les  bêtes,  j'aurai,  par  cela 
même,  démontré  l'existence  du  jugement  chez  elles. 

Mais,  bien  que  j'espère  faire  cette  preuve  aussi  complète  que 
possible,  je  crois  quand  même  devoir  enregistrer  ici  quelques 
exemples  de  jugement  particulièrement  topiques,  tant  pour  rester 
fidèle  au  programme  que  je  me  suis  tracé  que  pour  laisser  moins  de 
prise  à  la  critique,  une  observation  bien  faite  et  présente  parlant, 
en  somme,  toujours  plus  éloquemment  qu'une  affirmation  apriori 
basée  sur  des  preuves  futures. 

Du  reste,  afin  d'éviter  toute  répétition  inutile,  je  me  contenterai 
de  signaler  en  passant  ceux  des  exemples  dont  il  sera  question  à 
propos  du  raisonnement.  Seuls,  les  faits  qui  ne  doivent  pas  être 
reproduits  ailleurs  recevront  quelque  développement. 


II 


Ceci  bien  posé,  je  prends  comme  premier  exemple  Yorang-ou- 
tang  de  F.  Cuvier  :  Quoi  de  plus  manifeste  que  le  jugement  de 
cet  animal  qui,  s'apercevant  un  jour  que  son  verre  n'était  pas 
d'aplomb  sur  la  table,  plaça  sa  main  du  côté  où  le  verre  penchait 
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pour  le  soutenir,  montrant  par  là  qu'il  jugeait  ce  verre  en  danger 
de  tomber? 

En  ce  qui  concerne  le  chien  et  le  chat,  quoi  de  moins  discutable 
aussi  que  le  jugement  du  gros  chien  méprisant  le  roquet,  dont  il 
affirme  ainsi  la  faiblesse  d'après  la  petite  taille  ;  que  celui  du  chien 
devançant  son  maître  sur  la  route  aux  moindres  préparatifs  de 
départ  de  ce  dernier;  que  celui  du  chien  des  Esquimaux  jugeant 
le  point  exact  où  la  glace  devient  trop  faible;  que  celui  du 
chien  du  Saint-Bernard  secourant  de  sa  propre  initiative  le  voya- 
geur en  danger;  que  celui  du  chien  de  berger  réprimant  sponta- 
nément les  fraudes  de  son  troupeau  ;  que  celui  du  chat  appelant 
sa  maîtresse  au  secours  d'un  perroquet  de  ses  amis  sur  le  point  de 
se  noyer,  et  profitant  plus  tard  du  moment  où  la  cuisinière  a  le 
dos  tourné  pour  lui  dérober  un  morceau  de  viande,  etc.  (1). 

Au  moment  précis  où  j'écris  ces  lignes,  dans  une  chambre 
d'hôtel  de  Lons-le-Saunier,  mon  chien  me  fournit  lui-même  un 
exemple  si  curieux  de  jugement  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
le  relater;  le  voici,  avec  les  principales  explications  qu'il  me 
parait  comporter  pour  être  judicieusement  interprété  : 

Obligé  de  quitter  Valence  pour  me  rendre  par  étapes  à  Belfort, 
avec  mon  régiment,  j'ai  tenu  à  ne  pas  me  séparer,  pendant  la  route, 
de  mon  plus  fidèle  ami,  et  tous  les  deux,  chaque  jour,  nous  cou- 
chons sous  un  toit  nouveau,  moi  d'ordinaire  dans  un  lit  que  les 
Carthaginois,  à  Capoue,  n'eussent  certes  pas  compté  au  nombre 
des  délices  qui  les  retinrent  si  longtemps  dans  cette  localité,  lui 
sur  un  tapis,  ou  quelque  chose  de  plus  ou  moins  analogue,  à  mes 
côtés. 

Or,  les  deux  premières  nuits,  mon  compagnon  de  route  avait 
élu  domicile  sur  ledit  tapis,  à  hauteur  de  la  tête  du  lit;  mais, 
gêné  par  le  voisinage  de  la  table  de  nuit,  dont  je  ne  pouvais  appro- 
cher sans  le  déranger,  par  mes  allées  et  venues  pour  me  cou- 
cher ou  me  lever,  l'intelligent  animal  eut  bien  vite  abandonné 
cette  place  pour  une  plus  tranquille  à  l'extrémité  opposée  du  lit, 
et  aujourd'hui  c'est  celle-ci  qu'il  lui  faut,  à  l'exclusion  de  toute 
autre. 

Actuellement  même,  ses  yeux  alternativement  fixés  à  terre  et 

(1)  Voy.  plus  loiQ  les  faits  à  Tappui  du  raisonnement  chez  les  bêtes. 
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sur  les  miens,  il  me  prie,  dans  uu  langage  tout  aussi  expressif  pour 
moi  que  s'il  était  parlé,  d'enlever  une  paire  de  pantoufles  laissée 
par  mégardesur...  son  lit,  bien  que  celui-ci  soit  libre,  absolument 
libre,  dans  toute  la  partie  située  à  hauteur  de  la  tète  du  mien. 

Il  a  évidemment,  indiscutablement  jugé  qu'avec  la  place  primi- 
tivement choisie  par  lui,  il  eût  sans  cesse  été  dérangé,  qu'au  con- 
traire avec  l'autre  ce  sera  la  tranquillité  absolue. 

Je  défie  qu'on  me  donne  une  autre  interprétation  sensée,  logique 
de  ce  fait,  dont  le  lecteur  a  pu,  ou  pourra,  du  reste,  observer  des 
exemples  absolument  semblables  ou  analogues  pour  peu  qu'il 
veuille  bien  apporter  quelque  attention  aux  faits  et  gestes  de  ses 
animaux. 

Chez  le  renard^  les  exemples  du  jugement  sont  non  moins  fré- 
quents, comme  on  en  trouvera  la  preuve  à  propos  du  raisonne- 
ment. Je  citerai,  entre  mille,  celui  si  éloquent  du  renard  en  obser- 
vation :  tandis  qu'il  se  laisse  approcher  de  très  près  quand  on  reste 
sur  la  route,  c'est-à-dire  sur  un  terrain  neutre,  il  s'éloigne,  au 
contraire,  très  rapidement,  serait-on  à  150  ou  200  mètres  de  lui, 
lorsque  l'on  fait  un  pas  en  dehors  de  la  route. 

Le  lièvre  lui-même  fait  souvent  preuve  d'un  semblable  juge- 
ment :  Passez  tranquillement  sur  la  route,  et  vous  l'approcherez, 
en  général,  avec  toute  facilité.  Essayez,  au  contraire,  de  mettre 
un  pied  dans  les  champs,  et  l'animal  déguerpira  bien  avant  que 
vous  soyez  assez  près  de  lui  pour  que  votre  présence  l'expose  à 
quelque  danger. 

Livingstone  enregistre,  d'ailleurs,  une  observation  analogue 
dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Par  son  intelligence,  dit  le  célèbre  voyageur,  le  gibier  fournit 
matière  à  de  curieuses  observations.  Dans  les  districts  où  il  a 
beaucoup  à  souffrir  des  armes  à  feu,  il  fréquente  les  endroits 
découverts,  où  le  regard  peut  embrasser  une  vaste  étendue  de 
terrain,  et  se  tient  à  distance  de  tout  homme  armé...  Ici,  au  con- 
traire, où  la  flèche  des  Balandas  constitue  Tengin  fatal,  il  choisit 
les  forêts  les  plus  épaisses,  où  cette  arme  ne  peut  guère  servir  (1  ).  » 

^1)  Missions  and  Travels,  p.  280. 
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Mais  aucun  animal  peut-être,  à  l'exception  du  singe,  du  chien, 
du  renard  et  du  chat,  ne  peut  prétendre  à  une  aussi  haute  puis- 
sance de  raisonnement,  et  conséquemment  de  jugement  que 
Yéléphant. 

Nous  en  trouverons  mille  preuves  à  propos  du  raisonne- 
ment. 

Voici,  au  surplus,  un  fait  que  j'emprunte  aux  Mémoires  du  ca- 
pitaine Shipp,  cité  par  M.  Romanes,  qui  ne  laisse  dès  mainte- 
nant aucun  doute  à  cet  égard  : 

Pendant  une  marche  à  travers  les  régions  montagneuses  de 
rinde,  la  troupe  dont  faisait  partie  le  capitaine  arriva  au  pied 
d'une  pente  très  escarpée. 

Afin  d*en  faciliter  l'ascension  aux  éléphants,  on  leur  installa 
une  sorte  d'escalier  avec  des  bûches.  Quand  il  fut  prêt,  on  amena 
le  premier  éléphant  pour  en  gravir  les  marches  : 

«  Il  parcourut  l'escalier  du  regard,  secoua  la  tête  et  répondit  par 
des  cris  pitoyables  à  son  gardien,  qui  essayait  de  le  forcer  à  grim- 
per. Pour  moi,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  le  prudent 
animal  avait  jugé  d'instinct  la  praticabilité  de  l'escalier  improvisé; 
car  sitôt  qu'on  l'eut  quelque  peu  modifié,  il  ne  se  refusa  plus  à 
approcher  et  commença  son  examen  en  appuyant  sur  les  bûches 
avec  sa  trompe;  après  quoi,  il  leva  une  jambe  de  devant  et  plaça 
son  pied  avec  le  plus  grand  soin...  La  marche  suivante  était 
formée  par  une  ou  deux  saillies  qu'il  ne  pouvait  déplacer  et  qu'il  se 
mit  à  scruter  avec  la  même  circonspection,  appuyant  son  flanc  le 
long  de  la  bûche.  Puis  vint  un  arbre  dont  la  solidité  •  lui  parut 
douteuse  dès  qu'il  y  appliqua  sa  trompe,  car  son  gardien  eut  beau 
lui  appliquer  les  noms  les  plus  tendres  :  «  ma  vie  »,  «  ma  tour- 
terelle »,  «  mon  fils  »,  etc.,  auxquels  les  éléphants  se  montrent 
très  sensibles,  il  ne  voulut  pas  avancer  et  ne  fit  que  pousser  des 
cris  effroyables  quand  on  voulut  user  de  force.  » 

On  fut  donc  obligé  de  modifier  l'installation  pour  satisfaire 
l'animal,  et,  de  cette  manière,  il  parvint  au  sommet. 

Quant  au  cheval,  sa  faculté  de  porter  un  jugement  est  égale- 
ment mise  en  évidence  par  ce  fait  que,  sans  conducteur,  il  ralen- 
tit son  allure,  s'arrête  même,  s'il  voit  un  embarras  de  voitures,  et 
profite  du  plus  petit  passage  laissé  libre  pour  s'y  engager;  par  cet 
autre  fait  que  le  même  animal  calcule  son  saut  d'après  la  hauteur 


Digitized  by  LjOOQIC 


JUGEMENT.  77 

OU  la  largeur  de  Tobstacle  à  franchir,  et  refuse  de  sauter  s'il  juge 
la  difficulté  de  l'obstacle  au-dessus  de  ses  moyens,  etc. 

Je  lïe  voudrais  pas  encombrer  ma  démonstration  de  faits  inutiles  ; 
mais  l'exemple  précédent  me  remet  en  mémoire  un  fait  qui  em- 
prunte aux  circonstances  dramatiques  dans  lesquelles  il  s'est  ac- 
compli un  intérêt  tout  particulier.  Je  demande  au  lecteur  la  per- 
mission de  le  rapporter  ici  : 

C'était  en  Tunisie,  pendant  la  campagne  de  1881-1882;  nous  re- 
venions, quelques-uns  de  mes  amis  et  moi,  de  faire  une  longue 
excursion.  Pris  par  la  nuit,  —  une  nuitsombre  au  milieu  de  laquelle 
il  n'était  même  pas  possible  de  distinguer  nos  montures,  —  dans 
im  pays  raviné  par  les  pluies  torrentielles  qui  ne  cessaient  de  tom- 
ber depuis  quinze  jours,  nous  fûmes  obligés  de  recourir  au  premier 
guide  indigène  que  nous  rencontrâmes  sur  notre  route  pour  nous 
ramener  jusqu'à  un  point  parfaitement  connu  de  nous. 

Selon  l'habitude  arabe,  et  eu  égard  à  l'obscurité,  notre  guide 
nous  précédait  d'une  centaine  de  mètres,  en  chantant  quelques- 
uns  de  ces  refrains  monotones  et  tristes  du  pays,  qui  nous  per- 
mettaient de  ne  pas  perdre  sa  trace. 

Nous  marchions  ainsi  au  petit  trot  de  nos  chevaux  depuis 
une  heure  environ,  lorsqu'à  certains  bruits  bien  connus  de  ceux 
qui  ont  voyagé  en  Afrique  pendant  la  saison  des  pluies,  nous 
reconnûmes  que  nous  arrivions  près  d'un  oued  (cours  d'eau) 
grossi  par  les  eaux. 

Notre  guide  chantant  toujours,  nous  n'avions  pas  ralenti 
notre  marche,  persuadés,  du  reste,  que  nous  étions  à  hauteur 
d'un  gué  et  que  l'oued  ne  serait  pas  un  obstacle  à  notre  marche 
en  avant,  lorsque  nous  vîmes  le  cheval  de  celui  qui  se  trouvait 
en  tête  de  notre  petite  caravane  s'arrêter  court  et  refuser 
obstinément  de  faire  un  pas  déplus^  malgré  les  vigoureux  coups 
d'éperon  de  son  cavalier. 

Curieux  de  connaître  la  raison  de  ce  refus,  d'autant  plus 
inexplicable  que  nos  chevaux  avaient  traversé  cinquante  fois 
des  torrents  semblables  sans  hésitation  aucune,  l'un  de  nous  mit 
le  feu  à  une  allumette-bougie  :  nous  nous  trouvions  sur  la 
berge  d'un  véritable  torrent,  dont  la  profondeur  en  ce  point, 
jointe  à  l'impétuosité  des  eaux  et  à  la  hauteur  de  la  berge 
opposée,  ne  laissait  pas  de  doute  sur  le  sort  réservé  aux 
imprudents  qui  eussent  tenté  de  le  franchir. 
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C'est  ce  dont  le  cheval  de  notre  ami  venait  évidemment  de  se 
rendre  compte  (fig.  16). 

Gomment  notre  guide,  qui  nous  avait  assuré  connaître  à  fond 
le  pays,  nous  avait-il  conduits  en  ce  point  ?  Telle  est  la  question 
que  nous  nous  pos&mes  tous,  en  même  temps  que  d'un  rapide 
coup  d'œil  nous  embrassions  l'étendue  du  danger  auquel  le 
jugement  d'un  cheval  venait  de  nous  faire  échapper  si  heureuse- 
ment. 

Nous  l'appelâmes  !  mais  notre  voix  se  perdit  dans  la  nuit 
sans  réponse.  S'était-il  noyé,  ou  fuyait-il  ;  car  l'idée  d'une  trahi- 
son nous  était  évidemment  venue  de  suite  ? 

Nous  nous  serions  sans  doute  posé  longtemps  cette  ques- 
tion si  un  éclair  n'était  venu  illuminer  subitement  le  paysage 
et  nous  montrer  notre  guide  fuyant  à  toutes  jambes  dans  la 
plaine. 

N'écoutant  que  son  désir  de  se  venger,  l'un  de  nous  se  mit  à 
la  poursuite  du  traître,  au  risque  de  se  rompre  dix  fois  le  cou, 
et  eut  le  bonheur  de  le  rejoindre,  puis  de  le  ramener  vers 
nous,  grâce  aux  arguments  toujours  si  éloquents  de  son  revol- 
ver braqué  sur  lui. 

Le  misérable  se  jeta  à  nos  genoux  et  avoua  son  crime,  en 
nous  suppliant  de  lui  laisser  la  vie  sauve.  Une  balle  dans  la 
tête  fut  toute  notre  réponse,  et  son  cadavre  alla  bientôt  rouler 
dans  le  torrent,  en  nos  lieu  et  place  ! 

Conclusion  :  Le  jugement  d'une  simple  bête  venait  de  sauver 
la  vie  à  plusieurs  hommes  et  de  livrer  à  leur  juste  châtiment  un 
traître  des  plus  dangereux.  Pour  le  moment,  c'est  tout  l'ensei- 
gnement que  je  prétends  tirer  du  fait  ci-dessus.  Plus  tard,  du 
reste,  nous  verrons,  à  propos  du  raisonnement,  que  les 
exemples  de  ce  genre  fourmillent  chez  les  animaux. 

Et  le  chameau,,  qui  oserait  nier  son  jugement  après  l'avoir 
vu  refuser  de  se  laisser  mettre  sur  le  dos  un  poids  qu'il  ne  se 
sent   pas   la    force   de  porter  suffisamment  longtemps? 

Contestera-t-on  aussi  le  jugement  des  souris  ou  des  rats  dé- 
daignant le  contenu  d'une  assiette  remplie  d'un  mélange  d'acide 
arsénieux  et  de  farine  dont,  quelques  jours  auparavant,  un  cer- 
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tain  nombre  de  leurs  semblables  avaient  éprouvé  les  funestes 
effets? 

J'ai  parmi  mes  notes  cent  autres  preuves  aussi  démonstratives 


Fjg.  IC.  —  C'est  ce  dont  le  cheval  de  noire  ami  venait  évidemment  de  se  rendre 

compte. 

du  jugement  chez  l'animal;  mais  les  trop  longues  explications 
dans  lesquelles  je  suis  déjà  entré  à  propos  de  cette  faculté  me 
font  un  devoir  d'imposer  silence  à  mes  souvenirs,  sous  peine 
de  me  voir  obligé  d'ajouter  un  second  volume  au  présent  livre, 
ce  qui  ne  serait  évidemment  pas  pour  en  faciliter  la  lecture. 
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7.  —  Raisonnement. 

L  —  Définition.  —  Divers  modes  de  raisonnement.  —  Les  exemples  seront  plus 
particulièrement  choisis  parmi  les  espèces  animales  les  mieux  connues. 

II.  —Exemples  de  raisonnement  chez  le  singe  :  Le  chimpanzé  de  Buffon;  les  chim- 
panzés de  Brosse;  l'orang-outang  de  F.  Cuvier;  le  bahouin  griffé  par  un  jeune 
chat;  l'orang-outang  de  Leuret;  les  singes  à  la  pèche  des  huîtres  et  des  écre- 
visses  ;  les  singes  et  la  faculté  de  se  servir  d'outils  ;  le  singe  dont  la  chaîne  s^est 
enroulée  autour  d'un  meuble  ;  le  singe  voleur  ;  le  singe  en  présence  d'un  mor- 
ceau de  sucre  enveloppé  dans  du  papier  avec  une  guêpe  ;  le  singe  qui  éteint  un 
morceau  d'amadou  enflammé  sur  le  point  de  mettre  le  feu  à  un  tas  de  poudre 
dont  la  déflagration  l'épouvante. 

III.  —  Exemples  de  raisonnement  chez  le  chien:  Une  leçon  profitable;  le  tacticien 
S  fax;  le  chien-tratneau  du  col  du  Galibier;  le  chien  qui  feint  de  tomber  en  arrêt 
pour  entraîner  sou  maître  dans  telle  direction  qu'il  a  décidé  de  suivre;  le  bon 
et  prévoyant  Zoulou;  le  chien  justicier;  la  petite  Gipsy  et  le  gros  Bug;  la  revan- 
che d'une  chienne  blessée  dans  son  amour-propre;  le  chien  qui  devance  son 
maître  sur  la  route  ;  le  chien  à  l'embranchement  de  deux  chemins  ;  le  chien  gar- 
dien des  bourses  dans  la  chasse  au  furet  ;  le  chien  qui  chasse  à  la  muette  sur  les 
propriétés  gardées  :  bon  tour  joué  à  un  garde;  le  chien  qui  se  substitue  au  chas- 
seur; le  chien  réveillant  ses  maîtres  sur  le  point  d'être  brûlés  vifs;  le  chien  qui 
se  fait  tirer  le  cordon  de  sonnette  de  son  maître  par  un  voisin  ami  ;  le  chien  qui 
sonne  lui-même  pour  se  faire  ouvrir;  le  chien  aux  saucisses;  le  chien  qui  réqui- 
sitionne un  passant  pour  secourir  son  maître  blessé  ;  les  chiens  des  Esquimaux 
sur  la  glace  uiiuce;  le  chien  et  les  deux  canards  sauvages  blessés;  le  chieu,  la 
perdrix  blessée  et  la  perdrix  morte  ;  le  chien  et  le  rat  emporté  par  le  courant  ;  le 
chien  qui  arrête  un  cheval  sur  le  point  de  se  noyer;  le  chien  qui  se  sert  du  cou- 
rant de  marée;  le  chien  voyageur  en  chemin  de  fer  sans  billet;  le  chien  commis- 
sionnaire; le  chien  sauveteur;  le  chien  introducteur;  le  chien  qui  cache  un  fouet 
avec  lequel  on  l'avait  chÂtié;  le  chien  et  l'assassin  du  poète  anglais  Pope;  Barry, 
le  chien  du  Saint-Bernard;  la  mort  d'un  chien;  le  chien  de  berger  et  son  trou- 
peau ;  les  chiens  de  Sibérie  et  les  voyages  en  nartas. 

IV.  —  Exemples  de  raisonnement  chez  le  renard^  le  loup  et  le  chacal  :  Le  renard  re- 
levant la  piste  d'un  ennemi  parmi  d'autres  pistes  inoffensives;  surprise  d'un 
vieux  chasseur.  Précautions  variables  de  l'animal  suivant  que  les  émanations 
laissées  par  le  passage  de  l'homme  se  dégagent  d'une  de  ses  coulées  sous  bois  ou 
bien  d'une  route  ;  raisonnement  quelquefois  fataU  Les  ruses  et  les  précautions 
infinies  du  renard  en  présence  des  pièges  ;  quelques  observations  de  piégeurs 
émérites;  procédés  différents  suivant  les  chasseurs.  Une  chasse  au  piège  pré- 

•  parée  à  l'intention  de  l'auteur  :  drame  en  trois  actes  à  grand  spectacle.  Les 
renards  arctiques  et  les  trappes  du  docteur  Rae.  Le  loup  apprivoisé  de  l'orfèvre 
de  Dantzig  :  morale,  ruse  et  vol.  Les  loups  pêcheurs  de  truites.  Le  chacal  et  la 
pastèque  récalcitrante.  Le  chacal  apprivoisé.  Domiciles  invraisemblables;  mé- 
nage à  deux;  disputes  et  vengeance.  Chasses  collectives;  ruses  et  feintes. 

V.  —  Exemples  de  raisonnement  chez  le  chat  :  Exactitude  aux  heures  des  repas. 
Un  retard  exceptionnel  :  porte  s'il-vous-plalt  I  Une'  ruse  pour  rester  le  soir, 
pendant  l'hiver,  au  chaud.  Le  chat  et  le  perroquet  :  appel  au  secours.  Le  vieux 
matou  et  le  jeune  oiseau  tombé  du  nid  :  ruse  pour  attirer  les  parents.  Les  chats 
et  les  miettes  de  pain  :  trois  faits  plus  curieux  l'un  que  l'autre.  Les  chats  qui 
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ouvrent  des  portes.  Les  jeunes  chats  et  la  mère  sans  lait  :  moyen  ingénieux  pour 
essayer  d'assurer  la  nourriture  des  petits.  Le  chat  et  les  hirondelles  :  ruse  manquée. 

\l.  —  Le  raisonnement  chez  le  cheval,  Vdne  et  le  mulet  :  Trucs  employés  par  un 
cheval  pour  ouvrir  la  porte  de  son  écurie.  Le  cheval  et  le  roquet.  Les  chevaux 
qui  se  délicatent.  Le  cheval  qui  va,  de  sa  propre  initiative,  se  faire  ferrer.  Les 
chevaux  qui  réveillent  leurs  maîtres  en  danger.  —  L'Ane  de  Tunisie.  Opinions 
de  Scheitlin  et  de  Sterne  sur  FAne  domestique. 

Vil.  —  Aptitude  exceptionnelle  de  Yéléphanl  au  raisonnement  :  facilité  de  son 
dressage.  Rôle  de  l'animal  domestique  dans  la  capture  de  ses  compagnons  sau- 
vages. Autres  exemples. 

Vin.  —  Le  raisonnement  chez  les  ruminants  :  Supériorité  de  la  chèvre  sous  ce 
rapport.  —  Aptitudes  identiques  du  bouquetin,  du  chamois,  de  V antilope  et  de 
la  gazelle,  —  Facultés  bornées  du  moitton,  du  bœuf  et,  du  chameau.  —  Saga- 
cité du  cerf,  du  daim  et  du  chevreuil. 

IX.  —  Réhabilitation  du  cochon  et  du  sanglier  :  exemples  de  raisonnement  chez 
ces  animaux. 

X.  —  Le  raisonnement  chez  les  rongeurs  :  ruses  du  lièvre,  —  Le  lapin  de  mon 
enfance  et  le  lapin  Bertrand.  —  Adaptations  raisonnées  des  mœurs  du  castor  aux 
circonstances.  Le  castor  du  ^Jardin  des  Plantes.  —  Rang  élevé  des  rats  et  des 
souris  dans  la  hiérarchie  des  êtres  raisonnables. 

XI.  —  Le  raisonnement  chez  différents  autres  mammifères:  exemples  chez  le  blai- 
reau, le  glouton,  la  fouine  et  les  lions  marins  de  Californie. 

XII.  —  Le  raisonnement  chez  les  oiseaux  :  Exemples  chez  les  perroquets,  chez  les 
oiseaux  savants  en  général,  chez  les  serins,  les  pigeons,  les  poules,  les  oies,  les 
alouettes,  les  cormiltes,  les  koukéous  de  Cochinchine,  les  tourne-pierres,  les  moi- 
neaux, etc.  Modifications  raisonnées  des  instincts  :  Exemples  typiques. 

XUI.  —  Les  insectes  sont  également  très  capables  de  raisonnement  :  preuves  prises 
chez  les  fourrnis,  les  abeilles,  les  guêpes,  la  mouche  commune,  les  scarabées,  les  né- 
crophores,  et  jusque  chez  certaines  larves. 

XrV.  —  Les  araignées  se  rapprochent  des  fourmis  et  des  abeilles  :  Preuves  à  l'appui. 

XV.  —  Tout  en  s' éloignant  sensiblt^ment  des  insectes  et  des  arachnides,  les  batra- 
ciens et  les  reptiles  jouissent  aussi  de  la  faculté  de  raisonner  certains  de  leurs  actes  : 
Exemples  chez  les  grenouilles,  la  tortue,  le  cobra,  le  crocodile,  etc. 

\L  —  Plus  bas  placés  encore  dans  Péchelle  des  êtres  intelligents,  les  poissons 
se  montrent  néanmoins  capables  de  quelque  raisonnement  :  Exemples  à  l'appui. 

XVII.  —  Les  crustacés  sont  eux-mêmes  susceptibles  de  quelques  associations  très 
simples  :  Exemples  chez  le  homard  et  le  crabe. 

XVIII.  —  Jusque  chez  les  mollusques  on  rencontre  une  lueur  de  raisonnement  : 
Exemple  chez  les  escargots. 

I 

On  entend  par  raisonnement  le  travail  de  l'esprit  consistant 
à  établir  un  rapport  entre  plusieurs  jugements,  travail  dont  l'effet 
est  de  nous-  conduire  à  des  vérités  inconnues  en  partant  de 
vérités  connues  (1). 

(I)  Chez  la  béte,  comme  chez  l'homme,  on  distingue  trois  modes  de  raisonne- 
ment : 
|o  Le  raisonnement  par  in  faïence  du  particulier  au  parttadter.  Quand  l'enfant, 

G' 
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Décomposable,  d'après  cette  définition,  en  jugements,  et,  par 
suite,  en  sensations,  idées,  etc.,  le  raisonnement  peut  être  con- 
sidéré a  priori  comme  une  opération  intellectuelle  très  com- 
plexe, ou  plutôt  comme  une  résultante  dont  l'existence  chez 
les  animaux  doit  nécessairement  impliquer  celle  de  la  plupart 
des  autres  facultés,  sinon  de  toutes. 

Aussi  m'appesantirai-je  d'une  façon  spéciale  sur  cett^  faculté, 
ou  plutôt  sur  les  faits,  d'ailleurs  aussi  nombreux  qu'indiscu- 
tables, qui  la  mettent  en  évidence  chez  nos  bêtes. 

Je  m'empresse,  toutefois,  de  prévenir  le  lecteur,  tant  les 
faits  en  question  sont  fréquents,  je  dirai  même  communs,  que 
je  m'efforcerai  de  ne  rééditer  ici,  parmi  ceux  précédemment 
publiés,  que  les  plus  typiques,  les  plus  récents  et  aussi  les 
plus  rigoureusement  obser\'és.  Les  autres,  c'est-à-dire  la  plu- 
part, seront  tirés  de  mes  observations  personnelles. 

Ces  faits  porteront  du  reste  sur  un  grand  nombre  d'espèces 
sauvages  ou  domestiques,  mais  plus  spécialement  sur  les 
mieux  connues,  sur  celles  qui  vivent  chez  nous,  avec  nous  ou 
à  côté  de  nous,  les  seules  accessibles  au  contrôle  de  chacun^ 

Enfin,  dans  le  but  d'éviter  toute  ambiguïté,  toute  fausse  inter- 
prétation, et  pour  répondre  à  l'avance  aux  partisans  quand 
même  de  l'automatisme  des  bêtes,  je  discuterai  ces  faits  chaque 
fois  que  cela  me  paraîtra  utile,  et  j'en  donnerai  ensuite  telle  inter- 
prétation qu'en  toute  conscience,  et  sans  parti  pris  aucun,  ils 
m'auront  paru  comporter. 

quand  le  chien,  après  s'être  brûlés  une  fois,  évitent  d'approcher  du  feu,  c'est  une 
inférence  du  particulier  au  particulier  qu'ils  fout  sans  s'en  douter. 

20  Le  raisonnemeut  inductif,  qui  s'élève  du  particulier  au  général.  Si,  après  avoir 
constaté  un  certain  nombre  de  fois  qu'une  pierre  jetée  en  l'air  retombe  sur  la 
terre,  j'en  conclus  que  la  pierre  retombera  toujours,  à  moins  quelle  ne  soit  arrêtée 
par  quelque  obstacle,  quelles  que  soient  sa  grosseur,  sa  qualité,  quel  que  soit  l'en- 
droit où  je  la  ramasse,  en  quelque  lieu  du  globe  que  je  me  trouve,  etc.,  je  fais  une 
induction.  De  même,  lorsque  le  renard,  après  avoir  constaté  par  lui-même  ou  par 
l'exemple  d'un  de  ses  camarades,  qu'un  appât  jeté  sur  son  chemin  cachait  un  piège, 
en  conclut  —  sa  prudence  vis-à-vis  de  toute  nourriture  anormalement  placée  sur 
son  passage  en  est  une  preuve  manifeste  —  que  tous  les  appâts,  quelles  que 
soient  leur  grosseur  et  leur  qualité,  en  quelque  endroit,  en  quelque  lieu  du  globe 
qu'ils  se  trouvent,  cachent  des  pièges. 

30  Le  raisonnemeut  dé  luctif,  qui  fait  dériver  le  particulier  du  général,  comme 
quand  je  dis  :  Tous  les  hommes  sont  mortels;  or,  Pierre  est  un  homme,  donc  Pierre 
est  mortel;  comme  quand  le  «  chien  du  régiment  »,  qui  voit  des  amis  dans  tous  les 
membres  de  sa  famille  d'adoption,  rencontrant  un  homme  de  son  régiment,  se  dit 
—  ses  caresses  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  — :  Tous  les  hommes  de  mon  rég- 
ulent sont  mes  amis;  or,  cet  homme  appartient  à  mon  régiment,  donc  c'est  un  ami. 
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II 


A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  je  commencerai  par  le  sinffe. 

Malheureusement,  cet  animal  n'ayant  jamais  été  complètement 
domestiqué  et  ne  jouant,  par  ce  fait  même,  aucun  rôle  pra- 
tique, au  moins  d'une  façon  suivie,  qui  puisse  mettre  ses  fa- 
cultés intellectuelles  en  évidence,  sa  psychologie  est  relativement 
mal  connue. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  l'état  apprivoisé,  le  seul  sous  lequel 
le  singe  soit  assez  bien  connu,  que  l'on  peut  juger  des  aptitudes 
mentales  d'un  animal  :  privées  de  tout  stimulant,  celles-ci  s'en- 
gourdissent et  perdent  leur  cachet  véritable. 

Or,  de  tous  les  animaux  élevés  en  organisation,  le  singe 
—  j'entends  toujours  le  singe  tel  que  nous  le  voyons  chez 
nous  —  est  peut-être  celui  qui  en  fournit  la  preuve  la  plus 
manifeste;  car  je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe  un  seul  dont 
l'intelligence  ait,  en  général,  moins  d'initiative  que  la  sienne, 
un  seul  chez  qui  la  personnalité  soit  moins  marquée  que 
chez  lui. 

Sans  doute,  ses  tours  sont  souvent  fort  drôles,  mais  que  signi- 
fient-ils, que  sont-ils  d'ordinaire,  sinon  des  singeries  vides  de 
sens  de  nos  propres  actions? 

Il  est  juste,  toutefois,  d'ajouter  que,  même  chez  le  singe  appri- 
voisé, cette  règle  offre  d'assez  fréquentes  exceptions  et  qu'elle 
n'est  nullement  applicable  au  singe  en  liberté.  Car,  bien  que 
nos  renseignements  sur  ce  dernier  soient  encore  fort  incomplets, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  espèces  anthropomorphes  — 
et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  regrettable  —  les  faits 
suivants  dénotent  chez  les  singes  pris  en  général ,  sinon  une 
intelligence  bien  supérieure,  dans  son  ensemble,  à  celle  du  chien, 
par  exemple,  du  moins  une  intelligence  réelle  se  rapprochant 
souvent  beaucoup  plus  que  celle  d'aucun  autre  animal  de  l'intel- 
ligence humaine  primitive,  sans  en  être,  pour  cela,  une  servile 
copie  dépourvue  de  toute  initiative. 

Le  Chimpanzé  qu'a  élevé  Buffon  offrait  le  bras  aux  personnes 
qui  venaient  visiter  son  maître  et  se  promenait  avec  elles.  Il  se 
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mettait  à  table,  connaissait  l'usage  de  la  serviette,  s'essuyait  la 
bouche  chaque  fois  qu'il  avait  bu,  se  servait  lui-même  du  vin  et 
trinquait  avec  ses  voisins.  II  allait  ensuite  chercher  une  tasse 
avec  sa  soucoupe, y  mettait  du  sucre,  versait  du  thé  et  le  laissait 
refroidir  avant  de  boire. 

Ceux  qu'avait  amenés  Brosse  en  Europe  (un  mâle  et  une  fe- 
melle) appelaient  les  mousses  lorsqu'ils  avaient  besoin  de  quelque 
chose,  se  fâchaient  quand  ils  éprouvaient  un  refus  de  leur  part,  les 
saisissaient  par  le  bras,  les  mordaient  et  les  jetaient  par  terre. 
Le  mâle  étant  tombé  malade,  le  médecin  du  bord  le  soigna  ;  plus 
tard,  dès  qu'il  se  sentait  indisposé,  il  tendait  le  bras  au  médecin. 

Parmi  les  nombreuses  preuves  de  raisonnement  fournies  par 
V orang-outang  que  Frédéric  Cuvier  étudia  à  Paris  en  1808,  je 
cueille  celle-ci  : 

«  Notre  animal,  écrit  l'illustre  naturaliste,  avait  pris  pour  deux 
petits  chats  une  affection  qui  ne  lui  était  pas  toujours  agréable  : 
il  tenait  ordinairement  l'un  ou  l'autre  sous  son  bras,  et  d'autres  fois 
il  se  plaisait  à  les  placer  sur  sa  tête  ;  mais,  comme  dans  ces  divers 
mouvements  les  chats  éprouvaient  souvent  la  crainte  de  tomber, 
ils  s'accrochaient  avec  leurs  griffes  à  la  peau  de  l'orang-outang, 
qui  souffrait  avec  beaucoup  de  patience  les  douleurs  qu'il  en 
ressentait.  Deux  ou  trois  fois,  à  la  vérité,  il  examina  attentive- 
ment les  pattes  de  ces  petits  animaux,  et,  après  avoir  découvert 
leurs  ongles,  il  chercha  à  les  arracher,  mais  avec  ses  doigts  seule- 
ment :  n'ayant  pu  le  faire,  il  se  résigna  à  souffrir  plutôt  qu'à  sa- 
crifier le  plaisir  qu'il  trouvait  à  jouer  avec  eux...  » 

Brehm  rapporte,  du  reste,  un  fait  de  ce  genre  plus  curieux 
encore,  observé  chez  une  guenon  de  l'espèce  des  babouins^  qu'il 
avait  ramenée  de  son  second  voyage  dans  le  Soudan  :  Un  jour 
qu'un  jeune  chat  l'avait  griffée,  elle  s'empara  du  coupable,  exa- 
mina soigneusement  ses  griffes  et  les  rendit  inoffensives  en  les 
coupant  avec  ses  dents  (fig.  17). 

—  Ces  petits  instruments  pointus  m'ont  fait  mal  aujourd'hui, 
s'était  dit  la  bête,  il  en  sera  probablement  de  même  demain, 
malgré  toutes  les  précautions  que  je  pourrai  prendre  :  suppri- 
mons-les; c'est  le  seul  moyen  sûr  de  me  mettre  définitivement  à 
l'abri  :  morte  la  bête,  mort  le  venin,  avait  ajouté  ce  politique  des 
forêts  vierges  de  l'Afrique  ! 
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Toujours  en  ce  qui  concerne  rorang-outang,  nous  sommes  éga- 
lement redevables  à  Leuret  de  détails  non  moins  intéressants 
que  ceux  relatés  par  F.  Cuvier  : 

«  Un  orang,  qui  est  mort  récemment  à  la  ménagerie  du 
Muséum,  rapporte  cet  auteur,  avait  coutume,  lorsqu'était  venue 
l'heure  du  dîner,  d'ouvrir  la  porte  de  la  chambre  où  il  prenait 
son  repas  en  compagnie  de  plusieurs  personnes.  Comme  il  n'était 
pas  assez  grand  pour  atteindre  la  clef  de  la  porte,  il  se  pendait  à 


Fig.  17.  —  ...  elle  B*empara  du  coupable,  examhia  soigneusemeDt  ses  griffes  et  les 
rendit  inoffensives  en  les  coupant  avec  ses  dents. 

une  corde,  se  balançait  et,  après  quelques  oscillations,  arrivait 
rapidement  à  la  clef.  Son  gardien,  ennuyé  de  tant  d'exactitude, 
profita  un  jour  de  l'occasion  pour  faire  trois  nœuds  à  la  corde, 
qui,  ainsi  raccourcie,  ne  permettait  plus  à  l'orang  d'atteindre  la 
clef.  L'animal,  après  un  essai  intruclueux^  reconnaissant  la  nature 
de  Vobstacle  qui  s'opposait  à  la  réalisation  de  son  désir^  grimpa 
à  la  corde,  monta  au-dessus  des  trois  nœuds  et  les  défit  tous  trois^ 
en  présence  de  M.  GeofTroy  Saint-Hilaire,  qui  me  rapporta  le  fait. 
«  Le  même  singe,  désirant  ouvrir  une  porte,  son  gardien  lui 
donna  un  trousseau  de  quinze  clefs;  le  singe  les  essaya  Tune 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  celle  qui  ouvrait.  Une 
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autre  fois,  une  barre  de  fer  ayant  été  mise  entre  ses  mains,  il  s'en 
servit  comme  d'un  levier  (i).  » 

«  Lorsque  Torang-outang  ne  trouve  plus  de  fruits  sur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  bois,  dit  d'autre  part  Ch.  Bonnet,  il  va  sur  les 
bords  de  la  mer  chercher  une  grosse  espèce  d'huître,  du  poids  de 
plusieurs  livres,  qui  est  souvent  béante  sur  le  rivage;  mais  le 
singe  circonspect,  qui  craint  que  Thuître,  en  refermant  prestement 
sa  coquille,  ne  lui  saisisse  la  main,  jette  adroitement  dans  la 
coquille  une  pierre  qui  l'empêche  de  se  refermer,  et  qui  lui  per- 
met de  manger  l'huître  tout  à  son  aise  (2).   » 

On  sait,  d'ailleurs,  que  certains  singes  du  genre  des  guenons 
pèchent  les  écrevisses  en  introduisant  leur  longue  queue  entre  les 
pinces  de  celles-ci  et  en  tirant  à  eux  aussitôt  que  les  crustacés 
ont  mordu  à  l'hameçon. 

J'ai  souvent  vu,  pour  mon  compte  personnel,  des  singes  se 
servir  de  bàlons  pour  attirer  à  eux  des  objets  qu'il  leur  était 
impossible  d'atteindre  autrement. 

J'en  ai  vu  également,  dont  la  chaîne  d'attache  s'était  enroulée 
autour  d'un  barreau  de  chaise,  d'un  pied  de  table,  etc.,  prendre 
cette  chaîne  avec  leurs  mains,  examiner  la  sens  de  l'enroule- 
ment et  tourner  ensuite  dans  une  direction  contraire  jusqu'à 
complet  déroulement. 

«  J'ai  amené  dans  mon  village,  dit  Brehm,  un  Cercopithèqiœ 
qui  eut  bientôt  conquis  l'affection  de  mes  parents  et  des  autres 
personnes  du  voisinage;  cependant,  il  se  rendit  coupable  de  plus 

d'un  méfait Mieux  que  personne,  il  était  habile  à  dénicher  les 

œufs  des  poules.  Celles-ci  avaient  beau  pondre  dans  les  coins  les 
plus  cachés,  Hassan —  c'était  le  nom  de  mon  singe  —  trouvait  le 
nid  et  vidait  les  œufs.  Le  vol  lui  donna  un  jour  l'occasion  de  faire 
preuve  d'une  intelligence  vraiment  humaine.  Ma  mère  l'ayant 
surpris  avec  le  museau  tout  barbouillé  de  jaunes  d'œufs,  le  gronda 
et  le  battit.  Le  lendemain,  il  lui  apporta  un  œuf  entier,  le  déposa 
à  ses  pieds,  fit  entendre  un  petit  grognement  de  satisfaction  et 
continua  son  chemin.  De  tous  les  aliments,  ceux  qui  le  flattaient 

(1)  Leuret,  Ana'omie  comparée  du  système  nervmx,  t.  V,  p  5i0. 

(2)  Gh.  Bonnet,  C on lemp laitons  de  la  natwe. 
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le  plus  et  le  rendaient  le  plus  heureux  étaient  le  lait  et  surtout 

le  beurre Il  fut  un  jour  attrapé  dans  le  garde-manger  et  puni; 

à  partir  de  ce  moment,  il  s'y  prit  d'une  manière  plus  adroite.  Il 
enlevait  toute  la  jarre,  l'emportait  sur  un  arbre  et  en  mangeait  le 
contenu  sans  être  dérangé.  Les  premières  fois,  il  jetait  sur  le  sol 
la  jarre  vide  et  la  cassait  presque  toujours;  il  fut  puni  pour  ce 
fait,  et,  au  grand  plaisir  de  ma  mère,  il  rapporta  dans  la  suite  les 
jarres  vides,  mais  entières.  » 

Un  observateur  très  consciencieux,  Rengger,  raconte  que  la 
première  fois  qu'il  donna  des  œufs  à  ses  singes,  au  Paraguay,  ils 
les  cassèrent  et,  de  cette  façon,  perdirent  une  grande  partie  du 
contenu.;  mais  ils  eurent  bientôt  appris  à  en  briser  la  coquille  par 
un  bout  et  à  l'éplucher  morceau  par  morceau  avec  leurs  doigts. 
Il  leur  suffisait  de  se  couper  une  fois  avec  un  outil  pour  n'avoir 
plus  envie  d'y  toucher,  sinon  avec  les  plus  grandes  précautions. 
Souvent  Rengger  leur  donnait  des  morceaux  de  sucre  enveloppés 
dans  du  papier,  et  quelquefois  il  mettait  dans  le  paquet  une  guôpe 
qui  ne  manquait  pas  de  les  piquer  s'ils  dépliaient  le  papier  trop  à 
la  hâte;  mais,  après  avoir  été  victimes  une  seule  fois  de  leur  em- 
pressement, ils  n'y  cédaient  jamais  sans  avoir  préalablement  mis 
le  paquet  à  leur  oreille  pour  découvrir  si  quelque  chose  y  re- 
muait (1). 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  au  raisonnement  chez  les 
singes,  j'emprunte  un  dernier  fait  à  Brehm  : 

Il  s'agit  de  la  guenon  de  l'espèce  des  babouins  dont  il  a  déjà 
été  question  il  n'y  a  qu'un  instant  :  «  Nous  avions  souvent  essayé 
de  l'effrayer,  rapporte  l'éminent  naturaliste,  en  plaçant  devant  elle 
un  petit  tas  de  poudre  que  nous  enflammions  ensuite  avec  un 
peu  d'amadou.  Elle  poussait  un  cri  d'effroi  au  moment  où  la 
poudre  prenait  feu  et  faisait  un  bond  aussi  grand  que  le  lui  per- 
mettait sa  corde.  Mais  elle  ne  s'y  laissa  pas  prendre  longtemps. 
Elle  fut  bientôt  assez  rusée  pour  éteindre  avec  la  main  l'amadou 
enflammé  et  empêcher  ainsi  la  déflagration  de  la  poudre,  qu'elle 
mangeait  ensuite,  probablement  à  cause  du  salpêtre  que  contient 
cette  préparation.  » 

(1)  Cité  par  Ch.  Darwin,  Descendance  de  l'homme,  trad.  française,  p.  fcO. 
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Ces  faits  sont  à  tel  point  éloquents  qu'il  me  paraîtrait  injurieux 
pour  le  lecteur  d'y  ajouter  la  moindre  réflexion. 


III 


Je  continue  par  le  Chien  : 

Le  rôle  multiple  qu'il  joue  auprès  de  nous,  joint  aux  effets 
combinés  de  l'expérience  individuelle  et  de  l'habitude  héréditaire 
résultant  d'une  domesticité  dont  l'ancienneté  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  font  de  cet  animal,  d'ailleurs  naturellement  très  intel- 
ligent, un  être  d'autant  plus  exceptionnel,  quant  au  point  de  vue 
psychologique,  qu'il  a  conservé,  en  dépit  des  modifications  énor- 
mes qu'ont  subies  ses  facultés  mentales  sous  l'influence  des  causes 
précédentes,  un  cachet  propre,  une  personnalité  qui  n'a  de  com- 
parable —  peut-être  même  de  supérieure  —  que  celle  du  chat. 

Ni  le  pied  d'intimité  sur  lequel  il  vit  d'ordinaire  avec  l'homme, 
ni  son  caractère  aimant,  dévoué,  reconnaissant,  ne  sont,  en  effet, 
parvenus"  à  annihiler  son  moi.  Ses  facultés  se  sont  développées, 
affinées  à  notre  contact,  mais  sans  rien  perdre,  pour  cela,  de  leur 
caractère  propre. 

Si  donc  ces  mômes  facultés  se  rapprochent  moins  des  nôtres, 
objectivement  parlant,  que  celles  du  singe  — je  ne  cesse  d'entendre 
le  singe  apprivoisé,  le  seul  un  peu  bien  connu  sous  le  rapport 
intellectuel,  —  elles  paraissent  avoir,  par  contre,  plus  d'initiative. 

Aussi,  mes  préférences  ne  sont-elles  pas  pour  les  singeries  si 
souvent  vides  de  sens  des  singes,  mais  bien  pour  l'intelligence 
plus  terre  à  terre  et  plus  personnelle  du  chien. 

Voici  tout  d'abord  un  fait  facile  à  contrôler  et  que  je  note  direc- 
tement ici,  l'ayant  observé  une  heure  à  peine  avant  d'écrire  ces 
lignes  : 

Arrivé  depuis  deux  jours  seulement  dans  une  petite  ville  des 
environs  de  Paris,  je  me  dirigeais,  le  soir  du  deuxième  jour,  de 
mon  logement  au  restaurant,  accompagné  de  mon  fidèle  Sfax. 

Selon  sa  mauvaise  habitude,  celui-ci  s'arrêtait  à  chaque  ins- 
tant, soit  pour  dire  un  petit  bonjour  à  un  de  ses  confrères,  soit  pour 
prendre  l'air  des  boutiques  de  charcutiers  ou  de  bouchers  situées 
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sur  son  passage.  J'avais  beau  l'appeler  et  le  siffler,  il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  tranquillement  ses  politesses  et  ses  perquisitions. 
Il  comptait  sur  ma  patience  ou  plutôt  sur  ma  faiblesse  ordinaire 


-   "^A 


'•^* 


même  de  si  près  qu'en  marchant  mes  talons  rencontrèrent 
plusieurs  fois  le  bout  de  son  nez. 


à  son  égard;  peut-être  aussi  oubliait-il  qu'il  se  trouvait  dans  une 
localité  inconnue  et  se  fiait-il  à  sa  connaissance  habituelle  des 
lieux  pour  me  retrouver.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fit 
tant  et  si  bien  que  je  l'abandonnai,  persuadé,  du  reste,  que  s'il 
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ne  pouvait  me  retrouver  au  restaurant,  il  saurait  bien  reconnaître 
le  chemin  de  ma  demeure. 

C'est  ce  qui  arriva,  en  effet  :  à  mon  retour,  je  le  trouvai, 
couché  philosophiquement,  le  ventre  vide,  devant  le  feu. 

Je  ne  lui  fis  aucun  reproche  et  répondis  à  ses  caresses  comme 
d'habitude,  attendant  le  lendemain  pour  voir  si  la  leçon  avait  porté 
ses  fruits. 

Étant  donnée  l'intelligence  générale  bien  connue  de  mon  chien, 
j'avoue  que  je  ne  doulais  guère  du  résultat;  mais  il  fut  beaucoup 
plus  concluant  que  je  l'avais  supposé  : 

Le  jour  suivant,  en  allant  déjeuner,  mon  rusé  compagnon, 
imposant  silence  à  ses  intincts  flâneurs,  ne  me  quitta  pas  d'une 
semelle  pendant  le  trajet  assez  long  de  mon  logement  au  restau- 
rant. Il  me  suivit  même  de  si  près  qu'en  marchant  mes  talons 
rencontrèrent  plusieurs  fois  le  bout  de  son  nez  (fig.  18). 

—  Le  bon  déjeuner  qui  m'attend  là-bas  à  la  cuisine  vaut  bien 
le  sacrifice  d'une  demi-heure  de  flânerie,  s'était-il  dit  en  entendant 
sonner  à  son  estomac  une  heure  qui  lui  rappelait  d'autant  mieux 
certaines  saturnales  passées,  qu'elle  tintait  pour  la  seconde  fois 
depuis  vingt-quatre  heures...  sans  qu'il  ait  pu  répondre  à  son  appel. 

—  Ce  n'est,  du  reste,  qu'un  jour  ou  deux  à  passer  ainsi, 
avait-il  ajouté.  Demain  ou  après-demain  au  plus  tard,  quand  je 
connaîtrai  le  chemin,  je  pourrai  me  rattrapper  et  me  payer, 
sans  inconvénient,  la  douce  satisfaction  d'arriver  un  peu  en 
retard. 

Et  de  fait,  le  surlendemain,  mon  flâneur  reprenait  ses  chères 
habitudes  et  arrivait  à  la  cuisine  alors  que  j'avais  déjà  à  moitié 
fini  de  déjeuner  ou  de  dîner. 

Le  môme  chien  m'a,  d'ailleurs,  fourni  mille  autres  exemples 
de  raisonnement  plus  démonstratifs  encore  que  le  précédent.  Tel 
celui-ci  : 

Il  y  avait  un  an  environ  que  j'étais  en  garnison  à  Valence, 
lorsque  différentes  raisons  m'obligèrent  à  changer  de  logement. 

Mon  déménagement  —  un  déménagement  de  garçon  —  fut 
court,  et  un  beau  soir,  à  son  grand  étonnement,  Sfax  couchait 
dans  un  local  qu'il  ne  connaissait  pas.  Cependant,  comme  l'intel- 
ligent animal  avait  vu  là,  rangés  en  ordre,  tous  mes  meubles,  tous 
mes  bibelots,  son  lit  à  lui,  une  bonne  peau  de  mouton  du  pays 
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natal  (on  se  rappelle  que  c'est  un  chien  arabe  né  à  Sfax,  Tunisie), 
il  s'était  immédiatement  rendu  compte  que  nous  étions  bien 
maintenant  chez  nous,  puisque  jamais  depuis  —  je  m  en  suis 
assuré  par  une  étroite  surveillance  et  une  enquête  auprès  du  pro- 
priétaire... sortant  —  on  ne  l'avait  revu  à  l'ancien  domicile. 

Mieux  que  cela,  le  lendemain  même  toutes  ses  dispositions 
étaient  prises  en  vue  de  parer  aux  inconvénients  qui  devaient  né- 
cessairement résulter  pour  lui,  flâneur  incurable,  de  son  ignorance 
des  parages  nouveaux  que  j'habitais. 

Quand  j'occupais  mon  autre  logement,  il  pouvait,  connaissant 
le  propriétaire,  ayant  ses  grandes  et  petites  entrées  chez  les  voi- 
sins, sachant,  enfin,  que  l'écurie  donnait  sur  une  cour  générale- 
ment ouverte  le  jour,  il  pouvait,  dis-je,  rentrer  quand  bon  lui 
semblait,  sans  crainte  de  rester  à  la  porte.  Mais  maintenant  qu'il 
lui  était  impossible,  d'après  l'inspection  des  lieux,  de  réintégrer 
sans  moi  le  domicile  commun  ou  l'écurie,  il  fallait  nécessairement 
qu'il  avisât  au  plus  vite,  sous  peine  de  ne  plus  pouvoir  flâner; 
or,  voici  les  très  ingénieuses  et  très  intelligentes  combinaisons 
qu'en  moins  de  vingl-quatre  heures  il  sut  arrêter  : 

La  nouvelle  rue  que  j'habitais  donnait  sur  une  grande  place 
—  la  place  Saint-Félix  —  où  aboutissaient  six  autres  rues,  parmi 
lesquelles  celle  qui  conduisait  au  quartier  du  régiment  de  cava- 
lerie dont  je  faisais  partie,  celle  qui  allait  à  notre  restaurant  et, 
enfin,  celle  qui  passait  devant  le  cercle  militaire.  A  quelque  en- 
droit que  j'aille,  j'étais  donc  fatalement  obligé  de  passer  par  là. 
Eh  bien!  le  soir  du  second  jour  de  mon  emménagement,  au  re- 
tour d'une  course  pendant  laquelle  j'avais...,  par  hasard,  perdu 
mon  lambin,  et  à  l'instant  même  où  je  me  demandais  ce  qu'il 
était  devenu,  je  l'aperçus  gravement  assis  au  milieu  de  la  place 
dont  il  vient  d'être  question,  sur  l'espèce  de  point  culminant  formé 
par  le  refuge  central.  Pareil  à  une  vedette  en  observation,  il 
se  tenait  debout  sur  ses  pattes  de  devant,  le  nez  au  vent,  ses 
longues  oreilles  droites  tendues  dans  la  direction  du  moindre 
bruit,  son  grand  œil  noir  fouillant  alternativement  chaque  rue 
(fig.  19).  Sûr,  du  reste,  de  lui  et  de  sa  position,  il  ne  paraissait 
pas  autrement  inquiet...  Depuis,  chaque  fois  que  je  le  perdais, 
j'étais  certain  de  le  trouver  là,  aussi  tenace,  aussi  incorruptible, 
aussi  fidèle  à  la  consigne  qu'il  s'était  donnée,  que  le  factionnaire 
à  son  poste  ! 
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Tous  les  officiers  du  régiment,  tous  les  habitants  du  voisinage 
connaissaient  ce  fait  et  vantaient  la  puissance  de  raisonnement  de 
leur  ami  Sfax. 

Le  choix  qu'avait  fait  mon  chien  de  son  poste  d'observation 
était,  d'ailleurs,  si  bien  le  résultat  du  raisonnement,  et  non  celui 
du  hasard,  que,  Tannée  dernière,  àBelfort,  il  répétait  identique- 
ment la  même  chose,  et  dans  des.  conditions  plus  curieuses 
encore  : 

Obligé  de  quitter,  avec  mon  régiment,  Valence  pour  Belfort, 
j'arrivais  dans  cette  dernière  localité  le  30  septembre  1888,  au 
matin.  Mon  fidèle  Sfax^  qui  m'accompagnait,  ayant  voulu,  comme 
d'habitude,  se  rendre  compte  des  ressources  en  bouchers,  char- 
cutiers, etc.,  de  sa  nouvelle  garnison,  me  perdit  à  l'arrivée.  La 
nuit  était  venue  que  je  ne  l'avais  pas  encore  revu.  Inquiet,  je  me 
dirigeais  vers  le  quartier  de  cavalerie  pour  savoir  si  quelqu'un  ne 
l'avait  pas  rencontré,  lorsque  je  l'aperçus,  dans  la  posture  ci- 
dessus  décrite,  sur  la  place  principale  de  la  ville  nouvelle  —  la 
place,  pour  ceux  qui  connaissent  Belfort,  où  aboutissent  le  pont,  les 
faubourgs  de  France,  des  Ancêtres,  de  Montbéliard,  etc.,  — celle, 
par  conséquent,  où  j'étais  presque  fatalement  obligé  de  passer  à 
un  moment  ou  à  l'autre.  Or,  le  lecteur  voudra  bien  noter  que 
nous  étions  là  depuis  quelques  heures  seulement,  qu'il  pleuvait, 
qu'il  faisait  nuit  noire,  et,  surtout,  qu'il  y  avait  dix  autres  places 
plus  ou  moins  semblables  dans  la  partie  de  la  ville  que  nous  avions 
traversée. 

La  plupart  des  officiers  du  régiment  ont  admiré  ce  trait  d'intel- 
ligence suranimale  et  seraient  là  pour  en  témoigner  si,  par  impos- 
sible, quelque  observateur  en  chambre  voulait  le  discuter. 

Pour  moi,  qui  n'en  suis  cependant  plus  à  m'étonner  des  actions 
intelligentes  de  mon  chien,  je  me  demande  encore  —  et  c'est 
presque  une  obsession  chez  moi  —  si,  dans  des  circonstances 
semblables,  j'eusse  agi  d'une  façon  aussi  sensée! 

Autre  exemple  fort  curieux  de  raisonnement  chez  le  chien  : 
Étant  en  manœuvres  dans  les  Alpes  avec  un  escadron  de  mon 
régiment,  j'herborisais  un  jour  aux  environs  du  col  du  Gali- 
bier  (1),  suivi  d'un  de  ces  chiens  vagabonds  qui  s'attachent  si 

(I)  Situé  près  deBriaaçoD  (Hautes- Alpes)  à  2000  mètres  environ  d'altitude. 
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fréquemment  et  si  facilement  aux  troupes  en  marche,  lorsqu'au 
moment  où  je  me  disposais  à  descendre  par  l'interminable  lacet 
qui  donnait  accès  au  col,  je  vis  mon  chien,  au  lieu  de  me  suivre, 


Fig.  19.  — ...  il  se  tenait  debout  sur  ses  pattes  de  devant,  le  nez  au  vent,  ses  longues 
oreilles  droites  tendues  dans  la  direction  du  moindre  bruit,  son  grand  œil  noir 
fouillant  alternaUvement  chaque  rue. 

se  diriger  vers  une  coulée  en  pente  rapide  de  la  montagne,  où 
la  neige  s'était  amoncelée. 

Quelque  peu  intrigué  par  cette  façon  d'agir,  je  m'arrêtai  et  ne 
perdis  pas  un  des  mouvements  du  chien.  Bien  m'en  prit;  car  je 
fus  alors  témoin  du  spectacle  le  plus  imprévu  auquel  puisse 
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assister  l'homme  même  qui  sait  par  expérience  combien  est  iné- 
puisable le  sac  à  malices  du  chien  : 

Se  mettant  sur  le  dos,  les  quatre  pattes  repliées,  la  léte  en  bas 
—  dans  le  sens  du  poil  —  l'intelligent  animal  se  laissa  ainsi 
glisser  sur  la  neige  gelée,  presque  jusqu'en  bas  de  la  montagne  ! 

Arrivé  au  point  où  la  neige  cessait,  il  se  releva  tranquille- 
ment, jeta  un  coup  d'œil  vers  moi,  agita  un  instant  la  queue  et 
se  coucha  sur  l'herbe  en  m'attendant. 

Je  ne  sais,  lecteur,  quelles  réflexions  vous  inspirera  ce  fait.  Pour 
moi,  je  restai  là  un  bon  quart  d'heure,  partagé  entre  l'admiration 
et  le  regret  que  la  scène  précédente  se  fût  passée  à  2000  mètres 
d'altitude,  sans  autres  témoins  que  les  grands  glaciers  d'en  face,  le 
soleil  luisant  dans  la  vallée  et  le  granit  des  rochers.  Mais,  comme, 
après  tout,  je  n'avais  pas  plus  la  berlue  ce  jour-là  que  je  l'ai  au- 
jourd'hui, je  considère  que  ce  serait  obéira  des  scrupules  exagérés 
que  de  taire  l'histoire  du  chien  duGalibier,  sous  prétexte  qu'il  n'est 
pas  possible  de  la  contrôler  en  se  promenant  sur  les  boulevards! 

Du  reste,  ni  le  col  en  question  ni  les  Alpes  ne  sont  dans  la 
lune,  et  rien  ne  dit  que  l'on  n'observera  pas,  que  l'on  n'a  pas  déjà 
observé  des  faits  du  genre  de  celui  dont  je  viens  de  m'occuper. 

Cette  parenthèse  fermée,  je  vais  essayer  de  rechercher  à  quel 
raisonnement  s'est  livré  le  chien  : 

En  montant  au  col,  nous  avions  presque  toujours  suivi,  l'un 
et  l'autre,  la  route  en  lacet  qui  y  conduit.  L'animal  avait  donc 
pu  se  rendre  compte  de  sa  longueur  et  de  sa  monotonie.  Or, 
quoi  de  plus  logique  de  conclure  que  de  là  était  née  chez  lui  l'idée 
de  ne  pas  revenir  par  le  même  chemin,  et  la  combinaison  du  truc 
que  nous  lui  avons  vu  employer  pour  abréger  sa  descente  ? 

J'ai,  d'autre  part,  interrogé  tous  les  paysans  des  alentours  pour 
savoir  s'ils  n'avaient  pas  connaissance  d'une  race  de  chiens  dressés, 
dans  un  but  quelconque,  à  se  laisser  glisser  ainsi  sur  la  neige 
gelée  :  tous  m'ont  répondu  que  non. 

Le  fait  du  chien  du  Galibier  ne  pouvant  ainsi  être  mis  au 
compte  du  dressage  ou  de  l'habitude  héréditaire,  il  faut  nécessai- 
rement y  voir  un  acte  raisonné. 

Je  le  signale  d'une  façon  toute  spéciale  à  l'attention  de  ceux  qui 
proclament  l'intelligence  des  bêtes  sans  initiative  ! 

Je  tiens  d'un  très  fin  et   très  consciencieux  observateur,  M.  le 
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général  de  la  Roque,  aujourd'hui  commandant  la  subdivision  de 
Batna  et  la  cavalerie  de  la  division  de  Constantine,  qui  m'a 
autorisé  à  le  reproduire,  un  fait  peut-être  plus  éloquent  encore  : 

Il  y  a  quelques  années,  le  général  chassait  en  Afrique  avec  un 
chien  (de  la  race  arabe  des  douars  mélangée,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, de  sang  épagneul)  qui  avait  combiné  un  truc  très  com- 
pliqué pour  arriver  à  entraîner  son  maître  dans  la  direction  qui 
lui  plaisait  ou  lui  paraissait  préférable,  soit  en  raison  de  l'état  de 
l'atmosphère,  de  la  situation  des  lieux,  etc.,  soit  par  suite  d'éma- 
nations révélatrices  lui  arrivant  de  cette  direction. 

Le  général  voulait-il  aller  à  droite,  alors  que  son  chien  s'était 
mis  dans  l'idée  de  chasser  à  gauche,  ni  les  appels  réitérés  du 
maître,  ni  les  menaces,  ni  l'offre  d'une  friandise,  ne  parvenaient 
à  faire  dévier  l'astucieux  animal  de  l'itinéraire  qu'il  avait  décidé 
de  suivre.  Il  commençait  par  perdre  petit  à  petit  une  certaine 
distance  sur  son  maître  ;  puis,  se  dirigeant  tout  à  coup,  le  nez  à 
terre,  vers  le  point  qu'il  s'était  assigné,  il  ne  tardait  pas  à  tomber 
franchement  en  arrêt.  Il  restait  consciencieusement  dans  cette 
posture  jusqu'à  ce  que  le  général  arrivât  près  de  lui.  Alors, 
laissant  ce  dernier  en  présence  d'un  gibier  imaginaire,  inventé  tout 
exprès  pour  les  besoins  de  la  cause,  il  poursuivait  sa  route, 
pendant  qu'un  expressif  frétillement  de  queue  disait  le  malin 
plaisir  qu'il  éprouvait  d'avoir  pu,  une  fois  encore,  jouer  ce  bon 
tour  à  son  maître.  Celui-ci  se  refusait-il  toujours  à  le  suivre,  il 
tombait  en  arrêt  autant  de  fois  qu'il  était  nécessaire  pour  l'amener 
dans  le....  bon  endroit. 

Pour  nier  le  raisonnement  chez  le  chien  après  avoir  lu  ce  fait, 
il  faudrait  ne  pas  raisonner  soi-même.  Or,  aucun  devons,  lecteurs, 
n'est  évidemment  dans  ce  cas  ! 

M.  E.  Baillière,  mon  très  obligeant  éditeur,  dont  le  témoignage 
ne  saurait  être  récusé  par  le  plus  sévère  aristarque,  m'a  lui-môme 
fait  part  de  quelques  observations  fort  curieuses  concernant  un 
chien  bouledogue  préposé  à  la  garde  du  château  do  Louveciennes 
(Seine-et-Oise)  : 

Quand,  le  dimanche,  pendant  l'hiver,  sa  famille  et  lui  vont  faire 
une  promenade  à  leur  habitation  d'été,  Zoidou  —  c'est  le  nom  du 
boule  en  question  —  les  reçoit  avec  force  démonstrations  de  joie  ; 
toutefois,  cette  joie  n'est  complète  que  si  tout  le  monde  est  là. 
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Manque-t-il  un  membre  de  la  famille,  Zoulou  est  inquiet  et  ne 
quitte  pas  des  yeux  la  porte  d'entrée. 

Il  est  de  toutes  les  promenades  —  et  pas  n  est  besoin  pour  cela, 
de  Ty  inviter  —  dans  le  parc  ou  le  potager;  mais  lorsque,  le  soir 
venu,  il  voit  fermer  les  portes  et  tout  le  monde  se  préparer  à 
repartir  pour  Paris,  adieu  gambades  joyeuses  en  avant  des  prome- 
neurs, Zoulou  se  retire  tristement  au  fond  de  sa  niche,  et  personne 
ne  peut  plus  désormais  l'en  faire  sortir  (fig.  20;  ! 

—  Quittez-moi,  pense-t-il,  puisque  vous  avez  le  cœur  assez  dur- 
pour  cela  ;  mais  qu'il  ne  soit  pas  dit,  au  moins,  que  j'aie  encouragé 
par  ma  présence  une  telle  ingratitude. 

Chez  la  béte,  comme  chez  l'homme,  la  vraie  douleur  aime  la 
solitude  ! 

Zoulou  est  du  reste  un  chien  plein  de  force  de  caractère  et  de.  ., 
prévoyance  : 

Évidemment,  indiscutablement,  sa  peine  est  grande,  pendant 
toute  la  journée  du  dimanche,  à  la  pensée  que  ses  maîtres  vont 
le  quitter  bientôt  ;  je  ne  doute  même  pas  que  cette  pensée  g&te 
beaucoup  le  plaisir  qu'il  éprouve  de  les  voir.  Pourtant  —  et  c'est 
là  une  preuve  indiscutable  que  l'intelligent  animal  se  rend  par- 
faitement compte  du  court  espace  do  temps  qu'il  a  à  passer  avec 
ceux  qu'il  aime  —  cela  ne  l'empêche  pas  de  penser  au  lendemain. 

— Je  puis  faire  bombance  aujourd'hui,  se  dit-il  en  voyant  s'accu- 
muler les  os  les  plus  appétissants  dans  son  écuelle,  et  j'avoue  que 
j'en  ai  fortement  envie;  oui,  mais  les  jours  suivants,  suis-jesûr 
d'avoir  seulement  de  quoi  manger?...  Allons,  sachons  comman- 
der à  nos  appétits  et  montrons,  une  fois  encore,  que  nous  ne 
sommes  pas  de  simples  brutes  ! 

Ce  disant,  notre  économiste  en  herbe  fait  deux  parts  de  son 
festin,  en  mange  une  et  va  soigneusement,  mystérieusement^ 
cacher  l'autre  dans  un  coin  bien  retiré,  ou  au  pied  d'un  arbre. 

Zoulou,  toutefois,  n'est  pas  un  avare.  Il  n'a  rien  de  commun, 
sur  ce  point,  avec  quelques-uns  de  ses  frères  supérieurs.  C'est  une 
bête  prudente  et  sage,  voilà  tout.  Et  la  preuve,  c'est  que,  pendant 
la  semaine,  il  épuise  toutes  ses  économies  du  dimanche  ! 

Je  suis  également  redevable  à  mon  ami  et  confrère  de  l'armée, 
M.  Legendre,  déjà  cité,  de  plusieurs  exemples  de  raisonnement  chez 
le  chien  qui,  en  dehors  de  leur  indiscutable  authenticité  et  de  leur 
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intérêt  propre,  empruntent  au  tour  finement  humoristique  de  la 
narration  un  attrait  spécial.  Tels  les  suivants,  que  je  reproduis 
textuellement,  cela  va  sans  dire  : 


Fig.  20.  —  ...Zoulou  se  retire  tristement  au  fond  de  sa  niche,  et  personne  ne  peut  plus 
désormais  l'en  faire  sortir. 

«  Une  de  nos  amies,  M"*°  M.,  possédait  encore,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  fort  beau  caniche  noir  répondant  au  nom  de  Friday  et 
pourvu  de  tous  les  talents  de  société  que  possède  un  caniche  qui  se 
respecte. 

7 
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«  Friday  avait  un  défaut,  un  grave  défaut.  Friday  était  jaloux  î 
L'objet  de  sa  jalousie  était  un  minuscule  petit  havanais,  Kosiki, 
tout  à  fait  dans  les  faveurs  de  sa  maîtresse. 

«  Friday  était  un  bon  chien,  loyal  et  franc,  ami  de  la  justice, 
un  «  honnête  homme  de  chien  ».  Kosiki,  hargneux  et  colère, 
comme  tous  les  petits  roquets,  ne  quittait  pas  les  genoux  de 
madame  M....  N'allait-il  pas  jusqu'à  coucher  sur  un  oreiller  de 
soie,  tandis  que  le  brave  Friday  reposait  dans  la  niche  du  prolé- 
taire ! 

«  Sans  être  socialiste,  notre  caniche  avait  des  sentiments 
d'égalité  que  cette  situation  froissait  au  plus  haut  degré.  Cependant 
Friday  était  un  chien  trop  bien  élevé  pour  se  laisser  aller  à  des 
voies  de  fait  envers  cette  petite  «  boule  de  poils  »,  qu'il  dominait, 
d'ailleurs,  de  toute  la  hauteur  de  son  mépris  ! 

((  Mais  Friday  triomphait  lorsque  Kosiki  avait  commis  quelque 
incartade  que  sa  maîtresse  réprimandait  :  avec  une  gravité  de  ma- 
gistrat intègre  et  une  mine  d'exécuteur  des  hautes  œuvres,  il  s'en 
allait  chercher  lentement  un  petit  fouet  de  chasse,  qu'il  déposait 
ensuite  aux  pieds  de  M"""  M...  Une  joie  féroce  se  lisait  alors 
dans  ses  yeux  pétillants  de  malice,  à  l'idée  du  châtiment  qui 
attendait  l'ennemi  abhorré. 

«  Malheureusement  pour  la  haine  de  Friday,  la  maîtresse  trop 
bonne  pardonnait  presque  toujours  à  rinfdme  Kosiki^  et  le  caniche 
s'en  allait  la  tête  basse.... 

«  Friday  vient  de  mourir  de»  la  jaunisse.  La  jalousie  l'a  évi- 
demment tué  !  ^^ 

L'exemple  précédent  m'en  rappelle  un  autre  d'observa- 
tion récente,  que  je  vais  enregistrer  de  suite  pour  ne  pas 
l'oublier  : 

Madame  la  marquise  de  B possède  une  chienne  caniche 

particulièrement  intelligente  et  non  moins  particulièrement 
choyée,  ce  qui  lui  vaut,  de  la  part  des  gens  de  la  maison,  aux- 
quels elle  donne  un  surcroît  de  travail,  pas  mal  de  bourrades 

en  cachette. 

Le  maître  d'hôtel  surtout  ne  peut  la  supporter.  Aussi,  la 
chienne,  qui  n'ignore  pas  cette  inimitié,  et  pour  cause,  fuit-elle 
vivement,  la  queue  basse,  quand,  par  hasard,  elle  rencontre 
son  ennemi  intime  dans  l'escalier  de  service. 
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La  fine  mouche  se  rend  parfaitement  compte  qu'elle  est  là  en 
pays  hostile  et  que  toute  lutte  serait  inutile  et  ridicule  de  sa  part. 
Mais,  gare  aux  représailles!  Blessée  dans  son  amour-propre  de 
favorite  des  maîtres,  elle  ne  pardonnera  certainement  jamais  à 
un  valet  d'avoir  osé  lever  la  main...  ou  le  pied  sur  elle. 

—  Déguerpissons,  se  dit-elle  après  chaque   insulte,   puisqu'il 


Fig.  21.  —  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  semble-t-ello  lui  dire. 

n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement  ;  mais,  patience,  monsieur  notre 
maître  d'hôtel,  nous  nous  retrouverons  sur  un  autre  terrain! 

Et,  en  effet,  le  repas  suivant  venu,  le  malheureux  maître 
d'hôtel  ne  peut  approcher  de  la  table  de  la  marquise  sans  avoir 
l'astucieuse  béte  dans  les  jambes,  sans  rencontrer  au  moindre 
faux  pas,  à  la  moindre  maladresse  qui  en  résultent  souvent,  les 
petite  yeux  malins  de  son  ennemie  ironiquement  braqués  sur  lui. 

—  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  semble-t-elle  lui  dire  (fig.  21). 
Tu  m'as  insultée,  battue  même  alors  que  j'étais  chez  toi  ;  je  te 
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rends  la  pareille  en  te  faisant  commettre  des  maladresses  et  en 
riant  des  observations  qu'elles  t'attirent,  maintenant  que  tu  es 
chez  moi.  J'ai  refoulé  ma  colère  au  fond  de  moi-môme;  fais  ainsi 
de  ton  côté,  et  quitte  cet  air  furieux  qui  ne  me  fait  pas  plus  peur 
ici,  que  je  te  faisais  peur  moi-même  dans  l'escalier  de  service. 

Et  devant  la  colère  persistante  peinte  sur  la  physionnomie  de  sa 
victime  :  —  Seriez-vous  par  hasard  plus  mal  élevé  et  moins  phi- 
losophe qu'une  chétive  petite  bête,  monsieur  notre  maître  d'hôtel, 
a-t-elle  l'air  d'ajouter,  que  vous  ne  pouvez  vous  contenir  devant 
vos  maîtres  et  faire  contre  fortune  bonne  mine? 

Le  lecteur  comprendra  certainement  le  mobile  qui  m'a  décidé 
à  ne  pas  divulguer  de  noms  propres  ici,  et  ne  me  fera  pas,  j'espère, 
l'injure  de  voir  dans  ma  réserve  la  crainte  d'un  contrôle  quel- 
conque. Non  seulement  je  garantis  l'authenticité  de  ce  fait,  mais 
je  m'engage  à  donner  de  vive  voix  tels  renseignements  complé- 
mentaires qu'on  désirerait  avoir. 

Un  exemple  de  raisonnement  que  chacun  a  pu  observer,  tant 
il  est  commun,  nous  est  encore  fourni  par  le  chien  qui,  dans  la 
crainte  d'être  laissé  à  la  maison,  devance  le  départ  du  maître. 

Mon  père  en  possède  un  actuellement,  de  race  indéterminée, 
qui  a  horreur  de  la  vie  cloîtrée  et  ne  rêve  que  gambades  sur  les 
routes  ou  dans  la  campagne. 

Aussi, quand  son  maître  ne  veut  pas  l'emmener  avec  lui,  doit-il 
prendre  mille  précautions  et  avoir  soin,  en  particulier,  de  fermer 
à  l'avance  toutes  les  portes. 

Au  moindre  préparatif  de  départ,  à  la  voiture  qu'on  sort  de  la 
remise,  au  vêtement  que  Ton  endosse,  etc.,  il  comprend  qu'une 
course  se  prépare,  et,  vite,  il  déguerpit  si  les  portes  sont  ouvertes. 
Je  l'ai  môme  vu,  toutes  les  issues  étant  closes,  escalader  une 
grille  haute  de  2  mètres. 

Il  s'en  va  ainsi  un  quart  d'heure,  une  demi-heure,  et  môme 
plus,  à  l'avance  ;  puis,  blotti  dans  un  coin  de  rue,  derrière  une 
haie,  etc.,  il  attend  (fig.  22),  pour  voir  le  chemin  que  le  maître 
va  prendre,  et  le  suit  à distance  respectueuse. 

Ayant  été,  dans  ces  conditions,  pincé  une  fois  ou  deux  derrière 
la  voiture,  et  ramené  à  la  maison,  il  ne  se  laisse  plus  voir,  main- 
tenant, que  4  ou  6  kilomètres  plus  loin,  quand  il  sait  que  sou 
maître  est  trop  éloigné  pour  faire  demi-tour. 
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Des  exemples  analogues  et  d'observation  également  facile 
abondent,  du  reste,  dans  la  vie  ordinaire  des  chiens  : 

J'en  ai  souvent  vu,  par  exemple,  qui,  rencontrant  Tembranche- 
ment  de  deux  routes  pendant  qu'ils  suivaient  la  piste  de  leur 
maître  perdu,  flairaient  une  de  ces  routes,  et,  n  y  trouvant  pas 
trace  du  passage  de  celui  qu'ils  cherchaient,  partaient  au  galop 
sur  l'autre,  sans  avoir  recours  à  l'odorat. 


Fig.  22.  —  ...puis,  blotti  derrière  une  haie,  il  attend... 

—  Notre  maître  a  pris  fatalement  un  de  ces  chemins,  se  disaient- 
ils;  or,  puisque  nous  ne  trouvons  pas  trace  de  sa  piste  sur  le 
premier  chemin  exploré,  il  faut  en  induire  qu'il  s'est  engagé  dans 
l'autre. 

M.  Elisée  Maire,  garde  particulier  de  M.  le  marquis  de  Beauvoir, 
à  Saint-Lubin  (Seine-et-Oise),  l'observateur  le  plus  tenace,  le 
plus  scrupuleux  que  j'aie  jamais  connu  —  je  l'ai  vu  passer  des 
nuits  entières,  par  les  froids  les  plus  rigoureux,  auprès  d'un  ter- 
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rier,  d'un  pîège  qu'il  avait  tendu,  dans  le  seul  but  de  surprendre 
les  ruses  des  animaux  dont  il  poursuivait  la  destrution,  — 
m'adresse,  d'autre  part,  les  très  curieux  renseignements  qui 
suivent  : 

«  J'ai  possédé,  dit-il,  un  chien  dont  l'intelligence  pouvait  vrai- 
ment être  qualifiée  d'exceptionnelle.  C'est  surtout  pendant  que  je 
furetais  des  lapins  qu'il  était  intéressant  à  observer.  Si,  après 
avoir  tendu  les  bourses  et  mis  le  furet  au  terrier,  un  lapin  se  pre- 
nait dans  une  bourse,  le  chien  ne  faisait  qu'un  bond  pour  l'attra- 
per et  le  maintenir  enfermé  jusqu'à  mon  arrivée,  et  cela  sans  lui 
faire  aucun  mal.  Il  agissait  ainsi,  ajoute  mon  correspondant, 
parce  que,  les  premières  fois  que  je  l'avais  emmené  avec  moi  à 
la  chasse  au  furet,  il  s'était  aperçu  que  des  lapins  se  déboursaient 
et  se  sauvaient  fréquemment  quand  je  n'arrivais  pas  assez  à  temps 
pour  les  prendre. 

«  Quand  je  changeais  de  terrier,  je  n'avais  nullement  besoin  de 
m  occuper  des  lapins  pris;  y  en  avait-il  dix,  vingt,  et  même  plus, 
il  les  ramassait  tous,  les  mettait  en  tas,  et  personne  que  moi  n'eût 
pu  y  toucher. 

«  Si,  pendant  qu'il  maintenait  un  lapin  dans  une  bourse  en 
attendant  mon  arrivée,  un  second  se  prenait,  il  tuait  d'un  coup 
de  dents  celui  qu'il  tenait  et  courait  s'emparer  de  l'autre,  auquel  il 
ne  faisait,  du  reste,  aucun  mal. 

«  Or,  conclut  l'observateur,  je  n'avais  jamais  dressé  ce  chien 
à  agir  ainsi.  » 

Cette  conclusion  me  paraît  suffisamment  éloquente  pour  que 
je  considère  comme  inutile  d'y  ajouter  un  mot  de  plus. 

M.  A porc,  de  F...  (Seine-et-Oise),  m'écrit  encore  M.  Elisée 

Maire,  a  eu  un  chien  qui  donnait  de  la  voix  quand  il  le  lui 
disait  et  chassait  à  la  muette  dans  les  propriétés  gardées;  un 
regard  du  maître,  un  geste  muet  dans  la  direction  des  terrains 
défendus  suffisaient  pour  lui  tracer  son  devoir. 

Un  jour  qu'au   cours  d'une  chasse,  M.  A causait  avec   le 

garde  d'une  propriété  réservée,  près  d'un  petit  bois  compris 
dans  cette  propriété,  et  où  se  trouvait  généralement  beaucoup  de 
gibier,  il  eut  une  tentation  et  fit  signe  à  son  chien  d'explorer 
le  bois  : 

L'intelligent  animal  ne  se   le  fit  pas  dire  deux  fois  :  passant 
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derrière  l'interlocuteur  de  son  maître,  il  partit  sans  bruit  dans 
la  direction  indiquée  (fig.  23)  et  en  leva,  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes, un  magnifique  lapin,  que  M.  A....  tua  sous  les  yeux 
mômes  du  garde,  qui  ignore  certainement  encore  le  bon  tour 
quune  bête  venait  de  lui  jouer! 


Fig.  23.  —  Passant  derrière  l'interlocuteur  de  son  maître,  il  partit  sans  bruit  dans 
la  direction  indiquée 

Ce  même  chien  était,  d'ailleurs,  capable  des  raisonnements  les 
plus  compliqués.  C'est  ainsi  qu'il  avait  décidé  une  chienne  courante 
à  le  suivre  à  la  chasse,  et  qu'aussitôt  que  celle-ci  était  sur  la  piste 
d'un  lapin,  il  se  fourrait  le  plus  profondément  possible  dans  l'ou- 
verture du  terrier,  ou  se  cachait  à  proximité,  et  pinçait  le  mal- 
heureux lapin  quand  il  arrivait  à  son  trou,  forcé  par  la  chienne  ! 
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On  voudra  bien  noter  que,  dans  cette  circonstance,  le  chien  ne 
se  substituait  pas  seulement  à  Thomme,  mais  qu'il  faisait  preuve, 
dans  le  choix  toujours  sûr  du  terrier  où  devait  fatalement  arri- 
ver le  gibier,  d'un  jugement  dont  les  plus  intelligents  chasseurs 
n'eussent  pas  toujours  été  capables. 

Je  connais  M.  Maire,  je  connais  également  M.  A....;  ce  sont 
des  hommes  parfaitement  sérieux,  et,  qui  mieux  est,  de  fins 
observateurs,  connaissant  à  fond  les  pratiques  et  les  ruses  de  la 
chasse;  je  puis  donc,  en  toute  conscience,  accorder  à  leurs  obser- 
vations la  même  créance  qu'aux  miennes  propres,  et,  par  suite, 
les  donner  au  lecteur  comme  absolument  authentiques. 

Parmi  les  nombreux  exemples  de  raisonnement  chez  le  chien 
que  j'ai  personnellement  observés  sans  les  noter,  un  me  revient 
maintenant  très  nettement  à  la  mémoire,  que  je  tiens  à  racon- 
ter ici  : 

C'était  au  mois  de  juin  1887,  vers  10  heures  du  soir;  je  ve- 
nais, en  ma  qualité  de  membre  d'une  commission  de  classement 
des  chevaux  et  mulets  susceptibles  d'être  requis  pour  le  service 
de  l'armée  en  cas  de  mobilisation,  d'arriver  dans  un  petit  village 
de  l'Isère,  situé  non  loin  de  Grenoble,  lorsque  tout  à  coup  le  toc- 
sin et  les  cris  :  Au  feu  !  se  firent  entendre.  Un  incendie  avait  éclaté 
dans  l'une  de  ces  scieries  mécaniques  si  nombreuses  dans  le  pays 
où  je  me  trouvais.  Aussitôt  nous  nous  dirigeâmes,  les  autres 
membres  de  la  commission  et  moi,  vers  le  lieu  du  sinistre.  Mais 
déjà,  malgré  la  rapidité  des  secours  et  le  dévouement  de  chacun^ 
le  feu,  trouvant  un  aliment  facile  dans  les  monceaux  de  bois  de 
sapin  accumulés  là,  avait  dévoré  la  presque  totalité  de  l'usine. 
Aucune  force  humaine  n'était  capable,  dorénavant,  d'empêcher 
les  flammes  d'achever  leur  œuvre  de  destruction.  En  présence  de 
cette  constatation,  et  comme  il  n'y  avait  aucune  maison  voisine 
à  préserver,  la  scierie  étant  isolée,  nous  nous  disposions  à  rega- 
gner notre  hôtel,  lorsque  nous  avisâmes  un  coin  de  foule  qui 
entourait  plusieurs  personnes  —  un  homme,  une  femme  et  deux 
petits  enfants  —  presque  nues,  couvrant  un  gros  chien  de 
caresses.  Comme  bien  on  pense,  j'entraînai  sans  tarder  mes  col- 
lègues vers  le  groupe,  et  voici  ce  que  je  recueillis  de  la  bouche 
même  des  assistants  :  le  feu  s'était  déclaré  dans  les  tas  de  bois 
amassés  autour  de  l'usine,   avait  rapidement  gagné  le  hangar 
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aux  machines,  et  commençait  à  attaquer  la  maison  d'habitation, 
où  se  trouvaient  le  propriétaire,  sa  femme  et  leurs  deux  petits 
enfants.  Surpris  dans  leur  premier  sommeil,  les  malheureux 
n'avaient  rien  vu  ni  rien  entendu  et  allaient  fatalement  périr  sans 


Fig.  24.  —  ...il  se  précipita  vers  Tappartemeiit  où  reposaient  ceux  qu'il  aimait... 

le  secours  de  leur  chien  ;  ce  n'était  plus  qu'une  question  de  quel- 
ques minutes !  Mais,  par  bonheur,  l'intelligent  animal,  qui 

veillait  sur  ses  maîtres,  comprit  immédiatement  le  danger  auquel 
ceux-ci  étaient  exposés  :  poussant  un  hurlement  qui  domina  un 
instant  le  bruit  de  l'incendie,  il  se  précipita  vers  l'appartement  où 
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reposaient  ceux  qu'il  aimait  comme  on  n'aime  pas  dans  notre 
espèce,  et,  h  force  de  gratter  à  la  porte,  de  frapper  de  la  têle  et  du 
corps,  il  parvint  à  les  réveiller  (fig.  24).  C'était  pour  eux  le  salut, 
et  c'est  pourquoi  aussi  nous  les  voyions,  il  y  a  un  instant,  insen- 
sibles au  désastre  qui  les  frappait,  embrasser  une  bête  comme  on 
embrasse  quelqu'un  qui  vous  a  sauvé  la  vie  ! 

Je  ne  me  rappelle  malheureusement  ni  le  nom  du  village  oii 
ce  drame  s'est  passé,  ni  celui  du  propriétaire  incendié,  ni  même 
la  race  du  chien  ;  mais,  pourtant,  si  quelqu'un  de  ceux  qui  me 
liront  désirait  de  plus  amples  renseignements  ou  doutait  seule- 
ment de  la  fidélité  de  mes  souvenirs  —  malgré  mes  affirmations 
du  début,  que  je  n'hésite  pas  à  renouveler  ici,  —  je  me  fais 
fort,  en  cherchant  sur  la  carte  du  département  de  l'Isère  le 
nom  du  village  en  question  —  car  il  suffirait  certainement  que? 
je  le  voie  écrit  pour  me  le  rappeler  —  et  en  m'adressant  au 
maire,  je  me  fais  fort,  dis-je,  do  pouvoir  mettre  des  noms  partout. 

Le  fait  par  lui-même  n'en  aurait  évidemment  pas  plus  de 
valeur;  mais  j'ai  pris  l'engagement  de  ne  rapporter,  autant  que 
possible,  que  des  exemples  faciles  à  contrôler  par  tout  le  monde, 
je  tiens  ma  promesse. 

J'ai  d'ailleurs  observé  tout  récemment  un  autre  fait  ayant 
quelque  analogie  avec  le  précédent,  et  présentant  sur  celui-ci 
l'avantage  d'être  plus  précis,  plus  éloquent,  s'il  suffit  de  baptiser 
les  hommes,  les  animaux  et  les  choses  pour  prétendre  à  la  pré- 
cision et  à  l'éloquence  : 

Il  s'agit  d'une  chienne  braque  du  nom  de  Dora^  appartenant  à 
M.  D.  Petit,  de  Fontainebleau.  Si,  après  lui  avoir  permis  de  sortir 
dans  la  rue  pour  satisfaire  quelque  besoin  particulier,  son  maître 
la  laisse  trop  longtemps  dehors  à  son  gré,  elle  se  garde  bien  de 
perdre  son  temps  en  vaines  récriminations  ou  dans  une  philoso- 
phique attente.  Très  carrément,  elle  va  chercher  un  voisin  de  ses 
amis  et,  de  gré  ou  de  force,  l'amène  vers  la  sonnette  de  son 
maître  (fig.  25).  Une  fois  le  cordon  tiré,  Dora^  en  jeune  personne 
comme  il  faut  qu'elle  est,  remercie  poliment  son  galant  cavalier 
et  le  congédie...  Il  ne  faut  pas  que  dans  la  maison  l'on  sache  qu'elle 
est  accompagnée  ! 

Un  jour  qu'elle  se  morfondait  dehors,  tous  ses  amis  du  voisi- 
nage étant  absents,  elle  avisa  dans  la  rue  un  officier  supérieur, 
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M.  le  colonel  C...,  qu'elle  avait  vu  la  veille  chez  son  maître  et  ne 
le  laissa  continuer  sa  route  que  quand  elle  l'eut  ameué  vers  le 
fameux  cordon  de  sonnette... 

Un  fait  semblable  se  passe  de  commentaires;  aussi,  n'ajouterai- 
jc  qu'un   mot  à  l'adresse  des  incrédules  :  si  vous  ne  me  croyez 


Fig.  25.  — 


Très  carrément,  elle  va  chercher  un  voisin  de  ses  amis,  et,  de  gré  ou 
de  force,  l'amène  vers  la  sonnette  de  son  maître. 


pas,    allez-y  voir;  mon  héroïne   est  visible  tous  les  jours,  rue 
Saint-Merry,  à  Fontainebleau. 

On  connaît,  à  la  vérité,  un  certain  nombre  d'exemples  de  ce 
genre  parfaitement  bien  observés;  mais  aucun  ne  me  paraissant 
offrir  le  même  degré  d'initiative  que  le  précédent,  celui-ci  con- 
serve intacte  toute  son  originalité. 
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Mon  ami,  M.  le  vétérinaire  Legendre,  me  communique  du  reste, 
toujours  sur  le  même  sujet,  une  observation  dont  on  peut  dire 
qu'après  elle  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle. 

Cette  observation  porte,  en  effet,  non  plus  seulement  sur  un 
chien  demandant  qu'on  sonne  ou  apprenant  à  sonner  lui-même, 
mais  sur  un  chien  tirant  spontanément  un  cordon  de  sonnette 
dans  un  but  bien  déterminé.  Or,  le  fait  doit  être  assez  rare, 
puisque  je  ne  l'ai  vu  relaté  nulle  part  (1)  : 

«  Lorsque  j'étais  en  garnison  à  Versailles,  m'écrit  mon  corres- 
pondant, j'ai  connu  chez  M.  Gaussé,  vétérinaire,  rue  Saint- 
Honoré,  une  petite  chienne  d'une  rare  intelligence.  A  quelle 
race  appartenait-elle  au  juste?  je  ne  saurais  le  dire.  Elle  ressem- 
blait, dans  son  ensemble,  à  une  levrette ,  moins  le  paletot. 

Avec  cela,  fidèle  comme  un  caniche  ! 

«  La  maison  de  M.  Gaussé  possède  une  vaste  porte  cochère  avec 
deux  bornes  de  chaque  côté.  A  droite  se  trouve  un  cordon  de 
sonnette  qu'il  faut  tirer,  naturellement,  pour  se  faire  ouvrir,  et 
dont  la  poignée,  à  hauteur  d'homme,  est  placée  juste  au-dessus 
d'une  des  bornes. 

«  Un  jour,  tout  en  causant  avec  les  deux  fils  de  M.  Gaussé, 
nous  arrivons  devant  la  grand'porte,  ouverte  à  deux  battants. 
Les  deux  frères  me  laissent  dans  la  rue,  en  me  priant  de  retenir 
Diana  —  c'était  le  nom,  je  crois,  de  la  chienne  en  question;  —  ils 
entrent  ensuite,  et  referment  derrière  eux  les  vantaux  de  la  porte 
cochère. 

((  Je  lâche  alors  la  chienne,  qui  se  précipite  pour  rejoindre  ses 
maîtres.  Trouvant  la  porte  fermée,  elle  gratte,  va,  vient,  tout 
en  poussant  des  petits  gémissements  plaintifs  ;  puis,  voyant  que 
«  sésame  »  ne  s'ouvre  pas,  elle  grimpe  sur  l'appui  de  la  fenêtre 
du  rez-de-chaussée  :  peine   perdue!   Enfin,  après  avoir  hésité 

(1)  Je  ne  connais  que  le  cas  analogue  du  terrier  de  Dureau  de  la  Malle,  apprenant 
à  se  servir  du  marteau  d'une  porte  : 

Ce  chien  était  né  dans  la  maison  du  célèbre  observateur  et  n'avait  jamais  eu 
l'occasion  de  voir  un  marteau  de  porte.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  adulte,  son 
maître  l'emmena  à  Paris.  Or,  un  jour,  fatigué  de  se  promener  dans  les  rues  de  la 
capitale,  il  revint  tout  seul  au  logis,  et,  trouvant  la  porte  fermée,  essaya  vainement^ 
en  aboyant,  d'attirer  l'attention  des  gens  de  la  maison.  Sur  ces  entrefaites,  survint 
une  personne  qui  frappa  du  marteau  et  se  fit  ainsi  ouvrir  la  porte.  Le  chien,  tout 
en  profitant  de  l'occasion  pour  entrer,  n'avait  pas  manqué  d'observer  le  procédé 
dont  il  avait  été  témoin.  Pendant  la  même  après-midi,  il  sortit  plusieurs  fois,  et,  a 
son  retour,  à  chaque  occasion,  il  se  fit  ouvrir  en  soulevant  le  marteau  au  bond. 
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quelques  instants,  elle  s'élance  d'un  bond  sur  la  borne,  et  atteint 
d'une  patte  la  poignée  du  cordon  de  sonnette,  sur  laquelle  elle 
appuie  :  «  tirez  la  chevillette,  la  bobinette  cherra  !  » 

«  A  l'appel  de  la  sonnette,  la  porte  s'ouvre,  à  la  grande  joie 
de  Diana,  enchantée  de  son  idée.  C'était  au  moins  la  vingtième 
fois  qu'elle  répétait  ce  tour,  dont  nous  nous  amusions  beau- 
coup. 

«  Or,  je  ne  crois  pas,  a  le  soin  d'ajouter  mon  ami,  que  ce  petit 
manège  soit  le  résultat  de  l'éducation.  Personne,  que  je  sache, 
n'avait  appris  à  l'animal  qu'il  fallait  sonner  pour  se  faire  ouvrir. 
Il  y  a  donc  là  un  fait  de  raisonnement  spontané  avec  relation  de 
cause  à  eflfet,  qui  m'a  paru  digne  de  remarque.  » 

Tels  sont,  parmi  les  cent  exemples  de  raisonnement  chez  le 
chien  que  j'ai  observés  ou  qui  m'ont  été  signalés  directement 
par  des  personnes  autorisées  et  absolument  dignes  de  foi,  ceux 
qui  m'ont  paru  les  plus  typiques,  les  plus  propres,  conséquem- 
ment,  à  dissiper  tous  les  doutes  du  lecteur. 


J'ajouterai  maintenant,  à  ces  exemples,  quelques  autres  faits 
non  moins  intéressants  et  non  moins  indiscutables,  empruntés 
aux  auteurs  spéciaux  qui  ont  écrit  sur  l'intelligence  ou  les  mœurs 
des  bêtes  : 

M.  Sanfourche  raconte  le  trait  suivant  : 

Un  officier  peu  riche  possédait  un  chien  barbet  nommé  Azov, 
fort  laid,  sale  et  crotté,  mais  dont  l'intelligence  était  au-dessus 
de  toute  compréhension.  Il  remplissait  l'office  d'un  domestique; 
tout  le  quartier  le  connaissait,  et  les  fournisseurs  étaient  au  fait 
de  ses  allures,  car  il  se  présentait  chez  eux  avec  un  papier  attaché 
à  son  collier,  et  sur  lequel  était  inscrit  ce  qu'on  devait  lui 
remettre. 

Un  jour,  il  fut  envoyé  chez  le  charcutier,  avec  mission  de  rap- 
porter six  saucisses,  qui  furent  soigneusement  enveloppées  dans 
du  papier  et  qu'il  prit  dans  sa  gueule.  L'animal  s'en  allait  réflé- 
chissant, car  —  ne  l'oubliez  pas  —  les  chiens  pensent,  et  le 
fumet  appétissant  des  saucisses  lui  montait  au  nez,  en  éveillant 
son  appétit.  Il  avait  grande  envie  d'en  manger  une;  mais  elles 
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étaient  comptées,  et  l'on  se  fût  certainement  aperçu  du  larcin.  Et 
pourtant,  quelle  tentation!  Comment  faire? 

Une  idée  lumineuse  vint  au  chien.  Les  saucisses  étaient 
comptées,  oui  I  mais  elles  n'étaient  pas  mesurées  sans  doute. 
Toutes  les  saucisses  n'ont  pas  la  même  longueur.  Cette  pensée  fit 
germer  tout  un  plan  dans  sa  cervelle,  et  il  l'exécuta  sur-le-chainp 
avec  l'adresse  d'un  écolier  en  maraude.  Au  lieu  de  suivre  le 
chemin  ordinaire  dans  lequel  passait  beaucoup  de  monde,  il 
avisa  une  ruelle  déserte  bordée  de  grands  jardins,  et  il  y  entra. 
Une  fois  caché  là,  dans  l'enfoncement  d'une  porte,  il  se  livra 
aux  délices  du  fruit  défendu.  Chaque  saucisse  fut  délicatement 
modifiée  aux  deux  bouts,  puis  il  les  replaça  tant  bien  que  mal 
dans  le  papier,  et  retourna  triomphalement  chez  son  maître. 

Le  crime  fut  enfin  découvert,  mais  le  moyen  de  gronder  l'ani- 
mal après  un  pareil  trait  !  L'eussiez- vous  fait,  lecteur?  Je  ne  le 
crois  pas.  Quant  à  moi,  je  n'en  aurais  certes  pas  eu  le  courage. 

Au  nombre  des  tant  curieuses  et  intéressantes  anecdotes  dont 
fourmille  VHistoire  des  chiens  célèbres  de  Richebourg,  s'en 
trouvent  plusieurs  qui  me  paraissent,  elles  aussi,  témoigner  très 
éloquemment  en  faveur  du  raisonnement  chez  les  bétes;  entre 
autres  celle-ci  : 

M.  D...,  allant  à  cheval  faire  un  voyage  aux  environs  de  Paris, 
était  accompagné  de  son  chien.  Pendant  le  trajet,  sa  monture, 
elfrayée  sans  doute,  s'arrêta  court,  de  sorte  que  le  cavalier,  lancé 
en  avant,  vida  les  arçons  et  alla  tomber  la  tête  la  premic'^re  sur  le 
chemin,  où  il  resta  étendu  sans  connaissance. 

Dès  qu'il  fut  débarrassé  de  son  cavalier,  le  cheval  ombrageux  re- 
gagna au  galop  son  écurie  ;  mais  le  chien  resta  auprès  de  son  maître. 

Cependant,  la  nuit  était  venue,  et  le  cavalier  évanoui  risquait 
fort  de  la  passer  sur  la  route,  lorsque  arriva  un  cabriolet.  Eu 
voyant  la  voiture  approcher,  le  chien  courut  au  devant  et  se 
contenta  d'abord  d'aboyer  pour  attirer  l'attention  de  celui  qui  la 
conduisait;  puis,  voyant  que  cela  ne  suffisait  pas,  il  sauta  au  ne/ 
du  cheval,  et  fit  tant  qu  il  le  força  à  s'arrêter  (fig.  26). 

Le  conducteur  du  cabriolet,  intrigué  par  les  aboiements  extra- 
ordinaires du  chien,  mit  pied  à  terre  et  finit  par  comprendre  sa 
bruyante  pantoiïiime  en  découvrant,  à  quelques  pas  de  là,  le 
pauvre  cavalier,  auquel  il  s'empressa  de  prodiguer  ses  soins. 
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Darwin  reproduit,  de  son  côté,  dillérents  exemples  de  raisonne- 
ment chez  le  chien,  qui  empruntent  à  sa  grande  autorité  et  à  su 
bonne  foi  bien  connue  de  tous,  un  intérêt  nouveau  et  exceptionnel. 

C'est  ainsi  que,  dans  sa  Descendance  de  Vhomme^  il  cite  la 
curieuse  observation  suivante  du  docteur  Hayes  : 


Fig.  Î26.  —  ...il  sauta  au  ucz  du  cheval  et  fît  tant  qu'il  le  força  à  s'arrêter. 

«  En  arrivant  à  un  endroit  où  la  glace  est  mince,  rapporte  ce 
dernier,  les  chiens  esquimaux,  au  lieu  de  tirer  leurs  traîneaux 
en  troupe  compacte,  s'éparpillent,  de  manière  à  distribuer  leur 
poids  plus  également  sur  une  plus  grande  étendue  de  surface. 
C'est  même  souvent  le  premier  avis  que  reçoivent  les  voyageurs 
du  peu  d'épaisseur  de  la  glace  et  du  danger  qu'ils  courent  (1).  » 

«  Cet  instinct,  conclut  Darwin,  peut  s'êlre  développé  depuis 

(I)  D'  Hayes,  ta  mer  polaire  libre. 
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l'époque  reculée  où  les  indigènes  commencèrent  à  se  servir  de 
chiens  pour  tirer  leurs  traîneaux;  ou  bien,  les  loups  arctiques, 
souche  d'où  provient  le  chien  esquimau,  ont  pu  acquérir  Tinstinct 
de  ne  pas  attaquer  leur  proie  en  troupe  serrée  sur  la  glace  mince.  » 
J'ajouterai,  moi  :  que  l'acte  en  question  soit  ou  non  complè- 
tement mécanisé  aujourd'hui,  c'est-à-dire  instinctif  ou  intelligent 
—  ce  qui,  à  mon  avis,  reste  à  élucider,  —  il  témoigne  de  la 
façon  la  plus  péremptoire  que  le  chien  esquimau  est  ou  a  été 
capable  de  raisonnement  à  un  moment  donné.  C'est  tout  l'ensei- 
gnement que  je  veux  tirer  de  cet  exemple;  d'autant  plus  qu'en 
admettant  la  faculté  de  raisonner  chez  les  ancêtres  du  chien  qui 
nous  occupe,  on  me  paraît  admettre,  par  cela  même,  cette 
faculté  chez  le  chien  actuel,  celui-ci  ayant  plutôt  progressé  que 
dégénéré,  quant  au  point  de  vue  intellectuel. 

Darwin  signale  encore,  comme  exemples  de  raisonnement,  les 
faits  suivants,  observés,  l'un  par  M.  Colquhoum,  l'autre  par  le 
colonel  Hulchinson. 

M.  Colquhoum  (1)  ayant  blessé  à  l'aile  deux  canards  sauvages, 
ceux-ci  étaient  tombés  sur  la  rive  d'un  ruisseau  opposée  à  celle 
où  il  se  trouvait.  Son  chien  essaya  de  les  rapporter  tous  deux 
ensemble,  mais  sans  y  parvenir.  Ce  que  voyant,  l'animal,  qui 
n'avait  jusque-là  jamais  froissé  une  plume,  se  décida  à  tuer  un  des 
oiseaux,  apporta  celui  qui  était  vivant,  et  retourna  ensuite  cher- 
cher le  mort. 

Le  colonel  Ilutehinson  rafconte  à  son  tour  le  cas  de  deux  perdrix 
atteintes  d'un  même  coup  de  feu,  dont  l'une  fut  tuée  et  lautre 
blessée  ;  cette  dernière  se  sauva  et  fut  rattrapée  par  le  chien,  qui, 
en  revenant  sur  ses  pas,  rencontra  l'oiseau  mort  :  «  Il  s'arrêta,  évi- 
demment très  embarrassé,  et,  après  une  ou  deux  tentatives,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  relever  le  mort  sans  risquer  de  lâcher  le  vivant,  il 
tua  résolument  ce  dernier,  et  les  rapporta  tous  les  deux.  Ce  fut  le 
seul  cas  connu  où  ce  chien  eût  volontairement  détruit  le  gibier.  » 

Je  reproduis  d'autant  plus  volontiers  ces  exemples,  qu'en  cor- 
roborant d'autres  exemples  analogues  précédemment  signalés, 
ils  acquièrent  la  valeur  de  véritables  faits  expérimentaux. 

Malgré  les  résultats  déjà  pas  mal  concluants  de   l'enquête  à 

(i)  Colquhoum,  Vintelligence  des  animaux. 
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laquelle  je  viens  de  me  livrer,  je  la  considérerais  comme  très 
incomplète  si  je  n'empruntais  également  au  beau  livre  de  M.  G.-J. 
Romanes  quelques-uns  de  ces  faits  aussi  curieux  que  bien 
observés  dont  il  abonde  : 

Le  Rév.  J.-C.  Atkinson,  dit  M.  Romanes,  cite  l'exemple  de  son 
terrier  qui,  ayant  contraint  un  rat  d'eau  de  sortir  des  joncs  et 
d'affronter  le  courant,  n'eut  garde  de  plonger  à  sa  suite,  sachant 
bien  que  le  rat  le  battrait  à  la  nage.  Au  lieu  de  cela,  il  courut 
aussitôt  se  poster  à  4  ou  S  mètres  plus  bas,  le  long  de  la  rive, 
pour  y  attendre  que  le  rat,  emporté  par  le  courant  durant  son 
plongeon,  reparut  à  la  surface,  et,  grâce  à  ce  stratagème,  réussit 
à  le  saisir  (1). 

Voici  encore,  poursuit  le  même  auteur,  ce  que  raconte  le  pro- 
fesseur W.-W.  Bailey  (Brown  University)  : 

«  Un  naturaliste  de  nos  amis,  homme  très  consciencieux  et 
digne  de  toute  créance,  affirme  avoir  été  témoin  oculaire  du  fait 
suivant  :  Un  jour  que  son  grand-père,  vieillard  encore  vert  mal- 
gré son  grand  âge,  était  occupé  dans  un  champ  de  sa  ferme,  son 
cheval,  qui  traînait  un  chariot,  prit  peur  et  partit  au  galop,  se 
dirigeant  vers  un  remblai  étroit  et  périlleux  qui  formait  une 
sorte  de  route  de  communication  entre  la  maison  et  les  champs. 
Il  y  avait  fort  à  parier  que  cheval  et  chariot  couraient  au-devant 
d'une  destruction  certaine,  lorsqu'un  magnifique  terre-neuve 
appartenant  au  grand-père  de  mon  ami,  parut  tout  d'un  coup  se 
rendre  compte  de  la  situation,  partit  à  toute  vitesse,  rattrapa  le 
cheval,  et,  saisissant  les  rênes  avec  ses  dents,  le  nîaintint  jusqu'à 
ce  que  l'on  pût  venir  à  son  secours. 

«  Mon  ami  raconte  plusieurs  autres  traits  de  ce  bel  animal,  qui, 
selon  lui,  avait  assurément  la  perception  du  plaisant.  Mais,  je  le 
répète  encore,  l'anecdote  qui  précède  est  marquée  au  coin  de 
l'authenticité,  et  je  pourrais,  au  besoin,  obtenir  la  permission  de 
nommer  et  l'endroit  et  les  personnes  (2).  » 

J'ai  reçu,  continue  Romanes,  de  M.  Percival  Fothergill  une 
lettre  où  il  me  donne,  sur  le  compte  de  sa  chienne  relriever^  des 
renseignements  qui  dénotent  un  degré  plus  élevé  encore,  et,  par 
suite,  plus  rare,  de  raisonnement  : 

«  ...A  l'endroit  où  se  trouvait  le  vaisseau,   dit-il,  le  courant 

(1)  The  Zoologisi,  vol.  VH,  p.  2338. 

(2)  Nature,  vol.  XXIT,  page  607. 
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de  marée  a  plus  de  cinq  nœuds  de  vitesse.  Ma  chienne,  quand 
elle  se  trouvait  à  terre  et  voulait  revenir  à  bord,  se  rendait  inva- 
riablement à  un  prtit  débarcad<*îre  par  le  travers  du  navire,  cher- 
chait des  yeux  quelque  brin  de  bois  ou  de  paille  qui  lui  indiquât 
la  direction  du  courant,  et  une  fois  fixée  sur  ce  point,  allait  se 
mettre  à  Teau  en  amont  ou  en  aval  selon  le  cas.  La  sentinelle  du 
gaillard  d'avant,  qui  surveillait  la  traversée,  lui  jetait  une  corde 
munie  d'un  nœud  de  bouline  et  on  la  hissait  ainsi  à  bord. 

«  Un  jour,  on  remarqua  qu'elle  restait  sur  le  débarcardère  plus 
longtemps  que  d'habitude  ;  elle  cherchait  en  vain  un  indice  de 
l'état  de  la  marée,  et,  n'en  découvrant  pas,  elle  finit  par  s'étendre 
sur  la  plate-forme,  mouilla  une  patte  dans  l'eau,  et  ayant  reconnu 
au  toucher  la  direction  du  courant,  elle  remonta  la  berge  pour  se 
jeter  à  l'eau.  » 

Comme  exemple  de  raisonnement  élevé,  il  est  difficile  de  trouver 
mieux  que  celui  par  lequel  M.  Romanes  termine  ce  qui  atrait  à  cette 
dernière  faculté  chez  le  chien.  Il  en  est  redevable,  dit-il,  à  son 
amie  M"^"  A.  S.  H.  Richardson  : 

«  Le  Révérend  M.  Towsend,  recteur  de  Lucan,  était  à  une 
époque  ingénieur  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Dundalk. 
Il  possédait  alors  un  retriever  écossais  très  intelligent,  qui  avait 
eu  l'habitude  de  voyager  avec  lui  dans  le  même  compartiment; 
mais,  depuis  un  an,  il  y  avait  renoncé,  lorsque,  se  trouvant  un 
jour  avec  son  maître  sur  la  plate-forme  de  Dundalk,  il  profita 
du  moment  où  celui-ci  passait  au  guichet  prendre  le  billet  d'une 
dame,  pour  sauter  dans  un  wagon.  Le  train  se  mit  en  route  et  le 
chien  fut  emporté  jusqu'à  Clones.  Là  il  sauta  sur  la  plate-forme, 
mais,  se  trouvant  seul,  il  se  rendit  au  bureau  du  chef  de  gare, 
•puis  à  celui  du  préposé  aux  billets;  de  là,  il  courut  à  la  ville  de 
Clones,  à  un  mille  de  la  station,  et  se  rendit  chez  l'ingénieur  rési- 
dent; mais  ne  trouvant  nulle  part  son  maître,  il  revint  à  la 
station,  passa  du  côté  du  départ  et  attendit  l'arrivée  du  train.  Mais 
le  conducteur  était  intraitable,  et  le  chien  fut  forcé  de  se  rabattre 
sur  un  train  de  ballast  qui  se  dirigeait  sur  un  embranchement  en 
voie  de  construction  sur  Carand.  Monté  sur  la  locomotive,  il  se 
laissa  conduire  jusqu'au  point  d'arrêt  du  train,  puis,  sautant  à 
terre,  franchit  les  cinq  milles  qui  le  séparaient  de  Carand,  où  ha- 
bitait la  sœur  de  M.  Towsend.  Son  maître  n'était  pas  là  non  plus  ; 
il  revint  donc  à   la   station    et  attendit  le  départ  du  train  pour 
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Clones.  Le  chef  de  gare  lui  donna  à  manger,  et  il  passa  la  nuit 
dans  la  gare.  Le  lendemain  matin  à  4  heures,  il  s  embarqua 
sur  un  train  de  marchandises  à  destination  de  Dundalk,  où  il 
retrouva  enlin  M.  Towsend.  » 

Je  cueille  enfin  dans  Brehm  quelques  autres  exemples  de  rai- 
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Fig.  27.  —  ...  le  chien  courait  au  besoin  devant  la  voiture,  jusqu'à  la  porte  de 

son   maitre. 

sonnement  chez  le  chien,  non  moins  bien  observés  et  non  moins 
instructifs  que  ceux  qui  précèdent  (1)  : 

«  J'ai   connu  un  bouledogue,   dit  l'éminent    naturaliste,   qui 
était  surprenant  sous  le  rapport  de  l'intelligence. 

(1)  A.-E.  Brehoi,  loc.  cil,  [Les  chiens  domesliques). 
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«  Son  maître  pouvait  lui  donner  à  peu  près  n'importe  quelle 
commission,  il  l'accomplissait.  Lui  disait-il  :  «  Va  me  chercher 
une  voiture  »,  le  chien  courait  à  la  station  voisine,  sautait  dans 
une  voiture  et  aboyait  sans  relâche,  jusqu'à  ce  que  le  cocher  se 
mît  en  marche.  Celui-ci  se  trompait-il  de  route,  les  aboiements 
recommençaient,  le  chien  courait  au  besoin  devant  la  voiture  jus- 
qu'à la  porte  de  son  maître  (fig.  27). 

«  Ce  même  bouledogue  buvait  avec  passion  de  la  bière  de 
Bavière,  il  savait  la  distinguer  des  autres  bières,  s'enivrait  et, 
dans  cet  état,  amusait  toute  la  société  par  ses  folies.  » 

Entre  autres  sauvetages  accomplis  par  le  chien  de  Terre-Neuve 
et  relatés  par  Brehm,  je  reproduirai  le  suivant  comme  démon- 
trant d'une  façon  péremptoire  que  le  dévouement  de  l'animal 
n'est  pas  un  acte  fatalement,  exclusivement  instinctif,  mais  qu'il 
s'accompagne  fréquemment,  au  contraire,  de  réflexion  et  de  rai- 
sonnement : 

«  Un  Allemand,  qui  voyageait  îi  pied  pour  son  plaisir,  avait 
pour  compagnon,  dans  son  pèlerinage,  un  grand  chien  de  Terre- 
Neuve. 

((  Un  jour,  en  Hollande,  qu'il  se  promenait  sur  les  bords  d'un 
canal.,  son  pied  vint  à  glisser  et  il  tomba  à  l'eau.  Ne  sachant  pas 
nager,  il  perdit  bientôt  connaissance.  En  revenant  à  lui,  il  se 
trouva  dans  une  petite  maison  située  de  l'autre  côté  du  canal  et 
entouré  de  paysans  qui  lui  donnaient  les  soins  nécessaires  en 
pareille  occasion. 

((  Ces  hommes  lui  apprirent  qu'ils  avaient  aperçu  de  loin  un 
grand  chien  nageant  et  faisant  des  efforts  considérables  pour 
soutenir  au-dessus  de  l'eau  et  amener  vers  le  bord  un  corps  volu- 
mineux, mais  dont,  à  cette  distance,  ils  ne  distinguaient  pas  la 
forme.  Après  beaucoup  d'efforts,  ajoutèrent-ils,  le  chien  était 
parvenu  à  atteindre  un  ruisseau  qui  venait  déboucher  dans  le 
canal,  et  dont  la  profondeur  allait  en  diminuant  progressivement. 
Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  purent  reconnaître  que  c'était 
un  homme  qu'il  conduisait  ainsi;  ils  s'avancèrent  vers  le  fossé, 
mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés,  le  chien  était  parvenu  à 
tirer  son  maître  sur  le  rivage,  et  il  était  occupé  à  lui  lécher  le 
visage. 

((  Entre  le  point  où  l'homme  était  tombé  à  l'eau  et  celui  où  il 
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fut  conduit  par  son  chien,  il  n'y  avait  guère  moins  de  cinq  cents 
pas;  mais  c'était  le  premier  endroit  où  la  disposition  inclinée 
de  la  berge  permît  à  Tanimal  de  remonter  avec  son  précieux 
fardeau. 

«  Il  paraît,  poursuit  Brehm,  d'après  les  empreintes  de  dents 
que  le  voyageur  portait  à  la  nuque  et  à  Tépaule,  que  le  chien 
l'avait  d'abord  saisi  par  le  haut  du  bras  et  l'avait  porté  ainsi  pen- 
dant quelque  temps;  mais  la  noble  béte  ayant  ensuite  compris 
que  la  tête  devait  être  soutenue  hors  de  l'eau,  avait  saisi  son 
maître  par  la  peau  du  cou;  c'était,  en  effet,  de  cette  manière  qu'elle 
le  soutenait  lorsque  les  paysans  l'aperçurent,  et  il  est  probable 
que  si  elle  eût  persévéré  dans  sa  première  manière,  l'homme  n'au- 
rait pu  être  rappelé  à  la  vie.  » 

Parmi  les  nombreux  faits  qui  attestent  l'intelligence  supérieure 
du  caniche  (1)  et  dont  parle  l'auteur  précédent,  je  note  ceux-ci: 

«  Un  caniche  avait  l'habitude  d'accompagner  à  la  porte  la  ser- 
vante qui  allait  ouvrir,  puis  faisait  société  au  visiteur  jusqu'à  la 
chambre  de  son  maître,  en  silence,  si  la  personne  était  bien  vêtue, 
bruyamment,  si  la  toilette  était  par  trop  négligée. 

«Le  bon  animal  vécut  très  vieux  et  perdit  successivement  l'usage 
de  tous  ses  organes  ;  celui  de  l'ouïe  reçut  le  premier  échec. 

«  Ne  pouvant  plus  entendre  le  bruit  de  la  sonnette,  il  s'établit 
au-dessous  de  l'instrument,  et,  l'œil  presque  constamment  fixé 
dessus,  attentif  à  la  moindre  oscillation,  il  se  levait  avec  pres- 
tesse, malgré  la  diminution  de  ses  forces,  et  continuait  à  remplir 
ses  fonctions  d'introducteur.  » 

Autre  fait  :  «  Un  ami  de  M.  Jesse  possédait  un  caniche  qu'il 
avait  jugé  nécessaire  de  châtier  à  cause  de  ses  désobéissances 
répétées.  Il  acheta  donc  un  fouet  et  lui  infligea  une  ou  deux  cor- 
rections, dans  une  promenade.  De  retour  au  logis,  il  laissa  le 
fouet  sur  une  table  :  le  lendemain  l'instrument  avait  disparu.  On 
le  retrouva  dans  un  commun. 

«  On  s'en  servit  encore  pour  frapper  l'animal  ;  il  disparut  de 
nouveau.  On  surveilla  le  chien  soupçonné  de  l'ovoir  volé,  et  on 
le  surprit  dérobant  sur  la  table  le  fouet,  pour  le  cacher.  » 

(1)  Voir  précédemment  l'histoire  du  caniche  de  M™«  la  marquise  de  B 
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C'est,  d'ailleurs,  par  un  caniche,  rappelle  Brehm,  que  le  poète 
anglais  Pope  fut,  dit-on,  préservé  d'un  assassinat  que  son  domes- 
tique méditait  contre  lui  : 

L'intelligent  animal,  ayant  deviné  les  desseins  du  meurtrier  au 
désordre  qu'il  avait  remarqué  en  lui,  en  avertit  son  maître  par 
des  démonstrations  pleines  de  sollicitude.  Au  moment  d'exécuter 
son  crime,  convaincu  qu'il  était  deviné  par  le  chien,  le  valet  laissa 
tomber  son  arme  et  s'enfuit. 

Mais  le  meilleur  des  chiens,  d'après  Scheitlin,  cité  par  Brehm, 
ce  n'est  pas  celui  de  Pope  ;  «  ce  n'est  pas  celui  qui  réveilla  les 
défenseurs  de  Corinthe  ;  ce  n'est  pas  Bézerillo,  qui  a  déchiré  des 
centaines  de  Peaux-Rouges;  ni  le  chien  du  bourreau,  qui,  sur 
l'ordre  de  son  maître,  accompagna  à  travers  la  forêt  sombre  et 
dangereuse  un  voyageur  craintif;  ni  celui  de  Dryden,  attaquant 
quatre  bandits  et  sauvant  la  vie  de  son  maître;  ni  celui  du  meu- 
nier retirant  de  l'eau  l'enfant  qui  y  est  tombé;  ni  le  chien  de 
Varsovie,  se  précipitant  du  haut  du  pont  dans  la  Vistule  et  arra- 
chant une  jeune  fille  à  la  fureur  des  flots  ;  ce  n'est  pas  celui  de 
Montargis  (1)  attaquant  et  égorgeant  en  présence  du  roi  le  meur- 
trier de  son  maître  ;  ni  celui  de  Benvenuto  Cellini,  le  réveillant  au 
moment  où  on  cherche  à  le  voler;  non,  le  chien  le  meilleur  que 
nous  connaissions,  c'est  Bamj^  le  chien  du  Saint-Bernard  [?i^,  28)  ! 
Oui,  le  premier  d'entre  les  chiens,  le  premier  d'entre  tous  les 
animaux! 

«  Tu  fus  un  chien  remarquable,  presque  un  homme,  compa- 
tissant pour  les  malheureux.  Ta  corbeille  au  cou,  avec  du  pain, 
une  gourde  remplie  d'un  vin  doux  et  généreux,  tu  sortais  du  cou- 
vent par  la  neige  et  la  tourmente  ;  tous  les  jours  tu  parcourais  la 
montagne,  cherchant  les  malheureux  précipités,  enfouis  sous  les 
neiges,  les  déterrant,  ou,  si  tu  ne  le  pouvais,  accourant  au  cou- 
vent, appelant  les  moines  à  ton  secours. 

«  Tu  ressuscitais  les  morts.  Ta  tendresse,  ta  compassion, devaient 
être  communicatives  ;  l'enfant  que  tu  déterras  (2)  n'aurait  autre- 

(l)Voy.,  sur  ce  fait  légendaire,  La  Colombière,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie^ 
t.  II,  p.  300,  chap.  XXIII. 

(2)  ScheiUin  fait  allusion  ici  au  fait  suivant,  le  plu:;  touchant  et  le  plus  connu 
que  Barry  ait  accompli  dans  ses  douze  années  de  service  :  Ayant  un  jour  trouvé 
dans  une  grotte  de  glace  un  enfant  égaré,  à  moitié  gelé,  et  engourdi  déjà  par  ce 
sommeil  qui  surprend  le  voyageur  dans  les  positions  les  plus  diverses  et  amène 
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ment  pas  osé  se  mettre  à  cheval  sur  ton  dos,  se  laisser  porter  au 
couvent  ;  là,  tu  agitais  la  cloche,  et  tu  remettais  ton  précieux 
fardeau  entre  les  mains  bienfaisantes  des  frères  hospitaliers,  et 
aussitôt  tu  repartais,  cherchant  de  nouveau  quelqu'un  à  secourir, 
«  Sauver  quelqu'un,  c'était  ta  joie;  le  propre  d'une  bonne 
•action,  c'est  d'engendrer  le  contentement. 


Fig.  28.  —  ...  le  chien  le  meilleur  que   nous  connaissions,  c'est  Barry,  le  chieti 

du  Saint-Bernard. 

«  Mais,  comment  te  faire  comprendre  de  ceux  que  tu  secourais? 
Comment  leur  inspirer  courage  et  confiance?  Je  t'aurais  donné  la 
parole,  et  maint  homme  aurait  pu  s'instruire  auprès  de  toi. 

fatalement  la  mort,  il  se  mit  à  le  lécher,  à  le  réchauEfer  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
éveillé;  puis,  par  ses  caresses,  il  sut  lui  faire  comprendre  qu'il  devait  se  mettre 
sur  son  dos  et  s'attacher  à  son  cou.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  entrer  triomphalement, 
avec  son  précieux  fardeau,  dans  la  maison  hospitalière. 
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«  Tu  n'attendais  pas  que  Ton  t'appelât;  tu  te  rappelais  toi- 
même  ton  devoir  sacré  comme  un  homme  de  bien,  ne  cherchant 
à  plaire  qu'à  Dieu.  Un  temps  de  neige  ou  de  brouillard  se  montrait- 
il,  tu  sortais  aussitôt. 

«  Homme,  qu'aurais-tu  été?  Un  saint  Vincent  de  Paul,  le  fon- 
dateur d'ordres  et  de  couvents  charitables.  Tu  fus  ainsi  pendant 
douze  ans,  infatigable,  faisant  le  bien. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  te  connaître  sur  le  Saint-Bernard.  Je  me 
découvris  devant  toi  avec  respect.  Tu  jouais  avec  tes  camarades  ; 
je  voulus  te  caresser,  tu  grondas,  tu  ne  me  connaissais  point  ;  pour 
moi,  je  savais  ton  nom  et  ta  bonne  renommée;  si  j'avais  été 
malheureux,  tu  n'aurais  point  grondé...  ». 

J'ajouterai  qu'il  suffit  de  voir  un  chien  du  Saint-Bernard  pour 
lire  dans  ses  yeux  la  bonté  et  l'intelligence. 

J'ai  eu  la  rare  et  bonne  fortune  d'en  posséder  un,  dont  je  ne 
puis  me  rappeler  les  derniers  moments  —  car  le  pauvre  animal 
est  mort  âgé  de  huit  mois  seulement  —  sans  éprouver  une  grande 
tristesse. 

Ayant  contracté,  pendant  mon  absence,  une  maladie  qui  par- 
donne rarement  chez  le  chien,  la  jaunisse,  je  le  trouvai  mourant 
à  mon  retour,  c'est-à-dire  quelques  jours  après. 

La  malheureuse  bête,  pourtant,  me  reconnut.  Elle  fit  un  su- 
prême effort  pour  venir  au-devant  de  moi;  mais,  trahie  par  ses 
forces,  elle  retomba  lourdement  sur  son  lit  de  couvertures. 

M'étant  alors  agenouillé  à  côté  d'elle  pour  la  caresser...  et  la 
consoler,  elle  put  encore  me  lécher  la  main  ;  puis,  ses  pauvres 
grands  yeux  malades  et  humides  fixés  sur  son  bien-aimé  maître, 
comme  pour  le  remercier  de  ne  pas  l'avoir  abandonnée  à  cet  ins- 
tant suprême,  elle  s'éteignit  doucement  (fig.  29)  ! 

Eh  bien  !  au  risque  d'amener  un  sourire  sur  les  lèvres  des 
esprits  forts  qui  me  liront,  j'avoue  que  ce  regard  m'est  resté 
là,  présent  devant  les  yeux,  aussi  tenace,  aussi  pénible,  que 
le  dernier  serrement  de  main  et  le  suprême  adieu  du  meilleur  de 


Un  chien  qui  n'en  cède,  lui  non  plus,  à  aucun  autre  sous  le 
rapport  de  l'intelligence,  c'est  le  chien  de  berger  : 

«  Au  bout  de  fort  peu  de  temps,  écrit  Brehm,  il  connaît  chaque 
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signe,  chaque  regard  du  berger,  et  remplit  avec  une  patience, 
une  obéissance  rares,  les  tâches  qu'il  lui  impose. 

«  Il  en  est  qui  comprennent  toutes  les  paroles.  Un  observateur 
digne  de  foi  m'a  assuré  avoir  entendu  un  berger  recommander  à 
son  chien  de  respecter  les  champs  de  colza  ;  le  chien  parut  hésiter 
un  moment,  il  n'avait  probablement  jamais  entendu  ce  mot  ;  seigle, 
blé,  orge,  avoine,  prairie,  champs,  c'étaient  là  choses  connues, 
mais  le  colza  !  Il  fit  le  tour  du  troupeau,  examina  chaque  champ 
l'un  après  l'autre  et  s'arrêta  devant  celui  dont  la  récolte  lui  était 


Fig.  ?9.  —  ...  SCS  pauvres  grands  yeux  malades  et  humides  fixés  sur  son  bien-aiuié 
maître,  comme  pour  le  remercier  de  ne  pas  l'avoir  abandonnée  à  cet  instant  su- 
prême, elle  s'éteignit  doucement. 

inconnue  :  ce  devait  être  là  le  champ  de  colza,  et  ce  l'était  en 
effet.  » 

Procédant  par  élimination,  l'intelligent  animal  s'était  fait  ce 
raisonnement  :  ^ 

—  «  De  tous  les  champs  qui  entourent  mon  troupeau,  un  seul 
contient  un  produit  qui  m'est  inconnu;  or,  mon  maître  m'a  juste- 
ment donné  pour  consigne  de  garder  un  champ  dont  le  nom  de 
la  récolte  a  frappé  mon  oreille  pour  la  première  fois  aujourd'hui; 
ce  doit  donc  être  ce  champ  à  produit  inconnu  que  mon  maître  a 
qualifié  de  champ  de  colza.  » 

Je  connais  des  hommes,  même  dans  nos  milieux  policés,  qui 
raisonnent  plus  mal  que  ce  paysan  de  chien  ! 

**  S'il  est  un  tableau  touchant  dans  la  vie  champêtre,  dit  à  son 
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tour  Jonathan  Franklin,  c'est  celui  du  berger  qui  voyage  avec 
son  chien  et  son  troupeau.  A  peine  si  le  chien  prend  quelque 
repos,  en  se  couchant  aux  pieds  de  son  maître  quand  le  maître 
s'arrête. 

«  Lorsque  l'homme  veut  s  absenter,  il  n'a  qu'à  intimer  ses  ordres 
au  chien;  celui-ci  maintiendra  à  lui  seul  le  troupeau (fig.  30).  Les 
champs  qui  bordent  la  route  ne  subiront  aucun  dommage,  et 
cela  sans  autre  défense  que  l'infatigable  activité  du  chien  qui, 
tout  fier  de  remplacer  son  maître,  va,  vient,  revient,  tourne,  re- 
tourne, et  monte  ainsi  la  garde  pendant  des  heures  entières  (!].» 

Je  ne  sais  rien  de  plus  vrai  et  de  mieux  mérité,  comme  chacun 
pourra  s  en  rendre  compte  à  sa  première  promenade  dans  la  cam- 
pagne, que  cet  éloge  du  chien  de  berger. 

J'ai  dit  précédemment  un  mot  du  chien  des  Esquimaux,  à  pro- 
pos de  leur  intelligente  manœuvre  sur  la  glace  trop  faible  (2)  ;  je 
terminerai  ce  paragraphe  en  rapportant,  d'après  Steller,  quelques 
traits  non  moins  curieuxd'un  chien  voisin  du  précédent  et  utilisé, 
comme  lui,  comme  ceux  des  Lapons  et  du  Kamtschatka,  à  la 
traction  des  traîneaux  sur  la  neige  et  la  glace  : 

«  Élever  et  dresser  des  chiens  est  une  des  occupations  les  plus 
importantes  des  habitants  de  la  Sibérie.  On  les  habitue,  dès  le 
jeune  âge,  à  obéir  au  moindre  signe  de  leur  maître,  et  surtout  à 
ne  point  se  détourner  de  la  route  pour  suivre  des  traces  d'ani- 
maux que  l'on  rencontre  fréquemment  empreintes  sur  la  neige. 

«  Mais  il  est  rare  que  l'on  réussisse  dans  cette  partie  de  l'éducation, 
et  le  plus  souvent  l'attelage  tout  entier  se  précipite  sur  de  pareilles 
traces,  en  hurlant  de  toutes  ses  forces.  Une  fois  lancé,  rien  n'est 
capable  de  Tarrôter,  si  ce  n'est  un  obstacle  physique.  » 

Or,  «  c'est  dans  de  pareilles  occasions  que  celui  qui  voyage  en 
narta  (3),  et  qui  a  un  bon  chien  en  tête  de  l'attelage,  est  à  même 
d'observer  la  merveilleuse  intelligence  de  cet  animal  et  les  mille 
ruses  qu'il  emploie  pour  déshabituer  ses  compagnons,  moins 
intelligents  ou  plus  rétifs,  de  s'abandonner  à  leur  instinct.  Quel- 
quefois on  le  voit,  au  moment  où  l'attelage  s'apprête  à  s'élancer 

(1)  J.  Franklin,  Vie  des  animaux^  t.  I,  p.  16(>. 

(2)  Voy.  quelques  pages  plus  haut  la  citation  de  Darwin,  d'après  une  observation 
du  Docteur  Hayes. 

(3)  Les  nartas  sont  les  traîneaux  dont  on  se  sert  pour  voyager  sur  la  neige. 
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dans  la  direction  de  traces  récentes,  se  mettre  à  aboyer  en  se 
détournant  vers  le  côté  opposé  (fig.  34),  et  feignant  d'avoir  aperçu 
quelque  animal  qu'il  s'agirait  de  poursuivre. 

«    D'autres  fois,   lorsqu'on  traverse    le  toundra,  nu   et   sans 
limites,  par  une  nuit  noire,  dont  un  épais  brouillard  augmente- 


Fig.  30.  —  ...  il  n*a  qu  a  intimer  ses  ordres  au  chien,  celui-ci  maintiendra  à  lui  seul 

le  troupeau. 

l'obscurité,  ou  bien  par  un  chasse-neige  (i)  qui  expose  le  voya- 
geur au  danger  d'être  gelé  ou  enterré  dans  la  neige,  et  que  l'on 
cherche  en  vain  à  découvrir  une  de  ces  huttes  placées  de  loin  en 
loin  sur  la  route  et  destinées  à  abriter  le  voyageur,  c'est  encore 
le  chien  placé  en  tète  de  l'attelage  qui  devine  le  lieu  où  se  trouve 

(1)  On  appelle  chasse-neige  la  poussière  de  neige  poussée  par  un  vent  impétueux. 
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une  hutte  qu'il  n'a  souvent  visitée  qu'une  fois,  et  sauve  ainsi  le 
voyageur  d'une  mort  certaine.  » 

Je  pourrais  très  facilement  multiplier  les  exemples  de  raison- 
nement chez  le  chien  ;  mais,  fidèle  au  programme  que  je  me 


r .' -r:fS???S^^^;ri^^*f?.  ;'     " 


-^y^-\  ^^^ 


^r^l'-'-^-v^^^î^"^' 


Fig.  31.  —  ...  on  le  voit,  au  moment  où  l'attelage  s'apprête  à  s'élancer  dans  la  direc- 
tion de  traces  récentes,  se  mettre  a  aboyer  en  se  détournant  vers  le  côté  opposé... 

suis  tracé,  je  préfère  m'en  tenir  à  ceux  dont  l'authenticité  ne  me 
paraît  pas  discutable,  soit  qu'ils  aient  été  observés  directement 
par  moi,  soit  que  je  les  tienne  de  personnes  connues  et  absolu- 
ment dignes  de  foi,  soit,  enfin,  que  je  les  aie  empruntés  à  des 
auteurs  autorisés. 
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J'estime,  du  reste,  que  si  j'ai  omis  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants,  ceux  que  je  viens  de  signaler  sont  assez  typiques  et 
faciles  à  contrôler  pour  qu'il  ne  soit  plus  permis,  dès  maintenant, 
de  refuser  au  chien  la  faculté  d'établir  un  rapport  entre  plusieurs 
jugements,  conséquemment  de  raisonner. 


IV 


Je  poursuis  mon  enquête  chez  le  renard^  le  loup  et  le  chacal^ 
dont  les  facultés  mentales,  d'ailleurs  absolument  analogues  à 
celles  du  chien,  empruntent  aux  mœurs  sauvages  de  ces  ani- 
maux une  expression  particulière,  un  intérêt  à  part,  excluant 
d'emblée  toute  crainte  d'une  répétition  déguisée  des  exemples 
relatés  chez  le  chien. 

Prenons  tout  d'abord  le  renard,  sur  lequel  je  possède  quelques 
observations  originales  intéressantes  : 

«  A  ne  le  considérer  que  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  dit 
Brehm,  le  renard  n'a  pas  son  pareil  chez  nous. 

«  Cette  intelligence  n'est  pas  seulement  en  harmonie  avec  ses 
facultés  physiques,  elle  supplée  encore  avec  avantage  à  celles  de 
ces  facultés  qui  lui  manquent. 

«  Sa  ruse  fait  qu'aucun  animal  n'est  trop  rapide  ou  trop  fort  ; 
son  agilité,  qu'aucun  n'est  trop  vite  ;  son  adresse,  qu'aucun  n'est 
trop  habile.  Il  a  conscience  du  danger,  mais  il  ne  le  craint  pas; 
les  lacets,  les  pièges,  les  armes  à  feu  servent  à  peine  contre  lui  ; 
dans  toute  position  critique,  il  trouve  encore  un  moyen  d'échapper, 
et  il  faut  toute  l'intelligence  de  l'homme,  aidée  du  secours  d'ani- 
maux de  la  même  famille  que  le  renard,  pour  en  venir  à  bout. 

«  Les  facultés  variées  dont  le  renard  est  pourvu  lui  permettent 
de  s'établir  dans  des  lieux  où  les  autres  carnassiers  ne  peuvent 
vivre  ;  sa  ruse,  son  habileté,  son  adresse,  font  qu'il  peut  sé- 
journer partout  et  malgré  tout.  Aucun  animal  n'est  aussi  chassé 
que  lui,  et  cependant  l'homme  n'est  pas  même  arrivé  à  en  dimi- 
nuer le  nombre:  on  ne  peut  le  détruire...  ». 

(1)  A.  E.  Brehnii  loc,  cit.  Les  Camnssiers  (le  renai*d),  p.  510. 
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Il  n'y  a  pas  de  ruses  qu'il  n'emploie  pour  surprendre  sa  proie  ; 
il  n'y  a  pas  de  précautions  qu'il  ne  prenne  pour  éviter  et  tromper 
le  chasseur. 

M.  Elisée  Maire,  le  garde-chasse  auquel  je  suis  déjà  redevable 
de  plusieurs  observations  curieuses  concernant  le  chien,  me  com- 
munique à  ce  sujet  un  fait  particulièrement  intéressant  : 

Je  tirais  le  lapin,  dit-il,  et  j'en  avais  déjà  tué  trois  ou  quatre 
dans  un  carré  dont  la  superficie  ne  dépassait  pas  un  hectare, 
lorsque  je  m'aperçus  que  mon  chien  chassait  un  renard. 

Après  s'être  fait  battre  et  rebattre  plusieurs  fois  dans  le  bois 
près  duquel  je  me  tenais,  l'astucieux  animal  finit  enfin  par  sortir. 
Je  le  tirai  au  moment  où  il  traversait  une  allée,  mais  de  trop 
loin,  et  ne  l'atteignis  pas. 

,Se  sentant  en  danger,  il  se  précipita  vers  un  vaste  terrier  tout 
proche  de  là  et  se  terra  dedans.  Il  pouvait  être  environ  deux 
heures  et  demie  ou  trois  heures  de  l'après-midi. 

Vers  sept  heures  du  soir,  je  me  mis  à  l'affût  sur  un  chêne,  dans 
l'intention  de  pincer  mon...  prisonnier  à  sa  sortie.  Une  bonne 
heure  après,  je  l'attendais  encore,  lorsqu'à  mon  grand  regret,  je 
le  vis  déguerpir  du  côté  opposé  à  celui  où  je  me  trouvais  (1). 

Trop  éloigné  de  moi  pour  que  je  pusse  le  tirer,  je  m'avouai 
philosophiquement  vaincu  et  le  laissai  aller,  bien  décidé,  du 
reste,  à  revenir  le  lendemain,  au  moment  de  sa  rentrée  au  logis. 

J'allais  donc  descendre  de  mon  poste  d'observation,  quand  je 
fus  témoin  du  fait  le  plus  curieux  qu'il  soit  donné  à  un  chasseur 
de  surprendre  : 

Quittant  leurs  travaux  pour  rentrer  chez  eux,  deux  bûcherons 
venaient  de  passer  à  trente  mètres  environ  du  terrier  cause  de  mon 
désastre.  Or,  la  direction  qu'ils  avaient  suivie  étant  perpendiculaire 
à  celle  que  prenait  maintenant  le  renard,  leur  trace  devait  forcé- 
ment être  éventée  par  celui-ci.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva  : 
Baissant  le  nez,  le  rusé  compère  reconnut  chaque  passage;  mais, 
à  ma  grande  surprise,  ne  s'en  inquiéta  aucunement. 

J'en  étais  encore  à  me  demander  comment  un  si  adroit  et  si 
prudent  animal  ne  s'entourait  pas  d'autres  précautions  en  pareil 

(1)  «  Pour  éviter  de  corrompre  l'air  de  son  terrier,  dit  Dupont  de  Nemours  dans 
ses  «  Quelques  mémoires  sur  différents  sujets  »,  comme  afin  de  se  ménager  plus 
d'un  moyen  de  trouver  son  asile  et  plus  d'une  porte  pour  en  sortir,  il  donne  à  ses 
terriers  plusieurs  issues.  11  les  divise  en  logements  séparés,  etc..  » 
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cas,  lorsqu'un  peu  plus  loin,  à  dix  mètres  environ  du  chemin  que 

j'avais  pris  pour  venir  me  placer  àTaffût,  je  le  vis  s'allonger,  puis, 

tout  doucement,  tout  doucement,  se  traîner  à  plat  ventre  (fig.  32). 

Je  crus  un  instant  qu'il  guettait  un  lapin  ou  tout  autre  gibier  ; 


^STi^  ^r^^'^ 


Fig.  32.  —  ...je  le  vis  s'allonger,  puis,  tout  doucement,  tout  doucement,  se  traîner 

à  plat  ventre. 

mais  il  n'en  était  rien,  comme  on  va  voir.  Se  glissant  jusqu'à  l'en- 
droit cil  j'étais  passé,  il  s'enquit  de  la  direction  que  j'avais  suivie. 
Puis,  agitant  deux  ou  trois  fois  la  queue,  il  s'enfuit  à  toutes 
jambes...  du  côté  opposé  ! 

Le  lendemain,   ajoute  mon  correspondant,  je  ne  le  vis  pas 
revenir.  Il  avait  à  tout  jamais  abandonné  le  bois  et  le  terrier. 
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J'avoue  que  j'éprouve  quelques  scrupules  à  donner  une  inter- 
prétation de  ce  fait.  Je  me  demande,  en  effet,  tant  le  raisonnement 
et  la  plupart  des  autres  facultés  intellectuelles  sont  ici  manifestes, 
si  ce  n'est  pas  faire  injure  au  lecteur  que  de  lui  rappeler  qu'étant 
au  gîte  dans  le  carré  de  bois  où  chassait  M.  Maire,  le  renard  l'avait 
entendu  tirer,  commander  et  appeler  son  chien  ;  qu'il  avait  senti  ses 
pas  en  se  faisant  chasser  lui-même  ;  qu'il  les  avait  reconnus,  à  sa 
sortie  du  terrier,  comme  étant  ceux  de  l'ennemi  qui  avait  tiré  sur 
lui  un  instant  auparavant  ;  qu'il  les  avait  jugés  seuls  dangereux  (1  ), 
puisque  ceux  tout  proches  de  bûcherons  inoffensifs,  dans  le 
chantier  desquels  il  passait  toutes  les  nuits,  n'avaient  aucune- 
ment retenu  son  attention;  qu'il  avait,  enfin,  inféré  de  leur 
direction  la  nécessité  d'une  prudente  et  rapide  retraite  en  sens 
opposé. 

Et  on  osera  dire  encore  que  l'intelligence  de  l'animal  est  sans 
initiative  ! 

Le  renard  pousse  le  souci  de  sa  sécurité  personnelle  jusqu'à 
distinguer,  raisonner  la  gravité  du  danger  qu'il  court,  suivant  que 
les  émanations  laissées  par  le  passage  de  l'homme  se  dégagent 
d'une  des  coulées  sous  bois  de  l'animal,  ou  bien  d'une  route,  d'un 
chemin  fréquenté,  etc. 

Tandis  que  dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  s'il  s'aperçoit  que 
ses  coulées  ordinaires  ont  été  récemment  explorées  par  l'homme, 
on  peut  considérer  comme  certain  qu'il  abandonnera  la  région 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  souvent  même  pour  tou- 
jours, dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  quand  il  relève  le  passage 
de  l'homme  sur  une  route,  il  n'y  prête  aucune  attention. 

L'intelligent  animal  sait  parfaitement  que  si  le  chasseur  ne  suit 
pas  d'ordinaire  les  grands  chemins,  le  promeneur  inoffensif,  lui, 
n'affectionne  guère  les  coulées  sous  bois.  D'où  il  en  conclut  très 
prudemment  qu'on  ne  peut  rien  attendre  de  bon  d'un  homme 
qui  fréquente  des  chemins  de  renards  ! 

Comment  nier,  après  cela,  le  jugement  et  la  faculté  d'établir  un 
rapport  entre  plusieurs  jugements  chez  une  telle  bête  ! 

(1)  Le  renard,  qui  trouve  coDstamment  daus  le  bois  les  traces  du  garde  visitant 
ses  terriers,  reconnatt  très  bien  celui-ci  pour  son  ennemi,  surtout  s'il  découvre 
en  même  temps  un  piège  mal  dissimulé  et  les  traces  que  le  garde  a  laissées  pour 
venir  le  tendre. 
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Par  malheur  pour  le  renard,  le  raisonnement  admirable  auquel 
il  se  livre  dans  cette  circonstance  lui  est  quelquefois  fatal. 

Les  chasseurs  au  piège  intelligents  profitent,  en  effet,  de  co 
raisonnement  pour  placer,  autant  que  possible,  leurs  pièges  tout 
près  des  routes,  de  façon  à  ce  que  les  émanations  laissées  par 
eux,  en  dépit  des  plus  grandes  précautions,  soient  mises  au 
compte  d'un  passant  inoffensif  par  Tanimal  abusé  et  dorénavant 
voué  à  une  mort  presque  certaine. 

Mais  aussi,  pour  une  fois  que  sa  prudence  est  mise  en  défaut, 
combien  souvent,  dans  la  guerre  acharnée  que  lui  fait  Thommo, 
c'est  ITiomme  qui  est  vaincu  ! 

On  a  beau  le  mettre  au  ban  de  la  forêt,  le  chasser  en  tout 
temps,  le  tirer,  le  prendre  dans  des  pièges,  l'emprisonner,  le 
forcer  dans  son  terrier  ou  l'assommer  à  coups  de  bâton,  le  nom- 
bre de  ses  représentants  ne  diminue  pas. 

A  la  ruse  il  oppose  la  ruse,  et  vit  en  dépit  de  tout  ! 

C'est  d'ailleurs  dans  sa  lutte  contre  le  chasseur,  et  en  parti- 
culier contre  le  piégeur,  que  le  renard  fait  surtout  preuve  d'une 
intelligence  à  juste  titre  proverbiale. 

J'ai  observé,  à  ce  sujet,  quelques  faits,  on  m'en  a  communiqué 
certains  autres,  qui  sont  particulièrement  éloquents  : 

Pour  la  chasse  du  renard  au  piège,  on  se  sert  généralement  du 
traquenard.  C'est  un  instrument  en  fer  assez  lourd,  plus  ou  moins 
perfectionné,  mais  toujours  composé,  en  substance,  de  deux  bran- 
ches qui  s'écartent  à  l'aide  d'un  ressort  tendu  et  qui  se  rappro- 
chent pour  saisir  l'animal  lorsqu'il  tire  sur  l'appât  accroché  entre 
les  deux  branches. 

On  place  ce  piège,  soit  sur  la  coulée  de  l'animal,  soit  sur  une 
piste  artificielle,  etc.  (1  ),  la  chaîne  qui  le  retient  assez  profondément 
fixée  en  terre  (2),  et  on  le  dissimule  du  mieux  que  l'on  peut. 

La  plupart  des  chasseurs  le  recouvrent  de  mousse,  en  prenant 
bien  soin  de  choisir  celle-ci  sèche,  la  mousse  fraîche  dissolvant 
les  particules  odorantes  qui  se  dégagent  de  l'homme  et  conservant 

(1)  Que  l'on  obtient  en  promenant  un  app&t  odorant,  tel  qu'un  chat  mort,  au 
bout  d'une  perche. 

{i)  C'est  seulement  quand  on  tend  un  piège  pour  une  fouine,  un  putois,  ou  un 
chat  qu'il  est  inutile  d'en  dissimuler  la  chaîne,  ces  animaux  se  prenant  très  faci- 
lement. Le  renard,  au  contraire,  voyant .  la  chaîne,  l'aurait  vite  distinguée  des 
branches  du  traquenard,  qu'il  sait  parfaitement  en  être  la  partie  inoffensive. 
Aux.  9 
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ainsi  plus  longtemps  la  trace  de  son  passage.  Ils  font  du  reste 
en  sorte  que  Tendroit  où  se  trouve  caché  le  piège  no  se  diffé- 
rencie aucunement  des  points  environnants;  puis,  leur  opération 
terminée,  ils  se  retirent  à  la  hâte,  de  façon  à  laisser  le  moins 
d'odeur  possible  derrière  eux.  J'ajouterai  à  ce  propos  que  les 
chasseurs  expérimentés  tiennent  toujours  grand  compte  de  la 
direction  du  vent  et  n'hésitent  même  pas  à  se  lever  la  nuit  pour 
détendre  leurs  pièges  si  le  vent,  changeant  tout  à  coup,  vient  à 
souffler  dans  le  nez  du  renard. 

A  ces  précautions  les  bons  piègeurs  en  ajoutent  ordinairement 
d'autres  d'ordre  secondaire,  variant  suivant  l'habitude  et  l'habi- 
leté des  praticiens. 

J'ai  consulté,  j'ai  suivi  dans  leurs  opérations  deux  pîégeurs 
très  réputés  : 

L'un,  que  le  lecteur  connaît  déjà,  M.  Elisée  Maire,  se  sert  en 
général  d'une  espèce  de  haie  artificielle  formée  de  branches 
implantées  dans  le  sol,  de  façon  à  imiter  le  mieux  possible  la 
nature,  et  disposée  en  forme  de  fer  à  cheval  à  ouverture  dirigée 
dans  le  sens  de  l'arrivée  du  renard  (1),  soit  au  milieu  d'un  bois, 
le  long  d'une  allée,  soit  plutôt  au  coin  d'un  carrefour  de  trois 
ou  quatre  allées,  soit  enfin  en  plaine,  contre  un  buisson,  aux  en- 
droits passagers.  Une  bonne  précaution  à  prendre  est  d'adosser, 
autant  que  faire  se  peut,  la  dite  haie  contre  un  point  en  creux 
du  bois  ou  du  buisson,  pour  n'avoir  que  quelques  branches 
seulement  à  mettre  sur  les  côtés. 

Le  piège  occupe  le  centre  de  ce  demi-cercle,  ou  plutôt  de  ce 
jardinet,  puisque  c'est  ainsi  que  le  désigne  M.  Maire,  formé  par  la 
haie.  Il  est  disposé  de  telle  sorte  que  la  chaîne  d'attache  aboutit 
au  point  du  jardinet  directement  opposé  à  son  entrée,  tandis 
que  les  branches  s'ouvrent  en  regard  de  cette  même  entrée. 

Pour  arriver  à  l'appât,  que  l'on  a  soin  de  fixer  à  l'aide  d'une 
branche  le  traversant  et  solidement  implanté  en  terre,  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  puisse  être  mangé  que  sur  place,  le  renard  paraît 
donc  fatalement  obligé  de  donner  dans  le  traquenard  ;  c'est,  du 
reste,  ce  que  ne  manquent  à  peu  près  jamais  de  faire  immé- 
diatement le  chat,  la  fouine,  ou  le  putois. 

(I)  Étant  donnée  une  coulée  de  renard,  on  reconnaît  la  direction  suivie  par  ra- 
nimai, conséquemment  celle  qu'il  suivra,  au  sens  du  déplacement  de  petits  brins  de 
paille,  de  petites  branches,  disséminés  naturellement  ou  à  dessein  sur  cette  coulée^ 
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Mais,  en  ce  qui  concerne  notre  rusé  matois,  les  choses  sont 
loin  de  se  passer  toujours  ainsi.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de 
voir  le  renard,  dont  le  fin  odorat  a  perçu  une  odeur  de  fer 
en  même  temps  que  celle  de  l'appât,  aller  et  venir  des  heures 
entières  autour  du  jardinet,  et  cela  souvent  pendant  plusieurs 
nuits  consécutives  avant  d'y  pénétrer.  Ce  n'est  que  pressé  par 
la  faim  qu'il  finit  par  se  risquer  dans  l'ouverture.  Il  ne  se  doparlit 
du  reste  aucunement  de  sa  prudence  et  s'arrange  généralement  de 
façon,  au  contraire,  à  éviter  le  traquenard;  mais,  par  suite  de 
la  disposition  de  l'appât,  qui  l'oblige,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  manger  celui-ci  sur  place,  il  oublie  le  piège  à  un  moment 
donné,  met  la  patte  dedans  et  se  trouve  ainsi  pris  ! 

M.  Maire  en  a  même  vu  s'avancer  avec  précaution  jusqu'à 
l'entrée  du  jardinet,  découvrir  légèrement  le  piège  avec  leur 
patte,  puis,  leurs  craintes  ainsi  justifiées,  passer  par  derrière 
la  haie,  en  forcer  les  branches,  pénétrer  à  travers,  tout  en  mar-; 
chant  sans  hésitation  sur  la  chaîne  en  fer  du  piège,  et  s'emparer 
très  tranquillement  de  l'appât. 

.  L'intelligent  carnassier  ne  sait  donc  pas  seulement  découvrir 
le  piège  qui  lui  est  tendu  ;  il  en  distingue  encore  les  par- 
ties dangereuses  et  les  parties  inoffensives,  puisque,  malgré  son 
«  horreur  du  fer  »,  nous  le  voyons  éviter  les  branches  du  traquer 
nard,  et  en  braver  sans  crainte  la  chaîne  pour  cueillir  le  prix  do 
sa  lutte  avec  son  confrère  malheureux  en  ruses,  l'homme! 

Le  second  piégeur  que  j'ai  consulté,  M.  B ,  garde-chasse 

de  la  forêt  de  G  ....  (Seine-et-Oise),  préfère,  lui,  une  fois  les  pré- 
cautions ordinaires  prises,  disposer  en  avant  du  piège  quelques 
brindilles  qui  font  obstacle  au  passage  du  renard  et  l'obligent  à 
bondir  par-dessus. 

Or,  ces  brindilles  étant  placées  de  telle  sorte,  relativement  à 
l'appât,  que  l'animal  ne  puisse  les  franchir  sans  retomber  sur  les 
branches  du  traquenard,  la  malheureuse  bêle  se  trouve  de  la  sorte, 
souvent  prise  sans  avoir  même  soupçonné  le  danger  qu'elle  courait. 
-  Je  dis  souvent,  et  non  toujours;  car  si  le  chasseur  ne  prend 
la  précaution  indispensable,  au  lieu  de  brindilles  coupées  exprès, 
de  choisir  des  petites  brauches  tombées  naturellement  dé  Tarbre, 
il  court  grand  risque  de  voir  son  truc  éventé  et  la  proie  qu'il 
convoitait  déserter  pour   longtemps  son  incommode   voisinage. 
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Je   dois,   d'ailleurs,    à  Tobligeance  de  M.   B ,   d'avoir  été 

moi-même  témoin  de  Textrême  prudence  et  de  l'incroyable 
intelligence  dont  fait  preuve  le  renard  en  présence  des  pièges 
qu'on  lui  dresse. 

C'était  par  une  froide  soirée  du  mois  de  décembre  1888.  Pen- 
dant la  journée  et  non  loin  de  sa  maisonnette,  dans  un  canton 
entouré  de  bois  qu'il  savait  fréquenté  par  les  renards,  mon  ini- 
tiatetir  avait  tracé  une  piste  artificielle  en  promenant  au  bout 
d'une  perche  un  chat  dépouillé  et  enduit  d'une  graisse  spécia- 
lement préparée  par  lui  (1). 

Sur  trois  points  à  peu  près  également  espacés  de  cette  piste 
était  épandue  un  peu  de  menue  paille  disposée  en  carrés.  Au 
milieu  des  deux  premiers  de  ces  carrés  se  trouvait  un  simple 
morceau  de  pain  rôti  et  enduit  de  la  graisse  ci-dessus.  Le 
troisième  carré  seulement  cachait  un  piège  allemand,  avec  la 
pareille  crôute  graissée  comme  appât. 

La  lune  s'étant  mise  de  la  partie,  nous  pouvions,  d'une  des  fe- 
nêtres de  la  maisonnette,  embrasser  tout  le  terrain  occupé  par  la 
piste.  Nous  nous  plaçâmes  donc  là  en  observation,  attendant  im- 
patiemment là  venue  du  renard. 

Il  ne  se  fit  pas  longtemps  désirer...  Arrivé  au  premier  mor- 
ceau de  pain,  il  s'arrêta  inquiet  et  méfiant,  tourna  et  retourna 
autour  delà  menue  paille  pendant  plus  d'une  demi-heure;  puis, 
sans  doute  rassuré  et  alléché  par  l'odeur  tentante  du  pain  graissé, 
il  s'allongea,  se  mit  presque  à  plat  ventre,  et,  toujours  en  dehors 
de  la  menue  paille,  avança  très  prudemment  une  patte  vers  le 
morceau  convoité  (fig.  33),  qu'il  fit  très  adroitement  sauter  d'un 
coup  de  griffe  en  dehors  du  cercle  suspect,  où  il  le  mangea. 

Cette  première  expérience  heureuse  le  rendit  plus  hardi.  En 
arrivant  vers  le  second  espace  couvert  de  menue  paille,  il  s'arrêta 
bien  un  instant,  droit  sur  ses  quatre  pattes,  le  cou  tendu,  les 
oreilles  dressées  (fig.  34)  ;  mais  un  coup  d'œil  circulaire  ne  lui 
ayant  rien  révélé  de  suspect,  mis,  d'autre  part,  en  confiance  par 
le  calme  qui  l'environnait,  il  se  dirigea  bientôt  vers  le  morceau 
de  pain  et  s'en  empara  sans  autres  précautions. 

(1)  C'est  à  cette  chasse,  dite  chasse  à  la  traînée ^  que  j'ai  déjà  fait  allusioQ  plus 
haut.  On  a  soin  de  promener  la  perche  et  la  charogne  sur  le  côté  et  vers  le  vent,  de 
façon  à  ce  que  celui-ci  ne  chasse  pas  sur  la  traînée  les  émanations  se  dégageant  du 
chasseur. 
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Au  troisième  appât,  ses  hésitations  avaient  disparu;  il  était 
complètement  rassuré.  Aussi,  est-ce  en  bondissant,  les  deux 
pattes  antérieures  en  avant,  qu'il  vint  prendre  le  morceau  de 
pain  graissé  et  faire  partir  la  détente  du  piège,  qui  lui  enserra 
pattes  et  cou! 

1.  'A4>|:M, 


/f^t^^/i 


Fig.  33.  —  ...il  s'allongea,  se  mit  a  plat  ventre,  et,  toujours  en  dehors  de  la 
menue  paille,  avança  très  prudemment  une  patte  vers  le  morceau  convoité... 

Rien  de  plus  facile  à  interpréter  que  ce  fait  :  En  présence  du 
premier  carré  de  menue  paille,  le  renard  ywye  l'endroit  suspect, 
puisqu'il  prend  toutes  espèces  de  précautions  pour  satisfaire  sa 
gourmandise  et  sa  faim.  Trouvant  le  second  semblable,  il  associe 
ce  jugement  au  précédent,  et  en  infère  qu'il  peut  satisfaire  son 
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appétit  en  presque  toute  sécurité.  Même  raisonnement,  plus  sûr 
encore,  pour  le  troisième  appât  par  suite  de  la  réussite  du  pre- 
mier; mais,  hélas!  raisonnement  funeste  cette  fois-ci! 

De  son  côté,  M.  Romanes  emprunte  à  ses  correspondants  quel- 


Fig,  34.—  ...  il  s'arrêta  un  instant,  droit  sur  ses  quatre  pattes,  le  cou  tendu, 
les  oreilles  dressées... 

ques  observations  relatives  au  raisonnement  chez  le  renard  éga- 
lement intéressantes,  entre  autres  celles-ci,  de  son  ami  le  doc- 
teur Rae   : 

«  Désirant   se   procurer   des  renards   arctiques,    le    docteur 
Rac  tendit  des  pièges  de  plusieurs  espèces;  mais,   comme  les 
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renards  les  connaissaient  par  expérience,  ils  surent  les  éviter. 

«  Le  docteur  eut  alors  recours  à  un  genre  de  trappes  qui  était 

nouveau  dans  cette  région.  Il  établit  un  fusil  chargé  sur  un  support 


A-^-^sf^-' 


Kig.  35.  —  Aussi,  est-ce  en  bondissant,  les  deux  pattes  antérieures  en  avant,  qu'il 
vint  prendre  le  morceau  de  pain  graissé  et  faire  partir  la  détente  du  piège,  qui 
lui  enserra  pattes  et  cou. 

en  le  braquant  sur  Tappàt,  qu'une  ficelle  mettait  en  communication 
avec  la  gâchette,  de  sorte  qu'en  saisissant  sa  proie  le  renard  devait 
se  fusiller  lui-même.  La  distance  de  Tappàt  au  fusil  était  de  trente 
mètres,  et  la  ficelle  était  presque  entièrement  cachée  sous  la  neige. 
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«  Ce  piège  fit  tout  d'abord  une  victime;  mais  ce  fut  la  pre- 
mière et  la  dernière.  Les  renards  avaient  trouvé  deux  moyens 
de  se  procurer  leur  proie  sans  se  faire  de  mal  ;  Tun  consistait  à 
couper  la  ficelle  avec  leurs  dents  à  Tendroit  où  elle  était  exposée, 
près  de  la  gâchette,  et  l'autre,  à  se  creuser  un  passage  dans  la 
neige,  perpendiculairement  à  la  direction  du  tir,  de  manière  à 
être  à  Tabri  du  coup  de  fusil. 

«  Je  me  suis  enquis  avec  soin  auprès  du  docteur  Rae,  ajoute 
M.  Romanes,  de  toutes  les  circonstances,  et  il  m'assure  que  dans 
cette  partie  du  monde,  on  ne  fait  point  usage  de  ficelles  dans  les 
pièges,  de  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir  eu  d'association  parti- 
culière dans  l'esprit  des  renards  entre  l'idée  de  ficelle  et  celle  de 
piège.  D'ailleurs,  la  trace  du  second  renard  qui  se  présenta  était 
là  pour  montrer  que,  malgré  l'attrait  de  l'appât,  il  avait  fait  un 
examen  prolongé  et  méthodique  du  fusil,  avant  de  se  risquer  à 
couper  la  ficelle.  Quant  au  passage  à  couvert  creusé  perpendicu- 
lairement à  la  ligne  de  tir,  le  docteur  Rae,  qui  y  voyait,  et  avec 
raison,  une  particularité  des  plus  remarquables,  répéta  l'expé- 
rience à  plusieurs  reprises  afin  de  s'assurer  que  la  direction 
choisie  l'était  bien  de  propos  délibéré  et  non  par  hasard.  » 

Ces  deux  expédients  révèlent  donc  d'une  façon  très  manifeste 
un  haut  degré  de  développement  du  raisonnement  chez  le  renard. 

Quoique  beaucoup  moins  intelligent  et  rusé  que  le  renard,  le 
loup  ne  parait  néanmoins  pas,  lui  non  plus,  incapable  de  tout 
raisonnement,  comme  le  prouvent,  du  reste,  les  faits  suivants  : 

«  Selon  l'observation  du  docteur  Gateliep,  dit  Brehm,  un 
orfèvre -de  Dantzig,  ^ommé  Jean  Pohlman,  avait  nourri  un  lou- 
veteau, enchaîné  pendant  près  d'un  an  dans  son  jardin  situé  dans 
un  faubourg. 

«  L'animal,  devenu  plus  grand,  ne  se  contentait  plus  de  la 
portion  qu'on  lui  donnait  chaque  jour.  Cependant,  il  ne  faisait 
pas  de  mal  aux  oies,  canards,  poules,  paons  et  autres  volailles 
qui  appartenaient  à  son  maître.  Mais  il  se  dédommageait  aux  dé- 
pens des  voisins  :  le  jour,  il  restait  tranquille  dans  sa  loge;  la 
nuit,  il  avait  l'adresse  de  se  débarrasser  de  son  collier  pour  aller 
faire  sa  tournée;  après  quoi  il  revenait  s'enchaîner  lui- 
même  (fig.  36). 

«   Les  voisins  s'apercevaient  du  dépérissement  journalier  de 
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leur  basse-cour,  sans  néanmoins  se  douter  du  voleur.  Enfin,  le 
dommage  allant  toujours  en  augmentant,  ils  se  mirent  à  veiller, 
et  prirent  le  larron  sur  le  fait  :  on  se  plaignit  au  maitre,  qui  paya 
le  dommage  et  condamna  le  ravisseur  à  la  dissection  anatomique  ; 
ce  qui  fut  exécuté.  » 

«  J'ai  entendu  dire,  écrit  d'autre  part  le  docteur  Rae,  cité  par 
M.  Romanes,  sans  avoir  jamais  pu  le  vérifier,  que  les  loups  guet- 
tent les  pêcheurs  de  truites  du  Lac  Supérieur,  qui  font  des  trous- 


Fig.  36.  ~  ...après  quoi,  il  revenait  s'enchaîner  lui-mèine. 

dans  la  glace  pour  y  glisser  leurs  lignes  en  eau  profonde  ;  puis^ 
lorsqu'ils  sont  partis,  vont  saisir  le  morceau  de  bois  qui  est  placé 
en  travers  du  trou  et  auquel  la  ligne  est  attachée,  l'emportent  enr 
courant  sur  la  glace  jusqu'à  ce  que  l'amorce  paraisse  à  la  surface^ 
et  reviennent  alors  sur  leurs  pas  se  régaler  du  morceau  aussi  bien 
que  du  poisson  s  il  y  en  a  de  pris.  Les  truites  du  Lac  Supérieur  sont 
énormes,  et  les  amorces  leur  sont  proportionnées.  » 

Le  même  observateur  raconte,  d'ailleurs,  qu'en  présence  du  sys- 
tème de  trappe  dont  l'appât  est  en  communication  avec  la  gâchette 
d'un  fusil  chargé  et  braqué  dans  sa  direction  (1),  les  loups,  et 

(1)  Voy.  la  description  de  ce  système  de  trappe  à  propos  de  la  chasse  du  renard. 
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rimiiation  des  renards,  soutirent  souvent  l'appât  en  coupant  la 
corde  qui  communique  avec  le  fusil. 

Moins  intelligent  que  le  renard,  le  chacal  semble,  par  contre, 
Tétre  plus  que  le  loup. 

Les  tours  de  force  et  d'adresse  que  Bombonnel  a  vu  exécuter 
par  cet  animal  surpassent,  en  eiïet,  tout  ce  que  l'on  peut  ima- 
giner : 

«  Que  de  fois,  dit-il,  rôdant  seul  autour  de  ma  chèvre,  il  m'a 
fait  croire  qu'ils  étaient  très  nombreux  en  aboyant  sur  tous  les 
tons,  en  imitant  plusieurs  voix  comme  pour  dire  aux  autres  ani- 
maux :  «  N'approchez  pas;  nous  sommes  en  force  (1).  » 

«  Fatigué  de  courir  sans  jamais  rien  rencontrer,  dit  encore 
Bombonnel,  je  me  disposais  à  plier  bagage,  lorsqu'un  Arabe  me 
dit  :  «  Tu  devrais  bien  venir  tuer  des  sangliers  qui  dévastent  mon 
jardin;  ils  m'ont  mangé  mon  maïs;  aujourd'hui,  c'est  le  tour  de 
mes  pommes  de  terre  et  de  mes  pastèques  qui  commencent  à 
mûrir.  » 

«  Je  consentis  à  m'embusquer  dans  son  jardin  et  à  faire  le  guet 
jusqu'au  soir. 

«  Quelques  minutes  avant  le  coucher  du  soleil,  il  y  avait  en- 
viron trois  quarts  d'heure  que  j'attendais,  je  vis  arriver  un  gros 
chacal,  qui  se  dirigea  vers  une  pastèque.  Il  en  fit  le  tour  et  la  flaira 
de  tous  côtés  très  attentivement,  alla  près  d'une  seconde  qu'il 
flaira  de  même,  puis  près  d'une  troisième  qui  parut  enfin  lui  con- 
venir; car  après  s'être  assis  et  avoir  regardé  tout  autour  de  lui,  il 
se  mit  à  en  ronger  la  queue,  qui  fut  promptcfment  détachée  du  pied. 

«  Mon  rusé  compère,  alors,  la  poussant  du  nez,  la  fit  rouler 
devant  lui,  tout  en  s'arrètant  de  temps  à  autre  pour  s'assurer  si 
personne  ne  venait. 

«  J'ai  oublié  de  dire  que  le  jardin  était  situé  dans  un  contre-bas, 
et  que  de  toutes  parts  il  était  clos  par  des  talus  en  pente  douce. 
La  difficulté  pour  mon  chacal  était  d'en  sortir  avec  son  fardeau. 
Il  avait  déjà  parcouru  cinq  ou  six  mètres,  en  faisant  rouler  la 
pastèque  devant  lui,  lorsque,  la  pente  devenant  plus  rapide,  elle 
lui  échappa  et  vint  rebondir  au  milieu  du  jardin.  Il  y  fui  aussi* 

.  (1)  BpiDl)OQneI,  Le  Tueur  de  panthères,  Paris,  18C3. 
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tôt  qu'elle,  et,  sans  se  décourager,  il  recommença  la  même  ma- 
nœuvre; seulement,  arrivé  au  pied  de  la  montée,  il  prit  dans  ses 
dents  la  queue  de  la  pastèque  et  avança  péniblement  à  reculons, 
en  traînant  ce  lourd  fardeau  qui  devait  bien  peser  sept  à  huit  livres. 


Fig.  37.  —  L'un  tirant  ainsi  et  montant  à  reculons,  l'autre  n'ayant  qu'un  souci,  ne 
pas  laisser  échapper  son  précieux  fardeau... 

«  Il  y  avait  déjà  plus  du  double  de  chemin  que  la  première 
fois;  Theureux  voleur  allait  disparaître  dans  les  brousailles,  lors- 
que je  vis  revenir  au  grand  galop  la  pastèque  :  il  la  suivait  de 
près.  L*ayant  tournée  et  retournée  en  tous  sens,  s'étant  assuré 
que   la  queue  s'était  rompue  et  qu'il  ne  restait  pas  la  moindre 
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brindille  par  où  il  put  la  ressaisir,  mon  chacal,  désappointé,  se 
mit  sur  son  derrière  pour  se  reposer  un  peu  de  ses  fatigues. 

«  Je  riais  dans  ma  barbe  de  son  embarras,  et,  curieux  de  voir 
comment  il  se  tirerait  d'affaire,  je  priai  saint  Hubert  d'éloigner 
les  sangliers  qui  auraient  pu  venir  nous  déranger.  Je  supposais 
mon  gaillard  à  bout  de  science  ;  mais  il  avait  dans  son  sac  à  ma- 
lices plus  d'une  ressource  encore. 

<(  Il  poussa  un  cri  qui  tenait  de  l'aboiement  du  chien  ;  un  autre 
cri  lui  répondit  à  300  mètres  environ  de  dislance,  et,  quelques 
secondes  après,  un  chacal  arriva  à  son  secours. 

«  Mes  deux  compères  se  mirent  ensemble  à  flairer  la  pastèque 
comme  pour  prendre  leurs  dispositions,  puis,  la  chassant  devant 
leurs  museaux  placés  de  front,  ils  gravirent  lentement  le  talus. 
Depuis  un  moment,  ils  avaient  disparu  :  je  les  croyais  sauvés,  et 
déjà  les  félicitais  intérieurement  d'un  succès  si  bien  mérité, 
lorsque  le  melon  de  malheur  revint  de  plus  belle  rouler  et  bon- 
dir au  fond  du  ravin. 

«  Arrivant  aussitôt  que  lui,  les  deux  chacals  se  regardent,  sem- 
blent se  consulter,  puis  descendent  jusqu'au  pied  du  talus.  L'un, 
alors,  prend  le  fruit  entre  ses  pattes  et,  se  couchant  sur  le  dos,  le 
met  sur  son  ventre;  l'autre,  après  avoir  inspecté  minutieusement 
l'état  du  chargement,  s'approche  de  son  camarade,  entrelace  ses 
mâchoires  avec  les  siennes,  tire,  tire...  et  voilà  le  traîneau  qui 
marche.  L'un  tirant  ainsi  et  montant  à  reculons,  l'autre  n'ayant 
qu'un  souci,  ne  pas  laisser  échapper  son  précieux  fardeau  (fig.  37), 
tous  deux  parvinrent  sans  encombre,  mais  non  sans  peine,  au 
haut  du  talus  et  disparurent.  » 

Quoique  l'étude  de  l'intelligence  des  bêtes  me  permette 
d'accepter  ce  fait  a  priori^  je  ne  l'aurais  peut-être  point  reproduit 
si  l'auteur  n'avait  pris  le  soin  à  l'avance  de  le  justifier  dans  les 
lignes  suivantes  : 

«  L'analogie  qui  existe  entre  le  fait  que  je  viens  de  raconter  et 
celui  décrit  par  La  Fontaine  dans/^5  dexia:  Rats^  le  Renard  et  tQEuf^ 
m'inspire  une  crainte  que  je  ne  chercherai  pas  à  dissimuler.  Plus 
d'un  lecteur  croira  que  j'ai  voulu  faire  un  conte  pour  l'amuser, 
et  que  mon  histoire  des  deux  chacals  et  de  la  pastèque  est  tout 
bonnement  une  histoire  de  chasseur.  Ceux  qui  me  connaissent, 
qui  savent  quel  est  mon  caractère,  quelles  sont  mes  habitudes, 
me  croiront  sur  parole.  Quant  aux  autres,  je  leur  dirai  qu'écri- 
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vant  mes  chasses  dans  un  but  surtout  d'utilité,  j'ai  voulu  le  faire 
consciencieusement  tout  au  long,  c'est-à-dire  ne  pas  consigner 
un  fait,  même  insignifiant,  qui  ne  fût  scrupuleusement  exact. 
Pensent-ils  donc  que,  pour  une  plaisanterie,  je  m'exposerais  à 
compromettre  une  œuvre  dont  le  seul  mérite  peut-être  sera  la 
sincérité  (i)?  » 

J'ai  moi-même  possédé  en  Tunisie  une  jeune  femelle  de 
chacal,  qui  m'a  donné  des  preuves  nombreuses  de  son  aptitude 
au  raisonnement  : 

S'apercevait-elle  que  sa  retraite  de  jour  —  car  elle  ne  sortait 
guère  qu'une  fois  le  soleil  couché —  était  connue  de  moi,  immé- 
diatement elle  en  cherchait  une  autre.  Fauvette  (c'était  son 
nom)  avait  même  acquis  ainsi  une  telle  habileté  à  se  bien  cacher 
que  je  lui  ai  découvert  des  domiciles  invraisemblables,  déno- 
tant les  combinaisons  les  plus  extraordinaires. 

Elle  vivait  avec  mon  chien  Sfax,  alors  tout  jeune,  et  rien 
n'était  plus  amusant  que  de  voir  ce  ménage  de  Sfcix  et  de  Fau- 
vette. 

Quelquefois  Fauvette  agaçait  tellement  5/«j:  que  celui-ci,  à  bout 
de  patience,  la  prenait  par  sa  longue  queue  touffue,  lui  impri- 
mait un  rapide  mouvement  de  rotation,  et  la  lançait  ainsi  dans  la 
cour,  à  10  ou  15  mètres  de  distance. 

Rendue  absolument  furieuse,  Fauvette  était  sur  lui  d'un  seul 
bond  et  le  mordait  au  nez  ou  aux  oreilles,  jusqu'à  ce  que,  la 
relançant  de  nouveau  en  l'air,  il  l'eût  matée. 

La  rusée  petite  coquine  ne  s'avouait  pas  toujours  vaincue.  Il 
fallait  que,  tôt  ou  tard,  S  fax  fût  puni  de  l'offense  qu'il  lui  avait 
faite,  et  voici  quelle  était  sa  vengeance  préférée  : 

Quand  la  paix  régnait  dans  le  ménage,  elle  mangeait  près  de 
SfaXj  et  c'était  ce  dernier  qui  bénéficiait  des  reliefs  de  son  repas, 
des  os  particulièrement,  que  ses  petites  dents  ne  pouvaient  pas 
encore  aborder.  Mais,  à  la  suite  d'une  discussion  dans  le  genre  de 
celle  de  tout  à  l'heure,  Sfax  n'avait  plus  à  compter  sur  les  restes 
de  sa  rancunière  compagne.  Celle-ci  s'en  allait  manger  seule  dans 
un  coin,  avalait  ce  qu'elle  pouvait,  et,  son  repas  terminé,  urinait 
sur  tout  ce  qui  restait. 

(1)  BoDibonnel,  loc,  cit. 
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Or,  pour  qui  connaît  Todeur  forte  de  Turine  du  chacal,  il  est 
facile  de  comprendre  que  Sfax  serait  plutôt  mort  de  faim  que  de 
toucher  à  un  mets  ainsi  assaisonné. 

Si  même  Ton  n'y  avait  pris  garde,  la  vengeance  de  Fauvette^ 
dans  ses  moments  de  brouille  avec  Sfax^  se  serait  étendue  aux 
propres  aliments  de  celui-ci. 

Sous  la  dénomination  d'instincts  collectifs  (1),  M.  Roinanes  cite 
également,  en  ce  qui  concerne  le  chacal,  un  certain  nombre  de 
faits  où  le  raisonnement  n'est  pas  discutable. 

Je  reproduirai,  comme  particulièrement  éloquent,  le  passage 
suivant  emprunté  à  sir  E.  Tennent  : 

«  Quand  la  nuit  commence  à  tomber,  ou  lorsqu'elle  est  déjà 
venue,  les  chacals  font  le  guet.  Voient-ils  un  lièvre  ou  un  tout 
jeune  daim  se  réfugier  dans  quelque  retraite,  aussitôt  ils  forment 
un  cercle  autour  de  cette  dernière,  et,  tandis  qu'une  partie  de  la 
bande  surveille  le  chemin  par  lequel  le  gibier  a  passé,  le  chef 
commence  l'attaque  en  faisant  entendre  le  cri  particulier  à  sa  race 
et  qui  ressemble  au  vocable  «  okkan  »  répété  rapidement  et  à 
pleine  voix,  sur  quoi  tous  s'élancent  dans  là  jungle  et  en  chassent 
leur  victime,  qui  tombe  en  général  dans  l'embuscade  établie  par 
ses  ennemis. 

«  Une  personne  indigène  qui  avait  eu  maintes  fois  l'occasion 
d'observer  les  manœuvres  de  ces  animaux,  m'apprit  que  quand 
un  chacal  a  abattu  et  tué  sa  proie,  son  premier  mouvement  est 
toujours  de  la  cacher  dans  la  jungle  la  plus  proche,  d'où  il  res- 
sort avec  une  affectation  d'indifférence  pour  voir  s'il  y  a  lieu 
d'appréhender  la  rencontre  de  quelque  tiers  plus  fort  que  lui,  qui 
pourrait  le  dépouiller  de  son  gibier. 

«  Si  la  route  est  libre,  il  retourne  chercher  la  carcasse  qu'il 
avait  cachée  et  l'emporte  sous  l'escorte  de  ses  compagnons.  Mais 
s'il  aperçoit  un  homme  ou  quelque  animal  redoutable,  il  a 
recours  à  la  ruse  ;  l'observateur  dont  j'ai  parlé  en  a  môme  vu  en 
pareil  cas  prendre  dans  la  bouche  un  morceau  d'écorce  de  noix 
de  coco  ou  quelque  chose  d'analogue  et  s'enfuir  à  toutes  jambes 
pour  faire  croire  que  c'était  le  butin  qu'ils  emportaient,  puis  reve- 
nir à  la  véritable  proie  en  temps  opportun  (2)  ». 

Il)  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  à  propos  de  la  tactique  chez  les  animaux. 
(?)  E.  Tennent,  Histoire  naturelle  de  Ceylan^  p.  35. 
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Après  le  chien  et  les  espèces  sauvages  parentes,  se  place  le 
chat^  comme  intelligence  générale  et  faculté  de  raisonnement. 

On  peut  même  dire  qu'au  point  de  vue  des  facultés  intellec- 
tuelles, le  chat  ne  se  distingue  du  chien  que  par  une  expression 
différente  dans  les  manifestations  de  ces  facultés,  expression 
différente  résultant,  et  de  son  naturel  peu  sociable  et  de  Tinfluence 
psychologique  relativement  faible  qu'ont  exercée  sur  lui  la  domesr 
ticité  et  son  contact  intime,  prolongé,  avec  l'homme. 

Si  donc  le  chat  s'attache,  en  général,  plus  aux  lieux  qu'aux  per- 
sonnes, si  l'on  peut,  à  juste  titre,  lui  reprocher  une  certaine  ten- 
dance spontanée  à  la  cruauté,  cela  tient  exclusivement  à  ce  que  la 
domesticité  n'est  parvenue  à  éteindre  complètement  chez  lui,  ni 
l'hérédité  de  l'attachement  instinctif  de  ses  ancêtres  sauvages  aux 
repaires  qu'ils  habitaient,  ni  l'hérédité  de  leur  instinct  carnassier, 
ni  celle  peut-être  de  leur  tendance  à  se  venger  sur  de  plus  faibles 
animaux  qu'eux  des  misères  que  leur  faisaient  endurer  les  gros. 
Mais  on  doit  se  garder  d'en  conclure  que  le  chat  a  une  intelli-^ 
gence  beaucoup  plus  obtuse  que  son  rival  en  domesticité,  le 
chien.  Nous  trouvons  malheureusement  dans  notre  espèce  des 
preuves  journalières  qu'une  telle  conclusion  serait  absolument 
fausse. 

Il  est  bon,  du  reste,  d'ajouter  que  si  le  chat  domestique  s'est 
beaucoup  moins  modifié  que  le  chien  quant  au  point  de  vue 
psychologique,  il  ne  se  distingue  pas  moins  considérablement  des 
autres  espèces  sauvages  voisines,  même  apprivoisées  dès  leur  bas 
âge(l). 

Seul  de  ces  espèces,  en  effet,  il  est  capable  dé  s'attacher  avec 
quelque  force  à  l'homme,  d'avoir  pour  lui,  dans  certains  cas,  une 
affection  égale  à  celle  du  chien. 

(1)  «  D  ailleurs,  l'ignorance  où  nous  sommes,  dit  M.  Romanes,  de  la  race  sauvage 
d*où  il  tire  son  origine  ne  nous  permet  pas  d'apprécier  l'étendue  des  résultats  psy- 
chologiques que  l'influence  de  l'homme  a  produits  ici.  Mais  il  y  a  intérêt  à  se  rap- 
peler que  ranimai  qui  se  rapproche  le  plus  du  chat  domestique,  c'est-à-dire  le 
chat  sauvage,  ne  lui  ressemble  que  par  la  taille  et  la  structure  anatomique.  Comme 
caractère,  il  diffère  de  sou  congénère  à  ce  point  qu'il  n'est  pas,  sur  toute  la  face 
du  globe,  d'animal  aussi  réfractaire  à  l'apprivoisement.  » 
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Je  vais  plus  loin  :  si  le  chat  est  resté  incomplètement  dômes- 
tique,  s'il  préfère,  en  général,  un  bon  gîte  et  le  reste  à  son  maître, 
<;'est  que  celui-ci,  voyant  d'ordinaire  en  lui  un  être  astucieux  et 
faux,  le  traite  souvent  en  conséquence;  c'est  que  beaucoup  de 
personnes  manifestent  même  une  véritable  aversion  pour  la  race 
féline  et  se  démènent,  dit  Brehm,  comme  des  femmes  ayant  leurs 
nerfs  ou  des  enfants  peureux,  dès  qu'elles  aperçoivent  un  chat  ! 

Or,  quoi  de  plus  naturel  qu'à  de  tels  sentiments  le  chat  ait 
répondu  par  une  affection  douteuse? 

Voudrait-on,  par  hasard,  qu'il  se  montrât  plus  vertueux  que 
l'homme  et  rendit  le  bien  pour  le  mal?  Entre  nous,  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'exiger  tant  d'une  bète  ! 

Chez  mon  père,  à  la  campagne,  il  y  a  toujours  quatre  ou  cinq 
chats,  dont  j'ai  cent  fois  admiré  l'exactitude  aux  heures  des 
repas.  La  cuisinière  peut  se  faire  attendre  ;  eux,  jamais. 

Ils  n'ont  pas  paru  de  toute  la  matinée  ou  de  toute  la  soirée, 
qu'ils  sont  quand  même  là,  rigoureusement  exacts,  au  déjeuner  et 
au  dîner.  Ni  les  longues  courses  dans  la  plaine  ou  dans  les  bois 
environnants,  ni  les  passionnantes  chasses  aux  poissons  et  aux 
petits  oiseaux,  ne  sont  capables  de  leur  faire  oublier  le  moment 
€les  repas. 

En  manque-t-il,  par  hasard,  un  à  l'instant  précis  où  l'on  se 
met  à  table,  que  :  pan,  pan,  pan,  trois  ou  quatre  coups  de  pattes 
sur  les  carreaux  de  la  fenêtre  —  la  salle  à  manger,  située  au  rez- 
de-chaussée,  ouvre  par  une  fenêtre  et  une  porte  sur  la  cour  — 
annoncent  bientôt  l'arrivée  du  retardataire  (fig.  38). 

Si,  alors,  on  affecte  de  ne  pas  faire  attention  à  lui,  il  reste  sur 
Je  rebord  de  la  fenêtre,  puis  un  deuxième  appel,  puis  d'autres 
encore,  de  plus  en  plus  nerveux,  retentissent  sur  les  vitres. 

Ce  n'est  que  quand  il  voit  quelqu'un  le  regarder  et  se  lever  de 
4able  qu'il  descend  et  va  attendre  à  la  porte. 

L'animal  a  compris  qu'on  l'a  entendu,  qu'on  va  lui  ouvrir,  et  il 
en  infère  immédiatement  qu'il  n'a  plus  qu'à  se  présenter  pour 
'entrer. 

Lorsque,  plus  tard,  celui-ci  (ou  un  autre)  veut  sortir,  il  se  dirige 
vers  la  porte  et  se  met  à  miauler  d'une  façon  particulière  (fig.  39). 
Si,  malgré  cet  appel,  personne  ne  va  lui  ouvrir,  il  revient  vers 
:son  maître  ou  sa  maîtresse,  se  frotte  près  d'eux  en  ronronnant  ; 
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puis,  toujours  miaulant,  repart  du  côté  de  la  porte,  et  cela  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  ouvre. 

J'ai  fréquemment  vu  aussi  le  cas  contraire  se  produire,  c'est-à- 


Fig.  38.  —  ...  pan,  pan,  pan,  trois  ou  quatre  coups  de  pattes  sur  les  carreaux  de 
la  fenêtre  annoncent  bientôt  l'arrivée  du  retardataire. 


dire  un  ou  plusieurs  chats  user  de  ruse,  l'hiver,  pour  rester  à  la 
maison,  au  chaud. 

Le  soir,  un  peu  avant  l'heure  où  on  a  l'habitude  de  les  rendre  à 
la  liberté  des  greniers,  ces  rusés  compères,  tout  ronflement  ou 
ronronnement  cessant,    se  blottissent   dans   un  coin,   sous   un 
Aux.  iO 
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meuble,  d'où  les  plus  minutieuses  perquisitions  sont  souvent  alors 
impuissantes  à  les  faire  déloger. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  se  contenter  de  constater  que  tout  le 
monde  n'est  pas  sorti,  et  supposer  philosophiquement  que  les 
manquants  à  l'appel  ont  bien  pu,  après  tout,  profiter  d'un  moment 
où  la  porte  était  ouverte  pour  s  échapper. 

-  Ils  s'en  seraient  pourtant  bien  gardés,  comme  on  s'en  aperçoit 
le  lendemain  matin  en  voyant  nos  sybarites  tranquillement 
étendus. sur  ce  qu'ils  ont  pu  trouver  de  plus  moelleux  et  de  plus 
chaud  dans  la  salle  à  manger  ou  la  cuisine. 

M.  Romanes  cite  un  exemple  analogue  au  précédent,  mais  plus 
démonstratif  encore. 

«  Cet  exemple,  dit-il,  me  vient  d'un  correspondant  qui  désire 
absolument  rester  anonyme.  Je  suis  sûr  de  sa  bonne  foi  et  je  ne 
vois  guère  comment  le  fait  qu'il  me  rapporte  pourrait  être 
l'œuvre  du  hasard.  Après  m'avoir  expliqué  les  liens  d'amitié  qui 
unissent  son  chat  et  son  perroquet,  il  me  raconte  comme  quoi  un 
soir  il  n'y  avait  personne  à  la  cuisine  : 

«  La  cuisinière  était  montée  en  haut,  laissant  près  du  feu  une 
terrine  de  pâte  qu'elle  voulait  faire  lever.  Tout  d'un  coup,  le  chat 
s'en  vient  à  elle  d'un  air  tout  excité,  miaulant  et  tâchant  de 
lui  faire  signe  de  descendre,  puis  la  saisissant  par  le  tablier 
comme  pour  la  tirer. 

«  Voyant  1  émoi  de  l'animal,  la  cuisinière  céda,  et  lorsqu'elle 
fut  dans  la  cuisine,  elle  trouva  le  perroquet  qui  criait,  appelait, 
battait  des  ailes  et  faisait  de  violents  efforts  pour  se  dépêtrer  de  la 
pâte  où  il  s'était  enfoncé  pour  ainsi  dire  jusqu'au  genou. 

«  Il  est  à  peu  près  certain  que  si  on  n'était  pas  venu  à  son 
secours,  il  se  serait  enfoncé  complètement  dans  la  masse  mouvante 
et  y  aurait  péri  asphyxié.  » 

L'auteur  précédent  rapporte,  du  reste,  toujours  à  propos  du 
raisonnement  chez  les  chats,  un  certain  nombre  d'autres  faits  plus 
éloquents  les  uns  que  les  autres,  parmi  lesquels  je  note  ceux-ci  : 

En  ce  qui  concerne  les  artifices  ingénieux  qu'un  chat  sait 
employer  pour  s'assurer  uneproie,  «M.  James  Hutchings  raconte 
comment  un  vieux  matou  se  servit  d'un  jeune  oiseau  tombé  du 
nid  pour  attirer  les  parents.  Lorsque  le  petit  oiseau  cessa  de  crier 
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et  de  se  débattre,  le  chat  le  toucha  de  sa  patte  pour  leffrayer, 
avec  l'espoir  qu'à  la  vue  de  son  émoi,  le  m&le,  qui  voletait  à  Ten- 
tour,  aurait  l'imprudence  de  s'approcher  à  portée  de  ses  griffes  : 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  plusieurs  fois,  l'oiseau  éludant 


Fig.  39.  —  ...  il  se  dirige  vers  la  porte  et  se  met  à  miauler  d'une  façon  particulière. 

toutes  les  attaques^  tandis  que  son  adversaire  avait  à  restreindre 
l'ardeur  d'un  chaton  qui  voulait  tuer  le  petit  oiseau. 

«  Cette  scène  dura  longtemps,  et  ce  fut  M.  Hutchings  qui  y  mit 
un  terme.  Je  ne  vois  donc  pas,  poursuit  M.  Romanes,  comment  il 
aurait  pu  commettre  une  erreur  d'observation  (1).  » 

(1)  Nature,  vol.  XII,  p.  330. 
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Voici,  d'autre  part,  une  série  d'exemples  se  corroborant  Tun 
l'autre  et  dont  l'éloquence  n'échappera  à  personne. 

La  premier  est  emprunté  par  M.  Romanes  à  une  communication 
du  docteur  Frost  à  Nature  : 

«  Pendant  la  dernière  gelée,  dit  M.  Frost,  mes  gens  avaient  pris 
l'habitude  de  jeter  aux  oiseaux  les  miettes  qui  restent  après  le 
déjeuner,  et  je  remarquai  plusieurs  fois  que  mon  chat  s'embus- 
quait dans  le  voisinage  dans  l'espoir  de  se  procurer  du  gibier 
parmi  la  gent  ailée. 

«  Je  ne  prétends  pas,  ajoute  l'obsen  ateur,  citer  ce  fait  comme 
un  exemple  de  raisonnement  abstrait  ;  mais  voici  qui  est  plus  fort  : 
Depuis  que  l'on  ne  jette  plus  dehors  les  miettes,  j'ai  vu  mon  chat 
répandre  des  miettes  dans  l'intention  bien  évidente  d'attirer  les 
oiseaux.  Deux  membres  de  ma  famille  ont  également  été  témoins 
de  la  chose  (1).  » 

Le  deuxième  exemple  est  du  docteur  Klein,  F.  R.  S.,  cité  égale- 
ment par  M.  Romanes. 

Le  docteur  raconte  comment  il  eut  la  preuve  qu'un  chat  qu'il  obser- 
vait avait  associé  l'idée  des  miettes  que  l'on  répandait  dans  l'allée 
d'un  jardin  avec  celle  des  moineaux  qui  venaient  s'en  régaler  : 

(«  Aussitôt  les  miettes  répandues,  le  chat  se  cachait  dans  les 
massifs  à  côté  de  l'allée  pour  y  attendre  l'arrivée  des  oiseaux.  Il 
n'est  que  juste  d'ajouter  que  les  moineaux  se  montraient  encore 
plus  malins  que  lui;  perchés  derrière  les  massifs,  sur  un  mur  du 
haut  duquel  ils  le  voyaient  s  embusquer,  ils  guettaient  du  même 
coup  chat  et  miettes  et  ne  se  risquaient  de  descendre  que  lorsque 
leur  ennemi  se  retirait  en  désespoir  de  cause.  >> 

Le  troisième  exemple,  enfin,  tiré  également  de  Nature^  forme 
une  sorte  d'intermédiaire  entre  l'observation  du  docteur  Klein  et 
celle  du  docteur  Frost  : 

«  Pendant  l'hiver  rigoureux  que  nous  venons  de  traverser,  dit 
le  correspondant  qui  l'a  observé,  un  de  mes  amis  jetait  régulière- 
ment des  miettes  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher.  Voyant 
que  cela  attirait  les  oiseaux,  le  chat  de  la  maison,  bel  animal  à 
pelage  noir,  se  cachait  parfois  derrière  des  arbrisseaux  et  quand 
le  gibier  venait  déjeuner,  notre  chasseur  faisait  des  sorties  plus  ou 
moins  heureuses. 

(I)  Sature,  voL  XIX,  p.  519. 
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«  Or,  un  jour  que  les  miettes  répandues  comme  d'habitude 
n'avaient  point  été  touchées,  il  tomba  pendant  la  nuit  une 
couche  de  neige  qui  les  recouvrit.  Le  lendemain  matin,  mon 
ami,  en  regardant  par  sa  fenêtre,  aperçut  son  chat  qui  grattait 
la  neige  avec  acharnement.  Désireux  de  savoir  ce  que  cela  signi- 
fiait, il  continua  à  observer  et  bientôt  vît  l'animal  retirer  les 
miettes  de  l'endroit  qu'il  avait  déblayé  et  les  étaler  l'une  après 
l'autre  à  la  surface  de  la  neige  ;  après  quoi,  il  s'en  alla  guetter 
derrière  les  arbrisseaux.  Il  répéta  ce  manège  à  deux  reprises 
différentes  (1).  » 

Dans  tous  ces  exemples,  l'animal  se  faisait  le  raisonnement 
suivant  :  «  —  Les  miettes  attirent  les  oiseaux  ;  donc  je  guetterai 
l'arrivée  des  oiseaux  quand  les  miettes  auront  été  répandues.  » 
Mais  le  chat  du  docteur  Frost  ajoutait  :  «  —  Donc,  je  répandrai 
des  miettes  pour  attirer  des  oiseaux  »  ;  tandis  que,  de  son  côté, 
celui  du  troisième  correspondant  de  Nature  concluait  :  «  —  Si 
l'oiseau  ne  voit  plus  de  miettes,  il  ne  reviendra  pas  ;  il  est  donc 
indispensable  de  les  remettre  en  évidence.  » 

Le  chat,  dit  encore  M.  Romanes,  a  l'intelligence  des  méca- 
nismes particulièrement  très  développée  ;  à  la  seule  exception  du 
singe  et  de  l'éléphant,  il  l'emporte  sous  ce  rapport  sur  tous  les 
autres  animaux,  y  compris  le  chien. 

«  C'est  qu'en  effet,  au  cas  isolé  d  un  chien  qui,  devinant  tout 
seul  l'usage  d'un  loquet,  avait  appris  à  ouvrir  une  porte  en  sautant 
sur  la  poignée  pour  appuyer  sur  la  gâchette,  cas  dont  un  ami  m'a 
fait  part,  je  puis  opposer  plus  d'une  demi-douzaine  de  manifesta- 
tions analogues  que  l'on  m'a  communiquées  sur  des  chats. 

«  Je  puis  ajouter,  poursuit  M.  Romanes,  que  mon  cocher  eut 
autrefois  un  chat  qui  avait  appris  tout  seul  à  ouvrir  de  cette 
manière  la  porte  de  communication  entre  les  écuries  et  une  cour 
sur  laquelle  donnaient  certaines  fenêtres  de  la  maison.  Je  me  suis 
souvent  tenu  à  l'une  de  ces  fenêtres,  et  j'ai  vu  la.manière  d'opérer 
du  chat  sans  qu'il  devinât  ma  présence.  Il  se  dirigeait  vers  la  porte 
de  l'air  le  plus  dégagé  du  monde,  et  d'un  bond  s'accrochait  avec 
une  patte  à  la  poignée  en  forme  d'anse,  puis,  pressant  avec  l'autre 
patte  sur  la  gâchette,  il  jouait  des  pattes  de  derrière  contre  le  mon- 

(I)  Nalurey  vol.  XX,  p.  197 
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tant  pour  repousser  la  porte.  Je  retrouve  exactement  les  mêmes 
péripéties  dans  les  récits  de  mes  correspondants. 

«  Il  va  sans  dire,  conclut  le  même  auteur,  qu'avant  d'opérer 
ainsi,  les  chats  ont  dû  remarquer  que  les  personnes  qui  ouvrent 
les  portes  posent  la  main  sur  la  poignée,  action  dont  ils  s'inspirent 
dans  ce  que  Ton  peut  appeler  à  juste  titre  une  imitation  ration- 
nelle. Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  son  ensemble,  l'opération 
comporte  bien  plus  qu'une  simple  imitation.  D  abord,  l'observation 
seule  ne  permettrait  guère  à  un  chat  de  distinguer  que  la  partie 
essentielle  du  mouvement  accompli  par  la  main  de  l'homme  con- 
siste, non  pas  à  saisir  la  poignée,  mais  bien  à  peser  sur  la  gâchette  ; 
puis,  à  coup  sûr,  l'animal  n'a  jamais  vu  personne  repousser  du 
pied  le  montant  de  la  porte. 

«  Ce  ne  serait  donc  pas  en  découvrant  par  hasard  que  ce  procédé 
facilite  l'ouverture  de  la  porte  que  le  chat  l'a  adopté  ;  on  doit  y 
voir  le  résultat  spontané  d'une  intention  bien  arrêtée.  » 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  le  chat  se  fait  une  idée  très 
exacte  du  fontionnement  mécanique  d'une  porte,  qu'il  agit,  en 
l'ouvrant,  d'après  un  raisonnement  adapté  aux  circonstances  et 
indépendant  de  toute  observation,  c'est  que  j'ai  moi-même  souvent 
surpris,  à  la  cuisine,  chez  mon  père,  des  chats  occupés  à  ouvrir 
d'une  façon  absolument  différente,  mais  non  moins  bien  appro- 
priée au  système  de  fermeture  de  la  porte,  et  non  moins  intelli- 
gente par  conséquent,  un  buffet  où  l'on  avait  l'habitude  de  ren- 
fermer la  viande  avant  de  la  faire  cuire,  le  beurre,  le  reste  des 
plats,  etc. 

La  porte  de  ce  buffet  n'avait,  en  effet,  ni  serrure,  ni  loquet.  Il 
fallait,  pour  l'ouvrir,  presser  sur  l'un  des  battants  et  accrocher 
l'autre  avec  le  doigt. 

Or,  c'est  exactement  ce  que  faisaient  les  chats  :  appuyant  d'une 
patte  sur  un  des  battants,  ils  tiraient  très  adroitement  et  très  les- 
tement l'autre  avec  la  patte  opposée  (fig.  40). 

On  cite,  au  surplus,  un  certain  nombre  d'exemples  de  chats 
apprenant  spontanément,  à  tirer  une  sonnette  et  à  soulever  le 
marteau  d'une  porte  pour  se  la  faire  ouvrir. 

Je  n'ai  jamais,  pour  mon  compte  personnel,  observé  d'exemples 
semblables;  mais,  outre  que  les  faits  précédents  m'autorisent  à 
les  considérer  d'emblée  comme  très  possibles,  j'estime  qu'on  ne 
saurait  suspecter  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  ont  rapportés,  pas 
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plus,  d'ailleurs,  qu'on  ne  saurait  craindre  une  erreur  d'observation 
quelconque  de  leur  part;  Leurs,  noms  seuls  sont  une  garantie 
suffisante  de  la  sincérité  de  leurs  dires. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  preuves  de  raisonnement  chez  le 
chat  : 

((  Dans  les  beaux  jours  du  mois  de  mai  1859,  dit  par  exemple 
Brehm,  notre  chatte  avait  mis  bas,  dans  le  grenier  à  foin,  quatre 


Fig.  40.  —  ...appuyant  d'une  patte  sur  un  des  battants,  ils  tiraient  très 
adroitement  et  très  lestement  l'autre  avec  la  patte  opposée. 

charmants  chatons  qu'elle  avait  dérobés  soigneusement  à  tous  les 
regards.  En  dépit  des  recherches  les  plus  minutieuses,  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dix  à  douze  jours  que  l'on  finit  par  découvrir  le  nid 
de  la  jeune  famille.  Mais,  une  fois  la  découverte  faite,  Minette  ne 
.  s'inquiéta  plus  de  cacher  sa  progéniture. . 

«  Trois  ou  quatre  semaines  environ  s'écoulent  ainsi  :  un  beau 
jour,  3fm^//^  paraît  tout  à  coup  près  de  ma  mère,  la  caresse  avec 
des  airs  de  suppliante,  l'appelle  par  ses  miaulements  et  court  vers 
.  la  porte,  comme  si  elle  voulait  montrer  le  chemin  ;  mes  parents  la 
suivent.  Toute,  joyeuse,  elle  traverse  la  cour  en  bondissant,  dis- 
parait dans  le  grenier,  puis  reparaît  au  bout  de  l'escalier  et  jette 
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en  bas  un  de  ses  chatons  sur  une  botte  de  foin  qui  se  trouve  là; 
ensuite,  elle  descend  elle-même,  porte  le  petit  animal  à  ma  mère 
et  le  dépose  à  ses  pieds.  Naturellement,  on  ramasse  le  pauvre 
chaton  avec  ménagement  et  on  le  caresse.  Pendant  ce  temps,  la 
chatte  court  de  nouveau  au  grenier,  jette  en  bas  un  autre  chaton, 
de  la  même  manière  que  le  premier,  et  le  transporte  ensuite  seu- 
lement quelques  pas  plus  loin,  en  appelant  et  en  criant  comme 
pour  prier  de  venir  le  prendre.  On  lui  obéit,  et  alors  la  vilaine 
mère  jette  les  deux  derniers  en  bas  sans  plus  s'en  inquiéter,  et 
ce  n'est  qu'en  voyant  les  spectateurs  bien  résolus  à  laisser  les 
petits  animaux  à  leur  place,  quelle  se  décide  enfin  à  les  emporter. 
«  La  pauvre  mère,  ainsi  qu'on  put  le  vérifier,  n'avait  absolu- 
ment plus  de  lait,  et  ce  fut  alors  que,  dans  son  intelligence,  elle 
chercha  le  moyen  de  remédier  de  son  mieux  à  cette  fâcheuse  cir- 
constance, et  qu'elle  apporta  toute  sa  nichée  à  son  père  nourricier.  » 

Lenz  raconte  aussi  plusieurs  histoires  très  intéressantes,  desti- 
nées à  prouver  le  raisonnement  des  chats  ;  telle  celle-ci  : 

Un  habitant  de  Waltershausen  possédait  un  chat  qui  était 
habitué  à  ne  jamais  rien  prendre  sur  la  table.  Un  jour  arriva  au 
logis  un  nouveau  chien,  gourmand  et  par  conséquent  voleur,  qui 
grimpait  sur  les  chaises  et  les  tables  pour  satisfaire  sa  gour- 
mandise. 

Le  chat  commença  par  le  regarder  à  diverses  reprises  d'un  air 
irrité  ;  puis  il  se  plaça  près  de  la  table,  et  aussitôt  que  le  chien 
sautait  sur  une  chaise,  il  sautait  lui-même  sur  la  table  et  donnait 
au  fripon  un  coup  de  patte  bien  appliqué  (fig.  41). 

—  «  On  m'a  dressé  à  respecter  ce  qui  est  sur  la  table,  s'était  dit 
le  chat  ;  ce  doit  donc  être  mal  d'y  toucher.  Or,  ce  qui  est  mal  de 
ma  part,  doit  l'être  également  de  la  part  du  chien.  Mon  devoir 
d'aîné  dans  la  maison  et  aussi  de  plus  raisonnable  est,  par  con- 
séquent, de  donner  le  bon  exemple  et,  au  besoin,  de  l'imposer.  Je 
n'admets  pas,  d'ailleurs,  deux  poids  et  deux  mesures  :  tous,  ici, 
nous  devons  être  égaux  devant  la  loi  du  maître!  » 

Enfin,  parmi  les  nombreux  faits  qu'enregistre  la  Revue  scien- 
tifique au  cours  de  son  enquête  sur  l'intelligence  des  animaux, 
je  note  le  suivant,  observé  par  M.  le  professeur  J.  Piolti  : 

«  Des  hirondelles  avaient  la  coutume  de  bâtir  toutes  les  années 
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leur  nid  au  même  endroit,  au-dessus  d'une  certaine  fenêtre  ;  on 
peut  même  dire  que,  chaque  année,  ce  n'est  pas  un  nid  neuf  que 
Ton  voit,  mais  bien  un  rajustement  de  Tancien  nid. 

«  Un  chat  avait  pris  l'habitude  d'aller  se  coucher  au  soleil,  dans 
le  jardin,  au-dessous  de  ladite  fenêtre. 

«  A  peine  les  hirondelles  s'aperçurent-elles  de  la  présence  du  chat 
sous  leur  nid,  qu'elles  se  mirent  en  nombre  à  le  taquiner,  le  touchant 
presque  du  bout  de  leurs  ailes,  en  allant  et  venant,  criant  très 
fort  quand  elles  s'approchaient  de  lui,  longtemps  de  suite,  et  si 
obstinément  que  le  chat  était  obligé,  tous  les  jours,  de  décamper. 


Fig.  41.  —  ...  aussitôt  que  le  chien  sautait  sur  une  chaise,  il  sautait  lui-même  sur 
la  table  et  donnait  au  fripon  un  coup  de  patte  bien  appliqué. 

«  Un  jour,  le  chat  retourna  à  l'ancienne  place  et  se  mit  à  faire 
le  mort  :  les  hirondelles  recommencèrent  leur  manœuvre;  le 
chat  les  laissa  faire;  puis,  quand  il  crut  pouvoir  attraper  un  des 
ennuyeux crieurs,  il  allongea  lestement  sa  patte  ;  mais  il  ne  réussit 
pas  même  à  effleurer  du  bout  de  ses  griffes  l'aile  d'une  hirondelle. 

«  Il  s'en  alla  et  ne  retourna  plus  sous  la  fenêtre. 

«  Il  me  semble,  ajoute  l'observateur,  qu'il  s'agit  ici  d'un  vrai 
raisonnement  :  le  chat  s'était  obstiné  à  s'accroupir  là;  voyant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  rester  tranquille,  il  imagina 
la  ruse  de  faire  le  mort  pour  attraper  quelque  hirondelle  :  à  bout 
d'expédients,  il  s'avoua  vaincu.  » 
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VI 


Bien  que  le  cheval^  Vâne  et  le  mulet  ne  paraissent  pas  venir 
immédiatement  après  le  chien  et  le  chat  sous  le  rapport  du  rai- 
sonnement, ils  nous  rendent  trop  de  services,  vivent  trop  près 
de  nous,  sont,  enfin,  trop  connus  de  chacun,  pour  que  je  leur 
refuse  une  place  que  de  plus  intelligents  peut-être,  mais  moins 
intéressants  à  coup  sûr,  pourraient  leur  disputer. 

Ils  se  montrent,  du  reste,  assez  bien  doués  pour  ne  pas  faire 
trop  mauvaise  figure  après  leurs  confrères  en  domesticité,  le  chien 
et  le  chat. 

Le  chevaly  en  particulier  —  car,  contrairement  à  Topinion  de 
M.  Romanes,  je  le  place  au-dessus  de  Tàne  et  du  mulet  comme 
intelligence  —  se  livre  à  des  raisonnements  très  manifestes  et 
souvent  même  fort  compliqués. 

J'en  ai  eu  un  dans  mon  service,  à  Valence,  qui  m'a  donné  de 
sa  faculté  de  raisonner  une  preuve  spécialement  remarquable  : 

Isolé  dans  une  écurie-cellule  fermant  extérieurement,  cet  animal 
avait  trouvé  le  moyen  d'en  ouvrir  la  porte  lorsqu'il  éprouvait  le 
besoin  de  faire  un  petit  tour  dehors. 

Pour  bien  se  rendre  compte  du  travail  ingénieux  auquel  se 
livrait  alors  notre  Latude,  il  est  indispensable  que  je  donne  une 
courte  description  de  l'écurie  où  il  se  trouvait  : 

De  forme  rectangulaire,  cette  écurie  ouvrait  sur  une  petite 
cour  par  une  porte  à  deux  battants,  dont  l'un,  le  droit,  était 
divisé  en  deux  parties  aux  deux  tiers  environ  de  sa  hauteur.  Le 
battant  gauche,  maintenu  intérieurement  par  une  barre  de  fer 
transversale,  restait  d'ordinaire  fermé.  Mais,  excepté  pendant  les 
très  mauvais  temps,  on  laissait  la  partie  supérieure  du  battant 
droit  ouverte;  seule,  la  partie  inférieure  de  ce  même  battant  était 
tenue  fermée  à  l'aide  d'un  verrou  extérieur. 

L'animal,  en  liberté  dans  sa  cellule,  profitait  généralement  de 
cette  disposition  pour  mettre  la  tête  dehors,  respirer  le  grand  air 
et  voir  ce  qui  se  passait.  Mais,  quelque  enviable  que  pût  être  pour 
la  plupart  de  ses  semblables  cette  captivité  dorée,  la  semi-liberté 
dont  il  jouissait  ne  parvenait  qu'à  lui  faire  plus  vivement  dési- 
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rer...  Tautre,  témoignant  ainsi  que,  dans  le  monde  des  chevaux, 
comme  dans  le  nôtre,  bien  rares  sont  ceux  que  leur  sort  satis- 
fait .complètement. 

Aussi,  n'eut-il  bientôt  plus  qu'un   désir,  un  but:  sortir  de  sa 
prison,  et  gambader  tout  à  son  aise  dans  la  cour  bien  sablée  qu'il 


Fig.  42.  —  ...  appuyant  de  gauche  à  droite  sur  ladite  poignée,  il  essaya  de  faire 

glisser  le  verrou. 

avait  devant  lui,  et,  qui  sait,  peut-être  bien  espérait-il  aussi  pro- 
fiter du  moindre  défaut  de  surveillance,  de  la  plus  petite  négli- 
gence, pour  franchir  la  porte  de  cette  cour. 

Mais,  comment  faire? 

C'était  là  un  résultat  assez  difficile  à  obtenir  eu  égard  au 
système  de  fermeture  de  l'écurie.  Il  ne  se  découragea  cependant  pas  : 

Attentif  à  tout  ce  qui  se  faisait  autour  de  lui,  il  avait  vu  maintes 
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fois  ouvrir  la  porte  de  sa  cellule  et  celles  des  cellules  voisines  par 
les  gardes  d'écurie,  les  hommes  chargés  de  le  soigner,  etc.,  et 
s'était  ainsi  rendu  compte  de  la  façon  dont  ces  derniers  s'y  pre- 
naient pour  faire  jouer  le  verrou  entre  ses  deux  crampons.  Or,  de 
là  à  tenter  de  faire  comme  eux,  il  n'y  avait  évidemment  qu'un  pas. 
Sortant  la  tête  par  l'ouverture  de  la  partie  supérieure  du  vantail 


Fig.  43.  —  ...  uotre  cheval  s'assura  tout  d'abord  qu'aucun  témoin  indiscret  et 
malfaisant  n'était  là  pour  l'arrêter  en  si  beau  chemin. 

droit,  il  la  fléchit  jusqu'à  ce  qu'il  pût  prendre  entre  ses    dents 
incisives  la  poignée  légèrement  recourbée  du  verrou. 

Puis,  ceci  fait,  appuyant  de  gauche  à  droite  sur  ladite  poignée, 
il  essaya  de  faire  glisser  le  verrou  (fig.  42).  N'y  pai'venant  point, 
par  suite  du  forcement  de  celui-ci  entre  ses  crampons,  il  agita 
plusieurs  fois  l'instrument  de  bas  en  haut,  toujours  en  ayant  soin 
d'appuyer  à  droite,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  complètement  du 
crampon  du  vantail  gauche. 
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L'obstacle  du  verrou  ainsi  supprimé,  restait  à  ouvrir  la  porte 
(partie  inférieure  du  vantail  droit).  Naturellement,  sans  intention 
apparente,  notre  cheval  s'assura  tout  d'abord,  par  un  regard... 
distraitement  jeté  à  droite  et  à  gauche,  qu'aucun  témoin  indiscret 
et  malfaisant  n'était  là  pour  l'arrêter  en  si  beau  chemin  (fig.  43). 


Fig.  44.  —  ...  il  prit  le  haut  de  la  partie  fermée  du  vantail  droit  entre  ses  dents 
incisives,  le  tira  vivement  à  lui,  et  sortit  en  bondissant  de  sa  prison. 

Rassuré  par  l'absence  de  tout  tiers  humain  visible,  il  prit  le  haut 
de  la  partie  fermée  du  vantail  droit  entre  ses  dents  incisives,  le 
tira  vivement  à  lui  (la  porte  s'ouvrait  de  dehors  en  dedans),  et 
sortit  en  bondissant  de  sa  prison  (fig.  44). 

J'ai  été  cinquante  fois  témoin  de  ce  fait,  et  avec  moi  la  plu- 
part des  officiers  du  régiment  ;  je  l'ai  même  d'autant  mieux  observé 
qu'à  la  fin,  encouragé  par  l'impunité  laissée    à   ses  fréquents 
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méfaits,  Fanimal  ne  se  gênait  plus  pour...  opérer  devant  moi! 

Cependant,  comme  il  faut  que  tout  ici-bas  ait  une  fin,  je  ne 
tardai  pas  à  trouver  excessives  les  évasions  réitérées  de  mon  inté- 
ressant sujet,  et  j'ordonnai  qu'on  y  mît  bon  ordre. 

La  température  ne  permettant  pas  de  laisser  la  porte  complète- 
ment fermée,  la  poignée  du  verrou  fut  fixée  de  telle  sorte  qu'on 
ne  pouvait  plus  la  faire  manœuvrer  sans  un  instrument  spécial. 

Cette  fois,  le  cheval  dut  s'avouer  vaincu...  Pas  pour  longtemps, 
cependant  ;  car,  deux  jours  après,  on  me  signalait  de  nouveau  son 
évasion  de  l'écurie.  Devant  l'impossibilité  d'ouvrir  la  porte  exté- 
rieurement, l'astucieuse  bête  avait  trouvé  le  moyen  de  l'ouvrir 
intérieurement  en  soulevant  la  barre  de  fer  transversale  (1)  qui 
maintenait  le  vantail  gauche... 

J'avais  donc  perdu  la  seconde  manche  ! 

La  belle  eut  lieu  sous  forme  d'attache  au  râtelier.  Je  l'ai 
gagnée...  jusque-là;  mais  ma  victoire  est-elle  bien  définitive? 

J'ajouterai  maintenant  que  l'écurie-cellule  où  se  trouvait  le 
«  fort  sujet  »  ci-dessus  était  la  huitième  de  dix  écuries  semblables 
et  voisines,  situées  sur  la  même  ligne.  Je  rappellerai,  en  outre, 
que,  pendant  la  belle  saison  —  et  c'était  le  cas  ici  —  tous  les 
pensionnaires  de  ces  écuries  avaient  la  tête  dehors  et  pouvaient 
être  réciproquement  témoins  de  leurs  actions. 

Or,  à  partir  du  moment  où  mon  attention  fut  appelée  sur  le 
présent  fait,  et  pendant  que  le  héros  de  ce  fait  était  encore  là,  j'eus 
l'occasion  de  noter  des  observations  semblables  sur  deux  autres 
des  neuf  chevaux  présents. 

Doit-on  y  voir  le  résultat  d'une  simple  imitation  de  l'action  de 
leur  camarade  —  comme  j'ai  des  tendances  à  le  croire?  —  Est- 
ce  là,  au  contraire,  une  coïncidence  ?  Je  ne  saurais  le  dire  au 
juste. 

Toujours  est-il  que  le  même  fait  a  pu  être  observé  parallèle- 
ment chez  trois  chevaux,  et  dans  des  conditions  absolument 
identiques. 

Qu'il  y  ait,  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  deux  derniers 
exemples,  imitation  ou  coïncidence,  le  premier  de  ces  exemples, 
celui  que  j'ai  rapporté  tout  au  long,  n'en  conserve  pas  moins, 
dans  tous  les  cas,  son  originalité  entière;  il  n'en  reste  pas  moins 

(1)  Barre  fixée  par  articulation  au  mur  et  terminée  par  un  crochet  aboutissant  à 
un  crampon  situé  en  dedans  et  au  milieu  du  vantail  gauche  de  la  porte. 
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la  preuve  irréfutable  que  l'intelligence  du  cheval,  elle  aussi,  peut 
se  montrer  capable  d'initiative,  que  la  faculté  d'associer  des  juge- 
ments, enfin,  peut  être  très  développée  chez  cet  animal. 

Si'  je  souligne  maintenant  ces  diiTérentes  particularités,  que 
trois  chevaux  seulement  sur  neuf,  malgré  le  désir  très  manifeste 
chez  tous  de  sortir,  ont  pu  ouvrir  la  porte  de  leurs  prisons; 
que  ces  chevaux  n'étaient  pas  voisins  —  ils  occupaient  les  écuries 
2,  4  et  8  ;  —  que,  seul,  le  prisonnier  de  cette  dernière  cellule  a 
trouvé  le  moyen  d'ouvrir  sa  porte  intérieurement,  j'aurai  du 
même  coup  démontré  que  chez  le  cheval,  comme  chez  l'homme, 
comme  chez  le  chien,  comme  chez  la  plupart  des  autres  animaux, 
au  surplus,  l'intelligence  présente  des  degrés  très  variables  parmi 
les  représentants  d'une  même  espèce. 

Voici  un  autre  fait  qui  me  paraît  également  digne  d'être  rap- 
porté ici  :  . 

Je  me  trouvais,  à  l'heure  du  pansage  du  soir,  au  milieu  de  la 
cour  du  quartier  de  cavalerie  de  V...,  causant  avec  plusieurs  de 
mes  camarades,  lorsqu'un  cheval,  s'étant  échappé,  vint  gambader 
près  de  nous. 

Un  hargneux  petit  roquet  qui  se  trouvait  là  je  ne  sais  com- 
ment se  mit  aussitôt  à  courir  et  à  aboyer  derrière  lui.  Tout 
d'abord,  le  cheval  crut  pouvoir  s'en  débarrasser  facilement  avec 
une  bonne  galopade  accompagnée  de  quelques  ruades;  vaine 
illusion!  L'insupportable  moucheron  de  chien  se  tenait  à  dis- 
tance... respectueuse,  et  ne  le  lâchait  pas. 

Ce  que  voyant,  le  cheval  fit  subitement  volte-face  et,  pendant 
cinq  bonnes  minutes,  poursuivit  à  son  tour  l'agaçant  roquet, 
essayant  de  le  mordre  ou  de  le  bousculer  —  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  allé  jusqu'à  tenter  de  l'écraser —  avec  ses  pieds  de  devant. 

Notre  moucheron  aboyeur  battit  bien  en  retraite,  mais  sans 
lâcher  sa  victime  et  sans  cesser  ses  énervants  jappements. 

De  guerre  lasse,  le  cheval  combina  alors  un  autre  truc  : 

Affectant  tout  à  coup  d'avoir  oublié  complètement  le  roquet, 
il  se  mit  à  marcher  tranquillement  d'un  côté  et  d'autre,  toujours 
suivi  de  son  moucheron  à  quatre  pattes.  Puis,  s'arrêtant  comme 
par  hasard  pour  flairer  quelque  chose  à  terre,  il  jeta  un  coup  d'œil 
oblique  et  discret  vers  le  chien,  et,  au  moment  précis  où  celui-ci, 
enhardi  par  la  retraite  de  sa  victime,  était  à  bonne  portée  de  ses 
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pieds  de  derrière,  il  lui  lança  une  gentille  petite  ruade  qui,  saiis 
le  blesser,  l'envoya  promener  à  quelques  métrés  de  là,  lui  ôlant 
probablement  pour  longtemps  toute  envie  de  recommencer. 

N'est-ce  pas  là  un  bel  exemple  de  réflexion,  de  jugement  et  de 
raisonnement,  que  celui  de  ce  cheval  abandonnant  un  moyen  de 
défense  qui  ne  lui  a  pas  réussi  pour  en  combiner  successivement 
et  spontanément  un  second  plus  sûr,  mais  non  encore  suffisant, 
puis  un  troisième,  celui-là  couronné  de  succès! 

Nous  trouvons  encore  une  excellente  preuve  de  Tintelligence 
du  cheval  daiis  la  facilité  avec  laquelle  il  se  délicote,  soit  seul, 
soit  à  l'aide  d'un  voisin  ami,  malgré  souvent  toutes  les  précautions 
que  peut  prendre  l'homme  chargé  de  le  soigner. 
M.  G.-J.  Romanes  raconte  à  ce  propos  un  fait  très  curieux  : 
«  J'ai  eu,  dit-il,  un  cheval  qui  avait  un  talent  tout  particulier 
pour  se  dégager  de  son  licou  quand  il  savait  le  cocher  parti  pour 
se  coucher.  Une  fois  libre,  il  retirait  les  deux  clefs  de  bois  du 
tuyau  de  la  huche  à  avoine  placée  au-dessus  de  l'écurie,  de  ma- 
nière que  les  graines  se  répandissent  à  ses  pieds.  Evidemment,  il 
avait  remarqué  comment  le  cocher  s'y  prenait  quand  il  avait  be- 
soin d'avoine,  et  ne  faisait  qu'imiter  ce  qu'il  lui  avait  vu  faire.  II 
tournait  aussi  à  l'occasion  le  robinet  pour  se  procurer  à  boire  et 
tirait  la  corde  de  la  fenêtre,  la  nuit,  par  les  temps  de  grande 
chaleur  (1).  » 

Le  fait  précédent  en  rappelle  du  reste  un  autre  bien  connu, 
que  je  demande  au  lecteur  la  permission  de  rééditer  ici,  tant 
il  me  paraît  éloquent.  Je  veux  parler  de  l'histoire  du  cheval  de 
M.  A.  Sanson  : 

«  J'ai  possédé,  durant  quelques  années,  écrit  cet  auteur,  un 
cheval  fort  intelligent  qui,  pour  satisfaire  sans  doute  ime  vieille 
rancune,  avait  la  déplorable  coutume  de  mordre  cruellement  ceux 
qui  l'approchaient  sans  précaution.  Tant  qu'il  vous  voyait  attentiî 
à  ses  mouvements,  il  prenait  l'air  le  plus  innocent  du  monde,  et 
se  tenait  coi.  On  n'avait  pas  plutôt  le  regard  tourné  quïl  vous 
happait  sournoisement.  Il  rachetait  ce  vice  par  une  énergie,  une 
solidité  et  une  adresse  rares  sous  le  cavalier.  Entre  autres  preuves 

(1)  G.-J.  Romanes,  înlelligence  des  animaux^  t.  If,  p.  90. 
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de  son  adresse,  il  me  donna  bien  des  fois  celle  de  se  débarrasser 
de  son  licol  pendant  la  nuit,  quelque  soin  qu'on  prît  pour  le  fixer 
solidement  à  sa  tête.  Ce  n'était  point  par  pur  caprice  qu'il  se  dé- 
tachait ainsi.  Le  coiïre  à  avoine  était  dans  son  écurie,  et  il  lui 
plaisait  d'y  aller  manger  quelque  peu.  Il  n'en  prenait  point  chaque 
fois  de  quoi  se  donner  une  indigestion.  Pas  si  bête!  Ce  coffre  était 
fermé  par  un  couvercle.  Mon  cheval  soulevait  le  couvercle  avec 
le  bout  de  son  nez.  On  y  mit  un  cadenas  :  il  brisa  le  cadenas  avec 
ses  dents.  On  mit  sur  le  couvercle  une  pierre  pesant  plus  de  vingt 
kilos  :  le  lendemain  matin,  la  pierre  était  sur  le  sol,  devant  le 
coffre.  On  prit  le  parti  de  retourner  le  coffre,  de  manière  à  ce 
que  les  charnières  fussent  en  face  et  l'ouverture  du  côté  du  mur 
près  duquel  le  coffre  était  appliqué  ;  la  pierre  fut  encore  remise 
dessus  :  celle-ci  se  trouva  encore  par  terre,  le  coffre  avait  été  éloi- 
gné de  la  muraille  par  un  de  ses  coins,  juste  de  la  quantité 
nécessaire  pour  que  le  couvercle  put  être  soulevé  avec  les  dents. 
Ces  dernières  avaient  laissé,  du  côté  des  charnières,  des  traces 
de  tentatives  préalables.  Il  fallut  en  arriver  à  l'enlèvement  du 
coffre  de  l'écurie,  tous  les  moyens  de  mettre  en  défaut  la  perspi- 
cacité de  l'animal  rusé  ayant  été  épuisés. 

«  Est-il  besoin  d'analyser  ce  fait,  ajoute  M.  Sanson,  pour  y  re- 
chercher les  marques  de  la  faculté  de  raisonnement  qu'il  indique? 
Il  n'est  pas,  je  crois,  dans  les  instincts  des  chevaux  d'ouvrir  les 
coffres  pour  y  puiser  l'avoine  qu'ils  peuvent  contenir,  encore  bien 
que  cette  avoine  soit  fort  de  leur  goût.  Pour  satisfaire  sa  gour- 
mandise, mon  cheval  s'est  ingénié  à  déjouer  tous  mes  calculs, 
il  a  compris  tous  mes  artifices,  et  il  a  eu  le  dernier  mot  dans  la 
lutte  engagée  contre  son  intelligence.  En  somme,  il  s'est  conduit 
d'après  les  raisonnements  parfaitement  appropriés  au  but  que, 
chaque  fois,  il  se  proposait  d'atteindre,  puisqu'il  n'a  jamais  man- 
qué d'y  arriver,  quelques  obstacles  variés  qu'on  lui  eût  oppo- 
sés (1).  » 

Plusieurs  observateurs  ont,  d'autre  part,  enregistré  des  exem- 
ples de  chevaux  allant  de  leur  propre  initiative  trouver  le  maré- 
chal-ferrant  pour  se  faire  ferrer.  Tel  le  suivant  que  reproduit 
M.  G.-J.  Romanes,  d'après  le  docteur  John  Rae,  membre  de  la 

(1)  A.  Sanson,  Kouveau  diciionnaire  pratique  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène 
vétérinaires. 

Aux.  11 
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Société  Royale  de  Londres,  qui,  Ta}  ant  lui-môme  remarqué  dans 
le  Ordener  Herald ,  le  communique  à  Nature  (1),  en  affirmant  la 
bonne  foi  et  la  compétence  de  M.  William  Sinclair,  dont  il  y  est 
question  : 

«  Un  exemple  authentique  et  remarquable  de  sagacité  de  la  part 
d'un  poney  de  Shetland  vient  d'être  porté  à  notre  connaissance. 
Il  y  a  un  ou  deux  ans,  M.  William  Sinclair,  instituteur  à  Holm,  fit 
venir  un  de  ces  petits  animaux  pour  faciliter  ses  allées  et  venues 
entre  l'école  et  sa  demeure,  que  sépare  une  distance  considérable, 
et  le  fit  ferrer  par  M.  Pratt,  le  maréchal-ferrant  du  village,  expé- 
rience nouvelle  dans  la  vie  du  poney,  dont  les  sabots  étaient  restés 
vierges  jusque-là.  Or,  l'autre  jour,  M.  Pratt,  dont  la  forge  est 
très  éloignée  de  la  maison  de  M.  Sinclair,  vit  venir  à  lui  la 
petite  bête  sans  licou.  Croyant  qu'elle  s'était  échappée,  il  la 
chassa  et  chercha  à  lui  faire  reprendre  le  chemin  de  la  maison 
en  lui  jetant  des  pierres.  Ce  moyen  parut  réussir,  mais  à  peine 
s'était-il  remis  à  l'ouvrage,  que  la  tête  du  poney  se  montra 
de  nouveau  dans  l'embrasure  de  la  porte.  M.  Pratt  se  préparait 
à  procéder  à  une  seconde  expulsion,  lorsque  son  instinct  pro- 
fessionnel lui  fit  jeter  les  yeux  sur  les  sabots  du  poney;  il 
reconnut  alors  qu'il  lui  manquait  un  fer,  et  se  mît  en  devoir  de 
lui  en  forger  un  neuf  qu'il  mit  en  place.  L'opération  finie,  le 
poney  le  regarda  un  instant,  comme  pour  lui  demander  si  c'était 
bien  tout;  puis,  il  piaffa  une  ou  deux  fois  pour  s'assurer  que 
le  fer  ne  le  gênait  pas,  et,  avec  un  hennissement  d'aise,  partit 
au  trot  et  la  tête  haute  dans  la  direction  de  son  écurie.  Grande 
fut  la  surprise  de  son  maître,  ce  soir-là,  de  le  trouver  ferré  des 
quatre  pieds.  Ce  ne  fut  que  quelques  jours  plus  tard,  en  passant 
par  la  forge,  qu'il  apprit  combien  son  poney  avait  fait  acte  de 
sagacité  (2).  » 

Une  dernière  preuve  de  la  faculté  qu'a  le  cheval  de  raisonner 
nous  est  enfin  fournie  par  ce  fait  que  le  cheval  arabe  pousse 
quelquefois  l'intelligence,  l'amitié  pour  son  maître,  jusqu'à  le 
réveiller  en  le  secouant  avec  les  dents  s'il  est  endormi  et  qu'un 
danger  le  menace  (fig.  45). 

Des  exemples  de  ce  genre,  m'écrit  -M.  le  général  de  La  Roque, 

(1)  15  mai  1881. 

(î)  G.-J.  Romane?,  hc.  cit.,  p.  90  et  91. 
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dont  le  témoignage  est  particulièrement  précieux  ici  en  raison  de 
sa  profonde  connaissance  des  musulmans,  de  leur  pays,  de  leur 
langue  et  de  leurs  mœurs,  des  exemples  de  ce  genre  ont  été  fré- 
quemment enregistrés  aux  environs  de  Damas  et  ne  sont,  par 
suite,  aucunement  légendaires,  «  le  cheval  étant,  d'ailleurs,  infi- 
niment plus  intelligent  qu'on  ne  le  croit  ». 

Malgré  que  j'aie  placé  le  cheval  avant  \ûne  et  le  mulet  sous  le 
rapport  des  facultés  mentales,  cela  ne  veut  aucunement  dire  que 
je  considère  l'intelligence  de  ceux-ci  comme  très  inférieure  à  celle 
du  cheval. 


Fig.  45.  —  ...le  cheval  arabe  pousse  quelquefois  rintelligence,  l'amilié  pour  son 
maître,  jusqu'à  le  réveiller  en  le  secouant  avec  les  dents... 

Je  suis  au  contraire  d'avis  qu'au  point  de  vue  purement  intel- 
lectuel, l'âne,  en  particulier,  se  rapproche  beaucoup  du  cheval. 

Même  Xâne  domestique  d'Europe,  si  dégradé  qu'il  soit  par  les 
mauvais  traitements,  nous  étonne  quelquefois  par  sa  puissance  de 
raisonnement.  A  plus  forte  raison  ceux  d'Arabie  et  d'Egypte, 
seuls  pays  où  ces  animaux  soient  à  peu  près  bien  nourris  et  bien 
traités. 

Déjà,  en  1883,  à  une  époque  où  je  ne  comptais  aucunement 
réunir  un  jour  en  volume  mes  notes  sur  l'esprit  des  bêtes,  je 
disais  ceci  des  ânes  tunisiens,  dont  je  ne  décrivais,  du  reste,  que 
les  caractères  zoologiques  : 

«  Ce  sont  de  petits  animaux  présentant  des  qualités  vraiment 
extraordinaires.  Malgré  leur  petite  taille,  on  les  voit  porter  des 
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fardeaux  énormes  avec  une  aisance,  une  agilité  qui  étonnent  tou- 
jours. Bien  souvent,  à  Sfax,  dans  les  plaines  qui  avoîsinent  la 
ville,  je  me  suis  arrêté,  le  soir,  pour  regarder  passer  les  nombreuses 
files  d'ànes,  de  chameaux,  de  mulets,  de  chevaux,  regagnant  les 
jardins  des  alentours  avec  leurs  maîtres  sur  le  dos  et  quelquefois 
un  poids  considérable  de  provisions.  Eh  bien!  toujours  Tàne  a 
plus  particulièrement  fixé  mon  attention;  jamais  je  n'ai  pu  voir 
trottiner  un  de  ces  petits  animaux  à  Tœil  vif,  intelligent,  re- 
morquant sur  son  dos  quelque  gros  propriétaire  arabe  et  ses 
provisions,  sans  admirer  la  facilité  avec  laquelle  il  déplaçait  ce 
fardeau,  sous  lequel  pourtant  il  disparaissait  presque  entière- 
ment (1).  » 

Aujourd'hui  que  je  m'attache  exclusivement  à  surprendre  les 
aptitudes  mentales  des  animaux,  que  mes  notes  fourmillent  de 
faits  ne  me  permettant  plus  le  moindre  doute  sur  leur  intelligence, 
je  renchérirais  évidemment  sur  mon  appréciation  de  1883,  en  ce 
(jui  concerne  les  facultés  intellectuelles  de  l'àne  tunisien,  si  j'avais 
a  le  décrire  de  nouveau,  l'observation  rigoureuse  et  impartiale 
des  faits  ne  ratifiant  en  aucune  façon  l'antique  choix  de  l'âne 
comme  type  de  bêtise. 

C'est  encore  une  légende  qui  s'en  va  que  celle  de  la  prover- 
biale sottise  de  cet  animal  ! 

Voyons  plutôt  ce  qu'en  pensent  des  auteurs  très  autorisés  : 

«  L'àne  domestique,  dit  Scheitlin,  est  plus  intelligent  que  sot; 
mais  dans  son  intelligence,  il  y  a  moins  de  bonhomie  que  dans 
celle  du  cheval  ;  c'est  de  la  ruse  et  de  la  finesse  qui  se  manifes- 
tent surtout  par  ses  caprices  et  son  entêtement.  Bien  que  né  d'un 
esclave,  il  est  gai  dans  sa  jeunesse  et  aime  les  gambades,  comme 
tout  ce  qui  est  jeune;  de  môme  que  Tenfant,  il  ne  prévoit  pas  son 
triste  et  misérable  sort.  Adulte,  il  doit  tirer  des  chars,  porter  des 
fardeaux  :  il  se  laisse  dresser  facilement,  ce  qui  est  une  preuve 
d'intelligence  ;  il  doit,  en  effet,  entrer  dans  les  volontés  d'un  autre 
être,  de  l'homme.  Le  veau  n'a  jamais  assez  d'intelligence  pour  y 
arriver,  et  le  poulain  même  ne  voit  pas  d'abord  ce  qu'on  lui  veut... 

«  Nous  pouvons  sauver  l'honneur  de  l'àne,  poursuit  le  même 
auteur,  en  disant  qu'il  est  susceptible  d'apprendre  bien  des  choses 

(1)  E.  Alix,  Notice  sur  les  principaux  animaux  domestiques  du  sud  et  du  littoiHii 
de  la  Tunisie,  1883. 
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qu'on  enseigne  ordinairement  au  cheval.  Il  est  des  enfants  qui 
apprennent  plus  difficilement,  mais  mieux  et  d'une  façon  plus 
durable;  tel  est  l'àne.  On  donne  dos  courses  d'ànes;  on  lui  en- 
seigne à  franchir  des  cerceaux,  à  tirer  le  canon;  il  saute  très  bien, 
il  ne  s'effraye  pas.  On  peut  le  dresser  à  marcher  en  mesure,  à 
danser,  à  ouvrir  des  portes,  en  se  servant  de  sa  bouche  comme 
d'une  main  ;  à  monter  et  à  descendre  des  escaliers  ;  à  désigner  la 
personne  la  plus  belle,  la  plus  âgée,  la  plus  aimée;  à  reconnaître 
rheure  à  une  montre;  à  indiquer,  en  frappant  du  pied,  le  nombre 
de  points  d'une  carte  ou  d'un  dé  ;  à  répondre  oui  ou  non  aux  ques- 
tions de  son  maître,  en  branlant  la  tête(l).  » 

Sterne,  lui,  professait  un  véritable  respect  pour  l'âne  : 
«  Je  ne  puis,  dit-il,  frapper  cet  animal.  Il  y  a  une  telle  patience, 
une  telle  résignation  écrite  dans  ses  regards  et  dans  sou  main- 
tien; tout  cela  plaide  tellement  pour  lui  que  cela  me  désarme. 
C'est  au  point  que  je  n'aime  pas  à  lui  parler  malhonnêtement. 
Au  contraire,  quand  je  le  rencontre,  n'importe  où,  dans  la  ville 
ou  dans  les  campagnes,  attaché  à  une  charrette  ou  sous  des  pa- 
niers, en  liberté  ou  en  servitude,  j'ai  toujours  quelque  chose  de 
civil  à  lui  dire.  Comme  mon  imagination  travaille  pour  saisir  ses 
réponses  par  les  traits  de  sa  contenance  !  » 

Brehm,  de  son  côté,  dit  que  l'intelligence  de  l'âne  «  n'est  pas 
aussi  bornée  qu'on  veut  le  croire  »,  qu'il  est  «  fin  et  rusé  »,  etc. 
Il  enregistre  même,  entre  autres  faits  à  l'appui,  l'histoire  de 
Pythagore  trouvant  le  moyen  de  faire  la  conversation  avec  ses 
ânes  (2). 


VII 


L'éléphant,  dont  je  vais  m'occuper  maintenant,  jouit  d'une 
réputation  d'intelligence  supérieure  à  celle  du  cheval,  de  l'àne 
et  du  mulet.  Mais,  par  ce  fait  môme  qu'étant  moins  connu  de 
la  généralité  des  lecteurs,  ses  actes  sont  plus  difficilement  acces- 
sibles au  contrôle  de  chacun,  et,  par  suite,  moins  rigoureusement 

(1)  Scheillia,  Versuch  einer  vollslândigen  Thiersulen-Kunde ^  Stuttgard,  1840. 

(2)  Brehin,  Vie  des  animaux  y  uammipèrbs,  t.  II,  p.  419. 
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observés  peut-être,  j'ai  préféré  le  reléguer  après  nos  solipèdes 
domestiques. 

Je  m'empresse,  d'ailleurs,  d'ajouter  qu'à  côté  d'anecdotes  plus 
ou  moins  douteuses,  sinon  absolument  fabuleuses,  il  existe  un 
grand  nombre  de  faits  très  authentiques  q.ui  ne  laissent  subsister 
aucun  doute  sur  la  haute  aptitude  de  l'éléphant  au  raisonnement. 

N'aurait-il  à  son  actif  que  la  facilité  avec  laquelle,  malgré  son 
énorme  masse,  on  le  dresse  à  exécuter  les  tours  les  plus  extraor- 
dinaires, à  pivoter  sur  les  membres  de  devant  ou  de  derrière,  à 
se  tenir  en  équilibre  sur  un  objet  roulant,  sur  des  quilles  en  fer, 
à  manger  à  table,  à...  danser  môme  sur  une  corde,  etc.,  qu'il  ne 
serait  déjà  plus  possible  de  nier  son  intelligence. 

Mais  où  l'on  peut  surtout  apprécier  celle-ci,  c'est  dans  les  grandes 
chasses  à  traque,  par  le  rôle  que  les  éléphants  apprivoisés  jouent 
dans  la  capture  des  éléphants  sauvages  : 

Écoutons  plutôt  Tennent,  qui  a  décrit  une  de  ces  chasses  en 
termes  particulièrement  attrayants  : 

«  A  un  endroit  frais  de  la  forêt,  dit-il,  nous  trouvâmes  des  loges 
aérées  qui  avaient  été  préparées  pour  nous  au  voisinage  du  corral. 
On  avait  bâti  des  cabanes  en  rameaux,  on  les  avait  couvertes 
d'herbes  et  de  feuilles  de  palmier;  on  avait  ménagé  une  belle 
salle  à  manger,  des  cuisines,  des  écuries;  tout,  en  un  mot,  était 
on  ne  peut  mieux  disposé  pour  notre  commodité.  Les  indigènes 
avaient  construit  tout  cela  en  quelques  jours... 

«...  Près  de  nous,  à  l'ombre,  était  un  groupe  d'éléphants 
apprivoisés,  que  les  temples  et  les  princes  avaient  fournis  pour 
aider  à  la  capture  des  éléphants  sauvages.  Trois  troupeaux  diffé- 
rents, représentant  quarante  ou  cinquante  animaux,  étaient  en- 
tourés, et  étaient  cachés  dans  les  jungles,  près  de  la  clôture. 
Tout  bruit  était  interdit;  on  ne  parlait  qu'à  voix  basse;  le  silence 
des  traqueurs  était  tel  qu'on  entendait  le  bruit  que  faisait  un  élé- 
phant en  cueillant  une  feuille. 

«  Tout  à  coup  le  signal  est  donné,  et  le  silence  de  la  forêt  est 
troublé  par  les  cris  des  sentinelles,  les  roulements  des  tambours, 
les  détonations  des  armes  à  feu 

«...  Enfin  le  craquement  des  branches  et  des  broussailles  nous 
avertit  de  l'approche  du  troupeau.  Le  guide  s'élança  hors  des 
jungles  et  arriva  jusqu'à  une  vingtaine  de  mètres  de  l'ouverture; 
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le  reste  de  la  bande  le  suivit.  Encore  un  instant,  et  ils  pénétraient 
dans  le  corral,  quand  tout  à  coup  ils  dévièrent  à  droite  et  rei)ri- 
rent  leur  place  dans  les  jungles. 

«...  Au  coucher  du  soleil,  le  spectacle  redoubla  d'intérêt.  Les 
feux,  qui  n'avaient  fait  que  fumer  pendant  le  jour,  devinrent  plus 
vifs;  ils  répandaient  une  lueur  rouge  dans  l'obscurité,  et  éclai- 
raient les  divers  groupes  d'une  lumière  fantastique.  La  fumée 
montait  en  tourbillonnant  à  travers  les  feuilles  des  arbres.  Les 
spectateurs  gardaient  le  plus  profond  silence.  On  n'entendait  que 
le  vol  des  insectes.  Tout  à  coup  retentit  un  roulement  de  tam- 
bour, puis  un  coup  de  feu  :  c'était  le  signal  de  la  nouvelle  pour- 
suite. Les  chasseurs  s'avancent  en  criant.  Des  feuilles  sèches  sont 
jetées  dans  les  feux,  toute  une  ligne  de  flamme  s'élève;  du  côté  du 
corral,  seul,  l'obscurité  reste  profonde.  Enfin,  les  éléphants  y 
arrivent. 

«  Le  guide  se  présente  à  l'entrée,  s'arrête  un  instant,  regarde 
tout  autour  de  lui,  puis,  tête  baissée,  se  précipite  dans  l'enclos, 
où  tout  le  troupeau  le  suit... 

«...  Pendant  plus  d'une  heure,  les  éléphants  parcoururent  le 
corral,  et,  sans  que  l'insuccès  les  lassât,  ils  cherchèrent  à  ébranler 
les  pieux.  A  chaque  tentative  avortée,  ils  mugissaient  de  rage. 
Ils  s'efforçaient  de  plus  en  plus  de  renverser  la  porte  ;ils  savaient, 
aurait-on  dit,  que  là  où  ils  étaient  entrés  devait  se  trouver  une 
issue;  mais,  étourdis  et  assourdis,  ils  s'en  écartaient  de  nouveau. 
Bientôt  leurs  tentatives  devinrent  plus  rares  ;  quelques  animaux 
couraient  çà  et  là,  et  revenaient  ensuite  rejoindre  leurs  compa- 
gnons. Enfin,  tout  le  troupeau,  fatigué  et  épuisé,  se  réunit  en 
un  groupe,  les  jeunes  au  centre,  et  resta  ainsi,  immobile,  au  mi- 
lieu du  corral... 

«...  On  s'occupa  alors  de  faire  entrer  dans  le  corral  les  élé- 
phants domestiques,  pour  prendre  les  captifs.  On  prépara  les 
lacets  ;  on  enleva  prudemment  les  poutres  qui  barraient  l'ouver- 
ture, et  deux  éléphants  domestiques  entrèrent  silencieusement,- 
chacun  monté  pai'  son  cornac  et  par  un  serviteur,  et  muni  d'un 
fort  collier,  duquel  pendaient  deux  cordes  en  peau  d'antilope,  et 
terminées  par  un  nœud  coulant.  En  même  temps,  et  caché  par 
eux,  se  glissa  dans  l'enclos  le  chef  des  preneurs  d'éléphants,  dési- 
reux d'avoir  l'honneur  de  s'emparer  de  la  première  bête.  C'était 
un  petit  homme,  vif,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  et  qui  avait 
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déjà  reçu  deux  agrafes  d'argent,  comme  récompense  honorifique 
de  ses  services.  Il  était  accompagné  de  son  fils,  aussi  célèbre  que 
lui  par  son  courage  et  son  adresse. 

«  On  employa  à  cette  chasse  dix  éléphants  domestiques.  Deux 
appartenaient  à  un  temple  voisin  ;  quatre  étaient  la  propriété  des 
princes  du  voisinage  ;  les  autres  provenaient  des  écuries  du  gouver- 
nement :  c'était  deux  de  ceux-ci  qui  avaient  pénétré  dans  le  corral. 

«  L'un  était  très  âgé,  et  depuis  plus  d'un  siècle  au  service  du 
gouvernement  hollandais,  puis  du  gouvernement  anglais.  L'autre, 
nommé  Siribeddi,  avait  environ  cinquante  ans  ;  il  était  remar- 
quable par  sa  douceur  et  son  intelligence.  Siribeddi  était  une 
sirène  accomplie,  et  une  telle  chasse  était  tout  à  fait  dans  ses 
goûts.  Il  s'avance  sans  briiit  dans  le  corral,  lentement,  d'un  air 
très  indifférent.  Il  marche  paisiblement  vers  les  animaux  captifs, 
s'arrêtant  de  temps  à  autre  pour  cueillir  un  brin  d'herbe  ou 
quelques  feuilles.  Il  s'approche  des  éléphants  sauvages,  ceux-ci 
viennent  à  sa  rencontre;  leur  guide  lui  caresse  doucement  la  tète 
avec  sa  trompe,  et  retourne  lentement  avec  ses  compagnons. 

«  Siribeddi  le  suit  à  pas  lents,  et  se  met  contre  lui,  de  telle 
façon  que  le  vieillard  peut  se  glisser  sous  ses  jambes,  et  attacher 
son  lacet  au  pied  de  derrière  de  l'éléphant  sauvage.  Celui-ci 
remarque  aussitôt  le  danger,  secoue  la  corde  et  se  tourne  contre 
l'homme,  qui  aurait  chèrement  payé  sa  témérité,  si  Siribeddi  ne 
l'avait  protégé  avec  sa  trompe  et  n'avait  repoussé  l'agresseur. 
Légèrement  blessé,  il  quille  le  corral,  et  son  fils  Raughanie  prit 
sa  place. 

«  Les  éléphants  se  mirent  en  cercle,  la  tète  au  centre.  Deux 
éléphants  domestiques  se  glissèrent  hardiment  au  milieu,  et  pri- 
rent le  plus  grand  mâle  entre  eux.  Celui-ci  n'opposa  aucune  résis- 
tance, mais  montra  son  mécontentement  en  levant  continuelle- 
ment une  jambe  après  l'autre.  Raughanie  s'avança,  tenant  le 
nœud  coulant,  le  serra  et  s'enfuit.  Les  deux  éléphants  appri- 
voisés se  retirèrent.  Siribeddi  tendit  la  corde  de  toute  sa  lon- 
gueur, et,  pendant  qu'il  séparait  ainsi  l'animal  captif  du  vaste 
troupeau,  son  compagnon  se  mettait  entre  lui  et  le  troupeau. 

«  Il  s'agissait  d'attacher  l'éléphant  ainsi  pris  à  un  arbre;  mais 
il  fallait  l'entraîner  à  une  vingtaine  de  mètres,  ce  que  l'on  ne  put 
faire  sans  qu'il  opposât  ime  résistance  énergique;  il  rugissait,  il 
foulait  aux  pieds  les  petits  arbres  comme  des  roseaux.  Siribeddi, 
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le  tirant  à  lui,  passa  la  corde  autour  d'un  arbre,  sans  cesser  de 
la  maintenir  tendue.  Il  dut  s'avancer  prudemment  pour  enrouler 
la  corde.  Dans  cette  opération  il  avait  à  passer  entre  l'arbre  et 
Téléphant  qu'il  fallait  maintenir  immobile,  ce  qui  paraissait 
impossible  :  le  second  éléphant  domestique  remarqua  la  difficulté, 
et  vint  prêter  son  aide.  Il  poussa  le  captif  en  arrière,  tandis  que 
Siribeddi  tirait  la  corde  ainsi  détendue,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
fût  solidement  maintenu  au  pied  de  l'arbre,  où  le  chasseur  l'atta- 
cha. Un  second  lacet  fut  passé  autour  de  son  autre  jambe  de 
derrière,  et  attaché  de  même  à  l'arbre.  Enfin,  les  deux  jambes 
furent  liées  avec  des  cordes  graissées  pour  empêcher  les  blessures 
et  la  suppuration. 

«  Les  deux  éléphants  permirent  encore  à  Raughanie  de  passer 
son  lacet  autour  des  deux  jambes  de  devant  de  l'animal  et  de 
rattacher  à  un  autre  arbre.  La  capture  était  achevée... 

« Le  second  animal  que  l'on  sépara  du  troupeau ,  une  femelle, 

fut  pris  comme  le  premier.  Mais  lorsqu'on  lui  mit  la  corde  aux 
jambes  de  devant,  il  la  prit  avec  sa  trompe,  la  porta  à  sa  bouche, 
et  Taurait  rapidement  coupée,  si  un  des  éléphants  apprivoisés 
n'avait  mis  le  pied  dessus,  et  n'avait  ainsi  abaissé  le  lacet... 

« La  conduite  des  éléphants  apprivoisés  était  réellement 

remarquable.  Ils  montraient  l'intelligence  la  plus  parfaite  dans 
chacun  de  leurs  mouvements  ;  ils  savaient  le  but  qu  ils  devaient 
atteindre,  les  moyens  qu'ils  devaient  employer.  Cette  chasse  sem- 
blait les  divertir  au  plus  haut  point.  Ce  n'était  pas  méchanceté  ;  ils 
paraissaient  ne  voir  là  qu'un  agréable  passe-temps.  Leur  prudence 
n'était  pas  moins  surprenante.  Jamais  il  n'y  eut  excès  de  zèle,  ni 
désordre  de  leur  part;  jamais  ils  ne  s'embrouillèrent  dans  les 
lacets  ;  jamais,  dans  les  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir,  ils  ne 
blessèrent  les  éléphants  prisonniers.  Plus  d'une  fois,  quand  un  de 
ceux-ci  avançait  sa  trompe  pour  saisir  le  lacet  qui  allait  être  passé 
à  son  pied,  Siribeddi  l'écarta.  Un  éléphant  avait  déjà  une  corde  à 
un  pied  ;  mais  il  laissait  l'autre  toujours  à  terre,  quand  on  vou- 
lait lui  passer  le  lacet.  Siribeddi  profita  du  moment  où  il  levait 
ce  pied  pour  glisser  le  sien  au-dessous,  et  l'y  maintint  jusqu'à  ce 
que  le  chasseur  eût  fait  son  nœud. 

«  On  aurait  dit  que  ces  éléphants  domestiques  jouaient  avec  la 
terreur  des  individus  sauvages  et  tournaient  leur  résistance  en 
dérision.  Ceux-ci  se  retiraient-ils,  ils  les  poussaient  en  avant;  vou- 
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laient-ils  s'enfuir,  ils  les  arrêtaient;  Tun  d'eux  se  jetait-il  à  terre, 
aussitôt  un  éléphant  apprivoisé  s'agenouillait  sur  lui,  et  lemaîn- 
nait  jusqu'à  ce  qu'il  fût  attaché  (1)...  » 

En  mille  autres  occasions,  du  reste,  l'éléphant  témoigne  d'un 
haut  degré  de  développement  des  facultés  intellectuelles  : 

Jesse,  cité  par  M.  Romanes,  raconte,  par  exemple,  qu'un 
jour  qu'il  régalait  de  pommes  de  terre  un  éléphant  de  l'Exeter 
change  (2),  il  en  tomba  une  que  l'animal  ne  pouvait  atteindre  avec 
sa  trompe.  Il  essaya  néanmoins  plusieurs  fois,  mais  voyant  que 
c'était  inutile,  il  souffla  avec  force  sur  la  pomme  de  terre,  la  fit 
rebondir  contre  le  mur  d'en  face  et  réussit  ainsi  à  s'en  emparer. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  éloquent  que  Darwin  en  a  cité  un,  de 
son  côté,  absolument  identique  : 

«  J'ai  remarqué,  dit-il,  comme  d'autres  sans  doute  ont  dû  le 
faire,  que  si  l'on  jette  à  terre  quelque  petit  objet  devant  l'un  des 
éléphants  du  Jardin  Zoologique,  mais  hors  de  sa  portée,  il  dirige 
le  souffle  de  sa  trompe  sur  un  point  du  sol  situé  au  delà  de  l'objel, 
de  manière  à  ce  que  le  courant  d'air  réfléchi  le  pousse  de  son 
côté  (3).  » 

M.  Watson,  également  cité  par  M.  Romanes,  reproduit  un  cas 
non  moins  curieux  : 

«  Comme  preuve  d'intelligence  et  de  jugement  de  la  part  de 
l'éléphant,  on  peut  citer  l'exemple  que  mentionne  le  docteur 
Daniel  Wilson,  évêque  de  Calcutta,  dans  une  lettre  à  son  fils, 
lettre  qui  a  été  reproduite  dans  sa  biographie,  publiée  il  y  a  quel- 
ques années  :  Il  paraît  qu'un  éléphant  appartenant  à  un  officier 
du  génie,  de  son  diocèse,  souffrait  d'une  maladie  des  yeux.  Depuis 
trois  jours,  il  n'y  voyait  plus,  lorsque  son  maître  demanda  au 
docteur  Webb,  médecin  et  ami  intime  de  l'évêque,  de  voir  s'il  ne 
pouvait  rien  faire  pour  soulager  sa  bête.  Le  docteur  répondit  qu'il 
voulait  bien  faire  l'essai  sur  un  œil  d'une  application  au  nitrate 
d'argent,  remède  employé  pour  l'homme  en  pareil  cas.  On  fit  donc 
coucher  l'animal  et  l'opération  fut  pratiquée,  non  sans  un  hurle- 
ment de  douleur  de  sa  part,  sous  le  coup  de  la  brûlure.  Le  résultat 

(I)  E.  Tenneut,  Histoire  naturelle  de  Ceylan. 

[1)  Celui-là  même  dont  il  sera  question  plus  loiu,  à  propos  de  la  reconnaissance  m 

(3)  Ch.  Darwin,  Descendance  de  Vhomme^  p.  96. 
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ayant  été  des  plus  heureux  et  la  vue  de  l'œil  étant  en  partie  réta- 
blie, le  docteur  résolut  d'opérer  sur  l'autre  le  jour  suivant.  Le 
moment  venu  on  amena  l'éléphant,  mais  sitôt  qu'il  entendit  la 
voix  du  docteur,  il  se  coucha  de  lui-même,  retroussa  sa  trompe, 
retint  son  haleine  comme  une  créature  humaine  à  l'instant  d'une 
opération  douloureuse,  et  soupira  d'aise  lorsque  tout  fut  terminé, 
témoignant  par  le  mouvement  de  sa  trompe  et  par  d'autres  gestes 
le  désir  qu'il  avait  d'exprimer  sa  reconnaissance. 

«  Voilà  qui  prouve,  ajoute  M.  Watson,  que  l'éléphant  retient, 
comprend  et  rattache  les  faits  par  le  raisonnement.  En  effet, 
l'animal  en  question  se  souvint  du  bien  que  l'application  avait  fait 
à  l'un  de  ses  yeux,  et,  lorsqu'il  fut  amené  au  même  endroit  le 
lendemain  et  reconnut  la  voix  de  l'opérateur,  il  en  conclut  qu'on 
allait  lui  rendre  le  môme  service  pour  son  autre  œil  (1).  » 

Je  ne  voudrais  pas  m'attarder  outre  mesure  sur  le  raisonnement 
de  l'éléphant,  mais  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  une  si  inté- 
ressante observation  de  Tennent  que  je  demande  au  lecteur  la 
permission  de  la  reproduire  encore  avant  de  clore  ce  paragraphe  : 

«  Un  soir,  dit-il,  que  je  me  trouvais  dans  le  voisinage  de  Candy, 
me  dirigeant  vers  le  théâtre  du  massacre  de  l'expédition  du  major 
Dabies,  en  1803,  mon  cheval  s'effaroucha  d'un  bruit  qui  venait 
de  l'épaisse  jungle,  et  qui  faisait  l'effet  d'une  sorte  de  grognement 
répété  d'un  ton  mécontent. 

«  Poussant  une  pointe  dans  la  forêt,  j'eus  la  clef  du  mystère  :  je 
me  trouvai  face  à  face  avec  un  éléphant  apprivoisé  qui  cheminait 
sans  son  gardien.  Il  portait  péniblement  une  énorme  poutre  repo- 
sant sur  ses  défenses,  et,  comme  le  chemin  était  étroit,  il  était 
obligé  de  pencher  la  tête  de  côté  pour  présenter  la  poutre  en  long, 
procédé  laborieux  dont  il  se  plaignait  à  sa  manière.  Nous  voyant 
faire  halte,  il  leva  la  tête,  nous  examina  pendant  un  instant,  puis, 
jetant  la  poutre  à  terre,  il  s'enfonça  à  reculons  dans  les  brous- 
sailles, pour  nous  faire  place.  Comme  mon  cheval  hésitait, 
l'éléphant  s'enfonça  encore  davantage  en  manifestant  quelque 
impatience  et  répéta  son  grognement  :  urm'phl  pour  nous  encou- 
rager à  passer.  Mais  mon  cheval  ne  paraissait  point  encore  ras- 
suré, et  je  crus  l'occasion  bonne  d'observer  l'instinct  des  deux 

(I)  Watson,  Faculté  de  raisonner  chez  les  animaux  y  p.  54. 
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botes  sans  intervenir.  Quant  &  l'éléphant,  il  était  évident  que  nous 
Tagacions;  il  n'en  eut  pas  moins  la  bonne  grâce  de  reculer  encore 
dans  les  broussailles,  et  mon  cheval  finit  par  se  décider  à  marcher 
en  avant. 

«  Lorsque  nous  eûmes  passé,  je  vis  le  sage  animal  se  baisser, 
reprendre  son  lourd  fardeau,  l'ajuster  sur  ses  défenses  et  conti- 
nuer son  chemin,  grognant  comme  auparavant  en  signe  de  mé- 
contentement. » 


VIII 


Les  rufmnants,  auxquels  je  me  propose  de  consacrer  le  présent 
paragraphe,  ne  sont  pas  très  renommés,  en  général,  pour  leur 
intelligence.  Quelques-uns,  cependant,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  paraissent  être  fort^  au-dessus  de  leur  réputation 
sous  ce  rapport. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  je  n'hésite  pas  à  ranger  la  chèvre. 
Si  je  disais  môme  toute  ma  pensée,  celle-ci  mériterait  d'être  placée 
avant  le  cheval,  l'àne,  le  mulet  et  aussi  l'éléphant. 

En  reportant  ici  les  quelques  lignes  qui  ont  trait  à  sa  faculté 
de  raisonner,  j'ai  obéi  un  peu  aux  mêmes  raisons  que  celles  qui 
m'ont  fait  donner  le  pas  au  cheval  sur  Téléphant.  Outre  que  la 
chèvre  est  beaucoup  moins  répandue  que  le  cheval,  les  services 
qu'elle  peut  rendre,  comparés  à  ceux  de  ce  dernier,  sont,  en  effet, 
tellement  insignifiants  que  je  ne  pouvais  logiquement  pas  la 
présenter  au  lecteur  immédiatement  après  le  chien  et  avant  nos 
tant  connus,  utiles  et  intéressants  solipèdes  domestiques. 

Malgré  tout,  je  le  répète,  c'est  un  animal  fort  intelligent  et  par- 
ticulièrement curieux  à  étudier.  Je  suis  heureux  de  partager  sur 
ce  point  Topinion  d'un  très  sagace  observateur,  M.  le  général  de 
La  Roque,  qui  proclame  la  chèvre  «  le  plus  intelligent  des  her- 
bivores ». 

Les  faits  sont  nombreux,  au  surplus,  qui  viennent  à  Tappui  de 
cette  manière  de  voir  : 

Dans  le  Dauphiné,  où  l'on  rencontre  des  chèvres  en  assez  grand 
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nombre,  j'ai  eu  cent  fois  Toccasion  de  noter  la  grande  aptitude 
de  ces  animaux  au  raisonnement. 

C'est  chose  vraiment  curieuse,  en  particulier,  que  de  les  voir 
lutter,  jouer  à  cache-cache  dans  les  rues  des  villages  avec  les 
bambins  de  Tendroit,  se  blottir  au  coin  d'une  maison,  sous  une 
porte,  etc.,  pour  tomber  à  l'improviste  sur  un  des  joueurs,  courir 
après  lui,  et  saisir  très  adroitement  le  morceau  de  pain  qu'il  peut 
avoir  à  la  main  (fig.  46). 

On  peut  même  dire  que  souvent,  à  part...  le  costume,  rien, 


Vig,  46.  —  C'est  chose  vraiment  curieuse,  en  particulier,  que  de  les  voir  lutter, 
jouer  à  cache-cache  dans  les  rues  des  villages  avec  les  bambins  de  l'endroit... 

absolument  rien,  ne  distingue  l'enfant  de  l'animal.  Entrain,  ruses, 
succès,  tout  est  égal  de  part  et  d'autre. 

Brehm  enregistre  du  reste  une  observation  identique  : 
«  Je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir,  dit-il,  un  bouc  qui  était 
couché  dans  un  village  et  ruminait  paisiblement  :  nous  étions 
écoliers  alors,  et  ne  pouvions  passer  sans  exciter  l'animal.  L'un 
de  nous  le  provoqua  en  lui  donnant  une  tape  du  plat  de  la  main. 
Le  bouc  se  lève,  s'étend,  se  consulte,  réfléchit  et  finit  par  prendre 
la  chose  plus  sérieusement  que  nous  ne  le  voulions.  Il  nous  pour- 
suivit par  tout  le  village,  courroucé  de  voir  que  nous  lui  tour- 
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nions  le  dos;  dès  qu'un  de  nous  semblait  lui  faire  face,  il  s'arrê- 
tait et  baissait  les  cornes.  Ce  ne  fut  qu'après  dix  minutes  de 
poursuite  que,  bien  convaincu  de  notre  lâcheté,  il  nous  abandonna 
et  rentra  au  village,  furieux  de  n'avoir  pu  mettre  son  courage  à 
l'essai.  » 

«  La  chèvre,  poursuit  l'auteur  précité,  a  un  certain  attachement 
pour  rhomme.  Elle  est  affectueuse,  très  sensible  aux  caresses.  Si 
l'une  sait  qu  elle  a  les  bonnes  grâces  de  son  maître,  elle  se  montre 
jalouse  comme  un  chien  gâté,  et  donne  des  coups  de  cornes  à 
celles  que  le  maître  fait  mine  de  caresser.  De  plus,  elle  est  pru- 
dente; elle  comprend  si  l'homme  lui  fait  une  injustice  ou  la 
punit  avec  raison.  Des  boucs  dressés  traînent  volontiers  des 
enfants  pendant  des  heures  entières,  mais  s'y  refusent  obstinément 
s'ils  sont  maltraités  ou  excilés  inutilement. 

«  L'intelligence  de  ces  animaux  va  même  plus  loin  :  je  connais 
des  chèvres  qui  comprennent  la  parole.  On  voit  des  chèvres  obéir 
au  commandement;  on  peut  même  aller  jusqu'à  leur  faire  com- 
poser des  mots  avec  des  lettres;  mais  des  chèvres  répondre  à  une 
question,  sans  y  avoir  été  dressées,  c'est  là  évidemment  une  preuve 
d'intelligence.  Ma  mère  a  des  chèvres,  elle  les  aime  beaucoup,  et 
veille  à  ce  qu'elles  soient  bien  traitées.  Il  arrive  parfois  qu'un 
domestique  négligent  ne  donne  pas  de  bon  fourrage.  Ma  mère 
sait  de  suite  si  ses  chèvres  sont  contentes  ou  non  ;  elle  n'a  qu'à 
les  appeler  par  la  fenêtre  et  le  leur  demander  ;  elles  lui  répondent. 
Dès  que  les  chèvres  entendent  sa  voix  et  qu'elles  se  sentent  négli- 
gées, elles  poussent  de  forts  bêlements;  autrement,  elles  restent 
silencieuses.  Elles  se  comportent  de  même  quand  on  les  maltraite 
à  tort.  Ainsi,  lorsqu'elles  pénètrent  dans  le  jardin,  et  qu'on  les 
chasse  des  parterres  et  des  espaliers  à  coups  de  fouet,  elles  se 
taisent;  mais  si  la  servante  les  frappe  dans  l'étable,  elles  poussent 
des  cris  pitoyables  (1). 

«  Les  boucs,  écrit  à  son  tour.Tschudi,  se  distinguent  par  leur 
humeur  entreprenante  et  téméraire;  la  pose  de  leur  tête  exprime 
un  certain  sérieux,  mais  la  vivacité  de  leur  regard  annonce  qu'ils 
ne  laisseront  pas  échapper  l'occasion  d'une  malice... 

1)  A.-E.  Brihm,  loc,  ciL,  p.  COî. 
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«  Une  petite  scène  assez  comique  s'est  passée  un  jour  à  la 
Grimsel  :  un  Anglais,  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  près  de  Tauberge, 
s'était  assoupi  au  milieu  d'une  lecture.  Un  bouc  qui  se  promenait 
dans  le  voisinage,  surpris  par  l'étrange  mouvement  de  sa  tête, 
qui  tombe  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  ne  doute  pas  que  ce 
soit  une  provocation,  et  se  prépare  à  l'attaque  :  après  avoir  pru- 
demment mesuré  la  distance,  il  se  précipite,  les  cornes  en  avant, 
sur  le  malheureux  fils  d'Albion,  qui  tombe  étendu  les  pieds  en 
Tair.  Le  bouc  étonné  et  presque  effrayé  d'une  victoire  qui  lui  a 
coûté  si  peu,  se  dresse  avec  les  pieds  de  devant  sur  le  tronc  que 
sa  victime  vient  de  quitter  si  brusquement,  et  considère  avec 
la  plus  grande  attention  les  efforts,  accompagnés  de  cris  et  de 
jurements,  que  fait  le  pauvre  Anglais  pour  se  relever  (1).  » 

Enfîn,  M.  Romanes  cite,  d'après  M'"°  Lée,  le  très  curieux  fait 
qui  suit  : 

«  Une  chèvre  et  ses  chevreaux  fréquentaient  un  square  où  j'ha- 
bitais à  cette  époque,  et  mes  domestiques  et  moi  nous  leur  don- 
nions souvent  à  manger.  Quand  nous  y  manquions,  j'entendais  la 
porte  d'entrée  retentir  sous  les  coups  de  corne  de  la  mère  et  de  ses 
jeunes  émules.  Nous  avions  fini  par  ne  plus  y  faire  attention,  lors- 
qu'un beau  jour  la  sonnette  de  service  dont  le  (il  longeait  la  grille 
du  sous-sol  se  fit  entendre.  La  cuisinière  vint  répondre,  mais  elle  ne 
trouva  à  la  porte  que  la  chèvre  et  les  chevreaux,  la  tète  inclinée 
vers  la  fenêtre  de  la  cuisine.  Nous  crûmes  d'abord  que  quelque 
petit  garçon  compatissant  avait  sonné  pour  eux;  mais  l'observation 
nous  démontra  que  la  chèvre  elle-même  tirait  le  fil  en  y  passant 
une  corne.  Voilà  de  l'instinct  qui  ressemble  prodigieusement  à  de 
la  raison  (2)  m. 

Le  bouquetin^  le  chamois^  ïantiiope,  la  gazelle,  se  rappro- 
chent beaucoup  de  notre  chèvre  domestique  sous  le  rapport  des 
facultés  mentales.  Tous  les  chasseurs  sont  d'accord  sur  ce  point 
et  citent  des  faits  à  l'appui.  Mais,  comme  je  courrais  grand  risque, 
en  les  reproduisant  ici,  de  rééditer  plus  ou  moins  ce  que  j'ai  dit 
à  propos  de  la  chèvre,  le  lecteur  me  saura  gré,  j'espère,  de  les 

(f  )  Tschudi,  Les  Alpes,  Berne,  1859,  p.  684. 

(2)  G.-J.  Romanes,  loc,  cit.,  p.  96  (Observation  puisée  dans  les  Anecdotes  de  M™»  Lée, 
p.  366). 
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passer  sous  silence.  Ces  faits  ne  pourraient,  du  reste,  qu'affirmer 
la  parenté  intellectuelle  des  espèces  précitées  sans  ajouter  un  seul 
argument  nouveau  à  la  thèse  que  je  défends. 

Je  ferai  cependant  une  exception  en  faveur  de  la  gazelle,  tant 
parce  que  je  la  connais  mieux,  que  pour  rendre  hommage  à  son 
élégance  extrême,  à  ses  mœurs  charmantes,  à  sa  vive  intelligence. 

Je  n'ai,  d'ailleurs,  pas  l'intention  de  rapporter  tous  les  actes 
parfaitement  raisonnes  que  j'ai  vu  accomplir  par  cet  animal;  car, 
l'ayant  chassé  et  apprivoisé,  ayant  vécu  de  longs  mois  côte  à  côte 
avec  lui  en  Tunisie,  c'est  par  centaines  que  se  chiffrent  ces  actes. 

Laissant  donc  de  côté  la  facilité  avec  laquelle  il  s'apprivoise, 
s'attache  à  son  maître  et  le  suit  durant  les  longues  colonnes  dans 
l'intérieur,  les  mille  tours  ou  gentillesses  dont  il  agrémente  la 
vie  de  bivouac,  etc.,  je  me  contenterai  de  choisir  un  ou  deux 
faits  plus  particulièrement  éloquents  parmi  ceux  que  j'ai  observés  : 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Sfax,  nous  avions  organisé,  sur 
les  bords  mêmes  de  la  mer,  un  semblant  de  cercle  dont  les  fe- 
nêtres ouvraient  sur  une  vaste  cour,  que  le  gérant  avait  peuplée 
petit  à  petit  d'animaux.  Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvaient  trois 
gazelles,  qui  devinrent  bien  vite  les  amies  des  officiers.  Des  fe- 
nêtres du  cercle,  ceux-ci  ne  cessaient  de  leur  jeter  toutes  sortes 
de  friandises,  qu'elles  venaient  élégamment  recevoir  en  se  dres- 
sant debout  sur  leurs  pattes  de  derrière,  le  long  du  mur.  Un  jour 
que  nous  leur  distribuions  des  pincées  de  tabac  à  fumer,  frian- 
dise qu'elles  affectionnaient  par-dessus  tout,  l'une  d'elles,  agacée 
sans  doute  de  ne  pouvoir  recueillir  nos  offrandes  sans  en  laisser 
tomber  la  moitié,  par  suite  de  la  distance  d'où  nous  nous  trou- 
vions du  sol,  avisa  une  boîte  en  bois  vide  qui  se  trouvait  dans 
un  coin  de  la  cour,  la  poussa  à  l'aide  de  ses  cornes  jusque  sous 
nos  fenêtres;  puis,  mettant  les  pieds  de  derrière  dessus,  elle  se 
dressa  le  long  du  mur  et  parvint  ainsi  à  saisir  presque  directe- 
ment notre  tabac  (fig.  47). 

Je  ne  ferai  pas  au  lecteur  l'injure  de  commenter  ce  fait,  pour 
le  seul  plaisir  de  chercher  à  convaincre  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  convaincus. 

Autre  exemple  non  moins  indiscutable  de  raisonnement  : 
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Il  y  a  quelque  temps,  un  de  mes  amis  vint  me  consulter  pour 
une  jeune  gazelle,  à  laquelle  il  tenait  d'autant  plus  qu'elle  était 
née  en  France  d'un  couple  qu'il  avait  ramené  d'Algérie.  Le  pauvre 
petit  animal  s'était  fait  à  une  des  pattes  de  devant  une  blessure  à 
la  suite  de  laquelle  avait  eu  lieu  une  rétraction  des  tendons.  Ayant 
jugé  une  opération  nécessaire,  je  fis  assujettir  le  blessé  sur  une 


£,  ''  *«;^> ^  ,,^^j^-^ ^  ,  ~ 


Fig.  41. —  Elle  se  dressa  le  long  du  muret  parvint  ainsi  à  saisir  presque  directement 

notre  tabac. 


table  et  allais  me  mettre  en  devoir  de  l'opérer  lorsque,  subitement, 
sans  que  je  m'en  fusse  douté  le  moins  du  monde,  je  reçus  la  plus 
belle  bourrade  de  coups  de  cornes  qui  se  puisse  imaginer  :  C'était 
la  mère  de  mon  jeune  patient  qui,  s'élant  échappée  de  sa  cabane, 
venait  me  rappeler  —  un  peu  trop  vertement  à  mon  avis  —  que, 
dans  le  monde  des  bêtes,  on  ne  dispose  pas  ainsi  des  enfants  sans 
l'autorisation  des  parents  ! 

Je  priai  qu'on  la  fît  tenir,  mais  sans  toutefois  l'éloigner,  pour 

Alix.  12 
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qu'elle  se  rendit  bien  compte  de  ce  que  je  faisais.  Comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  la  maintint  en 
place  durant  tout  le  temps  de  l'opération.  Son  agitation  ne  com- 
mença à  tomber  que  quand,  elle  me  vit  recouvrir  la  plaie  d'un 
coquet  et  propre  pansement. 

Le  lendemain,  pendant  que  je  renouvelais  ce  pansement,  je 
demandai  encore  que  la  mère,  toujours  maintenue,  fût  présente. 

Le  surlendemain,  je  la  fis  également  amener;  mais,  cette  fois, 
je  voulus  qu'on  la  laissât  libre  :  Elle  s'approcha  alors  de  moi,  et 
me  regarda  faire  attentivement  sans  manifester  la  moindre  inten- 
tion belliqueuse.  Ce  que  voyant,  je  hasardai  une  caresse,  à  laquelle 
elle  répondit  de  suite  en  me  léchant  les  mains  I  Depuis,  nous 
sommes  devenus  les  meilleurs  amis  du  monde.  Son  petit  lui- 
même  se  laissait  faire  avec  la  plus  entière  confiance. 

Je  ne  crois  pas  me  faire  illusion  en  affirmant  que  la  réflexion, 
le  jugement  et  le  raisonnement  sont  ici  écrits  en  caractères  tels 
que  les  aveugles  seuls  ne  pourront  les  lire. 

Si,  au  point  de  vue  physique,  le  mouton  est  très  proche  parent 
de  la  chèvre,  il  n'en  est  plus  de  même  au  point  de  vue  de  l'intel- 
ligence. Seules,  les  espèces  sauvages  rappellent  encore,  mais  de 
bien  loin,  les  chèvres. 

Quant  au  mouton  domestique,  c'est,  d'une  façon  générale,  un 
animal  borné  comme  nul  autre.  Il  n'apprend  rien  ou  presque  rien 
et  ne  sait  jamais  se  tirer  lui-même  d'embarras.  Aussi,  périrait- 
il  bientôt  si  l'homme  ne  le  prenait  sous  sa  protection. 

Dans  quelques  cas,  cependant,  il  fait  preuve  d'un  semblant 
d'intelligence,  puisqu'il  apprend  à  connaître  son  maître,  à  lui  obéir, 
à  arriver  à  son  appel,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  encore  là  le  pur  au- 
tomate des  Cartésiens  ! 

J'en  ai  fréquemment  vu,  que  les  bergers  aflfectionnaient  d'une 
façon  spéciale,  suivre  ceux-ci  comme  de  véritables  chiens,  répon- 
dre de  loin  à  leur  appel,  partager  leurs  repas,  quelquefois  même 
leur  coucher. 

Tout  récemment  encore,  en  plein  Paris,  sur  le  boulevard 
Sébastopol,  j'ai  rencontré  un  homme  se  promenant  gravement  au 
milieu  de  la  foule,  suivi  d'un  joli  mouton  blanc  en  liberté.  M'étant 
permis  de  caresser  l'animal  en  passant,  celui-ci  se  laissa  faire  avec 
la  meilleure  grâce  du  monde  et  consentit  même  à  s'arrêter  un 
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instaut.  Puis,  traversant  tranquillement  le  groupe  de  curieux  qui 
s'était  amassé  autour  de  nous,  il  eut  bientôt  rejoint  son  maître 
qui,  plein  de  confiance  dans  la  fidélité,  et  aussi,  —  je  le  dis  sans 
aucune  hésitation,  —  dans  l'intelligence  de  son  mouton,  ne  s'en 
était  pas  plus  occupé  que  si  c'eût  été  un  chien. 

Le  bœuf  ne  jouit  pas  d'une  intelligence  beaucoup  plus  déve- 
loppée que  celle  du  mouton.  Comme  chez  ce  dernier  animal,  les 
espèces  sauvages  seules,  ou  à  peu  près,  font  preuve  de  quelque 
aptitude  au  raisonnement. 

Parmi  les  exemples  d'intelligence  du  bœuf  relatés  par 
M.  G.-J.  Romanes,  je  ne  reproduirai  que  les  deux  suivants, 
comme  appartenant  seuls  au  domaine  des  facultés  intellectuelles 
proprement  dites  : 

Le  premier  est  emprunté  à  Jesse,  qui  l'a  observé  sur  le  buffle  de 
la  ferme  zoologique  de  «  Kingston  Hill  ». 

L'animal  étant  farouche,  on  lui  avait  percé  les  naseaux  d'un 
fort  anneau  en  fer  muni  d'une  chaîne  longue  d'environ  deux 
pieds.  L'extrémité  libre  de  la  chaîne  formait  aussi  un  anneau  de 
quatre  pouces  de  diamètre. 

«  Or,  en  paissant,  il  était  probablement  Brrivé  au  buffle  de 
mettre  le  pied  sur  cet  anneau  et  de  souffrir  de  la  secousse  qui  en 
résultait  lorsqu'il  voulait  lever  la  tête  ;  car  il  avait  imaginé  de  re- 
médier à  cet  inconvénient  en  passant  sa  corne  dans  l'anneau.  J'ai 
pu  constater  que  la  manière  dont  il  s'y  prenait  était  des  plus  mé- 
thodiques: mettant  la  tête  de  côté,  il  commençait  par  enfiler  l'an- 
neau avec  sa  corne,  puis  il  secouait  la  tète  jusqu'à  ce  que  l'an- 
neau eût  glissé  jusqu'au  bas  de  la  corne  ». 

Le  second  exemple  a  été  observé  en  Australie  par  M.  W.  Forster  : 
«  Un  taureau  à  demi  apprivoisé,  écrit  celui-ci  à  M.  Romanes, 
et  provenant  d'une  vache  laitière,  m'intriguait  par  le  fait  qu'on  le 
trouvait  sans  cesse  dans  un  champ  cultivé  entouré  d'une  palis- 
sade à  deux  barres  dont  la  plus  basse  était  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  du  sol.  Mais  un  beau  jour  j'arrivai  juste  à  temps  pour 
le  voir  se  coucher  le  long  de  la  palissade,  puis  rouler  sur  son  dos 
du  côté  du  champ  et  y  pénétrer  par  ce  moyen.  C'est  le  seul  ani- 
mal à  qui  j'aie  vu  jouer  ce  tour,  et,  bien  qu'il  ait  dû  souvent  le 
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faire  devant  nombre  de  vaches,  jamais  aucune  d'elles  ne  chercha 
à  l'imiter,  alors  qu'elles  eussent  certainement  suivi  le  taureau  s'il 
avait  passé  par  une  ouverture  dans  la  palissade  (1)  ». 

Quant  à  l'émotion  que  manifesterait  le  bœuf  à  l'abattoir,  en  pré- 
sence des  camarades  qu'il  voit  tuer,  dépouiller  et  dépecer  devant 
lui,  outre  que  je  n'y  crois  guère,  n'ayant  jamais  pu  surprendre  le 
moindre  sentiment  émotionnel  sur  la  physionomie  du  bœuf  en 
pareil  cas,  je  ne  puis  logiquement  discuter  cette  question  àpropos 
du  raisonnement.  Le  lecteur  voudra  donc  bien  se  reporter  à  un 
paragraphe  ultérieur. 

Le  chameau  n'est  pas  mieux  doué,  sous  le  rapport  des  facultés 
intellectuelles,  que  les  derniers  ruminants  dont  je  viens  de  dire 
un  mot. 

Je  ne  crois  pas,  cependant,  qu'il  soit  tout  à  fait  aussi  stupidc 
que  le  présentent  certains  auteurs,  Brehm  en  particulier. 

S'il  n'a  pas,  en  général,  une  bien  grande  amitié  pour  l'homme, 
il  faut  avouer  que  celui-ci  fait  tout  son  possible  pour  cela. 

A  ce  propos,  je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter  à  mes 
notes  de  Tunisie  : 

« Contrairement  aux  assertions  de  certains  auteurs,  il  est  or- 
dinairement mal  soigné  et  brutalement  conduit.  Je  ne  lui  ai  jamais 
vu,  malgré  cela,  ces  grands  accès  de  colère  si  minutieusement  dé- 
crits par  les  mêmes  auteurs,  contre  les  chameliers  qui  le  mal- 
traitent. Tout  au  plus,  accuse-t-il  quelquefois,  en  dehors  du  temps 
des  amours  (2),  un  semblant  de  mauvais  caractère.  Il  obéit  géné- 
ralement, au  contraire,  avec  une  telle  facilité,  que  des  enfants  de 
quatre  ou  cinq  ans  le  conduisent,  le  grondent,  le  frappent  et  le 
font  se  coucher  et  se  relever  à  leur  guise.  A  un  mot,  à  un  geste 
du  chamelier,  il  s'accroupit  en  reployant  ses  membres  sous  lui  ; 
on  peut  ainsi  le  charger  avec  toute  facilité. 

«  Il  refuse  de  se  lever  et  fait  entendre  des  cris  plaintifs,  des  la- 
mentations très  désagréables,  lorsqu'il  sent  que  la  charge  qu'on 
lui  impose  est  trop  lourde  pour  qu'il  la  puisse  porter  longtemps. 

«  Il  reconnaît  son  chamelier  au   milieu  d'une  caravane,  et  se 

(1)  G.-J.  Romanes,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  96  et  97. 

(2)  C'est  pendant  cette  époque  seule  qu'il  se  montre  souvent  réellement  désagréable, 
méchant  môme. 
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tient  près  de  lui  au  lieu  du  campement  ;  il  s'agenouille  pour  être 
débarrassé  de  son  fardeau  ;  puis,  quand  le  signal  du  départ  est 
donné,  il  revient  se  placer  de  lui-même  et  s'accroupit  encore  à 
proximité  de  sa  charge.  Il  semble  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
chant  et  la  musique  de  ressources  contre  les  ennuis,  les  peines 
du  voyage  :  lorsque,  après  une  longue  et  laborieuse  journée,  la 
marche  se  ralentit  et  que  les  chameaux  s'avancent  tristement  et 
la  tête  penchée,  si  les  chameliers  entonnent  une  chanson,  aussi- 
tôt la  vie  et  l'activité  renaissent  dans  leur  caravane  (1) » 

Ce  n'est  donc  pas  im  animal  tout  à  fait  sans  raison. 

Les  derniers  ruminants  dont  j'aie  à  parler,  le  renne ^  le  cerf^  le 
daimy  le  chevreuil  et  les  types  immédiatement  voisins,  sont  plus 
intelligents  que  le  mouton,  le  bœuf  et  le  chameau.  J'aurais  donc 
dû  logiquement  les  placer  avant  ces  espèces,  si  mon  désir  de 
m'occuper  avant  tout  des  animaux  les  plus  utiles  ne  l'avait  em- 
porté sur  celui  de  faire  un  classement  —  d'ailleurs  forcément  un 
peu  fantaisiste  —  de  mes  sujets,  d'après  leur  mérite...  intel- 
lectuel. 

Tous  ces  animaux  vivent  à  l'état  sauvage  et  sont  très  difficiles  à 
apprivoiser. 

•  Le  renne  même,  qui,  depuis  des  siècles,  vit  en  captivité,  ne 
fait  pas  exception  :  sa  domestication  est  incomplète. 

Cet  animal  ne  manque  cependant  pas  d'une  certaine  sagacité. 

Tous  les  chasseurs  qui  l'ont  observé  à  l'état  de  liberté  lui  ac- 
cordent une  grande  prudence  et  un  certain  degré  de  ruse.  «  Il 
est  craintif  et  méfiant.  Les  autres  animaux  ne  lui  inspirent 
aucune  frayeur;  il  s'approche  sans  défiance  des  vaches  et  des 
chevaux  qui  paissent  sur  les  hauteurs,  se  réunit  aux  troupeaux 
de  rennes  domestiques,  quoique  sachant  parfaitement  que  ce 
ne  sont  pas  ses  semblables.  On  voit  parla  que  sa  peur  de  l'homme 
est  un  résultat  de  l'expérience  (2)  ». 

Selon  toute  probabilité,  le  cerf  n'est  également  peureux  que 
pour  avoir  appris  par  expérience  que  l'homme  est  son  ennemi  le 
plus  redoutable. 

(1)  E.  Alix,  loc.  cil, 

(2)  A.-E.  Brehm,  loc  cit.,  p.  483. 
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«  Dans  les  pays  où  on  ne  le  chasse  pas,  dit  Brehm,  il  est  très 
confiant.  Au  Prater  de  Vienne,  il  y  a  continuellement  des  trou- 
peaux nombreux  de  ces  superbes  animaux  ;  ils  se  sont  parfaite- 
ment habitués  à  la  foule  des  promeneurs,  et,  comme  je  m'en  suis 
assuré  moi-même,  ils  laissent  sans  crainte  approcher  un  homme 
jusqu'à  trente  pas.  Un  d'entre  eux  était  même  devenu  assez  hardi 
pour  s'approcher  des  restaurants,  pour  courir  entre  les  tables  et 
lécher  les  mains  des  dames;  c'était  sa  façon  de  demander  du 
sucre  ou  des  gâteaux.  Jamais  il  ne  fit  de  mal  à  qui  le  traitait  bien. 
Le  tourmentait-on,  il  montrait  son  bois...  (1)  ». 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  raconter  ici  une  chasse  au  cerf;  sa 
description  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Je  me  contenterai  simplement  de  noter  que  cet  animal  a 
recours  aux  mêmes  ruses,  aux  mêmes  raisonnements  que  le  lièvre 
pour  dépister  les  chiens  : 

«  Il  rebat  comme  lui  ses  voies  le  long  des  routes,  dit  Tousse- 
nel.  Le  lièvre  forcé  se  perchera  sur  la  tête  d'un  saule,  se  nichera 
dans  un  four  à  chaux  abandonné  ;  l'histoire  de  la  chasse  du  cerf 
abonde  en  hallalis  dramatiques,  dont  la  scène  se  passe  sur  les 
toits  des  maisons.  Seulement,  le  cerf  fait  entrer  plus  volontiers 
que  le  lièvre  la  traversée  des  étangs  et  des  fleuves  dans  ses  com- 
binaisons (2)  ». 

Comme  le  renne  et  le  cerf,  le  daim  et  le  chevreuil  n'ont  au- 
cune crainte  de  la  vue  de  l'homme  dans  les  endroits  où  on  ne  les 
chasse  pas.  Leur  prudence,  leur  méfiance  et  leurs  ruses  doivent 
donc  être  jusqu'à  un  certain  point  raisonnées  aussi. 

Le  daim  n'est  pas  seulement  d'une  vigilance  exceptionnelle,  il 
se  distingue  encore  par  la  facilité  avec  laquelle  il  sait  abstraire  la 
qualité  de  l'homme  sous  son  costume,  ses  allures,  etc.,  et  raisonner 
le  danger  auquel  il  est  exposé  suivant  qu'il  se  trouve  en  présence 
de  telle  ou  telle  personne  : 

«  On  chasse  le  daim  à  la  traque  ou  à  l'affût,  dit  Brehm; 
d'autres  fois  on  le  poursuit  dans  la  forêt.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  agir  avec  une  extrême  prudence,  car  c'est  un  gibier  des  plus 
vigilants  • 

(1)  A.  E. Brehm,  loc.  cit.,  p.  475. 

(2)  A.  Toussenel,  l'Esprit  des  béies^  Ma7nmifth-ès  de  France,  p.  285,  1858. 


Digitized  by  LjOOQIC 


BAISONNEHBNT.  183 

«  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  rapprocher  est  de  marcher 
en  se  dissimulant  le  plus  possible,  près  de  quelqu'un  qui  va 
chantant  ou  sifflant.  Le  chasseur  s'arrête  à  portée  de  fusil,  derrière 
un  tronc  d'arbre,  un  buisson;  son  compagnon  continue  sa  route, 
toujours  chantant  et  sifflant,  jusqu'à  ce  que  le  coup  de  feu  ait 
retenti.  » 

«  Il  m'est  une  fois  arrivé,  rapporte  Dietrich  de  Winckell,  cité 
par  Brehm,  de  tromper  des  daims,  qui  paissaient  dans  un  vaste 
terrain  découvert.  Impossible  de  les  aborder  sans  être  vu.  Otant 
alors  mon  habit  et  mon  gilet,  je  laissai  ma  chemise  pendre 
comme  une  blouse  de  voiturier  par-dessus  mon  pantalon,  et 
m'avançai  la  carabine  à  la  main.  Le  gibier  en  m'apercevant 
parut  inquiet;  je  fis  un  nouvel  essai  :  je  tentai  de  m'approcher 
en  sautant  et  en  dansant  ;  les  daims  firent  plusieurs  gambades 
sans  fuir,  jusqu'à  ce  que  j'en  eusse  abattu  un  d'un  coup  de 
feu  (1).  » 

A.  G.-S.  Erb  envoie  d'autre  part  de  «  Sait  Lake  City  »,  à 
M.  Romanes,  des  détails  fort  intéressants  sur  la  sagacité  avec 
laquelle  les  daims  sauvages  des  Ktats-Unis  savent  éviter  les 
pièges  à  fusil  : 

«  Voici,  écrit  M.  Erb,  comment  j'établissais  mon  piège.  Je 
commençais  par  abattre  un  merisier,  arbre  dont  le  sommet  cons- 
titue une  friandise  pour  ces  animaux,  et,  comme  il  y  avait  un 
pied  de  neige  sur  le  sol,  et,  par  suite,  disette  de  fourrage,  ils  ne 
manquaient  pas  de  venir  brouter,  attirés  qu'ils  étaient  par  le 
bruit  de  la  chute  de  l'arbre. 

«  A  20  pieds  de  la  cime  et  pointant  vers  elle,  j'établissais 
un  fusil  chargé  dont  la  gâchette  était  en  contact  avec  un  levier 
communiquant  par  une  ligne  de  pèche  ordinaire  avec  le  sommet. 
De  cette  façon,  les  daims  ne  pouvaient  passer  entre  l'arbre  et  le 
fusil  sans  essuyer  un  coup  de  feu. 

«  Or,  tant  que  je  me  servis  d'une  ligne  de  pêche,  c'est-à-dire 
d'une  ligne  de  un  seizième  de  pouce  de  diamètre,  jamais  je  ne 
réussis  h  en  tuer  un  seul.  Commençant  d'un  côté  par  le  tronc  de 
l'arbre,  ils  allaient  en  broutant  jusqu'à  un  pied  de  la  ligne, 
faisaient  le  tour  du  fusil,  et  passaient  à  l'autre  côté,  sans  jamais 

(I)  A.  E.  Brchm,  ioc,  cit.,  p.  472. 
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toucher  à  la  ligne.  J'essayai  bien  une  soixantaine  de  fois,  toujours 
avec  le  même  résultat. 

«  Je  substituai  alors  au  fil  de  pèche  un  fil  noir  de  petite  dimen- 
sion que  les  daims  ne  pouvaient  distinguer,  le  piège  fonctionna 
fort  bien  (1)  ». 

Quoique  prudent  et  rusé,  le  chevreuil  se  différencie  du  daim  et 
du  cerf  par  une  vigilance  moindre  et  une  plus  grande  aptitude  à 
l'apprivoisement.  Ses  facultés  intellectuelles  générales  sont  du 
reste  identiques  à  celles  de  ces  derniers  animaux. 

Les  lignes  suivantes  de  Vinckell  nous  montrent  jusqu'à  quel 
point  il  peut  devenir  familier  : 

«  Un  de  mes  frères,  dit-il,  avait  une  chevrette  apprivoisée,  qui 
paraissait  se  complaire  dans  la  société  des  hommes.  Souvent  elle  se 
couchait  à  mes  pieds,  ou  profitait  volontiers  de  la  permission  qu'on 
lui  donnait  de  se  coucher  sur  le  canapé,  aux  côtés  de  ma  belle- 
sœur.  Elle  jouait  avec  les  chiens  et  les  chats.  Ceux-ci  la  mal- 
traitaient-ils, elle  les  en  punissait  en  leur  donnant  des  coups  de 
patte.  Elle  sortait,  soit  avec  nous,  soit  toute  seule  ;  mais  alors 
un  broquart  se  joignait  d'ordinaire  à  elle  et  l'accompagnait  jus- 
qu'à l'entrée  du  village.  A  l'époque  du  rut,  elle  restait  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  dans  la  forêt,  tout  en  venant  faire  à  son 
maître  de  courtes  visites;  une  fois  pleine,  elle  revenait  à  la 
maison  et  y  mettait  bas  au  temps  ordinaire. 

«  Mais  les  faons,  nourris  de  son  lait,  restaient  sauvages  ;  au 
mois  d'octobre,  on  les  mettait  en  liberté. 

«  Même  à  l'époque  du  rut,  la  chevrette,  à  l'appel  de  son  maître, 
le  suivait  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt;  arrivée  là,  elle  s'arrêtait 
et  poussait  un  cri  pour  appeler  son  compagnon.  » 

Particulièrement  bien  douée  sous  le  rapport  de  l'intelligence, 
la  girafe  a,  d'autre  part,  trop  d'affinités  avec  les  espèces  précé- 
dentes pour  que  je  croie  nécessaire  d'en  parler  ici. 

Je  la  passerai  donc  sous  silence  pour  éviter  toute  répétition 
inutile. 

(1)  G.-J.  Romanes,   loc.  cit.,  t  II,  p.  97  et  98. 
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IX 

De  tous  les  animaux  dont  on  a  plus  particulièrement  méconnu 
l'intelligence,  c'est  peut-être  encore  le  cochon  domestique  et  le 
sanglier  qui  tiennent  le  premier  rang. 

Si  le  cochon  domestique  se  montre  en  général  glouton,  déso- 
béissant, maladroit,  etc.,  cela  tient  surtout  à  son  genre  de  vie. 

Entretenu  dans  le  seul  but  d'en  tirer  de  la  viande,  on  Ta  pres- 
que réduit  à  l'état  d'être  apode  et  acéphale,  annihilant  ainsi  ses 
fonctions  de  relation  au   profit  des  seules  fonctions  nutritives. 

Comment  s'étonner,  après  cela,  que  ses  facultés  intellectuelles 
aient  plus  ou  moins  périclité,  comparées  à  celles  des  espèces  sau- 
vages du  même  genre,  et  combien  il  me  parait  injuste  et  faux 
d'en  conclure  à  l'inintelligence  absolue,  spécifique  du  type  ! 

Ce  qui  prouve,  au  surplus,  que  le  porc  n'est  pas  naturellement 
stupide,  c'est  que  ceux  qui  ont  plus  vécu  dans  la  société  des 
hommes  que  dans  l'isolement,  se  montrent  d'une  intelligence 
supérieure  au  reste  de  leurs  semblables. 

«  Un  forestier  m'a  raconté,  dit  Brehm,  qu'il  avait  eu  pendant 
un  certain  temps  un  petit  cochon,  de  la  race  chinoise,  qui  le 
suivait  comme  un  chien,  répondait  à  son  nom,  arrivait  quand  on 
l'appelait,  montait  les  escaliers,  se  comportait  très  convenable- 
ment dans  les  appartements  et  faisait  mille  tours.  Il  était  dressé 
à  chercher  les  morilles  dans  la  forêt,  et  s'acquittait  de  cet  emploi 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  pouvait  se  tenir  debout  pendant  quel- 
ques moments,  et  se  courbait  quand  on  lui  disait  :  «  Viens,  tu 
vas  être  tué.  « 

«  Lorsque  Louis  XI  était  malade,  poursuit  le  même  auteur, 
ses  courtisans  s'évertuaient  par  tous  les  moyens  possibles  à  dissi- 
per sa  mélancolie.  La  plupart  de  leurs  tentatives  n'eurent  aucun 
succès,  mais  un  quidam  trouva  enfin  le  moyen  d'amuser  le  roi.  Il  lui 
vint  à  l'idée  de  faire  danser  au  son  de  la  musette  de  petits  cochons 
qu'il  habilla  des  pieds  à  la  tête,  auxquels  il  mit  de  riches  vête- 
ments, des  chapeaux,  des  épées,  des  écharpes,  tout  l'attirail,  en- 
fin, d'un  homme  de  qualité. 

«  Admirablement  dressés,  ces  petits  cochons  sautaient  etdan- 
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saient  au  commandement,  faisaient  la  révérence;  une  seule  chose 
leur  était  impossible,  c'était  de  se  tenir  debout.  A  peine  se  sou- 
levaient-ils sur  deux  pattes  de  derrière,  qu'ils  retombaient  en 
grognant,  et  toute  la  bande  faisait  entendre  des  cris  et  des  gro- 
gnements si  comiques  que  le   roi  ne  put  s'empêcher  de  rire.  » 

Depuis,  on  vit  un  grand  nombre  d  autres  cochons  dressés,  et  de 
nos  jours  on  exhibe  fréquemment  ces  animaux  dans  les  baraques 
de  foire  et  même  dans  les  cirques,  à  côté  des  singes,  des  chiens, 
des  chevaux,  des  chèvres,  etc. 

A  Londres,  on  montra  un  cochon  qui  savait  lire  :  deux  alpha- 
bets étant  étendus  sur  le  sol,  une  des  personnes  présentes  était 
priée  de  prononcer  un  mot;  le  propriétaire  le  répétait  à  son  élève, 
et  celui-ci  prenait  aussitôt  avec  les  dents  les  lettres  convenables, 
et  les  disposait  dans  Tordre  voulu  pour  reproduire  le  mot  en 
question.  Il  savait  aussi  indiquer  l'heure  que  marquait  une  montre. 

On  dressa  même,  en  Angleterre,  un  porc  à  la  chasse,  et,  d'après 
Wood,  il  rendit  d'excellents  services.  Siudj  comme  on  l'appelait, 
avait  le  nez  si  fin  qu'il  sentait  un  oiseau  à  une  distance  de  plus 
de  20  mètres.  Lorsque  celui-ci  s'envolait,  Shid  allait  à  l'endroit 
d'où  il  était  parti  et  retournait  la  terre,  pour  bien  indiquer  la 
place  au  chasseur. 

Le  cochon  est  donc  susceptible  d'éducation,  conséquemment 
d'un  certain  degré  de  raisonnement. 

L'observation  suivante  de  M.  Stephen  Harding,  rapportée  par 
M.  Romanes,  met  du  reste  hors  de  discussion  le  fait  que  le  éochon 
sait  parfaitement  se  rendre  compte  de  ses  actes  : 

«  Le  13  du  mois  de  novembre  1879,  dit  M.  Harding,  je  vis  une 
truie,  âgée  de  onze  mois  environ,  courir  dans  un  verger  à  un  jeune 
pommier  et  le  secouer  tout  en  dressant  les  oreilles  comme  pour 
écouter  s'il  tombait  des  pommes,  puis  ramasser  le  fruit  et  le  manger. 

«  Quand  elle  eut  tout  abattu,  elle  secoua  encore  l'arbre  en  écou- 
tant comme  avant;  mais,  comme  il  n'y  avait  plus  rien,  elle  s'en 
alla(l))). 

Le  sanglier  se  rapproche  beaucoup  du  cochon  domestique,  avec 
cette  différence  à  son  avantage  que  c'est  un  être  plus  parfait  que 

(1)  G.-J.  Romanes,  loc.  cit.^  t.  11,  p.  90. 
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son  parent  dégradé  par  l'esclavage.  Les  ruses  qu'il  emploie  pour 
tromper  le  chasseur,  ainsi  que  certains  faits  qui,  ne  relevant  pas 
directement  du  raisonnement,  seront  décrits  dans  des  paragraphes 
ultérieurs,  me  paraissent  très  éloquents  à  cet  égard. 
Aussi,  peut-on  conclure  de  l'un  à  l'autre. 


Voici  encore  deux  animaux,  le  lièvre  et  le  lapin^  qui,  malgré 
leur  médiocre  réputation  dïntelligence,  sont  néanmoins  très 
capables  de  certains  raisonnements  : 

Le  chapitre  de  leurs  ruses,  par  exemple,  ne  se  terminerait  pas 
si  l'on  avait  la  prétention  de  les  y  faire  entrer  toutes  ;  car  les  ruses 
varient  nécessairement  avec  le  territoire,  le  climat  et  la  disposition 
des  lieux.  Le  moindre  accident  de  terrain,  une  mine  toute  fraîche, 
un  éboulement  de  la  veille,  un  arbre  abattu  par  la  cognée  ou 
renversé  par  l'ouragan,  tout  est  matière  à  stratagème  pour  eux, 
tout  phénomène  leur  suggère  une  idée. 

«  J'ai  connu  un  lièvre  de  Bresse,  dit  Toussenel,  dont  le  bonheur 
était  de  s'épanouir  et  de  s'étirer  au  soleil,  au  pied  d'un  jeune 
épicéa  isolé  au  milieu  d'une  verte  pelouse,  comme  pour  tenter  la 
sensibilité  du  chasseur.  J'ai  donné  une  fois  dans  le  piège.  La 
pelouse  n'était  séparée  que  par  un  fossé  en  ruines,  d'une  forêt  de 
dahlias,  de  rosiers  et  de  chrysanthèmes  remplissant  la  presque 
totalité  d'un  parterre  situé  au-devant  d'une  riche  demeure,  alors 
inhabitée  par  ses  maîtres  et  confiée  à  la  garde  de  quelques  servi- 
teurs hors  d'âge.  La  pelouse  semblait  de  loin  prolonger  le  parterre, 
et  l'épicéa  faisait  point  de  vue.  Il  fallait  que  l'animal  fût  parfaite- 
ment au  courant  de  tous  ces  détails  pour  affecter  la  tranquillité 
d'âme  avec  laquelle  il  attendit  l'attaque  de  mes  chiens.  J'ai  observé 
par  deux  fois  sa  tactique.  Il  ne  se  levait  du  gîte  qu'après  un  long 
rapprocher,  et  lorsque  le  chien  de  tête  n'était  plus  qu'à  deux  pas 
de  lui,  afin  d'entraîner  tous  les  chiens  sur  sa  voie  par  un  à  vue 
furieux.  Alors  notre  bête  endiablée  traversait  légèrement  le  vieux 
fossé,  pénétrait  sous  les  voûtes  sacrées  des  dahlias,  y  décrivait 
plusieurs  circuits,  gagnait  le  perron  de  la  demeure,  puis,  douce- 


Digitized  by  LjOOQIC 


188  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

ment,  s'insinuait  dans  Tétroit  soupirail  de  la  cave  au  fond  de  laquelle 
elle  allait  chercher  un  asile  sous  des  fûts  de  tonneaux.  Et  alors  les 
chiens  de  faire  vacarme  au  milieu  du  parterre  et  de  saccager  les 
plates-bandes,  et  tous  les  gardiens  du  poste  d'accourir,  armés  de 
faux  et  de  fourches,  de  jurer,  de  tempêter  et  d'arrêter  les  chiens  ; 
bref,  de  me  forcer  à  une  capitulation  déraisonnable  en  espèces 
pour  me  tirer  de  là. 

«  Ce  ne  fut  pas  moi,  ajoute  le  spirituel  écrivain,  qui  payai  les 
dahlias  cassés  la  seconde  fois,  mais  un  ami  trop  jeune,  qui  avait 
le  tort  de  ne  pas  croire  aux  perfidies  du  lièvre  et  qui  exigeait 
une  leçon.  J'eus  grand  soin  de  lui  présenter  le  lièvre  de  l'épicéa 
comme  une  rencontre  de  hasard,  non  comme  une  connaissance 
de  huit  jours.  » 

Tous  les  chasseurs  ont  du  reste  observé  le  fameux  défaut  du 
saule  y  si  fréquent  dans  les  pays  plats  et  plus  souvent  encore  invoqué 
dans  les  histoires  de  chasses  merveilleuses. 

«  La  Bresse,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  raconte  Toussenel  à  ce 
propos,  est  une  contrée  dans  le  style  ci-dessus,  plate  et  entre- 
coupée d'une  multitude  de  fossés  et  de  ruisseaux  dont  les  bords 
sont  plantés  de  saules  et  de  peupliers  que  l'indigène  a  coutume 
d'étêter.  Quelques-uns  de  ces  saules  se  donnent,  comme  on  sait, 
des  attitudes  penchées,  des  poses  mélancoliques.  Dans  ce  cas-là, 
on  a  l'habitude  de  s'en  servir  comme  de  ponts  naturels  pour  tra- 
verser les  rigoles.  Or,  il  arrive  fréquemment  que  le  lièvre,  mal- 
mené par  les  chiens  et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  s'en 
vient  demander  un  asile  au  tronc  vermoulu  de  ces  arbres.  On  le 
voit  entrer  dans  l'eau  d'abord,  la  battre  quelque  temps,  puis  s'élan- 
cer d'un  seul  bond  et  sans  toucher  le  sol  sur  la  crête  branchue  du 
saule,  où  il  se  tient  désormais  immobile  et  se  laisserait  prendre  à 
la  main...  ». 

Quiconque  n'a  pas  suivi  du  haut  d'une  éminence  toutes  les 
manœuvres  du  lièvre  fuyant  devant  les  chiens  par  la  plaine,  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  travail  en  suivant  ses  pas,  l'hiver,  dans  la 
neige,  ce  qui  se  lit  sur  celle-ci  étant  la  révélation  exacte  du  travail 
quotidien  accompli  par  le  lièvre.  La  première  chose  qui  frappera 
alors  l'observateur,  c'est  que  la  rentrée  au  gîte  se  trouve  invaria- 
blement précédée  de  bonds  prodigieux,  non  moins  invariablement 
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terminés  par  un  dernier  saut  de  côté  qui  amène  l'animal  à  la 
place  dont  il  a  fait  choix  pour  le  jour.  Or,  ces  bonds  énormes  et 
ces  écarts  expliquent  les  difficultés  du  rapprocher  du  lièvre. 

c<  Mais,  de  toutes  les  roueries  du  lièvre,  écrit  encore  Toussenel, 
la  plus  spirituelle,  à  coup  sûr,  est  celle  du  panier  <}e  chasse. 
Dans  une  contrée  de  France  qu'on  nomme  la  Gascogne  vivait,  je 
ne  sais  plus  quand,  un  vieux  lièvre  don%  Tastuce  dépassait  de 
plusieurs  coudées  celle  d'Ulysse  et  du  fourbe  Sinon.  On  eût  pu 
faire  un  gros  volume  avec  le  simple  catalogue  des  ruses  inédites 
qu'il  avait  imaginées  pour  dépister  meutes  et  veneurs.  Un  jour 
que  le  malin  compère  arpentait  les  guérets,  promenant  à  sa  suite 
ime  quinzaine  de  chiens,  il  rencontre  sur  sa  route  un  baudet  qui 
chemine  lentement  vers  la  ville,  le  dos  chargé  d'une  riche  cargai- 
son de  gibier,  liè\Tes,  lapins,  canards.  L'idée  lui  vient  soudain 
de  prendre  place  parmi  ces  cadavres;  bien  avisé  sera  celui  qui 
viendra  le  chercher  en  pareille  compagnie.  Il  saute  dans  un  des 
paniers,  s'y  blottit  parmi  les  fourrures  et  attend  avec  calme  la 
suite  des  événements.  La  meute,  arrivée  sur  le  lieu  du  défaut, 
s'emporte  après  la  bourrique.  Le  propriétaire  accourt  pour  dé- 
fendre son  bien,  et  fustige  d'importance  les  harpaillons  indignes 
qui  prennent  change  sur  le  mort.  Surviennent  les  piqueurs,  qui 
partagent  la  fureur  du  marchand  de  gibier  et  doublent  la  correc- 
tion, dont  se  gaudit  le  perfide  auteur  de  la  mystification  au  fond 
de  son  doux  véhicule.  Enfin,  on  commande  le  retour  et  le  rallie- 
ment... Ce  commandement  est  l'arrêt  de  mise  en  liberté  du  reclus, 
qui  l'attendait  sans  souffler  mot  dans  sa  retraite.  Aussitôt  qu'il  a 
compris  que  le  péril  est  passé,  il  saute  légèrement  à  terre,  remer- 
ciant de  son  hospitalité  involontaire  notre  négociant  stupéfié,  qui 
s'imagine  déjà  que  la  résurrection  s'est  mise  parmi  ses  morts,  et  qui 
ne  commence  à  découvrir  un  coin  delà  vérité  qu'après  avoir  revisé 
ses  comptes  et  reconnu  qu'aucune  pièce  ne  manquait  à  l'appel.  » 

Je  reproduis  d'autant  plus  volontiers  ce  fait,  dont  je  laisse, 
d'ailleurs,  toute  la  responsabilité  à  Toussenel,  que  j'en  ai  observé 
d'un  peu  analogues  : 

Un  jour,  par  exemple,  que,  de  retour  d'une  chasse  aussi  péni- 
ble qu'infructueuse,  nous  battions,  en  désespoir  de  cause,  quel- 
ques-uns de  mes  amis  et  moi,  une  immense  prairie  où  se  trou- 
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vaient  plusieurs  vaches,  les  unes  paissant,  les  autres  ruminant, 
tranquillement  couchées  au  soleil,  nos  chiens  firent  tout  à  coup 
lever  un  lièvre,  le  premier  que  nous  ayons  vu  de  la  journée. 

Et  voyez,  quelle  chance  inespérée  :  de  Tendroit  où  il  était, 
ranimai  ne  pouvait  fuir  que  dans  notre  direction,  une  petite  ri- 
vière lui  barrant  le  passage  à  gauche,  un  treillis  en  fer  à  droite, 
un  mur  derrière  (nous  étions  déployés  en  une  ligne  de...  cinq 
tirailleurs  faisant  face  au  mur). 

Il  tenta  néanmoins  deux  sorties  successives  :  une  à  gauche, 
entre  la  rivière  et  notre  ligne  de  tirailleurs,  une  autre  à  droite, 
entre  cette  même  ligne  et  le  treillis. 

Ni  l'une  ni  l'autre  n'ayant  réussi,  nous  le  considérions  déjà 
conmie  un  lièvre  mort,  lorsqu'après  avoir  décrit  une  infinité  de 
zigzags  et  de  crochets,  à  portée...  respectueuse  de  nos  fusils,  nous 
le  vîmes  subitement  bondir  en  droite  ligne  dans  la  direction  des 
vaches,  et...  disparaître.  Les  chiens  eux-mêmes  avaient  perdu  sa 
trace. 

Nous  eûmes  beau  battre  et  rebattre  le  terrain  dans  tous  les 
sens,  il  nous  fut  impossible  de  retrouver  notre  fugitif.  Sans  nul 
doute,  il  avait  dû  fuir  vers  de  plus  pacifiques  parages.  Comment? 
c'est  ce  que  nous  ignorions  complètement. 

Mais  le  fait  n'en  étant  pas  moins  patent,  nous  jugeâmes  inu- 
tile de  récriminer  plus  longtemps ,  et,  très  philosophiquement, 
nous  mîmes  bas  les  armes. 

Cinq  minutes  après,  une  voiture  nous  ramenait,  avec  nos 
chiens,  vers  la  petite  ville  de  M..,  où  nous  devions  dîner,  lors- 
qu'en  passant  à  proximité  des  vaches  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  nous 
vîmes,  chose  à  peine  croyable,  notre  lièvre  sortir  tranquillement 
d'entre  les  pattes  d'une  vache  couchée,  où  il  s'était  réfugié,  pen- 
dant que  nous  le  croyions  à  plusieurs  lieues  de  là! 

Ayant  jeté  un  rapide  coup  d'œil  autour  de  lui,  et  jugeant 
évidemment  sa  position  à  moitié  sûre,  il  s'éloigna  à  toute  vitesse 
dans  une  direction  opposée  à  celle  que  nous  suivions. 

A  300  mètres  environ  de  là,  il  s'arrêta,  s'assit  sur  son  derrière, 
nous  regarda  un  instant  d  une  façon  qu'en  notre  qualité  de  chas- 
seurs bredouilles  nous  jugeâmes  profondément  insolente  ;  puis, 
ayant  brouté  quelques  brins  d'herbe,  il  disparut,  mais  si  lente- 
ment, si  lentement,  qu'à  nos  yeux  prévenus  sa  retraite  elle-même 
était  une  insolence  ! 
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A  propos  des  ruses  employées  par  le  lièvre  pour  se  soustraire 
à  la  poursuite  des  chiens,  Loudon  (1),  cité  par  M.  Romanes,  dit 
même  Tavoir  vu  se  faufiler  au  centre  d'un  troupeau  de  mou- 
tons et  en  suivre  toutes  les  évolutions,  plutôt  que  de  quitter  le 
refuge  qu'il  trouvait  contre  la  poursuite  des  chiens. 

«  Un  stratagème  auquel  il  a  souvent  recours,  poursuit  le 
même  auteur,  consiste  à  courir  d'un  côté  d'une  haie  dans  un 
sens  et  de  revenir  de  l'autre  côté,  en  mettant  l'épaisseur  de  la 
haie  entre  lui  et  ses  ennemis;  dans  certains  cas,  il  va  même 
jusqu'à  se  gîter  près  des  murs  d'un  chenil. 


Fjg.  48.  — nous  vimes,  chose  à  peine  croyable,  notre  lièvre  sortir  tranquille- 
ment d'entre  les  pattes  d'une  vache  couchée 

«  Il  faut  certainement  reconnaître  des  éléments  de  réflexion  et 
de  raisonnement  dans  le  choix  d'un  pareil  emplacement  ;  car  le 
renard,  la  belette  et  le  putois,  qui  constituent  pour  le  lièvre  des 
ennemis  plus  dangereux  que  le  chien,  n'oseraient  guère  s'aven- 
turer dans  ces  régions. 

«  Pendant  une  chasse  à  courre,  un  lièvre,  la  meute  à  ses  ta- 
lons, passa  sous  une  barrière  que  les  chiens  durent  franchir  au 
bond.  Il  en  résulta  un  temps  d'arrêt  dans  la  poursuite,  qui  fut  pour 
la  pauvre  bête  comme  une  révélation  dont  il  se  mit  aussitôt  à  tirer 
parti  ;  car,  à  peine  la  meute  eut-elle  franchi  l'obstacle,  que  le 
lièvre  revint  sur  ses  pas,  et  se  glissa  de  nouveau  sous  la  bar- 
rière, forçant  ainsi  les  chiens  à  répéter  leur  saut.  Ce  va-et-vient 

(1)  Loudon,  Magasin  d*histoire  naturelle^  vol.  IV,  p.  143. 
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continua  jusqu'à  lassitude  complète  de  la  part  de  la  meule,  et  le 
lièvre  put,  en  fin  de  compte,  s'éloigner  tranquillement  ». 

Moins  intelligent  que  le  lièvre,  le  lapin  est  néanmoins  capable 
aussi  d'actions  parfaitement  raisonnées  : 

J'ai  conservé  de  ma  première  enfance  le  souvenir  d'un  pauvre 
petit  lapin  chétif  et  malingre  que  j'avais  recueilli  dans  la  rue  à 
peine  âgé  de  quinze  jours  et  qui  s'était  pris  depuis  lors  d'une  très 
vive  amitié  pour  moi. 

Sans  doute  volé  à  sa  mère  par  un  chat  maraudeur,  qui  avait 
dû  l'abandonner  à  la  suite  d'une  alerte,  le  malheureux  orphelin 
était  à  moitié  mourant  lorsque  je  le  trouvai. 

L'ayant  ramené  à  la  vie  à  l'aide  des  soins  les  plus  minutieux,  j'eus 
le  plaisir,  au  bout  d'un  mois,  de  le  voir  répondre  à  ma  voix  et  venir 
prendre  de  petits  morceaux  de  carotte  dans  le  creux  de  ma  main. 

Deux  mois  après,  il  ne  m'avait  pas  aussitôt  aperçu  qu'il  venait 
me  gratter  le  pied,  le  bas  du  pantalon,  pour  avoir  une  caresse  ou 
une  frandise.  Il  était  particulièrement  heureux  quand  je  le  tenais 
sur  mes  genoux,  prenait  un  morceau  de  fruit  que  j'avais  à  la  bou- 
che, et  n'oubliait  jamais  d'inspecter  mes  mains,  d'essayer  même 
de  les  ouvrir  si  elles  étaient  fermées,  pour  voir  s'il  n'y  avait  rien 
dedans  pour  lui. 

Malheureusement,  mes  soins  n  avaient  pu  remplacer  ceux  de 
la  mère;  il  était  resté  malgré  tout  souffreteux,  et  j'eus  le  regret 
de  le  perdre  à  l'âge  de  quatre  mois. 

Je  n'avais  certainement  pas  plus  de  sept  à  huit  ans  alors,  et 
pourtant,  ce  fait  très  secondaire  de  ma  vie  m'est  resté  présent  à  la 
mémoire  avec  une  ténacité  dont  n'ont  pas  eu  raison  les  mille 
événements  heureux  ou  malheureux  que  j'ai  traversés  depuis. 

C'est  du  reste  un  fait  d'observation  journalière  que  certains 
épisodes  plus  ou  moins  insignifiants  du  jeune  âge  ne  s'oublient 
jamais,  alors  que  les  plus  graves  soucis  de  l'âge  mûr  s'effacent 
petit  à  petit...  Cela  résulte  évidemment  de  ce  t[ue  le  manque  de 
préoccupations  sérieuses  chez  l'enfant  permet  aux  moindres  im- 
pressions de  s'emparer  de  son  être,  tandis  que  plus  tard,  malgré 
une  capacité  psychologique  supérieure,  la  précipitation  des  évé- 
nements ne  permet  pas  toujours  à  ceux-ci  de  se  fixer  d'une  ma- 
nière définitive  :  il  y  a  plus  ou  moins  encombrement  et  surme- 
nage de  la  mémoire. 
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Mais  le  fait  le  plus  curieux  que  je  connaisse  ayant  trait  au  rai- 
sonnement chez  le  lapin  est  encore  celui  que  publie  M.  J.-V. 
Laborde  dans  le  n°  du  21  septembre  1885  de  la  Revue  scienti- 
fique^ pour  faire  suite  à  Tenquète  ouverte  par  cette  importante 
revue  sur  Tintelligence  des  animaux  : 


Fig.  49.  — Il  De  m*avait  pas  aussitôt  aperçu  qu'il  veuait  me  gratter  le  pied, 

le  bas  du  pantalon,  pour  avoir  une  caresse  ou  une  friandise. 

«  Le  lapin  dont  il  s'agit  a  été  légendaire  au  vieux  laboratoire 
de  physiologie;  toutes  les  personnes  qui  ont  fréquenté  celui-ci, 
de  1877  à  1880-1881,  ont  connu  et  n'ont  certainement  pas  oublié 
cet  illustre  rongeur,  qui  répondait  au  nom  de  Bertrand.  Sa  ré- 
putation s'était  même  étendue  assez  loin  au  dehors,  car  il  était 
devenu  Tobjet  de  la  curiosité  publique,  presque  à  l'égal  du 
musée   Dupuytren,    devant  lequel   on   le   voyait  souvent    sta- 

Alix.  13 
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tioimer;  si  bien  que  le  gardien  d'alors,  concierge  de  l'école 
pratique  et  ancien  militaire,  offrait  presque  toujours  à  ses  visi- 
teurs Bertrand  comme  dernier  régal,  autant  dans  l'intention  de 
montrer  un  phénomène  que  d'arrondir  très  probablement  son 
pourboire. 

«  C'était  un  vulgaire  lapin  domestique  venant  de  chez  le  four- 
nisseur habituel  du  laboratoire,  destiné,  comme  ses  compagnons, 
à  être  tôt  ou  tard  expérimenté. 

«  Son  tour  vint,  en  effet,  et  il  eut  h  subir  une  section  du  tronc 
du  nerf  facial,  après  quoi  il  fut  mis  et  laissé  en  observation  dans 
un  coin  du  laboratoire,  où  était  placée  une  petite  caisse,  lui  ser- 
vant à  la  fois  de  gîte  et  de  mangeoire. 

«  Les  suites  de  l'opération  se  compliquèrent  d'un  volumineux 
abcès,  qui  nécessita  des  soins  journaliers  de  propreté,  auxquels 
l'animal  se  prêtait  avec  une  complaisance  et  une  sorte  de  rési- 
gnation qui  commencèrent  à  attirer  l'attention  de  mon  garçon  de 
laboratoire,  très  dévoué  aux  animaux,  et  la  mienne.  Bertrand^ 
—  car  il  était  déjà  baptisé  de  ce  nom  —  venait  s'offrir  de  lui. 
même,  si  on  l'oubliait,  pour  être  pansé. 

«  Guéri  de  sa  suppuration,  il  conserva,  bien  entendu,  les  efTets 
de  la  section  du  nerf,  c'est-à-dire  une  demi-paralysie  de  la  face, 
dont  la  manifestation  objective  principale,  chez  le  lapin,  est  la 
chute  presque  complète  d'une  oreille  d'un  côté,  tandis  que  l'autre 
conserve  ses  mouvements  et  son  attitude. 

«  Cette  disposition  de  la  coiffure,  jointe  à  la  paralysie  et  à  l'a- 
trophie consécutive  des  muscles  de  la  joue,  et  en  même  temps 
à  la  prédominance  d'action  des  muscles  antogonistes  du  côté 
opposé  qui  faisaient  grimacer  la  face,  donnait  à  la  physionomie 
de  notre  lapin  un  aspect  des  plus  comiques  :  il  était  vraiment  im- 
possible de  le  regarder  sans  rire,  surtout  quand  il  vous  fixait  lui- 
même  de  son  air  sérieux  et  comme  scrutateur,  ce  qui  était  son 
habitude  en  présence  de  personnes  qu'il  voyait  pour  la  première 
fois. 

«  Autant,  en  effet,  il  était  familier,  presque  caressant  —  à  sa 
manière  '■ —  avec  les  habitués  du  laboratoire,  autant  il  était  méfiant 
et  prêt  à  l'agression  à  l'égard  des  étrangers,  bêtes  et  gens,  bétes 
surtout.  Vivant  en  parfaite  intelligence  avec  deux  chiens,  depuis 
longtemps  attachés  au  laboratoire  et,  comme  lui,  en  liberté,  à  la 
condition,  toutefois,  de  ne  pas  être  molesté  ou  dérangé  lui-même, 
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auquel  cas  il  manifestait  facilement  et  vaillamment  sa  maîtrise,  il 
se  montrait  terrible  pour  les  chiens  étrangers  qui,  d'aventure, 
entraient  dans  le  laboratoire  ou  rôdaient  à  ses  alentours.  Car  Ber- 
trand franchissait  volontiers  et  souvent  le  seuil  de  sa  maison, 
allant  se  promener  dans  les  cours  et  jusque  sur  le  bord  de  la  rue 
de  l'École  de  Médecine,  où  il  s'asseyait,  l'oreille  en  l'air  —  une 
seule  —  regardant  les  passants,  tout  surpris  de  rencontrer  là, 
dans  une  pareille  attitude  et  avec  cette  physionomie  étrange,  un 
lapin  qu'ils  croyaient  perdu  et  échappé  de  sa  cage.  Mais  à  peine 
faisait-on  mine  de  le  saisir,  qu'il  tournait  rapidement  le  dos, 
frappant  le  sol  de  ses  pattes  de  derrière  et  courant  vers  son  logis. 

«  Si,  disions-nous,  il  rencontrait  dans  ses  pérégrinations,  et  sur- 
tout aux  abords  du  laboratoire,  un  chien  étranger,  il  se  précipitait 
délibérément  sur  lui,  quelles  que  fussent  sa  taille  et  sa  force,  bat- 
tant du  tambour  avec  ses  pattes,  sur  son  nez  et  sur  son  dos,  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'eût  mis  à  la  porte,  le  pourchassant  parfois  jusque 
dans  la  rue.  Nous  l'avons  vu,  un  jour,  aux  prises  avec  un  énorme 
chien  de  montagne,  qui  appartenait  au  chef  du  matériel  de  l'Ecole, 
et  qui  ne  passait  pas  pour  commode.  Bertrand  ne  fit,  avec  ses  pattes, 
qu'une  bouchée  de  ce  molosse,  qui  s'enfuit  piteusement,  la  queue 
entre  les  jambes,  et  en  poussant  des  cris  de  frayeur.  Il  ne  revint 
jamais  au  laboratoire,  quoique  habitant  tout  à  côté. 

«  Ces  exploits,  quelque  épiques  qu'ils  soient  pour  un  lapin  de 
chou,  ne  sont  pas  cependant  uniques  dans  les  annales  du  monde 
des  léporides  :  on  a  vu  le  lièvre  lui-môme,  élevé  en  domesticité, 
nous  en  avons  connu,  soutenir  vaillamment  et  victorieusement  le 
combat  avec  son  plus  terrible  ennemi,  le  chien  de  chasse. 

«  Mais  là  où  Bertrand  se  distinguait  de  tous  ses  pareils,  c'est 
dans  les  circonstances  suivantes,  dans  lesquelles  il  faisait  preuve 
du  plus  intelligent  discernement  et  de  certaines  qualités  imitatives 
à  rendre  jaloux  le  singe  même  anthropoïde. 

«  Il  m'affectionnait  et  me  recherchait  particulièrement,  et  si  je 
tardais  un  peu  dans  ma  venue  journalière  au  laboratoire,  il  m'at- 
tendait sur  l'escalier  à  l'heure  habituelle,  venait  même  au-devant 
de  moi  dans  la  cour,  surtout  si  je  l'appelais  de  loin,  et  sitôt  quïl 
m'apercevait,  il  se  précipitait  sur  moi,  me  donnant  à  sa  manière 
toutes  les  marques  d'une  satisfaction  et  d'une  joie  évidentes.  Puis, 
il  ne  me  quittait  plus,  montrant  combien  il  se  plaisait  en  ma  com- 
.  pagnie  ;  il  grimpait  sur  mes  genoux,  aimait  à  se  faire  caresser  et 
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assistait,  comme  s'il  eût  voulu  y  prendre  part,  et  en  tout  cas,  ayant 
lair  de  s'y  intéresser,  à  mes  travaux  d'expérimentation.  L'expres- 
sion et  l'attitude  de  la  curiosité  se  peignaient  alors  dans  ses  allures. 
Il  restait  des  heures  entières  sur  la  table  d'expériences  où  était  atta- 
ché le  sujet,  chien  ou  lapin,  comme  en  observation  avec  nous. 

«  Mais  ce  qui  a  toujours  paru  l'intéresser  ou  l'intriguer  le  plus, 
c'est  l'examen  microscopique.  A  peine  étais-je  installé  au  micros- 
cope, que  Bertrand  s'empressait  de  monter  sur  la  table  ou  sur  mes 
épaules,  et  de  se  placer  exactement  dans  la  situation  qu'il  me 
voyait  prendre,  collant  son  œil  à  la  lunette  microscopique.  J'ai 
souvent  fait  assister  les  personnes  présentes  à  ce  spectacle,  le  plus 
étrange  de  cette  sorte  qui  puisse  être  vu. 

«  C'était  assurément  de  la  pure  imitation,  et  il  est  fort  à  croire 
que  Bertrand vÇiSiBÀi  aveugle  devant  la  préparation  microscopique; 
mais,  de  la  part  d'un  lapin,  la  chose  est  tout  au  moins  curieuse, 
quand  on  songe  surtout  que  bien  des  gens,  voire  des  médecins, 
ne  voient  pas  plus  clair  à  travers  la  même  lunette,  et  qu'il  en  est 
qui  ne  s'y  placeraient  pas  mieux  que  Bertrand, 

«  Il  était,  du  reste,  d'un  bel  embonpoint,  était  fort  bien  nourri, 
et  très  friand  de  croûtes  de  pain,  qu'il  venait  fréquemment  qué- 
mander. 

«  Un  jour,  c'était  pendant  les  vacances,  au  moment  où  le  labo- 
ratoire était  déserté  de  son  personnel,  Bertrand  fut  trouvé  mort. 
D'après  le  rapport  qui  me  fut  fait,  il  aurait  été  étranglé  par  un  de 
ses  anciens  camarades  de  chien,  nommé  Turco^  un  très  intelligent 
griffon  que  nous  avions  élevé,  et  qui,  tout  jeune,  avait  eu  plus 
d'une  fois  à  subir  les  griffes  maîtresses  Ag  Bertrand.  Peut-être  Turco 
s'est-il  souvenu  et  a-t-il  profité  d'une  occasion  favorable  de  ven- 
geance exemplaire.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  en  assurer, 
et  nous  ne  serions  pas  étonné  outre  mesure  que  notre  pauvre  Ber- 
trand eût  plutôt  succombé  à  la  tristesse  d'une  solitude  dont  nous 
avions  déjà  constaté  sur  lui  les  effets  dans  d'autres  circonstances. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  poureuit  M.  Laborde,  nous  l'avons,  on  doit 
le  comprendre,  vivement  regretté  comme  il  le  méritait  ;  et  je  suis 
heureux  d'avoir  trouvé  cette  occasion  de  déposer,  comme  il  le 
méritait  aussi,  son  souvenir  glorieux  pour  ses  semblables,  dans  ce 
panthéon  des  animaux  intelligents  (1).  » 

(0  J.-V.  Laborde,  Revue  scientifique,  n®  du  26  septembre  1883. 
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Malgré  les  exemples  très  manifestes  de  raisonnement  que  nous 
venons  de  noter  chez  le  lièvre  et  le  lapin,  ces  animaux  sont  loin 
d'égaler  le  castor  comme  instinct  et  intelligence  générale.  Ace  dou- 
ble point  de  vue,  celui-ci  est  incontestablement  le  premier  des  ron- 
geurs. 

On  peut  même  ajouter  que  chez  nul  autre  animal,  les  insectes 
compris,  Tinstinct  n'a  acquis  un  degré  aussi  élevé  de  développe- 
ment. 

Ce  qui  rend,  du  reste,  cette  faculté  particulièrement  intéressante 
à  étudier  ici,  c'est  sa  puissance  adaptive,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  s'est  modifiée  suivant  les  milieux,  suivant  les  conditions 
nouvelles  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  castors. 

Cette  adaptation  des  instincts  aux  circonstances  n'a  pu  s'accom- 
plir, en  effet,  sans  le  secours  d'une  autre  faculté  ou  plutôt  d'une 
autre  variété  des  facultés  intellectuelles,  dont  l'initiative,  consé- 
quemment  le  caractère  conscient  et  raisonné,  ne  peut  être,  par  ce 
fait  môme,  révoqué  en  doute. 

Les  variations  qu'ont  subies  les  instincls  des  castors  ne  sont  pas 
telles,  après  tout,  qu'on  ne  puisse  encore  en  ressaisir,  dans  bien 
des  cas,  la  partie  consciente.  C'est  à  ce  point  qu'il  est  souvent  très 
difficile,  parmi  ces  instincts  anciens,  définitivement  acquis  ou  en 
voie  de  modifications,  de  faire  la  part  des  actes  purement  instinc- 
tifs et  de  l'intelligence  proprement  dite. 

Aussi,  me  verrai-je  obligé  de  sortir  un  peu  du  cadre  de  mon 
programme  ordinaire  et  de  faire  une  petite  incursion  dans  le  do- 
maine de  l'instinct.  Cette  incursion  ne  s'étendra  pas,  d'ailleurs,  au- 
delà  des  actes  où  l'alliance  des  facultés  instinctives  et  intellectuelles 
est  le  plus  manifestement  marquée. 

Je  commencerai  par  quelques  généralités  sur  les  mœurs  des 
animaux  qui  nous  occupent  : 

Autrefois  très  étendue,  l'aire  de  dispersion  du  castor  s  est  beau- 
coup restreinte.  Tandis  qu'on  le  rencontrait  presque  partout  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Pologne, 
en  Russie,  en  Suède  et  en  Norwège,  il  ne  se  trouve  plus  maintenant 
qu'isolément,  sur  les  bords  du  Rhône,  du  Danube,  de  la  Nale,  de 
la  Moselle,  de  la  Meuse,  de  la  Lippe,  du  Weser,  de  l'Aller,  de  la 
Riss,  du  Bober,  de  TEibe,  de  l'Hovel,  etc. 

On  ne  le  rencontre  communément  aujourd'hui  qu'en  Asie,  dans 
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les  grands  fleuves  de  la  Sibérie  particulièrement,  et  en  Amérique. 
Encore,  dans  cette  dernière  contrée,  les  chasses  continuelles  qu'on 
lui  a  faites  en  ont-elles  beaucoup  diminué  le  nombre. 

Le  castor,  dans  la  plupart  des  localités  que  je  viens  d'indiquer, 
vit  généralement  par  couples.  Ce  n'est  que  dans  les  cantons  les 
plus  tranquilles  qu'on  le  trouve  en  famille.  Dans  tous  les  pays 
fréquentés  par  l'homme,  on  ne  le  rencontre  qu'isolé. 

Longtemps,  l'obscurité  la  plus  complète  régna  sur  ses  mœurs. 
Mais,  depuis  les  travaux  de  Meyerinck,  de  Dietrich  de  la  Winkell, 
de  Sarrazin,  qui  passa  plus  de  vingt  ans  au  Canada,  de  Hcarne, 
qui  resta  trois  ans  dans  la  baie  d'Hudson;  de  Kartwright,  qui 
fit  un  séjour  de  douze  ans  au  Labrador,  d'Audubon,  qui  rap- 
porte ce  que  lui  ont  dit  les  trappeurs,  du  prince  de  Wied,  et 
surtout  de  M.  Lewis  H.  Morgan,  dont  l'ouvrage  sur  Le  Castor 
d'Amérique  révèle  un  esprit  scientifique  des  plus  sérieux,  il  est 
facile  de  dégager  la  vérité  des  fables  qui  ont  eu  cours  pendant 
si  longtemps. 

D  après  ces  naturalistes,  chaque  castor  mâle,  avec  sa  femelle  et 
sa  progéniture,  habite  un  terrier  ou  foge  à  part,  sur  le  plancher  de 
laquelle  s'élève  une  sorte  de  hutte  construite  avec  un  mélange  de 
boue  et  de  débris  de  bois. 

L'animal  choisit  pour  la  construction  de  sa  demeure  un  cours 
d'eau,  un  lac,  dont  les  rives  puissent  lui  fournir  de  la  nourriture 
et  des  matériaux  (1).  Il  commence  par  élever  un  barrage,  qui  main- 
tient le  niveau  de  Teau  à  la  hauteur  du  sol  de  sa  hulte;  ce  bar- 
rage est  épais  de  3  ou  4  mètres  à  sa  base,  de  60  centimètres  à  sa 
partie  supérieure.  Il  l'établit  avec  des  pièces  de  bois  de  la  gros- 
seur de  la  cuisse  ou  du  bras,  de  un  mètre  et  demi  à  2  mètres  de 
long  ;  il  fiche  ces  pièces  de  bois  dans  le  sol  par  une  de  leurs  extré- 
mités, l'une  contre  l'autre,  place  dans  leurs  intervalles  des  branches 
plus  petites,  plus  flexibles,  et  remplit  les  vides  avec  de  la  vase.  Il 
travaille  à  cette  digue  jusqu'à  ce  que  l'eau  ait  atteint  le  plancher 
de  sa  hutte.  En  amonl,  la  digue  est  inclinée;  en  aval,  elle  est 
verticale.  Elle  est  assez  solide  pour  qu'un  homme  puisse  s'y  aven- 
turer. Dès  qu'un  trou  s'y  montre,  il  est  immédiatement  bouché 
avec    de  la   vase.   La   demeure   du   castor   s'ouvre  à  1",20  au 

(1)  Notons  en  passant  qae  les  castors  délaissent  souvent  leur  condition  normale 
d'existence  sur  les  berges  des  rivières  pour  construire  leurs  loges  sur  les  petites 
lies  des  étangs  que  déterminent  leurs  barrages. 


Digitized  by  LjOOQIC 


RAISONNEMENT.  199 

moins  au-dessous  de  la  surface  de  l*eau,  do  telle  façon  que 
jamais  elle  n'est  fermée  par  les  glaces.  Quand  Teau  n'a  qu'un 
faible  courant,  la  digue  est  presque  droite;  quand  le  courant 
est  fort,  elle  est  recourbée,  offrant  sa  convexité  au  cours  de 
l'eau. 

C'est  en  amont  de  la  digue  que  le  castor  bâtit  sa  hutte. 

Loge  et  hutte  sont  arrangées  souvent  avec  un  tel  art  que  j'éprouve 
une  véritable  tentation  de  les  décrire;  'mais,  fidèle  à  l'engagement 
que  j'ai  pris  de  restreindre  autant  que  possible  mon  incursion  dans 
le  domaine  de  l'instinct,  je  ne  m'étendrai  ni  sur  le  côté  purement 
architectural  des  constructions  du  castor,  ni  sur  les  différences 
qu'elles  présentent  suivant  qu'on  les  rencontre  sur  le  bord  des 
rivières,  des  lacs,  ou  au  milieu  des  étangs  artificiels  que  l'animal 
forme  lui-même,  et  me  contenterai  de  faire  remarquer  au  lecteur 
que  toutes  ces  constructions,  sans  exception,  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  terriers  modifiés  : 

«  Le  castor  est  un  animal  fouisseur,  dit  M.  Morgan.  Poussé  par 
son  instinct,  il  creuse  sous  terre  des  galeries,  et  à  la  surface,  il 
construit  des  loges,  éléments  nécessaires  à  sa  sécurité  et  à  son 
bonheur.  Ces  loges  ne  sont  que  des  terriers  extérieurs  recouverts 
d'un  toit  et  spécialement  adaptés  à  l'élevage  des  jeunes.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  terrier  est  la  demeure  normale  du  castor,  et 
que  la  loge  n'en  est  que  le  développement  naturel,  suggéré  par 
l'expérience...  Du  reste,  il  lui  adjoint  des  terriers  dans  la  berge  de 
l'étang.  Jamais  il  ne  s'en  fie  entièrement  à  sa  loge  pour  sa  sûreté 
personnelle;  il  sait  trop  bien  qu'étant  en  vue,  elle  attire  les  atta- 
ques... Comme  les  entrées  sont  toujours  au-dessous  du  niveau  de 
la  surface  de  l'étang,  aucun  indice  extérieur  ne  révèle  la  position 
du  terrier,  si  ce  n'est  parfois  un  petit  tas  de  branches  coupées  d'un 
pied  de  haut  ou  davantage. 

«  D'une  pile  extérieure  de  branches  à  la  loge,  avec  compartiment 
au-dessus  du  sol  et  accès  à  l'étang  par  le  terrier  précurseur,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  Un  terrier  défoncé  à  son  extrémité  supérieure  par 
quelque  coup  de  hasard,  puis  réparé  à  l'aide  d'une  couche  de  terre 
et  de  brins  de  bois,  a  pu  facilement  servir  de  début  à  la  loge  ex- 
térieure. » 

Mille  autres  faits  témoignent  du  reste  que  les  castors  usent 
d'initiative,  conséquemment  d'intelligence  véritable,  de  raisonne- 
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ment,  pour  modifier  leurs  instincls  et  les  adapter  aux  conditions 
nouvelles  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  : 

Dans  certaines  régions  du  Canada,  de  TOrégon,  de  la  Califor- 
nie, etc.,  où  on  leur  fait  une  guerre  acharnée;  en  Europe,  sur  les 
affluents  du  Rhône  et  du  Danube,  les  castors  habitent  presque 
exclusivement  des  terriers  creusés  dans  les  berges  des  cours  d'eau 
et  ne  construisent  plus  que  très  rarement  des  huttes  ou  des  digues, 
celles-ci  élant  trop  en  vue,  et  attirant  les  attaques. 

Sur  le  Missouri  Supérieur,  dans  les  régions  où  les  bords  suré- 
levés de  la  rivière  se  dressent  à  pic  sur  de  grandes  longueurs,  les 
castors  ont  recours  à  des  espèces  de  tranchées  ou  plans  inclinés  à 
45  ou  60°,  qui  partent  à  quelques  pieds  en  arrière  du  bord  et  des- 
cendent graduellement  jusqu'au  niveau  de  Teau. 

«...  Sur  un  affluent  de  la  rivière  Esconauba,  à  environ  un  mille 
et  demi  du  «  Washington-Main  »,  il  existe  une  digue  composée  de 
deux  sections,  dont  Tune  mesure  110  et  Tautre  400  pieds  de  long. 
Entre  les  deux  se  trouve  un  banc  naturel  de  1000  pieds  de  long 
que  les  castors  ont  façonné  par  endroits.  A  l'origine,  ils  avaient 
construit,  d'un  bord  à  l'autre  du  cours  d'eau,  une  digue  à  remblai 
longue  de  20  pieds,  et  munie  d'un  conduit  de  5  pieds  de  large  en 
guise  de  trop-plein  (1).  L'eau  ayant  monté  et  inondé  la  rive  gauche 
la  digue  fut  prolongée  de  90  pieds  jusqu'à  contact  avec  une  élé- 
vation de  terrain  suffisante.  Cette  élévation  formait  une  sorte  de 
remblai  parallèle  au  courant,  qu'il  remontait  sur  une  distance  de 
1000  pieds,  jusqu'en  un  point  où  un  abaissement  permettait  à  leau 
de  l'étang  de  s'échapper  et  de  rejoindre  par  un  détour  le  lit  du 
cours  d'eau  au-dessous  de  la  digue.  C'est  pour  remédier  à  cet  étal 
de  choses  que  la  section  de  420  pieds  fut  construite.  Assez  basse 
sur  la  moyenne  partie  de  sa  longueur,  elle  atteint,  dans  certains 
endroits,  une  hauteur  de  2  pieds  et  demi  à  3  pieds.  C'est  une  digue 
à  claie,  avec  un  remblai  de  terre  sur  sa  face  extérieure..  Voilà  donc 
un  total  de  1S30  pieds,  dont  530  sont  dus  entièrement  au  travail 
des  castors,  et  dont  le  reste  a  été  façonné  par  eux,  dans  les  en- 
droits où  l'abaissement  du  terrain  réclamait  un  remblai  artificiel.  » 

Ceci  me  parait  démontrer  péremptoirement  que  les  castors 
n'agissent  pas  seulement  d'une  façon  tout  instinctive,  mais  qu'ils 

(1)  Non  seulement  les  digues  à  remblai  sont  munies  d*un  trop-plein,  mais  les 
dimensions  de  ce  tuyau  d'écoulement  subissent  des  modifications  suivant  le  volume 
du  cours  d'eau  à  différentes  époques. 
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se  livrent  souvent  à  des  travaux  de  construction  dans  l'intention 
parfaitement  marquée  de  remédier  à  certains  inconvénients  ou  de 
se  procurer  quelques  avantages,  travaux  dont  ils  raisonnent,  par 
conséquent,  Tutilité. 

M  D'ailleurs,  poursuit  M.  Morgan,  quelque  remarquable  que 
soit  une  digue,  tant  par  sa  construction  que  par  le  but  qu'elle 
remplit,  elle  ne  Test  pas  davantage,  si  môme  elle  Test  autant^  que 
les  chemins  d'eau,  qu'on  appelle  ici  canaux,  et  qui  sont  creusés 
dans  les  terres  basses  qui  bordent  l'étang,  de  manière  à  atteindre 
le  bois  dur,  et  à  en  faciliter  le  transport  jusqu'aux  loges.  Il  y  a  là 
tout  un  plan,  dont  le  devis  et  l'exécution  impliquent  un  fonction- 
nement rationnel,  plus  complexe  et  plus  étendu  que  la  construc- 
tion d'une  digue;  une  fois  l'idée  conçue  et  mûrie,  elle  aboutit  à  un 
travail  beaucoup  plus  simple,  sans  doute,  mais  auquel  on  se  serait 
bien  moins  attendu  de  la  part  d'un  animal.  » 

Ces  tranchées  sont  si  bien  le  résultât  d'elTorls  laborieux  et  rai- 
sonnés  pour  s'assurer  certains  avantages  calculés  d'avance,  que, 
dans  l'exécution  du  plan  conçu,  la  configuration  des  localités 
conduit  parfois  à  des  détails  de  construction  qui  révèlent  une 
prévoyance,  une  habileté  technique,  plus  étonnantes  encore  que 
la  mise  en  œuvre  de  l'idée  d'ensemble. 

Un  exhaussement  du  sol  se  présente-t-il,  par  exemple,  à  une 
certaine  distance  de  l'étang,  fonnant  un  obstacle  qui  ne  permet- 
trait de  continuer  le  canal  qu'au  prix  d'une  tranchée  profonde, 
longue  et  pénible  à  creuser,  vite  les  castors  tournent  la  difficulté 
à  l'aide  d'expédients  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres,  variant 
suivant  la  nature  des  terrains,  mais  toujours  parfaitement  adaptés 
aux  circonstances. 

M.  Morgan  enregistre  un  fait,  avec  croquis  à  l'appui,  qui  se 
rapporte  à  un  cas  de  ce  genre  : 

Il  s'agit  d'un  canal  qui,  traversant  trois  exhaussements  succes- 
sifs du  sol,  se  trouve  partagé  par  trois  digues,  une  à  chaque  exhaus- 
sement, en  sections  s'étageant  d'un  pied  au-dessus  l'une  de  l'autre, 
do  façon  que  la  première  section  est  alimentée  par  l'eau  de  Tétang 
et  les  trois  autres  par  l'eau  qui  découle  des  terres  élevées  et  que 
rassemblent  les  digues  qui  vont  en  s'allongeant. 

Or,  il  y  a  lieu  de  noter  que  nous  ne  trouvons  pas  seulement 
dans  ce  fait  une  application  rigoureuse  du  système  d'écluses  em- 
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ployé  par  rhomme  dans  les  canaux  de  sa  construction,  maïs  de 
tout  un  système  parfaitement  raisonné  pour  recueillir  les  eaux 
d'écoulement  à  Taide  de  remblais  collecteurs  d'une  longueur  sou- 
vent considérable. 

M.  Morgan  cite  encore  d'autres  cas  où  des  genres  différents  de 
difficultés  ont  imposé  aux  castors  des  expédients  également  diffé- 
rents et  toujours  conformes  aux  exigences  à  vaincre;  mais  je  me 
contenterai  de  les  signaler  ici  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure 
ma  démonstration.  Celui  qui  précède  me  paraît,  du  reste,  suffi- 
samment démontrer  que,  dans  la  construction  de  leurs  canaux 
et  de  leurs  digues,  les  castors  font  souvent  preuve  d'un  véritable 
raisonnement  avec  relation  de  cause  à  effet. 

Un  mot  maintenant  de  la  manière  dont  ces  animaux  se  procurent 
et  emmagasinent  leurs  aliments  : 

Tout  d'abord  ils  choisissent  de  préférence  les  saules,  les  peu- 
pliers, les  aunes,  les  frênes  et  les  bouleaux.  Encore  ne  recherchent- 
ils  guère  que  Técorce  des  branches  de  ces  arbres,  comme  plus  tendre 
et  plus  nourrissante.  Rarement,  pour  leurs  constructions,  aussi 
bien  que  pour  leur  nourriture,  ils  s'en  prennent  aux  chênes  et  aux 
ormes,  dont  le  bois  est  plus  dur. 

C'est  avec  les  dents  que  les  castors  font  leur  récolte  :  quelques 
coups  donnés  dans  le  môme  sens  leur  suffisent  pour  couper  les 
petites  branches;  quant  aux  grands  troncs,  ils  les  abattent  ordi- 
nairement en  les  rongeant  tout  autour  et  plus  profondément  du 
côté  de  l'eau,  ce  qui  montre  qu'ils  savent  fort  bien  déterminer  la 
direction  de  la  chute.  Ils  se  posent  sur  leur  train  de  derrière,  et, 
sans  changer  de  place,  taillent  l'arbre  en  sifflet.  Lorsque  celui-ci 
commence  à  casser,  nos  bûcherons  s'arrêtent,  puis  reprennent 
leurs  opérations  avec  circonspection  jusqu'au  moment  où,  la  chute 
s'accusant,  ils  l'aident  en  poussant  Tarbre  avec  un  de  leurs  pieds 
de  devant,  qu'ils  tiennent  appuyé  au-dessus  de  l'endroit  qu'ils  ont 
entamé.  Immédiatement  après,  ils  plongent  dans  l'étang  et  res- 
tent cachés  pendant  quelque  temps,  comme  s'ils  craignaient  que 
le  bruit  fait  par  l'arbre  en  tombant  n'attirât  quelque  ennemi. 

Les  grands  arbres  ne  sont  pas  plus  épargnés  que  les  petits,  et 
ils  en  renversent  quelquefois  dont  le  tronc  a  plus  de  30  centimètres 
de  diamètre. 

Une  fois  l'arbre  à  bas,  ils  en  détachent  les  branches,  les  dépouil- 
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lent  de  leur  bois,  et  puis  les  coupent  en  morceaux  d'une  longueur 
qui  leur  permette  de  les  porter  dans  leurs  loges.  Plus  la  branche 
est  épaisse,  plus  les  sections  sont  nombreuses  et,  par  conséquent, 
plus  les  morceaux  sont  courts,  pour  la  simple  raison  que  Tanimal 
n'aurait  pas  la  force  de  transporter  un  gros  morceau  de  la  même 
longueur  qu'un  morceau  de  diamètre  moindre,  celui-ci  représen- 
tant juste  le  poids  qu'il  peut  déplacer. 

Ils  montrent,  d'ailleurs,  beaucoup  d'adresse  à  manier  ces  pièces, 
soit  sur  le  terrain  inégal,  quoique  généralement  en  pente,  qui  sépare 
les  arbres  de  l'étang,  soit  sur  l'eau,  jusqu'au  point  où  elles  doivent 
être  submergées.  Mais  quelque  intéressante  que  puisse  être  l'étude 
de  ce  coin  des  mœurs  du  castor,  je  ne  puis  logiquement  m'y  attarder 
ici  et  me  vois  dans  l'obligation  de  me  contenter  de  ces  quelques 
lignes,  qui  termineront  mon  incursion  dans  le  domaine  des  actes 
où  l'instinct  primitif  a  subi  des  modifications  si  parfaitement  adap- 
tées aux  circonstances  qu'il  n'est  pas  possible  de  nier  l'intervention 
d'une  force  consciente  et  raisonnée,  quelque  part  que  l'on  fasse, 
du  reste,  à  l'exagération  ou  aux  erreurs  d'interprétation  des  obser- 
vateurs les  plus  consciencieux. 

Le  castor  n'aurait-il  donc  à  son  actif  que  le  prodigieux  à-propos 
avec  lequel  il  a  modifié  sa  manière  de  construire  primitive,  qu'on 
devrait  déjà  le  placer  au  rang  des  animaux  les  plus  réputés  pour 
leur  intelligence. 

Mais  voici  un  fait,  observé  sur  un  castor  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  qui,  sans  parenté  aucune,  cette  fois,  avec  l'instinct,  dé- 
note, chez  l'animal  qui  nous  occupe,  une  initiative  dont  s'hono- 
rerait une  intelligence  humaine  : 

C'était,  dit  Toussenel,  auquel  j'emprunte  cette  observation,  un 
animal  indolent  et  pacifique.  «  On  le  nourrissait  de  carottes  et  on 
lui  servait  pour  entremets  des  ramilles  de  saule.  Chaque  soir, 
quand  était  venu  l'hiver,  on  avait  l'habitude  de  palissader  d'une 
cloison  de  sapin  le  devant  de  sa  loge,  pour  le  préserver  de  l'humi- 
dité et  du  froid  de  la  nuit.  Or,  un  soir  que  la  douceur  de  la  tem- 
pérature promettait  une  nuit  sereine,  et  que  le  gardien  avait  négligé 
de  dresser  la  cloison,  le  temps  changea  tout  à  coup,  et  un  ouragan 
survint  qui  remplit  l'intérieur  de  la  loge  d'une  épaisse  couche 
de  neige.  Le  gardien,  réveillé  aux  premières  lueurs  du  jour,  n'a 
rien  de  plus  pressé  que  de  courir  à  la  loge  du  malheureux  amphi- 
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bie.  Mais  le  spectacle  dont  il  est  témoin  dissipe  bientôt  ses  craintes. 
La  bête  industrieuse  a  réparé  la  négligence  de  l'homme.  Elle  a 
ressemblé  les  ramilles,  les  a  débitées  en  longueur,  pour  en  aug- 
menter le  nombre;  puis,  les  faisant  passer  à  travers  les  grilles  de 
sa  loge,  elle  en  a  construit  une  claie.  Enfin,  elle  a  bouché  les 
principaux  interstices  avec  les  pompons  des  carottes,  et  cimenté  le 
tout  avec  de  la  neige  qu'elle  a  battue  et  pétrie  de  sa  queue  (1),  de 
manière  à  opposer  à  la  furie  de  Touragan  un  obstacle  invincible. 

Et  il  y  a  des  gens,  conclut  Toussenel,  qui  prétendent  que  les 
bétes  ne  raisonnent  pas! 

Je  n'ajouterai  pas  autre  chose. 

Nous  trouvons  dans  les  rats  et  les  souris  d'autres  rongeurs  éga- 
lement fort  intelligents  et  souvent  capables  de  raisonnements  très 
compliqués. 

Voici,  en  particulier,  un  fait  de  contrôle  facile  qui,  à  lui  seul, 
suffirait  à  le  prouver  : 

Dans  un  endroit  infesté  de  rats,  on  a  disposé  sur  une  assiette,  et 
à  la  portée  des  rongeurs,  un  mélange  de  farine  et  d'acide  arsénieux. 
Tout  d'abord,  l'assiette  reçoit  de  nombreux  visiteurs  qui,  en  rai- 
son de  la  dose  du  poison,  n'ont  certes  jamais  dû  y  revenir.  Puis, 
peu  à  peu,  les  visites  cessent,  et  au  bout  de  quelque  temps  le  con- 
tenu de  l'assiette  reste  intact.  Cependant  les  rats  continuent  de 
fréquenter  leur  endroit  favori,  comme  l'indiquent  les  déjections 
qui  se  trouvent  autour  de  l'assiette;  mais  ils  ont  la  précaution 
maintenant  de  ne  plus  toucher  à  l'appât. 

Ont-ils  assisté  au  trépas  de  leurs  semblables?  C'est  probable. 
Dans  tous  les  cas,  pour  juger  qu'il  était  malsain  de  goûter  à  la 
farine  et  s'en  abstenir,  il  a  nécessairement  fallu  que  les  rongeurs 
aient  compris  et  se  soient  fait  ce  petit  raisonnement  très  sensé  : 
—  «  Puisque  ceux  d'entre  nous  qui  mangent  cette  farine  meurent, 
il  ne  faut  pas  y  toucher.  » 

M.  le  D'  Schemeil  communique  à  la  Revue  scientifique  un 
autre  fait  d'observation  journalière  également  concluant  : 

(1)  11  est  probable  que  Toussenel  commet  ici  uue  erreur;  car,  contrairement  aux 
assertions  des  naturalistes  des  deux  derniers  siècles,  qui  prétendaient  avoir  observé 
que  le  castor  se  sert  de  sa  queue  comme  d'une  truelle,  Kartwright,  que  Ton  peut 
regarder  comme  l'un  des  observateurs  les  plus  fidèles  et  les  plus  consciencieux, 
croit  que  les  castors  lissent  les  paVois  de  leurs  demeures  avec  leurs  pattes. 
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«  Une  nuit,  dit-il,  j'étais  couché  dans  mon  lit  ;  je  fus  réveillé 
par'  un  bruit  qui  se  faisait  à  ma  porte.  Je  prête  Toreille  et  je 
devine  les  craquements  des  dents  d'un  rat.  Pour  faire  cesser  ce 
bruit,  j'ai  eu  recours  d'abord  à  un  bruit  que  j'ai  fait  moi-même 
en  battant  des  mains;  soudain,  tout  bruit  cesse,  pour  ne  recom- 
mencer qu'après  cinq  minutes  environ  ;  je  bats  une  seconde  fois, 
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Fig.  50.  —  «  Puisque  ceux  d'entre  nous  qui  mangent  cette  farine  meurent,  il  ne  faut 

pas  y  toucher.  » 

le  bruit  cesse  aussi,  mais  pour  recommencer  plus  tôt.  La  troisitane 
fois,  le  bruit,  que  j'ai  fait  plus  fort  encore,  n'avait  plus  l'air  d'in- 
timider notre  petit  rongeur,  car  il  a  continué  fort  sans  s'arrêter 
le  moins  du  monde. 

«  Assurément,  conclut  M.  Schemeil,  il  a  dû  se  faire  chez  lui 
un  travail  intellectuel  compliqué  qui  lui  a  permis  de  conclure 
que  le  bruit  ne  pouvait  pas  l'inquiéter  (1).  » 

(1)  Revue  scientifique^  n»  du  8  août  1885 
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On  peut  signaler  aussi,  comme  preuve  de  la  faculté  qu'ont  les 
rats  de  raisonner  leurs  actes,  la  façon  dont  ils  s'y  prennent  pour 
transporter  des  œufs  dans  leurs  trous  : 

Rodwel,  cité  par  M.  Romanes,  rapporte,  par  exemple,  que  des 
rats  réussissent  à  descendre  une  quantité  d'œufs  du  haut  en  bas 
d'une  maison  en  se  mettant  deux  à  chaque  œuf  et  en  se  le  passant 
de  l'un  à  l'autre  à  chaque  marche  de  l'escalier  (1). 

Un  témoin  oculaire  d'un  fait  de  même  nature  en  lit  également 
le  récit  au  docteur  Carpenter  (2). 

Enfin,  d'après  la  Quartcrly  Review,  les  rats  savent  aussi  bien 
monter  un  escalier  que  le  descendre  avec  des  œufs  :  «  Le  mâle  se 
dresse  sur  ses  pattes  de  devant,  la  tête  en  bas  et  pousse  l'œuf  quïl 
tient  entre  ses  jambes  de  derrière  vers  la  femelle  ;  celle-ci  le  reçoit 
sur  la  marche  suivante  et  le  maintient  avec  ses  pattes  de  devant 
pendant  que  son  compagnon  saute  à  ses  côtés.  Le  procédé  se  ré- 
pète de  marche  en  marche  jusqu'au  haut  de  l'escalier  (3).  » 

Jesse  enregistre  môme,  sur  la  foi  du  capitaine  d'un  vaisseau 
marchand,  un  cas  où  des  rats  firent  la  chaîne  du  panier  aux  œufs 
à  leur  trou  et  se  passèrent  les  œufs  avec  leurs  pattes  de  devant. 

Tous  les  livres  d'anecdotes  mentionnent  un  autre  expédient 
dont  M.  Romanes  dit  avoir  contrôlé  la  réalité,  et  que  Watson  dé- 
crit ainsi  : 

«  On  a  vu  des  rats  puiser  de  la  manière  suivante  l'huile  d'une 
bouteille  à  col  étroit  :  l'un  d'eux  choisit  quelque  point  d'appui 
commode  près  de  la  bouteille  pour  s  y  établir,  puis  il  plonge  sa 
queue  dans  l'huile  et  la  donne  à  lécher  à  un  compagnon  (4)  ». 

Je  me  contenterai  d'autant  plus  volontiers,  de  cet  exemple  que 
tous  ceux  qui  ont  été  enregistrés  lui  ressemblent,  avec  cette  seule 
différence  près,  qu'au  lieu,. quelquefois,  de  lécher  la  queue  de  son 
voisin,  chaque  rat  lèche  la  sienne. 

Quant  aux  souris,  le  seul  fait  suivant,  choisi  entre  cent  autres, 
prouve  qu'elles  aussi  sont  très  capables  de  raisonnement  : 

Le  révérend  W.  North,  curé  d'Ashdown,  en  Essex,  ayant  mis 

(I)  Rodwel,  Du  rat  et  de  son  histoire  naturelle,  p.  102. 
(î)  M™«  Lee,  Anecdotes  sur  les  animaux ,  p.  204. 
(3J  Quartcrly  îieview,  C.  l,p.  135,  citation  de  M.  Romanes. 
(4)  Watson,  Du  raisonnement  chez  les  animaux,  p.  293. 
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un  pot  de  miel  dans  un  cabinet  où  des  maçons  avaient  laissé  des 
débris  de  plâtre,  les  souris  se  servirent  de  ces  matériaux  pour 
construire  autour  du  pot  une  sorte  de  plan  incliné  qui  leur  permit 
d'en  atteindre  le  bord  (1). 

Insister  sur  l'intelligente  initiative  dont  ont  fait  preuve  les  sou- 
ris dans  ce  cas  me  paraîtrait  absolument  puéril. 


XI 


Parmi  les  mammifères  les  mieux  connus  de  la  majorité  des  lec- 
teurs et  réputés  à  juste  titre  pour  leur  intelligence,  je  signalerai 
encore  le  blaireau^  le  glouton^  le  putois^  le  furet ^  la  fouine,  la  be- 
lette, Yheinnine^  la  loutre,  la  martre,  le  phoque^  comme  très  sus- 
ceptibles de  combiner  leurs  actes  d'après  un  plan  préconçu  et 
parfaitement  approprié  aux  circonstances. 

C'est  surtout  dans  leur  lutte  contre  le  chasseur  que  ces  animaux 
font  preuve  de  sagacité. 

Voyons  tout  d'abord  le  biaireau: 

De  même  que  le  renard,  lui  aussi,  parait-il,  a  «  horreur  du  fer.  » 
Je  tiens,  en  effet,  de  vieux  chasseurs,  que  si  l'on  tend  un  piège  à 
l'entrée  de  son  terrier  et  qu'il  en  ait  quelque  méfiance,  il  sort  en 
rampant  ou  plutôt  en  roulant  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  pour 
bousculer  le  piège.  C'est  pourquoi  les  piégeurs  avisés,  en  même 
temps  qu'ils  placent  leur  traquenard,  ont  soin  de  lancer  de  la  vieille 
ferraille,  de  vieux  clous,  etc.,  aussi  loin  que  possible  dans  la  pro- 
fondeur du  terrier. 

Sentant  la  ferraille,  le  blaireau  se  met  évidemment  sur  le  dos 
ou  sur  le  côté,  mais,  après  avoir  avancé  pendant  un  certain  temps 
sans  rien  observer  de  particulier,  il  juge  le  danger  imaginaire, 
reprend  son  attitude  normale,  arrive  à  l'ouverture  de  son  terrier 
sans  précaution  et  se  fait  ainsi  prendre! 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  si  j'ai  eu  tort  ou  raison 
de  comprendre  cet  acte  parmi  les  exemples  les  plus  indiscutables 
de  raisonnement  chez  l'animal. 

(I)  Jesse  ReCf  lU,  p.  1*G,  citation  de  M.  Romanes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


208  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

En  ce  qui  concerne  le  glouton^  il  est  certain  que  si  Ton  a  souvent 
exagéré' son  intelligence,  les  faits  sont  nombreux  néanmoins  qui 
prouvent  que  cet  animal  est  merveilleusement  bien  doué  sous  le 
rapport  des  facultés  intellectuelles. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'en  dit  un  observateur  digne  de  foi,  le  ca- 
pitaine EUiot  Cônes,  cité  par  M.  Romanes  : 

«  Pour  le  trappeur,  les  gloutons  sont  une  véritable  peste.  Une 
fois  que  ces  animaux  ont  découvert  une  ligne  de  pièges  à  martres, 
ils  en  infestent  les  abords,  et  le  trappeur  n'a  d'autre  ressource  que 
de  les  détruire  sïl  ne  veut  pas  perdre  son  temps... 

«  Une  fois  que  j'avais  établi  près  de  cent  cinquante  pièges  sur 
la  rivière  Peel,  un  vieux  carcajou  découvrit  «  maligne  »  et  prit, 
à  mon  grand  ennui,  l'habitude  de  me  précéder  dans  mes  tournées 
de  quinzaine.  Je  résolus  de  me  débarrasser  une  fois  pour  toutes 
de  ce  voleur,  et,  pour  cela,  je  dressai  en  six  points  différents  des 
pièges  solides  ainsi  que  trois  pièges  en  acier. 

«  Pendant  trois  semaines,  malgré  tous  mes  efforts  (et  je  m'y 
entends  assez),  mon  ennemi  m'échappa.  L'animal  évitait  soigneu- 
sement les  pièges  que  je  lui  destinais,  et  semblait  prendre  plus 
de  plaisir  que  jamais  à  détruire  les  pièges  à  martres,  à  dévorer 
les  prises,  à  disperser  mes  gaules  et  à  cacher  les  appâts  et  les 
martres  qu'il  ne  consommait  pas  sur  place. 

«  N'ayant  point  de  poison  à  ma  disposition  dans  ces  temps-là, 
je  résolus  d'établir  sur  le  bord  d'un  petit  lac  un  fusil  que  je  ca- 
chai dans  des  buissons  de  peu  de  hauteur,  avec  un  appât  disposé 
de  façon  à  ce  que  le  «  carcajou  »  le  vît  forcément  en  se  rendant 
au  bord  de  l'eau;  après  quoi,  je  bloquai  le  sentier  qui  conduisait 
au  fusil  avec  un  jeune  pin  qui  le  cachait  entièrement.  Or,  à  ma 
première  visite,  je  reconnus  que  l'animal  s'était  approche  de  l'appât 
et  l'avait  flairé,  mais  sans  y  toucher.  Puis,  déplaçant  l'arbre  qui 
bloquait  le  sentier,  il  avait  fait  le  tour  du  fusil,  et  coupé  au  ras 
du  canon  la  ligne  de  communication  entre  la  gâchette  et  l'appât. 
Ces  précautions  prises,  il  n'avait  plus  craint  de  s'emparer  de  l'appât 
et  s'en  était  allé  le  dévorer  à  son  aise. 

«  J'avoue  que  je  ne  pus  tout  d'abord  me  résoudre  à  admettre 
que  mon  ennemi  avait  agi  de  propos  délibéré,  c'est-à-dire  avec 
une  sagacité  digne  de  l'entendement  humain,  et  je  me  contentai 
de  remettre  mon  piège  en  ordre  et  de  renouer  la  ligne  à  l'endroit 
où  elle  avait  été  coupée,  non  seulement  la  première  fois,  mais 
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encore  à  trois  reprises  différeutes.  Chaque  fois  Fanimal  avait  eu 
bien  soin  de  couper  la  ligne  à  quelque  distance  du  point  où  je  Tavais 
nouée  en  dernier  lieu,  comme  s'il  s'était  dit  que  les  nœuds  eux- 
mêmes  pourraient  bien  constituer  quelque  nouvel  artifice,  source 
de  danger  qu'il  ferait  bien  d'éviter. 

«  Il  y  avait  quelque  chose  de  si  humain  dans  les  procédés  de  mon 
curcajou,  que  je  le  jugeai  digne  de  vivre  et  renonçai  à  lui  disputer 
plus  longtemps  le  terrain  pendant  cette  saison 


Fig.  51.  —  ...  plutôt  que  de  devenir  la  proie  du  chasseur. 

«  Tels  sont  les  agissements  de  cet  animal;  mais  de  quelle  ma- 
nière se  comporte-t-il  en  présence  de  l'homme  ? 

«  On  prétend  que,  pourvu  que  Ton  reste  immobile,  le  carcajou 
ne  craint  pas  de  s'approcher  jusqu'à  50  ou  00  mètres,  tant  qu'il  se 
trouve  sous  le  vent.  Et  môme  alors,  tant  que  son  odorat  ne  lui  ré- 
vèle rien  qui  ralarnie^il  ne  se  décide  à  reculer  qu'après  vous  avoir 
contemplé  à  plusieurs  reprises.  En  pareille  occasion,  il  a  Thabî- 
tude  singulière  (elle  lui  est  propre,  je  crois)  de  s'accroupir  et  de 

Alix.  14 
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se  faire  une  visière  d'une  patte  de  devant,  comme  quelqu'un  qui 
cherche  à  distinguer  un  objet  éloigné.  C'est  donc  par  dessus  le 
marché  un  sceptique  accompli,  dans  Facception  première  du  mot. 
Par  sceptique,  les  Grecs  entendaient  celui  qui  se  sert  de  sa  main 
pour  aider  sa  vue.  » 

La  fouine j  qui  ravage  si  souvent  nos  basses-cours,  fait  égale- 
ment preuve  d'une  grande  sagacité. 

C'est  ainsi  que  Ton  voit  très  fréquemment  un  de  ces  animaux, 
pris  au  piège  par  la  patte,  se  couper  celle-ci  au-dessus  de  l'endroit 
enserré,  plutôt  que  de  devenir  la  proie  du  chasseur. 

Un  vieux  piégeur  très  digne  de  foi  m'a  affirmé  que  si  on  laissait 
la  fouine  prise  par  une  patte  dans  le  piège  pendant  un  certain 
temps,  sept  fois  sur  dix  on  ne  retrouvait  plus,  au  bout  de  ce 
temps,  que  Textrémité  de  la  patte  en  dedans  du  piège. 

Quoique  les  phoques  ne  se  montrent  guère  intelligents  à  l'état 
sauvage,  l'apprivoisement  dévoile  néanmoins  chez  eux  une  certaine 
aptitude  au  raisonnement. 

Sans  m'engager  dans  la  description  des  mœurs  de  ces  animaux, 
je  puis  citer  comme  exemple  à  l'appui  de  mon  assertion  le  fait 
suivant,  que  chacun  a,  du  reste,  pu  observer  comme  moi  au  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris,  sur  les  lions  marins  de  Californie  {Otaria 
Califomiana)  pensionnaires  actuels  de  cet  établissement  : 

Ces  animaux  occupent,  comme  on  le  sait,  un  bassin  oblong  li- 
mité par  un  rebord  en  saillie  entouré  lui-môme  d'une  rigole  peu 
profonde,  dans  laquelle  ils  restent  souvent  des  heures  entières  à 
barboter  avec  leur  bouche,  le  train  de  devant  appuyé  sur  le  rebord 
de  leur  retraite,  la  queue  seule  restant  dans  l'eau.  Particularité  à  no- 
ter, cette  rigole  n'est  alimentée  que  par  l'eau  qu'y  envoient  les  otaries 
avec  leur  queue.  Or  —  et  c'est  là  justement  où  il  serait  assez  diffi- 
cile de  ne  pas  voir  un  raisonnement  avec  relation  de  cause  à  effet, 
—  cette  eau  n'est  pas  aussitôt  épuisée  que,  naturellement,  d'un 
coup  de  queue  à  droite  ou  à  gauche  bien  calculé,  sans  effort  et 
sans  dérangement  aucun,  les  otaries  la  remplacent. 

Bien  d'autres  mammifères  sont  évidemment  capables  de  raison- 
ner leurs  actes  et  pourraient  être  utilement  invoqués  en  faveur 
de  ma  thèse;  mais,  comme  je  n'ai  ni  l'intention  ni  la  prétention 


Digitized  by  LjOOQIC 


RAISONNEMENT.  211 

d'étendre  mes  investigations  à  tous  les  animaux  sans  exception, 
je  clorai  là,  en  ce  qui  les  concerne,  mon  enquête  sur  le  raisonne- 
ment. 


XII 


Immédiatement  après  les  mammifères,  parfois  avant  eux  ou  tout 
au  moins  avant  quelques-uns  d'entre  eux,  viennent  les  oiseaux. 

Les  faits  qui  dénotent  le  raisonnement  sont  même  assez  com- 
muns dans  le  monde  ailé  pour  que  je  me  sois  vu  obligé  de  ne 
rapporter  ici  que  les  plus  saillants  : 

En  ce  qui  concerne  les  perroquets^  dont  je  vais  tout  d'abord 
m'occuper,  leur  intelligence  est  si  indiscutable  que,  de  Tavis  de 
rhomme  du  monde  comme  de  celui  du  naturaliste,  ce  sont  de 
véritables  singes  ailés. 

Or,  «  nous  ne  reconnaissons  le  singe  dans  le  perroquet,  dit 
Brehm,  qu'après  avoir  appris  à  connaître  l'intelligence  de  cet 
oiseau.  Il  a  toutes  les  facultés  et  toutes  les  passions  du  singe,  il 
en  a  les  qualités  comme  il  en  a  les  défauts.  C'est  l'oiseau  le  plus 
intelligent;  mais  il  est  singe,  c'est-à-dire  capricieux,  inconstant. 
C'est  le  compagnon  le  plus  gai,  le  plus  agréable;  tout  à  l'heure, 
ce  sera  l'être  le  plus  insupportable.  Le  perroquet  a  de  la  mémoire, 
de  la  prudence,  de  la  ruse,  du  jugement  ;  il  a  conscience  de  lui- 
même  ;  il  est  fier,  courageux,  affectueux,  tendre  même  pour  ceux 
qu'il  aime  ;  l'on  peut  dire  aussi  qu'il  est  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et 
reconnaissant  avec  jugement.  On  peut  l'instruire,  le  rendre  obéis- 
sant, comme  le  singe.  Mais  il  est  aussi  colère,  méchant,  rusé, 
faux;  il  garde  la  mémoire  des  mauvais  traitements;  comme  le 
singe,  il  est  sans  pitié  pour  les  faibles,  pour  les  malheureux.  Son 
caractère  est  un  mélange  des  qualités  et  des  défauts  les  plus  op- 
posés. Or,  un  pareil  assemblage  de  facultés  ne  peut  indiquer  qu'un 
grand  développement  de  l'intelligence  (1).  » 

Rien  ne  prouve  mieux  le  raisonnement  chez  les  perroquets  que 
J 'à-propos  avec  lequel  ils  proportionnent  leur  prudence  aux  lieux 
et  aux  circonstances. 

(I)  A  -E.  Brehm,  Les  Oiseaux,  p.  5  et  6. 
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Observons-les,  par  exemple,  pendant  qu'ils  sont  à  la  recherche 
de  leurs  aliments  : 

«  Les  grands  aras  vert-doré  des  Andes,  nous  rapporte  Pœppig, 
se  précipitent  par  essaims  sur  les  rouges  érythrinées  et  sur  les 
jeunes  tachiées,  dont  ils  mangent  les  fleurs.  Ils  poussent  des  cris 
assourdissants,  mais  ils  sont  assez  prudents  pour  se  taire  lorsqu'ils 
veulent  piller  quelque  champ  de  maïs.  Chacun  comprime  alors 
son  envie  de  crier;  on  n'entend  que  quelques  sourds  murmures, 
etTœuvre  de  destruction  va  rapidement  son  train » 

Schomburgk  confirme  pleinement  cette  relation  ;  il  dit  que  sou- 
vent on  n'est  averti  de  la  présence  d'une  pareille  bande  de  perro- 
quets que  par  la  chute  des  enveloppes  des  graines,  qui,  en  tombant 
sur  les  feuilles,  produisent  un  bruit  facile  à  percevoir,  même  de  loin. 

Le  Vaillant  a  vu  des  perroquets  surpris,  au  milieu  de  leur 
repos,  par  l'approche  d'un  ennemi  :  «  Ils  se  tinrent  cois,  dit-il  ; 
on  n'entendait  rien,  et  cependant  ils  étaient  rassemblés  au  nombre 
de  plusieurs  milliers.  Un  coup  de  feu  partit,  et  aussitôt  toute  la 
bande  s'élança  dans  les  airs,  en  faisant  un  bruit  assourdissant.  » 

Par  contre,  dans  les  endroits  où  ils  savent  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  de  l'homme,  ils  se  conduisent  avec  le  plus  grand  sans-gêne. 

Mais  c'est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  individus  captifs  que 
les  observations  abondent. 

Voici,  entre  autres  exemples  d'actes  parfaitement  adaptés  aux 
circonstances,  dont  j'ai  moi-même  été  témoin,  un  fait  qui  ne  me 
paraît  guère  laisser  de  prise  à  la  plus  sévère  critique  : 

Un  de  mes  amis  ayant  reçu  directement  d'Afrique,  un  magni- 
fique perroquet  cendré  sortant  du  nid,  son  premier  soin,  pour 
habituer  l'oiseau  à  son  nouveau  genre  d'existence,  fut  de  lui 
ofl'rir  des  friandises.  Tout  d'abord,  le  perroquet  les  refusa;  puis, 
la  faim  et  l'apprivoisement  aidant,  il  finit  par  les  accepter.  Un 
morceau  de  sucre  lui  ayant  été  présenté,  il  le  prit  avec  la  patte, 
le  porta  à  son  bec  et  le  toucha  plusieurs  fois  de  sa  langue,  avec 
la  même  précaution  que  vous  et  moi  nous  eussions  prise  à  l'égard 
d  un  mets  inconnu.  L'ayant  enfin  trouvé  de  son  goût,  il  essaya  de 
le  casser;  mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  avisa  son  godet  à  côté 
de  lui,  trempa  le  morceau  de  sucre  dedans,  et  le  mangea  tran- 
quillement quand  il  fut  assez  ramolli  (fig.  32). 

Depuis,  il  agit  toujours  ainsi,  non  seulement  à  l'égard  du  sucre, 
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mais  pour  tout  gâteau,  biscuit,  brioche,  etc.,  qu'il  trouve  trop  dur. 
Eh  bien!  franchement,  si  c'est  là  de  Tautomatisme,  je  redoute 
fort  pour  nos  propres  actes  les  résultats  d'une  enquête  servie  par 
une  logique  tant  soit  peu  serrée  ! 

«  Bien  d'autres  relations  ont  été  publiées,  dit  Brehm,  et  toutes 


Fig.  5*2.  —  ...  il  avisa  son  godet  à  côté  de  lui,  trempa  le  morceau  de  sucre  dedaus, 
et  le  mangea  trauquillemeut  quaod  il  fut  assez  ramolli. 

s'accordent  à  reconnaître  ((ue  les  perroquets  cendrés  ont  à  peu 
près  tous  les  mêmes  talents. 

«  Il  en  est  cependant  qui  sont  plus  remarquables  que  les  autres, 
ajoute  le  précédent  auteur.  Le  plus  surprenant,  peut-être,  est 
celui  qui  vécut  longtemps  à  Vienne  et  à  Salzbourg,  et  qui  trouva 
des  observateurs  zélés  et  capables.  Plusieurs  auteurs,  parmi  les- 
quels je  me  compte,  en  ont  déjà  parlé  dans  plus  d'un  livre  :  je  ne 
puis  me  dispenser  de  rapporter  ici  ce  que  j'en  sais.  Lenz  a  par- 
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faitement  raison,  quand  il  dit  que  jamais,  depuis  quïl  existe  des 
oiseaux,  on  n'en  a  trouvé  qui  soit  arrivé  à  un  plus  haut  degré 
d'instruction  que  ce  perroquet,  qui  répondait  au  nom  de  Jaco 

«  Jaco  était  attentif  à  tout,  savait  juger  de  tout,  répondait  per- 
tinemment aux  questions,  obéissait  au  commandement,  saluait 
les  arrivants  et  les  partants,  ne  disait  bonjour  que  le  matin,  et  le 
soir  bonsoir^  demandait  à  manger  quand  il  avait  faim.  Il  donnait 
son  nom  à  chaque  membre  de  la  famille,  et  avait  parmi  eux  ses 
préférences » 

Sans  vouloir  suivre  ici  Brehm  dans  la  narration  de  toutes  les 
paroles  que  prononçait  notre  héros,  je  rapporterai  néanmoins  les 
principales,  celles  où  Tà-propos  est  le  plus  indiscutable  : 

«  Quelqu'un  frappait-il  à  la  porte,  il  criait  tout  haut,  et  d'une 
voix  d'homme  :  «  Entrez  :  je  suis  votre  serviteur;  j'ai  plaisir  à  vous 
voir;  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  »  Parfois,  il  frappait  lui- 
même  à  sa  cage,  et  tenait  ce  même  discours 

«  Quand  il  avait  rongé  ou  détruit  quelque  chose  :  «  Ne  mords 
pas!  Tranquille!  Qu'as-tu  fait?  Qu'as-tu  fait?  Attends,  polisson! 
gare,  je  te  fouette » 

«  Il  agitait  une  sonnette  suspendue  dans  sa  cage,  et  criait  : 
«  Qui  sonne?  C'est  Jaco » 

«  Comment  parle  le  chien  ?  »  disait-il,  et  il  aboyait.  «  Appelez 
le  chien.  »  Et  il  sifflait 

«  Il  connaissait  les  commandements  militaires  :  «  Halte  !  garde 
à  vous!  portez  arme  !  apprêtez  arme!  joue,  feu!  poum  !  Bravo, 
bravissimo  !  »  Quelquefois  il  oubliait  le  commandement  de  feu  ; 
il  criait  «  poum!  »  et  de  suite  après:  «  apprêtez  arme!  »  mais, 
alors,  il  n'ajoutait  pas  bravo,  bravissimo  !  Il  avait  conscience 
d'avoir  fait  une  faute 

«  Quand  la  cloche  de  la  cathédrale  sonnait  l'heure  de  l'office,  il 
criait  :  «  Je  viens,  Dieu  vous  garde  !  je  viens.  »  Quand  son  maître 
sortait  à  une  autre  heure,  le  perroquet  lui  criait,  dès  que  la  porte 
s'ouvrait  :  «  Dieu  vous  garde  !  »  Son  maître  était-il  accompagné, 
il  ajoutait  :  «  Dieu  vous  garde  tous!...  » 

«  Le  possesseur  de  Jaco  avait  une  perdrix.  Lorsqu'elle  fit  en- 
tendre son  chant  pour  la  première  fois,  le  perroquet  se  tourna 
vers  elle  et  cria  :  «  Bravo!  petite!  Bravo! (1)  » 

(1)  A.-E.  Brehui,  Us  Oiseaux,  t.  HI,  p.  18  et  10. 
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Le  président  de  Kleîmayrn,  son  dernier  propriétaire,  étant  mort 
en  1833,  Jaco  tomba  malade  de  chagrin,  et,  en  1834,  on  dut  le 
mettre  sur  une  petite  couchette.  Soigné  avec  tendresse,  il  conti- 
nuait de  parler,  répétant  souvent  d'une  voix  triste  :  «  Jaco  est  ma- 
lade, il  est  malade  le  pauvre  Jaco.  »  Rien  ne  put,  du  reste,  le  con- 
soler de  la  perte  de  son  bien-aimé  maître,  et  il  succomba  bientôt 
à  son  tour  ayant,  comme  on  le  dit  de  Thomme  en  pareille  occur- 
rence, conservé  jusqu'au  bout  la  plénitude  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. 

Qui  ne  connaît,  au  surplus,  toutes  les  espiègleries,  toutes  les- 
gentillesses,  tous  les  tours,  dont  la  plupart  de  nos  oiseaux  fami- 
liers sont  susceptibles? 

Ceux-ci  réunissent  des  lettres  pour  en  former  des  mots  et  de- 
vinent des  cartes  tirées;  celui-là  se  tient  sur  la  tête,  les  pattes 
enTair;  un  autre  représente  une  laitière  hollandaise  portant  sur 
ses  épaules  un  joug  et  deux  seaux  ;  un  autre  tire  de  petits  seaux 
où  est  sa  nourriture,  etc.  (fig.  53). 

Valmont  de  Bomare  dit  qu'en  1760  il  y  avait  à  la  foire  Saint- 
Germain  un  serin  qui  connaissait  parfaitement  toutes  les  nuances, 
assortissait  très  bien  les  morceaux  d'étoffe  qu'on  lui  présentait  et 
formait  avec  des  lettres  détachées  les  mots  que  Ton  avait  écrits  sur 
une  ardoise. 

Menault  raconte  avoir  vu  aux  foires  des  serins  qui  faisaient 
lexercice  avec  l'assurance  de  vieux  grenadiers  (i). 

De  son  côté,  M.  Eugène  Millier  a  observé  sur  une  place  publique 
un  chardonneret  qui,  posé  en  liberté  sur  la  table  d'un  prétendu 
diseur  de  bonne  aventure,  allait,  aussitôt  qu'un  des  assistants 
mettait  une  pièce  de  cinq  centimes  sur  la  table,  tirer  du  bout  de 
son  bec  un  des  petits  papiers  imprimés,  rangés  dans  une  case, 
qu'il  présentait  ensuite  à  la  personne  (2). 

Enfin,  M.  C.  de  D...  décrit  un  de  ces  intéressants  spectacles  où 
l'intelligence  des  oiseaux  fait  tous  les  frais  et  dont  il  a  été  témoin, 
sur  les  boulevards  de  Paris,  en  janvier  1872  : 

«  Sur  une  petite  table  était  placée  une  cage  dans  laquelle  se 
trouvaient  enfermés  quatre  petits  oiseaux  :  un  chardonneret^  un 
serin^  un  métis  de  canari  et  de  chardonneret  et  un  bruant.  En  face 

(1)  .Menault,  VInUUigence  des  animaux,  p.  160.  Paris,  1868. 

(2)  Eugène  MUller,  Le*  animaux  célèbres,  p.  355.  Paris,  1885. 


Digitized  by  LjOOQIC 


216  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

de  la  cage,  qui  a  trois  portes  à  coulisses,  de  bas  en  haut,  se  trou- 
vent des  casiers  dans  lesquels  sont  rangés  des  cartes  à  jouer  et 
des  numéros. 

<(  Le  maître  est  assis  sur  une  petite  chaise,  à  la  hauteur  de  la 
table,  il  prie  le  public  de  faire  un  enjeu  de  cinquante  centimes; 
il  ne  se  trouve  que  sept  eous  !  Il  prend  alors  un  petit  carton  sur 
lequel  est  le  nombre  trois,  le  courbe  légèrement,  et  le  replace  au 
milieu  d'autres  cartons  de  même  forme  et  de  même  couleur;  il 
ouvre  la  porte  de  la  cage,  appelle  un  des  oiseaux,  lui  dit  de  re- 
garder et  de  voir  combien  il  manque  de  sous  pour  faire  dix.  Le 
petit  oiseau  va  au  casier,  regarde  bien  et  choisit  avec  son  bec  le 
carton  portant  le  numéro  trois  et  le  dépose  à  côté  de  l'argent,  qui 
est  bien  vite  doublé  par  le  public  enthousiasmé. 

«  Le  serin  joue  à  l'écarté,  soit  avec  son  maître,  soit  avec  un  spec- 
tateur, s'il  s'en  présente  pour  être  son  partenaire.  Quand  les  cartes 
sont  bien  battues  et  que  chacun  en  a  cinq,  l'oiseau  suit  des  yeux 
tous  les  mouvements  du  maître,  qui  lui  fait  comprendre  où  sont 
les  atouts,  et  ce  qu'il  doit  jouer.  Presque  toujours,  c'est  le  serin 
qui  gagne,  et  cela  avec  une  adresse,  une  finesse  charmantes  ;  il 
en  est  enchanté  et  bat  des  ailes  devant  le  succès. 

«  Le  chardonneret,  lui  aussi,  a  sa  part  dans  les  exercices. 
Au  milieu  de  la  table  se  trouve  un  petit  mât,  haut  de  40  centi- 
mètres environ  et  surmonté  d'un  drapeau  tricolore.  L'oiseau 
grimpe  légèrement  jusqu'au  sommet  du  mât,  en  suivant  une 
banderoUe  d'étoffe  placée  en  spirale,  de  la  base  au  sommet;  quand 
il  est  arrivé  en  haut,  il  se  pose  un  instant,  puis  saisit  par  le  bas 
la  hampe  du  drapeau  et  tire  assez  fortement  pour  amener  à  lui 
l'étendard,  qu'il  lance  dans  le  vide  et  qui  vient  tomber  au  pied 
du  mât,  tandis  que  l'acteur,  tout  fier  de  son  travail,  regagne  sa 
cage  et  attend  sa  récompense,  qui  est  un  grain  de  chènevis  (1).  » 

J'ai  vu  moi-même  tout  dernièrement  à  Paris,  puis  à  Fontaine- 
bleau, un  dresseur  du  même  genre  — je  dis  à  dessein  dresseur^  et 
non  charmeur,  car  il  est  bien  évident  qu'il  ne  s'agit  purement  et 
simplement  ici  que  de  dressage,  —  dont  les  quatre  sujets  com- 
posant sa  troupe  exécutaient  à  peu  près  tous  les  tours  précédem- 
ment décrits.  Je  n'aurais  par  conséquent  rien  de  particulier  à 

({)  La  chasse  illuslvée,  18'îl-72,  5^  année,  p.  20. 
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ajouter  à  ce  que  l'on  connaît  déjà,  si  je  ne  tenais  à  retenir  un  ins- 
tant Tattention  du  lecteur  sur  le  rôle  plus  particulièrement  intel- 
ligent, à  mon  avis,  de  Tacteur  —  un  canari  si  j'ai  bonne  mémoire 
—  chargé  de  la  scène  du  puits  : 

Monté  sur  une  espèce  de  barre  fixe  en  cuivre  d'où  pendait, 
attaché  à  une  chaînette,  un  petit  seau  contenant  deux  ou  trois 
grains  de  chènevis,  l'oiseau  saisissait  la  chaînette  à  1  centimètre 
ou  2  au-dessous  de  son  point  d'attache  (fig.  53),  l'amenait  à  lui, 
puis  repliait  et  maintenait  sous  sa  patte  la  partie  ainsi  soustraite 


Fig.   53.    —  ....   Toiseau  saisissait  la  chaînette    à  1 
de  son  point  d'attache.. . 


centimètre  ou  2  au-dessous 


à  la  pesanteur  du  seau,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  et  surtout 
le  contenu,  fussent  à  portée  de  son  bec. 

Avait-il  laissé  échapper  la  partie  de  la  chaînette  déjà  repliée, 
—  et  il  commettait  d'ordinaire  cette  maladresse  plusieurs  fois 
dans  chaque  séance,  —  il  recommençait  son  tour  aussi  souvent 
qu'il  était  nécessaire  pour  le  réussir,  assujettisant  chaque  fois 
mieux  la  chaînette  sous  sa  patte.  Or,  c  est  justement  cette  partie 
de  la  scène  que  je  tenais  à  souligner;  car  elle  me  semble  démon- 
trer d'une  façon  particulièrement  éloquente  que  l'oiseau  avait 
conscience  de  son  action,  puisque,  l'attention  aidant,  il  réparait 
chacune  de  ses  erreurs,  et,  qui  mieux  est,  perfectionnait  à  mesure 
son  procédé. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  me  dire  que  c'est  là  simple  imitation, 
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simple  action  machinale  de  la  part  des  oiseaux.  Comme  j'essaye- 
rai de  le  démontrer  plus  loin  (l),rintelligence  joue  si  bien  un  rôle 
dans  le  dressage  des  animaux,  qu'on  ne  dresse  pas  plus  un  animal 
absolument  dépourvu  de  raison  qu'on  ne  fait  faire  ses  humanités 
à  un  crétin. 

Prenez  le  veau,  par  exemple  :  Bien  que  ce  ne  soit  pas  préci- 
sément un  être  tout  à  fait  inintelligent,  Tavez-vous  jamais  ren- 
contré dans  les  cirques  ou  sur  la  voie  publique  au  nombre  des 
animaux  savants?  Non,  n'est-ce  pas?  C'est  qu'il  est  trop  bête  pour 
être  dressé  ! 

Les  oiseaux  «  savants  »  pourraient  me  fournir  bien  d'autres  su- 
jets d'observation,  si  je  ne  me  souvenais  à  temps  qu'eux  seuls 
n'ont  pas  le  monopole  de  l'intelligence,  et  qu'il  existe  parmi  nos 
oiseaux  familiers  non  dressés  pas  mal  de  «  célébrités  »  que  la 
plus  élémentaire  impartialité  me  commande  de  ne  pas  oublier 
complètement  ici. 

Deux  ou  trois  exemples  entre  autres  : 

«  Le  printemps  dernier,  écrit  à  M.  Romanes  un  de  ses  corres- 
pondants, j'avais  un  couple  de  serifis  dans  une  ciige  munie  de 
deux  petites  boîtes  à  nid,  dans  le  compartiment  du  bout.  Quand 
le  premier  œuf  fut  pondu,  je  l'examinai  par  la  petite  porte  faite 
exprès;  puis,  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  je  regardai 
pour  voir  s'il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  Mais,  comme  au  bout  de 
cinq  jours  je  n'en  trouvai  toujours  qu'un  et  que,  d'ailleurs, 
la  femelle  était  en  bonne  santé  et  ne  paraissait  point  avoir  fini 
de  pondre,  je  conclus  qu'elle  avait  dû  casser  un  œuf  ou  deux,  et 
j'enlevai  la  boîte  pour  y  chercher  des  fragments  de  coquille  sans 
toutefois  déranger  le  nid.  Mais  je  ne  trouvai  rien,  et,  vers  le  com- 
mencement de  la  semaine  suivante,  je  me  disposais  à  retirer  l'œuf 
solitaire  que  la  femelle  semblait  prête  à  couver,  lorsque  je  m'aper- 
çus qu'il  y  en  avait  deux!  Le  lendemain,  à  ma  grande  surprise, 
elle  en  couvait  six  !  Il  fallait  donc  qu'elle  en  eût  caché  quatre  dans 
les  coins  de  la  boîte,  si  profondément  que  je  n'avais  pu  les  dé- 
couvrir. Je  crus  d'abord  qu'elle  avait  agi  ainsi  simplement  dans 
le  but  de  les  soustraire  à  mon  inspection,  mais  en  y  réfléchissant 
j'ai  pensé  depuis  que  son  idée  était  de  les  faire  éclore  tous  en 

(I)  Voy.  §  2,  Application  des  facuUés  inlellecUielles  au  dressage. 
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même  temps  (ce  qui  arriva,  en  effet)  ;  car  elle  était  tout  à  fait 
apprivoisée  et  me  permettait  presque  de  la  caresser  sur  son 
nid. 

«  Les  oiseaux  en  liberté  ne  paraissent  pas  cacher  leurs  œufs 
avant  de  les  couver;  mais  aussi  ils  ont  plus  de  distractions  que 
les  oiseaux  en  cage  et  ne  s'occupent  de  leurs  œufs  qu'après  avoir 
achevé  leur  ponte,  tandis  que  Toiseau  apprivoisé  n'a  rien  qui  Fat- 
tire  en  dehors  de  son  nid  et  y  reste  la  plus  grande  partie  du 
jour  (i).  » 

Ce  changement  de  vie,  résultat  manifeste  d'un  raisonnement 
parfaitement  adapté  aux  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'oiseau,  peut  être  considéré,  conclurai-je  avec  le  cor- 
respondant de  M.  Romanes,  «  comme  une  première  étape  du  déve- 
loppement d'un  instinct  nouveau  qui,  avec  le  temps,  Unirait  par 
aboutir  à  une  modification  importante  et  durable  de  l'instinct  héré- 
ditaire. » 

Nature  a  publié  une  lettre  de  M.  W.-W  Nichols,  cité  par  M.  Ro- 
manes, qui  raconte  que  la  prison  centrale  d'Agra  abrite  une  grande 
quantité  de  pigeons  bleus  de  l'espèce  commune  : 

«  Chaque  matin,  ces  oiseaux  s'en  vont  chercher  leur  nourri- 
ture dans  la  campagne,  aux  environs,  et  le  soir,  à  leur  retour, 
ils  boivent  à  un  réservoir  qui  se  trouve  juste  en  dehos  des  murs 
de  la  prison.  Ce  réservoir  abonde  en  tortues  d'eau  douce,  qui 
guettent  les  pigeons,  soit  le  long  du  bord,  soit  près  de  la  surface. 
L'oiseau  qui  vient  se  poser  près  de  l'une  d'elles  pour  boire  court 
grand  risque  d'être  décapité  ;  l'on  a  trouvé  des  corps  de  pigeons 
sans  tête  dans  le  voisinage  du  réservoir,  ce  qui  indique  le  sort 
qu'ont  eu  quelques-uns  d'entre  eux. 

«  Toutefois,  ils  ont  reconnu  le  danger  et  ont  adopté  le  moyen 
suivant  pour  y  échapper  :  Le  pigeon  qui,  au  retour  de  sa  longue 
tournée,  s'approche  du  réservoir,  ne  va  pas  se  poser  au  bord  de 
l'eau  ;  il  la  traverse  dans  toute  sa  largeur,  à  une  vingtaine  de  pieds 
de  la  surface,  puis  revient  du  côté  d'où  il  était  parti  et  choisit, 
pour  prendre  terre,  un  point  dont  il  a  reconnu  la  sûreté  pendant 
son  vol  ;  même  alors,  il  a  soin  de  ne  se  poser  qu'à  quelque  dis- 
tance du  bord  de  l'eau,  soit  à  un  mètre  ;  une  fois  à  terre,  il  court 

(I)  G.-J.  Romanes,  loc,  cil,,  p.  49  et  50. 
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prendre  deux  ou  trois  gorgées,  puis  s'envole  vers  une  autre  partie 
du  réservoir  pour  y  répéter  le  même  manège  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  désaltéré. 

«  J'avais  souvent  observé  la  tactique  des  pigeons,  ajoute 
M.  Nichols,  sans  pouvoir  me  l'expliquer,  avant  que  mon  ami  le 
directeur  de  la  prison  ne  m'eût  révélé  l'existence  des  tortues.  » 

Le  commandant  de  vaisseau  R.-II.  Napier  communique  (éga- 
lement à  Nature  une  autre  observation  sur  la  même  espèce  d'oi- 
seaux, où  le  raisonnement  me  paraît  encore  mieux  marqué  : 

«  Un  certain  nombre  de  ces  pigeons  (pouters)  se  régalaient  de 
grains  d'avoine  tombés  du  sac  d'un  cheval  en  train  de  se  rafraîchir. 
Lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  à  ramasser,  un  gros  pigeon  s'éleva  dans 
l'air  en  battant  furieusement  des  ailes  et  prit  son  vol  droit  sur  les 
yeux  du  cheval,  ce  qui  lui  fit  lever  brusquement  la  tête  et  ré- 
pandre de  l'avoine  à  nouveau.  Je  vis  cette  manœuvre  se  répéter 
plusieurs  fois,  à  vrai  dire,  chaque  fois  que  l'avoine  venait  à  man- 
quer  

«  N'y  a-t-il  pas  là,  se  demande  l'observateur,  plus  que  de  l'ins- 
tinct ?  » 

Même  nos  oiseaux  de  basse-cour  les  moins  réputés  pour  leur 
intelligence,  les  poules,  les  otes^  les  dindons,  etc.,  font  souvent 
preuve  d'un  certain  raisonnement. 

Parmi  les  observations  que  M.  B.  Karr  et  son  frère  ont  pu- 
bliées dans  le  Popidar  Science  Monlhly^  quelques-unes  me  pa- 
raissent tout  spécialement  démonstratives  à  cet  égard  : 

D'après  les  précédents  observateurs,  il  n'est  pas  une  poule  sur 
cinquante,  dans  une  basse-cour,  qui  ne  sache  exactement  qui  est 
plus  fort  et  qui  est  plus  faible  qu'elle.  Dès  la  plus  tendre  enfance, 
cette  hiérarchie  de  la  force  est  réglée  par  une  série  de  combats, 
et  chacun  sait  exactement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  capacités  des 
autres  volatiles.  Les  changements  sont  rares,  paraît-il,  et  les  rangs 
sont  conservés. 

Les  coqs  belliqueux  savent  fort  bien  se  rappeler  les  ruses  de 
guerre'  qui  leur  ont  réussi.  Un  jeune  coq,  en  lullant  avec  un  din- 
don, se  trouva  par  hasard  sur  le  dos  de  son  adversaire  :  Celui-ci, 
terrorisé,  s'enfuit  aussitôt.  A  partir  de  ce  jour,  le  coq  n'eut  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  de  chercher  querelle  à  tous  les  dindons 
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de  sa  connaissance  et  de  se  procurer  la  joie  d'une  victoire  aisée. 

Dans  une  ferme,  il  y  avait  trois  coqs  principaux.  Chacun  avait 
son  domaine,  c'était  chose  entendue,  et  chacun  sy  tenait,  pour 
n'avoir  pas  à  livrer  des  combats  désagréables.  M«is  entre  ces  do- 
maines il  y  avait  des  zones  neutres  où  les  voisins  se  rencontraient 
parfois.  L'un  d'eux,  un  gros  coq  assez  lourd,  et  très  rempli  de 
lui-même,  se  mettait  alors  à  pousser  un  cri  formidable.  L'autre, 
leste  et  agile,  aussitôt  qu'il  se  voyait  défié  par  son  adversaire, 
courait  à  lui  et  le  jetait  à  bas  avant  qu'il  eût  pu  interrompre  son 
cri  et  se  mettre  en  posture  de  lutte.  A  la  lin,  le  gros  coq 
s  avisa  d'user  du  même  stratagème  et  s'en  trouva  si  bien  qu'il 
l'employa  désormais  dans  toutes  ses  luttes,  tombant  toujours  sur 
son  adversaire  au  milieu  de  son  cocorico. 

J'ajouterai  que  MM.  Karr  ont  vécu  dans  une  telle  intimité  avec 
leurs  sujets  qu'ils  les  connaissaient  tous  de  vue  (il  y  avait  une 
centaine  de  volatiles)  et  presque  tous  à  leur  gloussement.  Étant 
données  dix  douzaines  d'œufs,  ils  pouvaient  indiquer  exactement 
la  poule  qui  avait  pondu  chacun  de  ceux-ci  ;  ils  connaissaient  les 
vingt  coqs  rien  qu'à  leur  cri.  C'est  dire  qu'ils  ont  observé  de  très 
près. 

Houzeau  cite,  en  s'autorisant  du  témoignage  de  son  frère,  le 
cas  d'une  joowfe  qui  avait  pris  l'habitude  de  transporter  ses  pous- 
sins. 

La  bête  en  question  ayant  découvert  un  endroit  riche  en  pâture, 
de  l'autre  côté  d'un  ruisseau  large  de  4  mètres,  avait  ima- 
giné de  le  traverser  au  vol  avec  un  poussin  sur  le  dos.  Matin  et 
soir,  c'est-à-dire  à  l'aller  et  au  retour,  tJle  répétait  ce  manège 
pour  toute  la  couvée. 

«  Voilà,  dit  avec  raison  M.  Romanes,  en  reproduisant  ce  fait, 
une  habitude  qui  n'est  pas  commune  aux  gallinacés,  et  que  l'on 
doit  considérer  comme  une  adaptation  intellectuelle  de  la  part  de 
l'oiseau... 

«  Or,  poursuit  le  même  auteur,  si  un  oiseau  d\me  espèce  quel- 
conque est  assez  intelligent  pour  s'acquitter  de  l'action  adaptive 
qu'implique  le  transport  de  ses  jeunes,  soit  vers  leur  pâture, 
comme  dans  le  cas  ci-dessus,  soit  loin  d'un  danger  imminent, 
comme  dans  le  cas  des  perdrix,  merles  et  engoulevents,  etc.,  on 
s'explique  facilement  comment  l'hérédité  et  la  sélection  naturelle 
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ont  pu  transformer  ce  qui  était  une  adaptation  intelligente  en  un 
instinct  commun  à  toute  l'espèce.  C'est  précisément  ce  qui  s'est 
produit  au  moins  pour  deux  espèces  d*oiseaux  :  on  a  souvent 
constaté  que  les  coqs  de  bruyère  et  les  canards  sauvages  allaient 
à  la  pâture  avec  leurs  jpunes  sur  le  dos  (1).  » 

Dans  la  Gardèner's  Chroniclc  du  3  août  1878,  rapporte  M.  Ro- 
manes, parut  l'anecdote  suivante  signée  T.  G.,  initiales  que  le  ré- 
dacteur dit  appartenir  à  un  correspondant  digne  de  foi,  dont  le 
nom  est  Thomas  Guring  : 

«  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  petite  ville  que  J'habite  était 
longée  par  un  terrain  public  qui  servait  de  pâturage  à  un  grand 
nombre  à'oie^  appartenant  aux  habitants  des  chaumières  du  voi- 
sinage... 

«  A  cette  époque,  le  marché  au  blé  se  tenait  en  face  de  l'au- 
berge principale,  et  les  jours  de  marché  les  meuniers  répan- 
daient à  terre  pas  mal  de  blé  en  ouvrant  les  sacs  d'échantillons. 

«  D'une  manière  ou  d'une  autre,  les  oies  eurent  vent  de  ce 
gaspillage  et  eurent,  selon  toute  apparence,  une  consultation  à  ce 
sujet... 

«  Dès  lors,  elles  n'eurent  garde  de  manquer  une  seule  occasion  ; 
on  comptait  régulièrement  sur  leur  arrivée,  et  jamais  elles  ne 
faisaient  faux  bond.  Chaque  lendemain  de  marché,  c'est-à-dire 
une  fois  tous  les  quinze  jours,  les  amenait  infailliblement  en 
troupe  bruyante  et  joyeuse;  jamais  elles  ne  se  trompaient  de  jour. 

«  L'appât,  c'était  le  blé,  cela  va  sans  dire;  mais  comment  te- 
naient-elles compte  du  temps  ?  On  aurait  pu  croire  qu'elles  étaient 
averties  des  jours  de  marché  par  l'odeur  du  blé,  ou  par  le  bruit  du 
trafic;  mais  voici  qui  s  oppose  à  cette  hypothèse  : 

«  Il  arriva,  en  effet,  une  année,  que  la  date  choisie  pour  la  ma- 
nifestation d'un  deuil  national  tomba  un  jour  de  marché.  Ce  jour- 
là,  point  d'odeur  de  blé,  point  de  bruit  de  trafic;  notre  petite  ville 
était  aussi  silencieuse  que  le  dimanche...,  les  oies  auraient  dû  s'en 
apercevoir;  mais  non,  elles  connaissaient  leur  jour  et  vinrent 
comme  d'habitude... 

«  Je  ne  prétends  pas,  ajoute  le  correspondant  de  la  Gardèner's 
C/tronicle,  me  rappeler  bien  précisément  les  circonstances  qui  dé- 


(1)  G.-J.  Romanes,  loc.  cit. y  p.  61  et  62. 
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terminèrent  cette  habitude.  Se  développa-t-elle  graduellement, 
d'année  en  année?  Peu  importe;  mais  ce  qui  m'intrigue,  c'est  de 
savoir  comment  les  anciens  de  la  bande,  auxquels  en  revenait  la 
conduite,  estimaient  le  temps  de  manière  à  se  présenter  réguliè- 
rement tous  les  quinze  jours.  » 

Je  me  contenterai  de  ces  quelques  exemples  de  raisonnement 
chez  nos  oiseaux  domestiques,  d'autant  plus  que  j'aurai  souvent, 
par  la  suite,  l'occasion  de  revenir  sur  leur  intelligence  générale, 
surtout  à.  propos  du  langage. 

Les  oiseaux  «  savants  »,  et  les  oiseaux  tout  simplement  appri- 
voisés ou  domestiques,  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  seuls  repré- 
sentants intelligents  du  monde  ailé. 

Bien  qu'il  soit  plus  difficile  de  surprendre  les  mœurs  des  sujets 
vivant  en  liberté,  on  ne  possède  pas  moins  un  grand  nombre  de 
faits  qui  prouvent  péremptoirement  qu'eux  aussi  sont  capables 
de  raisonner  certains  de  leurs  actes  : 

Tout  d'abord,  il  est  de  connaissance  vulgaire  que,  dans  les 
pays  où  on  ne  les  chasse  pas,  les  oiseaux  craignent  peu  l'homme. 

Je  me  rappelle  qu'à  notre  arrivée  à  Sfax  (Tunisie),  la  plupart 
des  oiseaux  se  laissaient  très  facilement  approcher,  mais  que  cette 
confiance  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  la  plus  grande  méfiance 
devant  la  guerre  que  nous  leur  déclarâmes. 

Un  matin  que  nous  avions  eu  l'idée,  plusieurs  de  mes  cama- 
rades et  moi,  d'aller  chasser  les  alouettes  sur  un  terrain  occupé 
la  veille  par  une  de  nos  colonnes  (où  elles  venaient  picorer  les 
restes  de  toutes  sortes  laissés  par  les  hommes  et  les  chevaux)  nous 
fîmes  une  telle  hécatombe  de  ces  oiseaux  que  nous  dûmes  quitter 
la  place  au  bout  d'une  heure,  de  crainte  de  les  tuer  tous. 

Alléchés  par  notre  succès  de  la  veille,  le  lendemain  nous  étions 
de  retour  sur  les  mêmes  lieux  dès  la  première  heure.  A  notre 
grande  joie,  les  alouettes  étaient  toujours  là  en  très  grand  nombre  ; 
mais,  hélas!  cruelle  déception!  impossible  de  les  approcher  à 
portée  de  nos  fusils  !  La  dure  leçon  de  la  veille  aidant,  nos  vola- 
tiles s'étaient  fait  ce  petit  raisonnement  très  sensé  :  —  «  Voici  des 
gens  porteurs  d'instruments  qui,  hier,  ont  semé  la  mort  dans  nos 
rangs;  ce  sont  donc  des  ennemis  que  la  plus  élémentaire  prudence 
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nous  conseille  de  tenir  à  distance!  »Etlà-dessus,  ils  fuyaient  devant 

nous  avec  le  même empressement  que,  la  veille,  ils  semblaient 

mettre  à  se  faire  tuer  ! 

En  vain  Tun  de  nous,  vieil  employé  accidentellement  militaire, 
avait-il  fait  venir  quelques  jours  auparavant  de  Paris  un  magni- 
fique fusil  à  percussion  centrale,  et  essayait-il  de  se  faufiler,  avec 
des  précautions  dont  nous  riions  fort,  jusqu'à  bonne  portée  des 
alouettes  :  son  beau  fusil  sur  l'épaule,  il  dut,  comme  nous,  dont  la 
pauvre  arme  à  piston  semblait,  une  heure  auparavant,  exciter  sa 
pitié,  rentrer  bredouille  ce  jour-là  à  la  maison. 

Chacun  sait,  du  reste,  que,  chez  nous,  les  oiseaux  poursuivis 
le  fusil  à  la  main,  en  rase  campagne,  ne  se  laissent  pas  approcher, 
tandis  qu'ils  viennent  volçter  et  se  poser  autour  de  soi,  lorsqu'on 
se  promène  tranquillement  : 

«  J'ai  fait  cet  été,  écrit  M.  J.  Vallot  à  la  Revue  scientifique^  une 
observation  qui  dénote  une  certaine  intelligence  et  môme  une 
certaine  expérience  chez  ces  petits  animaux.  Je  me  promenais 
dans  une  plaine,  tenant  à  la  main  une  canne.  Tandis  qu'au  loin 
un  chasseur  ne  parvenait  pas  à  approcher  à  portée  de  fusil  des 
alouettes,  je  voyais  ces  oiseaux  picorer  tranquillement  jusqu'à  ce 
que  je  fusse  à  dix  pas,  ou  même  plus  près.  Si  je  m'arrêtais  à  une 
petite  distance,  ils  ne  paraissaient  pas  effrayés;  mais  si,  soit  en 
marchant,  soit  arrêté,  je  les  mettais  en  joue  avec  ma  canne,  ils 
s'envolaient  au  loin.  Tout  autre  mouvement  de  ma  part  ne  leur 
donnait  aucune  inquiétude. 

«  Ainsi,  les  oiseaux  se  tiennent  à  distance  lorsqu'ils  voient  re- 
luire le  canon  d'un  fusil  ;  ils  savent  aussi  ce  que  c'est  que  d'être 
mis  en  joue  et  se  sauvent  dès  que  l'on  fait  ce  mouvement  (1).  » 

J'ajouterai  que  les  oiseaux  ne  sont  pas  seulement  capables  de 
raisonner  le  danger  qu'ils  courent  suivant  que  l'homme  est  armé 
d'une  canne  ou  d'un  fusil,  mais  qu'ils  savent  encore  l'homme  à 
pied  plus  à  craindre  que  l'homme  à  cheval  ou  en  voiture.  Tous 
ceux  qui  usent  du  cheval  ont  en  effet  remarqué  que  la  présence 
de  cet  animal  a  pour  résultat  de  rassurer  les  oiseaux  au  point 
qu'ils  se  laissent  presque  toucher,  tandis  que  l'homme  à  pied, 

(1)  Vallot,  Uevue  scientifique  du  15  novembre  1884. 
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aurait- il  les  mains  dans  ses  poches,  ne  peut  tout  au  plus  les  ap- 
procher que  de  quelques  mètres.  Pourquoi  cela?  C'est  tout  sim- 
plement que  les  oiseaux  savent  par  expérience  qu'on  ne  les  chasse 
pas  d'ordinaire  à  cheval  ou  en  voiture  ! 

Toujours  à  propos  du  raisonnement  dont  font  si  souvent  preuve 
les  oiseaux  devant  les  dangers  que  leur  fait  courir  l'homme,  je 
signalerai  encore  le  fait  suivant,  dont  j'ai  été  maintes  fois  témoin  : 

Au  nombre  des  chasses  que  j'affectionnais  particulièrement 


Fig.  54.  —  ...  nous  n'obtenions  d'autre  résultat  que  de  voir  plonger  les  oiseaux 
poiur  reparaître  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin. 

pendant  mon  séjour  en  Tunisie  était  celle  du  grèbe^  oiseau  aqua- 
tique dont  on  sait  le  plumage  aujourd'hui  très  estimé  comme  pa- 
rure d'hiver. 

Par  une  mer  un  peu  houleuse,  condition  sine  qtia  non  d'une 
chasse  fructueuse,  nous  avisions  une  barque,  quelques  amis  et 
moi,  et  nous  nous  éloignions  à  3  ou  4  kilomètres  du  bord,  vers 
un  point  d'ordinaire  fréquenté  par  les  grèbes.  Là,  chargeant  nos 
fusils,  nous  nous  mettions  en  devoir  d'employer  le  mieux  pos- 
sible notre  temps  et  nos  munitions. 

Les  premiers  jours,  nos  victimes  furent  assez  nombreuses,  et 
les  fabricants  de  fourrures  parisiens  durent  être  sur  les  dents 

Alix.  1  o 
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pendant  au  moins...  quarante-huit  heures.  Mais  cette  veine  fut 
de  courte  durée  :  Un  beau  matin,  nous  trouvâmes  notre  gibier 
d'une  méfiance  telle  à  notre  égard  que,  malgré  nos  airs  bons  apô- 
tres et  notre  précaution  ordinaire  de  déposer  nos  armes  au  fond 
de  la  barque,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'approcher  un  seul  grèbe  à 
portée  de  fusil  !  En  vain  notre  pilote  nous  faisait-il  faire  les  détours 
et  les  volte-faces  les  plus  savants,  nous  n'obtenions  d'autre  résultat 
que  de  voir  plonger  les  oiseaux  pour  reparaître  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  plus  loin  (fig.  54). 

Et  que  le  lecteur  veuille  bien  noter  ce  détail  particulièrement 
intéressant  du  présent  fait  :  Ce  n'est  pas  en  ligne  droite  que  les 
grèbes  plongeaient,  ce  n'est  pas  directement  devant  nous  qu'ils 
reparaissaient,  mais  toujours  à  droite  ou  à  gauche  de  notre 
barque,  quelquefois  même  derrière. 

S'ils  eussent  toujours  fui  droit  devant  nous,  le  hasard  aidant, 
un  coup  de  rame  bien  calculé  de  notre  pilote  eût  pu  quelquefois 
nous  permettre  de  les  surprendre  à  bonne  portée  de  nos  fusils, 
et  il  fallait  éviter  à  tout  prix  la  moindre  chance  de  surprise  de 
ce  genre! 

Même  blessés,  les  grèbes  trouvaient  le  moyen  de  se  soustraire 
à  de  nouveaux  coups  en  plongeant  et  se  maintenant  longtemps 
sous  l'eau,  accrochés  par  le  bec  aux  plantes  sous-marines. 

J'en  ai  vu  plusieurs  user  de  ce  stratagème  quoique  touchés 
mortellement.  Le  lendemain,  nous  les  retrouvions  flottant  sur 
l'eau. 

Je  me  souviens  même  en  avoir  trouvé  un  à  marée  basse  que 
la  mort  avait  surpris  pendant  qu'il  serrait  convulsivement  un  brin 
d'herbe  dans  son  bec  ! 

Conclusion  :  Si  le  fait  de  plonger  est  instinctif  chez  les  grèbes, 
oiseaux  plongeurs  par  excellence,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  de 
même  de  leur  réapparition  sur  les  côtés  ou  en  arrière  des 
chasseurs,  encore  moins  de  leur  stratagème  pour  se  soustraire 
à  la  poursuite  de  ces  mêmes  chasseurs.  Si  je  me  consulte,  en  effet, 
je  reconnais  que  dans  des  circonstances  analogues  j'eusse,  moi 
homme,  employé  des  moyens  analogues,  et  cette  consultation  me 
paraît  avoir  force  de  loi  dans  le  cas  particulier! 

Dans  mille  circonstances  encore,  les  oiseaux  font  preuve 
de  raisonnement.  On  peut  même  dire  que,  dans  nulle  autre  classe 
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du  règne  animal,  les  manifestations  de  cette  faculté  ne  sont  aussi 
variées. 

Les  quelques  exemples  suivants  en  feront  la  preuve  : 

«  On  m'avait  donné  une  corneille  du  pays,  très  privée,  dont 
on  s'était  défait  à  cause  de  sa  malfaisance,  écrit  M.  Callenot  à  la 
Revue  scientifique. 

«  Je  Pavais  reléguée  dans  mon  jardin,  et  dès  qu'elle  me 
voyait  assis  sur  un  banc,  elle  venait  se  placer  à  côté  de  moi  pour 
être  grattée.  Il  élait  curieux  de  la  voir  baisser  la  tête,  ramener 
sur  son  bec  les  plumes  de  la  tête,  en  couvrant  ses  yeux  d'une 
membrane  blanche,  et  cela,  même  avant  d'être  grattée. 

«  J'avais  souvent  à  mes  côtés,  sur  le  banc,  une  chatte  très 
familière,  et,  à  mes  pieds,  un  vieux  chien  de  chasse  qui  dormait 
ordinairement.  C'étaient  pour  l'oiseau  deux  sujets  de  jalousie 
qu'il  voulait  éloigner. 

«  En  ce  qui  concerne  la  chatte,  pas  de  difficulté;  la  corneille 
l'attaquait  franchement  à  coups  de  bec  et  la  mettait  en  fuite.  Mais 
le  chien  n'était  pas  si  facile  à  déloger,  et  voici  la  ruse  parfaite- 
ment réfléchie  employée  par  l'oiseau  pour  arriver  à  ses  fins  : 

«  Il  approchait  lentement  de  mon  fidèle  compagnon,  et  tou- 
jours par  derrière,  puis  frappait  la  queue  de  celui-ci  d'un  fort 
coup  de  bec.  Furieux,  le  chien  se  levait  d'un  bond  et  poursuivait 
son  adversaire  qui  fuyait  en  criant  et  se  perchait  aux  environs. 

«  Le  chien  reprenait  sa  place  et  son  somme.  Il  n'avait  pas  plu- 
tôt fermé  les  yeux  que  son  ennemi  se  rapprochait  avec  précau- 
tion. 

«  Je  surveillais  sa  manœuvre  et,  dès  que  la  corneille  avait 
presque  rejoint  le  chien,  je  réveillais  celui-ci  par  un  petit  siffle- 
ment. Il  levait  la  tête  et  regardait  l'oiseau  qui,  prenant  un  air 
indifférent,  sans  paraître  s'occuper  du  chien  qu'il  ne  perdait 
pourtant  pas  de  vue,  ramassait  aussitôt  un  objet  quelconque,  ordi- 
nairement un  gravier  qu'il  tournait  en  tous  sens  dans  son  bec, 
semblant  uniquement  occupé  de  sa  trouvaille. 

«  Le  chien,  tranquillisé,  recommençait  à  dormir.  Aussitôt  l'objet 
tombait  du  bec  de  la  corneille,  qui  faisait  un  nouveau  mouvement 
au  voisinage  de  la  queue  du  chien.  Je  sifflais,  le  chien  relevait 
la  tête,  et  la  corneille,  s'arrêtant,  ramassait  un  gravier  qu'elle 
tournait  dans  son  bec  avec  le  même  air  hypocrite,  jusqu'à  ce  que 
le  chien  reprît  sa  position  endormie. 


Digitized  by  LjOOQIC 


228  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

«  Le  même  manège  recommençait  indéfiniment.  Enfin,  je  lais- 
sais faire  la  corneille  et  elle  frappait  alors  la  queue  du  toutou. 

«  Quand  le  chien  avait  reçu  un  nombre  suffisant  de  coups  de 
bec  sur  la  queue,  il  finissait  par  déguerpir,  et  Toiseau,  maître  du 
terrain,  venait  se  faire  gratter. 

«  Il  montait  sur  le  banc,  poussait  un  petit  grognement  amical, 
et  se  mettait  en  position  pour  recevoir  mes  caresses.  Si  je  ne 
répondais  pas  à  l'invitation,  j'étais  averti  par  un  léger  coup  de 
bec  sur  la  cuisse.  Si  je  persistais  dans  mon  indifférence,  la  bête 
recommençait  en  accentuant  de  plus  en  plus  ses  avertissements, 
au  point  de  me  faire  mal.  Quelquefois  je  me  fâchais:  la  corneille 
s'éloignait  en  criant;  mais  elle  revenait  promptement  à  la  charge. 
Je  la  grattais  alors  et  jamais  elle  ne  se  lassait.  Si  je  m'arrêtais, 
elle  répétait  ses  avertissements  (1)...  » 

Ce  fait  semble  du  reste  confirmé  par  l'observation  suivante  de 
Tennent : 

Auprès  de  chaque  village,  de  chaque  maison  même,  à  Ceylan, 
dit-il  en  parlant  de  ïa?iomaloco?*aXj  proche  parent  des  corneilles, 
on  trouve  des  quantités  de  ces  oiseaux,  attendant  une  occasion 
favorable  de  piller.  Rien  n'est  en  sûreté  devaAt  eux.... 

«  Un  de  ces  audacieux  voleurs  rôdait  en  vain  depuis  longtemps 
autour  d'un  chien  occupé  à  ronger  un  os  ;  il  cherchait  à  attirer 
l'attention  de  l'heureux  propriétaire  du  trésor  en  dansant  devan  t 
lui. 

«  N'ayant  pu  réussir,  il  s'envola,  mais  pour  revenir  avec  un  de  ses 
compagnons,  qui  se  percha  sur  une  branche,  tout  près  du  sol.  La 
danse  recommença,  sans  plus  de  succès  toutefois.  Alors,  le  second 
individu  se  précipita  violemment  sur  le  chien  et  lui  donna  un  vi- 
goureux coup  de  bec  ;  cette  diversion  réussit.  Surpris  et  furieux, 
le  chien  se  retourna  contre  son  agresseur  ;  mais*  il  s'était  déjà 
envolé  et  au  même  instant  l'os  disparaissait  (2)  (fig.  55).  » 

En  ce  qui  concerne  le  type  de  la  famille  des  Corvidés,  le  corbeau, 
je  pourrais  rapporter  nombre  d'histoires  analogues  ;  mais  comme 
cela  m'entraînerait  beaucoup   trop  loin,  je  me  contenterai  de 


(1)  Revue  scientifique  du  25  avril  1885. 

(2)  E.  Teuneut,  Histoire  naturelle  de  Ceylan. 
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dire,  avec  Brehm,  que,  lui  aussi,  a  une  intelligence  vraiment  hu- 
maine et  qu'il  serait  fort  désireux  que  les  philosophes  qui  dénient 
tout  raisonnement  aux  bêtes  se  donnassent  la  peine  d'étudier  le 
corbeau  :  «  Ils  se  convaincraient  alors  que  toutes  ces  théories 
d'instinct,  de  force  instinctive  aveugle,  etc.,  ne  peuvent  même  pas 
s'appliquer  aux  oiseaux  (1).  >> 

Je  continue  mon  enquête  par  un  autre  exemple  emprunté  à  la 
Revue  scientifiqiœ  : 

«...  M.  Béchu,  aujourd'hui  trésorier  payeur  général  de  l'Avey- 
ron,  avait  été  délégué  par  le  Trésor  pour  organiser  l'adrainistra- 


Fig.  55.  —  ...  mais  il  s'était  déjà  envolé,  et  au  même  instant  Tos  disparaissait. 


lion  de  la  Cochinchine  conquise.  Installé  à  Saigon,  il  éleva  un 
koukéou  (2)  qu'il  avait  acheté  pour  quelques  sapèqu es.  Cet  oiseau, 
d',un  naturel  très  familier,  sautait  et  voletait  dans  la  maison  tou- 
jours ouverte.  Comme  on  le  sait,  les  habitations  annamites  ont 
des  ouvertures  pour  entrer  et  sortir  ;  mais  elles  n'ont  pas  de  pan- 

(I)  A.-E.  Brehm,  Les  Oiseaux,  édit.  française,  revue  par  Z.  Gerbe,  t.  111,  p.  290. 
(î)  Oiseau  de  Cochinchine  gris,  noir  et  blanc,  qui  parait  tenir  à  la  fois  du  merle 
et  de  rétoumeau. 
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neaux  pour  les  fermer.  Avec  quelques  bananes  et  des  vers  de 
terre,  le  koukéou  fut  promptement  apprivoisé. 

«  Dès  qu'il  était  ai^illonné  par  l'appétit,  dit  M.  Béchu,  il  me 
cherchait  partout,  soit  dans  la  maison,  soit  dans  le  jardin.  Il  en- 
trait même  dans  mon  bureau,  dont  la  porte  était  toujours  ouverte. 
Il  appelait  mon  attention  par  un  cri  particulier,  me  regardait 
et  s  en  allait  en  sautant  jusqu'à  l'endroit  habituel  de  ses  repas. 
Si  je  tardais  à  le  suivre,  il  revenait  aussitôt,  me  tirait  par  mon 
pantalon  et  n'invitait  par  toutes  sortes  de  gestes  plus  expressifs 
les  uns  que  les  autres  à  venir  au  jardin;  là,  après  m'avoir  re- 
gardé, il  frappait  de  son  bec  la  bêche  avec  laquelle  j'avais  cou- 
tume de  lui  chercher  des  vers.  » 

«  Dès  qu'une  motte  était  renversée,  le  koukéou  se  précipitait  en 
criant  sur  la  bêche  afin  qu'elle  restât  au  repos  ;  cela  fait,  il  procé- 
dait avec  prestesse  à  l'extraction  des  vers,  qu'il  avalait  avec 
délices.  Lorsqu'il  ne  trouvait  plus  rien,  il  regardait  son  maître, 
poussait  un  cri  et  piquait  la  bêche,  donnant  ainsi  le  signal  du 
travail.  Si  M.  Béchu  paraissait  trop  lent  à  son  gré,  notre  oiseau 
criait,  tirait  le  pantalon  de  son  ami  humain,  et,  par  des  coups  de 
bec  donnés  à  la  bêche,  l'invitait  à  déployer  plus  d'activité. 

«  Le  koukéou  vivait  en  pleine  liberté  ;  mais,  le  soir,  il  ne  man- 
quait jamais  de  rentrer  au  logis.  Dans  les  rues,  lorsqu'il  me 
reconnaissait,  dit  M.  Béchu,  il  planait  en  cercle  au-dessus  de  ma 
tête,  en  poussant  son  cri  familier;  souvent  il  se  posait  sur  mon 
épaule,  sur  ma  canne  ;  puis,  au  bout  de  quelques  instants,  il  repre- 
nait son  vol.  » 

«  Un  jour,  pour  se  distraire,  M.  Béchu  était  sorti  avec  son 
fusil.  Sur  un  arbre  où  perchait  une  bande  de  koukéous,  il  aper- 
çoit un  oiseau  noir  d'un  magnifique  plumage.  Désireux  de  le  tuer 
pour  en  faire  cadeau  à  l'un  de  ses  amis,  grand  empailleur  d'oi- 
seaux, M.  Béchu  s'approche  en  se  dissimulant  derrière  une  touffe 
de  bambous;  arrivé  à  la  distance  convenable,  sans  montrer  autre 
chose  que  la  tête,  il  ajuste  l'oiseau  noir  et  fait  feu. 

«  L'oiseau  noir  tombe,  dit  M.  Béchu,  la  troupe  de  koukéous 
s'enfuit  effarée,  à  l'exception  d'un  seul  qui  vole  directement  à 
moi,  se  pose  sur  le  canon  de  mon  fusil,  les  plumes  hérissées  et 
en  poussant  un  cri  d'indignation  ;  il  glisse  jusqu'à  la  crosse  et  me 
déchire  la  main  à  coups  de  bec  '.c'était  mon  koukéou  !  Il  est  monté 
sur  mon  épaule,  toujours  en  colère;  il  ne  ma  quitté  qu'à  la  maison. 
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après  m'avoir,  chemin  faisant,  donné  plus  de  dix  coups  de  bec  à 
roreille  et  m'avoir  tiré  avec  acharnement  par  les  cheveux  (1)...  » 

J'allais  oublier  de  parler  de  la  pie. 

Je  tiens  cependant  de  la  femme  d'un  de  mes  correspondants, 
jjine  p  Legendre,  dont  je  ne  saurais  suspecter  la  bonne  foi, 
deux  faits  de  raisonnement  chez  cet  oiseau  que  le  lecteur  ne  me 


Fig.  56.  —  ...  jusqu'à  ce  que  le  bruit  en  résultant  forçât  l'attention  du  maître. 

pardonnerait  certainement  pas   d'avoir  passés   sous  silence.   Il 
s'agit  de  deux  pies  apprivoisées  : 

La  première,  qui  appartenait,  si  j'ai  bonne  mémoire,  à  un  vieil 
ami  de  la  famille  de  ma  correspondante,  avait  l'habitude,  quand 
elle  désirait  quelque  chose  et  que  son  maître  ne  faisait  pas  atten-^ 
tion  à  elle,  d'aller  chercher  la  pelle  à  feu,  de  la  placer  de  telle 

(I)  Emile  Ferrièrc,  Revue  scientifique  du  29  novembre  1884. 
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façon  que  le  coude  formé  par  la  réunion  du  manche  et  de  la 
partie  évasée  fût  en  dessous,  touchât  conséquemment  terre,  puis, 
ceci  fait,  de  monter  sur  Tinstrument,  à  cheval  sur  la  partie  coudée, 
et  de  le  faire  basculer  jusqu'à  ce  que  le  bruit  en  résultant  forçât 
l'attention  du  maître  (fig.  56)! 

L'autre  appartenait  à  un  charbonnier  de  Paris  et  aidait  son 
maître  dans  le' triage  de  sa  marchandise  :  Avec  une  habileté  et 
une  patience  à  toute  épreuve,  elle  prenait,  à  l'aide  de  son  bec,  les 
petits  morceaux  de  charbon  et  les  disposait  en  un  tas  à  part, 
tandis  que  son  maître,  lui,  triait  les  moyens  et  les  gros  morceaux! 

On  me  permettra,  j'espère,  de  ne  rien  ajouter  à  ces  faits. 

Voici  encore,  d'après  M.  Romanes,  qui  l'emprunte  lui-même  à 
Edward,  un  fait  révélateur  d'une  intelligence  des  plus  remarqua- 
bles chez  les  tourne-pierres^  oiseaux  qui  retournent  les  pierres,  etc., 
pour  se  nourrir  des  petits  insectes  qu'elles  recouvrent,  ainsi  que 
l'indique  leur  nom. 

L'observateur  s'était  caché  dans  un  creux  d'où  il  pouvait  voir 
un  couple  de  tourne-pierres  aux  prises  avec  le  cada\Te .  d'une 
morue  longue  de  trois  pieds  et  demi,  et  enfoncé  de  plusieurs 
pouces  dans  le  sable  : 

«  Ils  se  servaient  tantôt  de  leur  bec,  tantôt  de  leur  poitrine 
pour  pousser;  mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  la  morue  ne  bou- 
geait pas.  Ils  essayèrent  alors  de  creuser  le  sable  d'un  côté  et  de 
l'autre;  cette  opération  n'ayant  produit  aucun  résultat  une  pre- 
mière fois,  ils  revinrent  à  la  charge  dans  l'intention  marquée 
d'accomplir  leur  projet,  qui  était  clairement  d'affouiller  l'animal 
afin  de  le  retourner  plus  facilement. 

«  Ils  poursuivaient  leurs  excavations  de  chaque  côté  depuis 
près  d'une  demi-heure,  lorsque  parut,  fort  à  propos,  un  autre 
tourne-pierre.  Son  arrivée  fut  saluée  avec  joie,  à  en  juger  par  les 
gestes  des  deux  autres  ainsi  que  par  une  sorte  de  roucoulement 
très  doux  qu'ils  firent  entendre.  Du  reste,  il  parut  comprendre 
l'expression  de  leurs  sentiments,  et  y  répondit  en  termes  analo- 
gues. Après  quoi,  ils  se.  mirent  vigoureusement  tous  les  trois  à 
creuser  le  sable  pendant  quelques  minutes;  puis,  passant  de  l'autre 
côté,  ils  réussirent,  d'une  poussée  simultanée,  à  soulever  le  pois- 
son d'un  pouce  ou  deux,  sans  toutefois  pouvoir  le  retourner  et, 
à  leur  désappointement  manifeste,  ils  le  virent  retomber  dans  sa 
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position  première.  Un  temps  de  repos  sans  quitter  leurs  places,  et  les 
voilà  qui  se  décident  à  un  nouvel  effort.  Cette  fois,  ils  se  baissent 
jusqu'à  toucher  le  sable  de  leur  poitrine,  tant  et  si  bien  qu'il  s'en 
va  rouler  jusqu'au  bas  de  la  petite  pente  sur  laquelle  il  se  trouvait, 
soit  une  distance  de  plusieurs  mètres,  suivi  pendant  une  partie 
du  chemin  par  les  oiseaux,  qui  n'avaient  pu  se  retenir  tout 
d'abord  (1).  » 

On  trouve  aussi  un  exemple  très  manifeste  de  jugement  et 
de  raisonnement  dans  la  rapidité  avec  laquelle  les  oiseaux  ap- 
prennent à  ne  pas  voler  contre  des  fils  télégraphiques  récemment 
établis. 

Je  pourrais  remplir  plusieurs  pages  avec  toutes  les  histoires 
que  je  sais  sur  ce  sujet.  Mais  cela  menaçant  de  m'entraîner  beau- 
coup trop  loin  sans  grande  utilité  pour  la  cause  que  je  défends, 
je  me  contenterai  de  signaler  le  fait  et  de  renvoyer  le  lecteur  à 
ses  observations  personnelles. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  a  trait  au  raisonnement  chez  les 
oiseaux  sans  relater  l'intéressante  observation  suivante  que  M.  Cu- 
nisset-Carnot  adresse  à  la  Revue  scientifique  : 

«  La  maison  que  j'habite,  écrit  le  spirituel  écrivain,  est  en- 
tourée d'un  jardin  qui  touche  à  d'autres,  en  sorte  que  les  oiseaux 
sont  nombreux  autour  de  nous. 

«  Personne  ici  ne  les  effraye;  on  les  traite  avec  une  bienveil- 
lance constante  ;  en  toute  saison,  nous  mettons  à  leur  disposition 
du  grain  et  de  menues  friandises.  Ils  sont  donc  confiants  et  assez 
familiers.  Quelques-uns  même  le  sont  trop  ;  je  veux  parler  des 
moineaux,  qui  agissent,  ici  comme  ailleurs,  avec  une  effronterie 
sans  égale.  Ils  accaparent  tout,  querellent  les  autres  oiseaux,  chas- 
sent les  hirondelles  pour  s'emparer  de  leur  demeure  et  fourrent 
leur  nid  partout  où  il  y  a  une  encoignure,  un  trou,  un  recoin 
pour  le  placer.  Je  les  laisse  faire  et  je  n'interviens  jamais  77ïanu 
militari  dans  leurs  querelles. 

«  Il  y  a  pourtant  un  endroit  que  je  prohibe  absolument  pour 
l'établissement  des  pierrots,  c'est  un  cartouche  en  pierre  qui  est 
au  fronton  de  la  maison,  et  qui  se  termine  par  deux  volutes, 

(1)  Smiles,  Vie  (TEdwardy  p.  244  à  246. 
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l'une  à  droite,  Tautre  à  gauche,  toutes  deux  creuses,  formant  une 
poche  très  commode  pour  y  installer  un  nid. 

«  Je  ne  veux  pas  qu'on  niche  là-dedans,  parce  que  quand  il 
pleut,  les  matériaux  hétéroclites  et  peu  choisis  qui  composent 
l'édifice  de  pierrot-sans-souci  s'imbibent  d'eau  qui  déborde  et 
tache  la  façade  de  la  maison.  Plusieurs  fois  déjà,  les  années  pré- 
cédentes, je  me  suis  expliqué  là-dessus  avec  mes  pierrots,  et  je 
leur  rends  cette  justice  qu'ils  entendaient  toujours  facilement 
raison.  Quand  je  les  avais  épouvantés  en  leur  lançant  quelques 
projectiles  ou  en  les  menaçant  d'une  longue  perche,  sans  pou- 
voir d'ailleurs  atteindre  jusqu'au  nid,  ils  ne  s'obstinaient  pas  et 
transportaient  leurs  pénates  ailleurs,  emportant  avec  eux  tous  les 
éléments  de  construction  qu'ils  avaient  déjà  mis  dans  les  volutes. 
C'est  là  un  trait  familier  du  moineau,  qui,  ayant  des  matériaux  à 
sa  portée,  n'en  cherche  pas  de  plus  appropriés  ou  de  plus  choisis 
et  s'installe,  par  exemple,  fort  bien  dans  un  nid  d'une  autre  année 
aprfî^s  y  avoir  fait  quelques  sommaires  réparations. 

«  Or,  le  1"  juin  dernier,  vers  sept  heures  du  matin,  je  m'aper- 
çus que  deux  couples  de  moineaux  commençaient  simultanément 
leur  nid  dans  chacune  des  deux  volutes  (secondes  couvées,  pro- 
bablement;. Je  fis,  comme  d'habitude,  grande  démonstration  de 
petits  cailloux  lancés  et  d'une  perche  agitée  jusqu'auprès  des 
nids.  Mais  je  n'obtins  aucun  succès.  Aussitôt  que  j'avais  le  dos 
tourné,  les  quatre  effrontés  continuaient  leur  besogne.  Je  me 
fâchai  et  pris  un  parti  extrême.  Vers  deux  heures  de  l'après- 
midi,  au  moment  où  la  femelle  du  couple  qui  s'était  emparé  de 
la  volute  gauche  travaillait  au  nid,  tandis  que  le  mâle  se  tenait  à 
côté  sur  une  saillie  de  la  pierre,  je  tuai  celui-ci  d'u4i  coup  de  cara- 
bine Flobert.  Il  tomba  sur  la  corniche,  à  quelques  centimètres  du 
nid,  et  demeura  là,  tandis  que  la  femelle  s'enfuyait  épouvantée. 

«  Obligé  de  sortir  à  ce  moment,  je  ne  rentrai  qu'à  six  heures  du 
soir.  Tout  de  suite  mes  yeux  se  portèrent  sur  les  volutes,  et  voici 
ce  que  je  vis  :  le  nid  de  gauche,  dont  le  mâle  était  tué,  était  resté 
au  point  exact  où  je  l'avais  laissé.  Celui  de  droite,  au  contraire^ 
dont  le  couple  n'avait  subi  aucun  accident,  était  entièrement  en- 
levé et  transporté  de  l'autre  côté  de  la  maison,  où  je  le  reconnus  à 
ses  matériaux,  derrière  une  conduite  pour  les  eaux  pluviales. 

«  Le  2  juin,  je  ne  regardai  pas  les  volutes  dès  le  matin ^  pen« 
sant  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau.  Je  ne  m'en  occupai  qu'à 
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onze  heures,  et  je  vis,  à  ma  grande  surprise,  que  le  nid  qui  restait, 
celui  de  la  volute  de  gauche,  avait  pris  de  grosses  proportions.  Il 
était  presque,  terminé.  Je  l'observai  pendant  une  dizaine  de  mi- 
nutes, mais  aucun  oiseau  n'y  vint.  J'eus  alors  l'idée  de  me  cacher. 
Je  rentrai  dans  ma  maison,  j'en  ressortis  par  une  porte  de  der- 
rière, et,  me  glissant  par  les  bosquets,  j'en  fis  le  tour  jusqu'à  la 
façade  sans  être  vu.  J'aperçus  alors  la  pierrette,  veuve  de  la 
veille,  en  compagnie  d'un  nouvel  époux,  qui  vint  se  poser  sur  la 
corniche  avec  beaucoup  de  circonspection,  puis  se  mit  à  travailler 
au  nid,  comme  si  de  tragiques  aventures,  attestées  par  la  présence 
du  cadavre  de  son  premier  mari,  ne  s'étaient  pas  récemment 
passées  là! 

«  Voyant  cette  indifférence  et  cette  obstination,  je  sortis  tout 
droit  de  ma  cachette,  j'allai  chercher  ma  carabine,  puis  je  revins 
me  placer  sous  les  arbustes,  mais  sans  faire  le  détour  que  j'avais 
précédemment  suivi.  Je  ne  mettais  pas  en  doute  que  les  oiseaux, 
ayant  repris  délibérément  leur  travail,  ne  le  continuassent.  Mais 
je  les  attendis  en  vain  pendant  quarante  minutes  ;  ils  ne  revinrent 
pas. 

«  Forcé  de  sortir,  comme  la  veille,  je  fus  absent  tout  l'après- 
midi.  Quand  je  rentrai,  vers  six  heures  du  soir,  la  volute  de 
gauche  était  libre,  le  nid  avait  été  déménagé  jusqu'à  la  dernière 
brindille,  et  reconstruit  je  ne  sais  où,  car  je  ne  l'ai  pas  découvert. 

«  Il  résulte  donc  de  mon  observation,  ajoute  très  judicieuse- 
ment M.  Cunisset-Carnot  :  V  que  les  quatre  moineaux  ont  com- 
pris qu'ils  ne  couraient  aucun  danger  tant  que  je  leur  lançais 
seulement  des  pierres  ou  que  je  les  menaçais  de  ma  perche; 
2"  que  l'un  des  couples,  celui  de  droite,  a  vu  le  péril  aussitôt 
après  le  meurtre  du  mâle  de  l'autre  couple  ;  3**  que  le  nouveau 
couple  ne  s'est  pas  mépris  un  instant  sur  le  danger  que  mes  in- 
tentions lui  faisaient  courir  dès  qu'il  m'a  vu  le  guetter;  4**  qu'il 
a  deviné  ces  intentions  d'abord  au  changement  de  mes  allures, 
ensuite  à  l'objet  insolite  que  je  portais  à  la  main. 

«  Je  crois  qu'il  serait  difficile  de  trouver  un  exemple  plus  com- 
plet de  raisonnement  chez  les  oiseaux  (1).  » 

'   Sans  vouloir  m'étendre  ici  sur  les  instincts  à  la  fois  si  compli- 

(1)  Canissct-Carnot,  Revue  sdentifigue  du  28  Juillet  1888. 
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qués,  si  curieux  et  si  parfaits  des  oiseaux,  leur  étude  n'entrant 
pas  dans  le  cadre  du  présent  chapitre,  je  dirai  pourtant  un  mot 
de  la  faculté  que  possèdent  les  oiseaux  de  raisonner  à  un  moment 
donné  la  construction  de  leurs  nids  en  les  adaptant  aux  milieux 
différents  dans  lesquels  ils  peuvent  se  trouver,  aux  positions  va- 
riables qu'ils  ont  choisies,  etc. 

Du  reste,  que  le  lecteur  se  rassure,  je  ne  prétends  nullement 
énumérer  les  mille  transformations  connues  qu'a  subies  la  nidifi- 
cation. J'estime,  au  contraire,  que  deux  ou  trois  exemples  choisis 
parmi  les  plus  typiques  parleront  tout  aussi  éloquemment  qu'une 
longue  suite  de  faits,  dont  le  moindre  défaut  est  d'avoir  déjà  couru, 
pour  la  plupart,  dans  tous  les  livres  spéciaux. 

«  Au  commencement  de  l'été  1835,  raconte  Couch,  un  couple 
ào  poules  d'eau  fit  son  nid  au  bord  de  l'étang  de  BeH'sHilI,  pièce 
d'eau  considérable  qu'alimente  d'habitude  une  source  sur  la  hau- 
teur, mais  qui  peut  aussi  recevoir  à  l'occasion  le  contenu  d'un 
autre  grand  étang.  Or,  tandis  que  la  femelle  était  à  couver,  il  advint 
qu'on  opéra  ce  déversement,  et,  comme  le  nid  avait  été  construit 
alors  que  le  niveau  de  l'eau  était  bas,  la  hausse  de  plusieurs  pou- 
ces qui  résulta  de  cette  inondation  soudaine  mit  l'édifice  et,  par 
suite,  les  œufs  en  péril. 

«  Les  oiseaux  parurent  comprendre  la  portée  de  l'incident  et  les 
précautions  qu'il  nécessitait,  car  quand  le  jardinier  (à  la  bonne 
foi  duquel  je  puis  entièrement  me  fier),  remarquant  la  crue,  s'ap- 
procha pour  voir  si  le  nid  n'était  pas  détruit  ou  au  moins  aban- 
donné, il  s'aperçut  que  les  poules  d'eau  étaient  fort  occupées  à 
entasser  des  matériaux  afin  d'exhausser  le  nid  et  que,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  elles  avaient  réussi  à  enlever  les  œufs  qui 
se  trouvaient  sur  l'herbe  à  un  ou  deux  pieds  du  bord  de  l'eau. 

«  Il  les  observa  pendant  quelque  temps  et  vit  leur  nid  s'élever 
rapidement;  malheureusement,  de  peur  de  les  efTaroucher,  il  crut 
devoir  s'éloigner  avant  qu'elles  eussent  remis  leurs  œufs  en  place. 
Une  heure  après,  quand  il  revint,  la  femelle  couvait  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  la  couvée  prenait  l'eau.  A  quelque  temps  de 
là,  on  me  montra  le  nid  en  place,  et  je  reconnus  facilement  la 
partie  ajoutée.  (1)  » 

(1)  Couch,  Exemples  d'instinct,  p.  227  et  suivantes. 
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J'avoue  que  je  ne  vois  pas  du  tout  comment  on  pourrait  nier 
l'intervention  du  raisonnement  dans  cette  modification  du  nid  si 
bien  appropriée  au  but  à  atteindre,  dans  cette  protection  des 
œufs  si  pleine  d'à-propos  ! 

Les  tisseranas^  et,  en  particulier,  le  tisserin  embérizCy  plus  connu 
sous  le  nom  de  nélicourvis,  construit  des  nids  d'une  architecture 
remarquable;  voici  ce  que  Jerdon  raconte  du  hatja,  petit  oiseau 


Fig.  57.  —  L'entrée  da  nid  du  baya  éclairée  par  des  mouches  lumineuses. 

de  cette  tribu,  que  l'on  rencontre  en  grande  quantité  dans  la  pres- 
qu'île Malaisienne  et  dans  une  grande  partie  de  l'Inde  : 

«  Le  baya  niche  pendant  la  saison  des  pluies,  du  mois  d'avril 
au  mois  de  septembre,  suivant  les  localités.  Je  ne  sais  s'il  a  plu- 
sieurs couvées  par  an.  Son  nid  est  long,  en  forme  de  cornue.  Il  est 
pendu  d'ordinaire  à  un  palmier,  rarement  à  un  autre  arbre.  Sou- 
vent il  est  établi  sur  un  arbre  dont  les  branches  penchent  sur  un 
cours  d'eau,  surtout  si  ces  branches  sont  nombreuses  et  peu  serrées. 

«  Dans  llnde,  je  n'ai  jamais  vu  ce  nid  que  sur  les  arbres  ;  mais  il 
paraîtrait  que  dans  le  Burma,  l'oiseau  le  suspend  parfois  au 
chaume  des  maisons.  Dans  le  Rangoon,  on  voit  des  huttes  qui 
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portent  ainsi  vingt,  trente  de  ces  nids,  et  plus;  et  j'ai  visité  une  habi- 
tation où  toute  une  colonie  s  était  établie.  Plus  d'une  centaine  de 
nids  pendaient  du  toit,  tout  autour  de  la  maison.  Il  est  singulier 
que  cet  oiseau,  qui,  dans  certaines  parties  de  l'Inde,  recherche  le 
voisinage  des  lieux  habités,  se  retire  dans  d'autres  jusque  dans 
les  fourrés  les  plus  épais,  ou  s'établisse  sur  les  arbres  isolés,  au 
milieu  des  rizières  peu  fréquentées. 

«  Ce  nid  est  formé  de  tiges  de  diverses  herbes  que  l'oiseau  cueille 
lorsqu'elles  sont  encore  vertes,  et  parfois  de  nervures  de  feuilles 
de  palmier.  J'ai  remarqué  que  ces  derniers  nids  étaient  moins  vo- 
lumineux et  moins  bombés  que  les  autres,  comme  si  le  petit  ar- 
chitecte savait  qu'une  substance  aussi  solide  n'a  pas  besoin  d'être 
employée  en  aussi  grande  quantité  que  les  herbes. 

«  Lorsque  la  construction  est  assez  avancée,  lorsque  la  chambre 
qui  doit  renfermer  les  œufs  est  terminée,  le  baya  a  fait  une  porte- 
cloison,  un  peu  latérale.  Si  on  enlève  le  nid  à  ce  moment,  on  trouve 
qu'il  a  la  forme  d'un  panier  avec  son  anse.  Plusieurs  naturalistes 
ont  voulu  voir,  dans  la  partie  ainsi  séparée,  la  chambre  du  mâle; 
mais  ce  n'est,  en  réalité,  que  le  seuil  séparant  le  nid  proprement 
dit  de  son  couloir  d'entrée,  seuil  qui  doit  être  très  fort,  car  c'est 
là  que  se  percheront  les  parents  et  plus  tard  les  petits. 

«  Jusqu'à  ce  moment,  les  deux  époux  travaillent  de  concert  ; 
mais  dès  que  le  seuil  est  construit,  la  femelle  se  retire  dans  l'in- 
térieur du  nid,  tisse  les  brins  d'herbe  que  lui  apporte  le  mâle,  et 
celui-ci  achève  seul  l'extérieur.  Cette  construction  prend  beau- 
coup de  temps.  La  chambre  des  œufs  est  d'un  côté  de  l'entrée, 
le  couloir  de  l'autre.  Ce  travail  terminé,  survient  une  période  de 
repos  (1).  ») 

C'est  alors,  chose  curieuse,  que  les  oiseaux  apportent  des  mor- 
ceaux d'argile  dans  leur  nid.  Les  indigènes  prétendent,  —  et  cette 
opinion  est  très  répandue,  —  que  le  baya  y  enchâsse  des  mouches 
à  feu  pour  s'éclairer. 

On  admet  à  tort  que  les  nids  imparfaits  sont  construits  par 
le  mâle,  pour  son  usage  particulier,  et  que  ce  n'est  que  dans 
ceux-là  que  l'on  trouve  de  l'argile.  Il  est  plus  probable  que  les  nids 
imparfaits  sont  des  nids  abandonnés,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre;  car,  écrit  M.  le  docteur  Raphaël  Dubois,  «  sur  de  magni- 

(1)  A.-E.   Brehm,  Édit.   française  revue  par  Z.  Gerbe,   Les  Oiseaux,   U   III, 
p.  184  à  185. 
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fiques  spécimens  rapportés  de  Rangoon  par  M.  le  capitaine  Briant, 
nous  avons  pu  constater  la  présence  de  fragments  d'argile  ac- 
colés aux  parois  d'un  nid  complètement  achevé. 

«  Tout,  dans  Tarchitecture  de  ces  nids,  indique  que  les  efforts 
de  rintelligent  oiseau  tendent  vers  le  même  but  :  la  préservation 
du  foyer  domestique  contre  les  attaques  des  ennemis  du  dehors. 
L'entrée  du  nid  est  tournée  vers  le  bas  et  précède  un  long 
couloir  dont  l'accès  est  rendu  encore  plus  difficile  par  la  position 
qu'il  occupe  d'ordinaire  à  l'extrémité  de  branches  flexibles  qui  le 
suspendent  au-dessus  de  l'eau. 

«  L'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  jeune  couvée  est  le  serpent; 
aussi,  sommes-nous  tenté  de  croire  que  l'existence  de  ce  fanal 
vivant,  placé  à  l'entrée  du  nid,  est  destinée  bien  plutôt  à  éloigner  les 
perfides  reptiles  qu'à  servir  d'éclairage  au  baya  et  à  sa  jeune 
famille,  car  les  parois  du  nid  .sont  faites  de  telle  sorte  que  l'air 
et  la  lumière  peuvent  pénétrer  en  abondance  au  travers  des 
mailles  serrées  de  son  solide  tissu. 

«  On  trouve  là,  tout  à  la  fois,  l'élégance,  la  solidité,  la  sécurité, 
l'hygiène,  et  sans  doute  le  bonheur  et  la  santé.  N'y  a-t-il  pas  de 
quoi  confondre  les  architectes  de  nos  grandes  villes  ?  Et  que  faut- 
il,  pour  cela?  Un  peu  d'intelligence,  de  l'amour,  et  quelques 
brindilles  d'herbes  sauvages...  (1).  » 

L'humble  serviteur  qui  remplit  dans  le  nid  du  baya  le  même 
rôle  que  le  taupin  lumineux  (2)  dans  la  case  de  l'Indien  a  été 
bien  étudié  par  Severn  : 

(1)  D'  Raphaël  Dubois,  Sciena  et  Salure,  t.  IV,  n©  94,  p.  23Î. 

(2)  Insecte  coléoptère,  de  la  famille  des  Elatérides,  dont  les  propriétés  lumi- 
neuses ont  été  mises  à  profit  par  les  Indiens.  A  l'arrivée  des  explorateurs  qui 
eurent  les  premiers  la  bonne  fortune  de  faire  la  conquête  scientifique  du  Nouveau- 
Monde,  la  hutte  du  sauvage  ne  possédait  pas  d'autre  lampe  :  captifs  dans  des  cages^ 
ces  petits  êtres  servaient  à  éclairer  toute  la  famille,  qui  pouvait  se  livrer,  grâce  à 
cette  lumière  d'emprunt,  aux  travaux  les  plus  divers . 

Le  P.  Dutertre  raconte  dans  son  Histoire  des  Antilles  françaises  (1667)  que  les 
bons  pères  eux-mêmes,  manquant  d'huile  ou  d'argent  pour  s'en  procurer,  utilisaient 
parfois  la  lumière  des  taupins  pour  lire  matines.  Là,  du  reste,  ne  se  bornent  pas 
les  services  rendus  à  l'humanité  par  ces  insectes  : 

Michelet,  dans  V Insecte,  nous  apprend  que  flndien  se  les  attache  aux  pieds  poi  r 
96  guider  dans  les  ténèbres  et  pour  éloigner  les  serpents  et  autres  bêtes  venimeuses  : 
«  il  les  prend,  dit  l'illustre  écrivain,  les  fixe  sur  sa  chaussure  pour  montrer  le 
chemin  et  pour  faire  fuir  les  serpents  ;  mais,  quand  l'aube  se  fait  voir,  reconnais- 
sant et  soigneux,  il  les  pose  sur  un  buisson,  les  rend  à  leur  œuvre  amoureuse.  C'c^t 
un  doux  proverbe  indien  :  Emporte  la  mouche  de  feu  ;  mais  remets-la  où  tu  l'as 
prise  ». 
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«  Je  sais  de  source  certaine,  dit  cet  observateur,  que  l'oiseau- 
bouteille  indien  (nom  que  lui  donnent  les  Anglais  à  cause  de  la 
forme  de  son  nid)  protège  sa  demeure  la  nuit  en  fixant  autour  de 
l'entrée,  au  moyen  de  l'argile,  plusieurs  de  ces  coléoptères  lumi- 
neux (1).  » 

Il  raconte  qu'un  de  ses  amis  intimes  mettait  en  déroute  les 
rats  de  son  grenier  en  y  enfermant  une  simple  mouche  lumi- 
neuse; aussi,  pense-t-il  que  la  belle  lumière  produite  par  ces 
insectes  leur  sert  de  moyen  de  protection  et  d'intimidation,  et  aussi 
de  signe  de  ralliement  pour  leurs  amis. 

Ces  renseignements,  conclut  M.  le  D'  R.  Dubois,  tout  à  fait 
conformes  à  ceux  que  nous  a  transmis  M.  le  capitaine  Briant, 
nous  permettent  de  croire  qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  expli- 
cation à  la  présence  des  boulettes  d'argile  trouvées  dans  le  nid  du 
baya. 

J'ajouterai,  moi,  que  l'efTet  de  la  mouche  lumineuse  du  nid  de 
Toiseau-bouteille  sur  les  rats  n'explique  pas  seulement  la  raison 
d'être  de  l'instinct  de  cetoiseau,  mais  en  indique  le  point  de  départ. 

Aujourd'hui  mécanisé  peut-être  par  l'habitude  et  l'hérédité,  ce 
moyen  de  protection,  si  bien  adapté  au  but  à  atteindre,  fut  donc 
parfaitement  raisonné  dans  le  principe. 

Mais  c'est jà  une  simple  induction,  m'objectera-t-on !  Induction 
lant  que  l'on  voudra,  c'est  une  induction  qui  a  du  moins  l'avan- 
tage d'être  logique. 

En  pourrait-on  dire  autant  de  ce  raisonnement  a  priori  qui 
proclame  le  même  acte  intelligent  chez  l'homme  et  mécanique 
chez  ranimai,  tout  simplement  parce  quïl  ne  saurait  y  avoir  rien  de 
commun,  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  entre  notre 
Majesté  demi-divine  et  la  bête,  quelle  qu'elle  soit! 


XIII 


Viennent  maintenant  les  Insectes  y  dont  les  instincts,  quelque 
curieux  et  compliqués  qu'ils  soient,  n'excluent  pas  un  grand 
fonds  d'intelligence,  contrairement  à  l'opinion  de  F.  Cuvier  et  de 

(1)  SeverD,  Naturcy  LondoD,  t.  V,  n©  24,  p.  165,  1881. 
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Flourens,  qui  avaient  voulu  établir  un  rapport  inverse  entre  ces 
deux  facultés  (1). 

C'est  même  d'eux  qu'il  est  surtout  vrai  de  dire  que  l'inventaire 
des  actes  qui  prouvent  un  raisonnement  chez  les  animaux  ne  sera 
jamais  terminé. 

Qu'on  me  permette  d'en  citer  quelques  exemples  choisis  parmi 
les  plus  récents,  les  plus  typiques,  les  mieux  observés,  et  aussi 
les  plus  nettement  distincts  des  actes  instinctifs,  c'est-à-dire  des 
actes  effectués  sans  appréciation  du  rapport  qui  existe  entre  les 
moyens  et  la  fin,  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici. 

Voyons  d'abord  les  fourmis  : 

Dans  une  conférence  faite  au  London  collège^  sir  John  Lubbock 
a  expliqué  à  ses  auditeurs  la  raison  qui  lui  a  fait  choisir  de  pré- 
férence les  fourmis  pour  objet  de  ses  études  :  C'est  que  les  mêmes 
phénomènes  que  l'on  voit  chez  les  êtres  humains  se  rencontrent 
chez  ces  insectes. 

Quand  on  observe,  dit-il  en  substance,  une  communauté  de 
fourmis  vivant  dans  la  plus  complète  entente,  nourrissant  leurs 
petits,  prenant  soin  des  malades  et  des  faibles,  ayant  dans  certains 
cas  des  domestiques  et  même  des  esclaves,  creusant  des  tunnels, 
construisant  des  maisons,  traçant  des  routes,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admettre  «  qu'elles  ont  vraiment  le  droit  d'être  placées 
immédiatement  après  l'homme  sous  le  rapport  de  l'intelligence  ». 

D'un  autre  côté,  «  l'absence  d'organes  pour  le  vol,  fait  remar- 
quer Brehm,  rapproche  bien  davantage  la  fourmi  et  sa  répu- 
blique de  nos  habitudes,  de  nos  institutions  sédentaires,  que 
l'abeille  ailée  voltigeant  dans  les  airs.  L'homme  se  retrouve  moins 
dans  un  être  qui  vole  que  dans  celui  qui  marche  :  aussi,  à  la 
dimension  près,  qui  est  de  peu  d'importance  pour  la  nature,  que 
sont  nos  cités  sinon  de  grandes  fourmilières  humaines  ? 

«  Cette  comparaison  paraîtra  surtout  frappante  lorsque  l'on 
considérera  Paris,  ou  toute  autre  ville,  du  sommet  d'une  mon- 
tagne ou  du  faîte  de  l'un  de  ses  monuments  :  les  habitants  mêmes, 
rapetisses  par  l'éloignement  et  raccourcis  de  taille  par  la  pers- 
pective, ne  paraissent  que  des  myrmidons,  comme  les  anciens 
peuples,'  qui,  selon  la  fable,  furent  d'abord  des  fourmis  (2)  ». 

(1)  Voy.  ll«  partie,  V Instinct, 

(•2)  A.-E.  Brehin,  Les  Insectes^  édition  française  par  Rûnckel  d'Herculais,  t.  VlII,p.  6. 
Aux.  16 
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Le  meilleur  moyen  d'étudier  les  mœurs  de  ces  insectes,  et  le 
plus  simple,  celui  dont  sir  John  Lubbock  s'est  servi  pendant  des 
années,  a  été  de  poser  deux  plaques  de  verre  Tune  sur  l'autre, 
en  laissant  entre  celles-ci  un  intervalle  garni  de  terre  végétale 
suffisant  pour  que  les  fourmis  puissent  y  circuler  confortable- 
ment. 

Malgré  cette  précaution,  les  habitudes  des  fourmis  varient  tel- 
lement suivant  les  espèces  que  «  leur  manière  de  vivre  est  loin 
d'être  facile  à  étudier  ». 

Cependant,  grâce  aux  patientes  investigations  des  natura- 
listes qui  se  sont  plus  spécialement  occupés  de  ces  insectes, 
on  peut  dire  que  leurs  mœurs  sont  aujourd'hui  bien  con- 
nues : 

La  population  d'un  nid  de  fourmis  se  compose  ordinairement, 
comme  une  ruche,  de  trois  sortes  d'individus  :  les  ouvrières,  ou 
femelles  imparfaites  (qui  constituent  le  peuple],  les  mâles  et  les 
femelles  parfaites;  mais  il  y  a  souvent  plusieurs  femelles  dans 
un  nid  de  fourmis,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'une  reine  dans 
une  ruche. 

Les  fourmis  qui  n'ont  pas  d'ailes  sont  les  ouvrières;  c'est  à 
elles  que  sont  dévolus  tous  les  travaux. 

Si  elles  n'ont  pas  de  reines  comme  en  ont  les  abeilles,  les  fe- 
melles pleines  n'en  sont  pas  moins  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière :  on  va  au-devant  de  leurs  besoins,  on  les  escorte,  mais 
c'est  afin  de  les  garder  (fig.  58),  parce  que  ce  sont  elles  qui  sont 
chargées  de  perpétuer  la  fourmilière. 

Les  fourmis  ama/ones  font  exception.  Leur  gouvernement  est 
une  véritable  aristocratie  qui  exploite  les  fourmis  ouvrières 
d'espèces  étrangères,  comme  dans  beaucoup  de  pays  les  blancs 
exploitent  les  nègres,  comme  chez  nous  certaines  classes  exploi- 
tent les  autres...  quand  on  les  laisse  faire. 

A  propos  de  la  sympathie  des  fourmis  pour  leurs  amies  mu- 
tilées, sir  John  Lubbock  cite  l'observation  suivante,  où  l'inter- 
vention du  raisonnement  est  des  plus  manifestes  : 

Une.  fourmi  [formica  fusca)^  naturellement  dépourvue  d'anten- 
nes, avait  été  attaquée  et  blessée  par  une  autre  d'espèce  différente. 
Sir  John  Lubbock  venait  de  les  séparer,  lorsque  survint  une 
troisième  fourmi,  parente  de  la  première,  qui  se  mit  à  l'exami- 
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ner  aVec  intérêt,  et,  l'ayant  soulevée  tendrement,  l'emporta  jus- 
que dans  le  nid  (1). 

Moggridge  rapporte,  de  son  côté,  un  fait  qui  tend  à  prouver 
que  si  les  fourmis  jettent  à  Teau  leurs  compagnes  malades  ou 
mortes  en  apparence,  comme  elles  en  ont  Thabitude,  c'est  géné- 
ralement pour  s'en  débarrasser,  mais  quelquefois  aussi  dans  l'in- 
tention parfaitement  raisonnée  de  les  guérir  : 

«  J'ai  vu,  dit-il,  une  fourmi  en  porter  une  autre  le  long  d'une 
branche  dont  la  communauté  se  servait  comme  d'un  viaduc  pour 
arriver  à  la  surface  de  l'eau,  lui  faire  subir  une  immersion  d'une 


Fig.  58.  —  ...  on  va  au-devant  de  leurs  besoins,  ou  les  escorte,  mais  c'est  afin  de 

les  garder... 

minute,  puis  la  remporter  à  grand'peine  et  l'étendre  au  soleil 
pour  qu  elle  s'y  remît  (2).  » 

Voici,  du  reste,  qui  prouve  mieux  encore,  et  l'amitié  des  four- 
mis pour  leurs  compagnes,  même  lorsque  celles-ci  ne  sont  ni 
malades  ni  estropiées,  et  le  raisonnement  parfaitement  sensé  que 
peut  leur  suggérer  ce  sentiment.  L'exemple  est  de  M.  Belt  : 

«  Un  jour,  dit  celui-ci,  que  j'observais  une  petite  colonie  de 
fourmis  [Eciton  hamata)^  je  mis  une  petite  pierre  sur  l'une  d'entre 
elles.  Aussitôt  que  la  suivante  se  fut  aperçue  de  sa  position,  elle 

(1)  Sir  John  Lubbock,  Let  Fourmis^  les  Abeilles  et  les  Guêpes. 

(2)  Moggridge,  Havesting  Ants  and  Trjp-ioor  Spiders.  Londres,  1873;  supplément, 
1871. 
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revint  sur  ses  pas,  tout  en  émoi,  et  fit  pari  de  la  nouvelle  aux 
autres.  Toutes  coururent  à  la  rescousse  ;  les  unes  mordaient  la  pierre 
et  tâchaient  de  Tenlever  ;  d'autres  s'emparèrent  des  jambes  de  la 
prisonnière  et  se  mirent  à  les  tirer  avec  tant  de  force  que  je  m'at- 
tendais à  les  voir  se  détacher;  mais  il  n'en  fut  rien,  et,  à  force  de 
persévérance,  elles  finirent  pas  dégager  la  captive. 

«  Après  cela,  j'en  couvris  une  de  terre  glaise,  de  manière  à  ne 
laisser  libre  qu'une  de  ses  antennes.  Ses  compagnes  l'eurent  bien- 
tôt découverte,  et,  sans  perdre  de  temps,  elles  se  mirent  à  détacher 
la  terre  glaise  à  coups  de  dents  jusqu'à  délivrance  de  leur  amie. 

«  Une  autre  fois,  ayant  remarqué  quelques  fourmis  qui  se  sui- 
vaient à  de  longs  intervalles,  j'en  mis  une  à  quelque  distance  de 
la  colonne,  sous  un  peu  de  terre  glaise  qui  cachait  le  corps  mais 
laissait  voir  la  lète.  Plusieurs  passèrent  sans  se  douter  de  rien  ; 
mais  il  finit  par  en  venir  une  qui  l'aperçut  et  essaya  de  la  déga- 
ger. Ne  pouvant  y  réussir,  elle  s'éloigna  rapidement  et  je  crus 
qu'elle  avait  abandonné  son  amie  ;  mais  elle  était  seulement  allée 
chercher  du  renfort  et  reparut  au  bout  de  quelque  temps  avec 
une  douzaine  de  compagnes,  toutes  évidemment  au  courant  de 
la  situation,  car  elles  allèrent  droit  à  la  prisonnière  et  eurent  bien- 
tôt fait  de  la  délivrer. 

«  Il  me  semble,  ajoute  l'observateur,  qu'il  y  avait  là  plus  que 
de  l'instinct;  il  n'y  a  que  l'homme,  parmi  les  mammifères  d'ordre  . 
supérieur,  qui  soit  capable  de  combiner  ainsi  secours  et  sympa- 
thie, et  il  n'aurait  pas  montré  plus  d'ardeur  et  de  constance  à 
délivrer  un  de  ses  semblables  (1).  » 

Comme  preuve  d'adaptation  intelligente  inspirée  par  des  condi- 
tions insolites,  les  faits  suivants  me  paraissent  particulièrement 
concluants  : 

«  En  1864  ou  1865,  écrit  M.  P.  Besson  à  la  Revue  scientifique^ 
pendant  que  je  m'occupais  de  sériciculture,  j'avais  aussi  placé  de 
jeunes  vers  à  soie  sur  de  petits  mûriers  plantés  en  pleine  terre  et 
avais  protégé  contre  les  moineaux,  guêpes,  etc.,  mes  élèves,  en 
disposant  des  châssis  en  calicot.  Les  fourmis  montèrent  à  l'assaut 
et,  dès  qu'un  jeune  ver  tombait  par  terre  à  la  suite  de  leur  atta- 
que, des  fourmis  restées  par  terre  emportaient  la  victime, 

H)  Belt,  le  Naluralisie  ou  Nicarogua,  p.  26,  1874. 
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«  Pour  empêcher  Tascension  des  fourmis,  je  garnis  alors  d'un 
anneau  de  glu  et  le  tronc  du  mûrier  et  les  bâtons  qui  soutenaient 
les  toiles.  Pendant  quatre  jours,  la  glu  forma  une  barrière  infran- 
chissable ;  le  cinquième  jour,  un  ingénieur  se  révéla.  Au  moment 
où  j'arrivai  devant  mon  mûrier  d'étude,  les  fourmis,  au  lieu  de 
ramasser  les  quelques  vers  tombés  par  accident,  avaient  une  allure 
tout  à  fait  différente  ;  elles  formaient  une  longue  file  dont  la  tête 
grimpait  à  Tarbre.  Quand  celle  qui  ouvrait  la  marche  fut  arrivée 
à  la  glu,  je  vis  seulement  de  quoi  il  s'agissait  :  Elle  portait  entre 
ses  mandibules  un  gros  grain  de  sable  et  le  déposa  comme  un 
pavé  dans  la  glu,  puis  se  mit  à  redescendre.  Les  autres  fourmis 
de  la  colonie  vinrent  successivement  palper  cet  embryon  de  pont, 
redescendirent  aussi,  et,  après  une  dizaine  de  minutes,  toutes  les 
fourmis  qui  montaient  portaient  leur  grain  de  sable. 

«  Après  une  demi-heure  d'observation,  le  pont  traversait  entiè- 
rement ma  glu  et  était  assez  large  pour  livrer  passage  à  quatre 
fourmis  marchant  de  front.  Je  leur  abandonnai  mon  mûrier 
pour  les  payer  de  leurs  travaux  intelligents. 

«  Ma  générosité  ne  fut  pas  aussi  grande  à  propos  de  cet  autre 
fait  que  j'observai  quelques  années  plus  tard  : 

«  Ayant  constaté  que  le  caféier  que  je  cultivais  en  serre  chaude 
avait  donné  asile  à  une  fourmilière,  je  cherchai  d'abord  à  chasser 
les  fourmis  par  des  arrosages  répétés  ;  le  résultat  ne  fut  pas  satis- 
faisant et  je  me  résignai  à  placer  pour  deux  ou  trois  jours  mon 
caféier  dans  une  grande  terrine  entièrement  remplie  d'eau.  Pour 
permettre  aux  fourmis  de  s'éloigner,  j'avais  laissé  les  branches 
du  caféier  en  contact  avec  une  tablette  plus  élevée  chargée  de 
nombreux  pots  de  fleurs,  j'avais  copieusement  arrosé  tous  ces 
pots  et  placé  à  trois  ou  quatre  mètres  plus  loin,  sur  la  tablette,. 
un  pot  renversé,  sec  et  sous  lequel  se  trouvait  un  peu  de  terre  ; 
des  faits  connus  m'autorisaient  à  supposer  que  les  fourmis  trans- 
porteraient leur  domicile  sous  ce  pot,  me  permettant  ensuite  de 
les  exterminer.  Mes  prévisions  se  réalisèrent,  mais  je  fus  témoin 
d'un  fait  inattendu. 

«  Les  fourmis,  chassées  par  l'inondation  de  leur  demeure,  grim- 
pèrent au  caféier  et  quelques-unes  découvrirent  d'abord  les  bran- 
ches par  lesquelles  on  accédait  à  la  tablette  de  la  serre,  et,  bien- 
tôt après,  le  bienheureux  pot  renversé  à  terre  sèche.  L'exode  prit, 
à  partir  de  ce  moment,  des  allures  régulières  ;  aux  origines  des- 
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branches  qui  menaient  vers  la  terre  promise  se  tenaient  un  ou 
deux  factionnaires  qui  laissaient  librement  vagabonder  sur  le 
caféier  les  fourmis  qui  arrivaient  sans  charge;  au  contraire,  tou- 
tes celles  qui  apportaient  avec  elles  une  de  ces  larves  vulgairement 
regardées  comme  des  œufs,  étaient  immédiatement  touchées  par 
les  antennes  des  factionnaires,  et,  si  elles  ne  prenaient  pas  instan- 
tanément le  chemin  menant  au  piège  que  je  leur  avais  dressé,  les 
factionnaires  les  y  contraignaient.  En  quelques  heures,  mon 
caféier  fut  débarrassé  de  sa  colonie  et  les  malheureux  réfugiés 
furent  exterminés  sans  pitié  (1)  .  » 

La  relation  précédente  ne  fait,  du  reste,  que  confirmer  deux 
observations  absolument  semblables  du  cardinal  Fleury,  repro- 
duites par  Réaumur  dans  son  Histoire  des  Insectes  : 

Désirant  empêcher  des  fourmis  de  grimper  sur  un  arbre,  le 
cardinal  en  avait  égulement  enduit  le  tronc  d'une  couche  de 
glu;  mais,  comme  dans  l'exemple  ci-dessus,  les  insectes  eurent 
recours  à  une  chaussée  construite  avec  de  la  terre,  des  grains  de 
sable,  etc. 

Une  autre  fois,  le  cardinal  vit  une  bande  de  fourmis  arriver  à 
une  caisse  d'oranger  qui  était  entourée  d'eau,  en  jetant  un  pont 
au  moyen  de  petits  morceaux  de  bois. 

Biichner,  qui  cite  ces  deux  exemples,  les  fait  suivre  lui-même 
d* observations  analogues,  parmi  lesquelles  deux  ou  trois  m'ont 
paru  plus  particulièrement  dignes  d'être  rapportées  : 
La  première  lui  est  communiquée  par  le  peintre  G.  Theuerkauf  : 
«  Voulant  mettre  un  terme  à  une  invasion  d'aphides  et  de 
fourmis  qui  pullulaient  sur  un  merisier  dans  son  jardin,  Yolbaum, 
le  manufacturier  d'Ebing,  eut  recours  au  goudron,  dont  il  en- 
duisit le  sol  tout  autour  de  l'arbre,  sur  une  largeur  d'un  pied.  Les 
premières  fourmis  qui  essayèrent  de  passer  ne  manquèrent  pas 
de  s'engluer,  mais  les  autres  ne  s'y  laissèrent  pas  prendre.  Retour- 
nant sur  l'arbre  chercher  des  aphides,  elles  vinrent  les  planter 
sur  le  goudron  l'un  après  l'autre  et  s'en  firent  une  chaussée.  Vol- 
baum  me  raconta  cet  incident  à  Tendroit  même  où  il  s'était  pro- 
duit, et  il  en  garantit  l'authenticité.  » 

(1)  p.  BessoD,  Revue  scientifique  du  7  mars  1885. 
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La  seconde  observation  que  j'emprunterai  à  Biichner  —  obser- 
vation d'ailleurs  confirmée  depuis  par  des  faits  analogues  —  lui  est 
adressée  par  le  docteur  Ellendorf  : 

«  Rien  de  plus  difficile,  dit  ce  dernier,  que  de  mettre  les  provi- 
sions à  l'abri  des  fourmis.  D'habitude  on  dépose  des  godels  remplis 
d'eau  sous  les  pieds  des  armoires  et  des  tables  ;  j'avais  pris  cette 
précaution,  et  néanmoins  je  trouvai  le  lendemain  mon  armoire 
pleine  de  fourmis. 

«  Je  me  demandais  comment  elles  avaient  pu  s  y  faufiler,  lorsque 
j'aperçus  au  travers  de  l'un  des  godets  un  brin  de  paille  qui  tou- 
chait au  pied  de  l'armoire.  C'était  là  le  pont  qui  avait  servi  au 
passage  des  fourmis. 

Elles  s'étaient  tout  d'abord  noyées  par  centaines,  sans  doute 
par  suite  de  collisions  entre  celles  qui  allaient  et  celles  qui  venaient  ; 
mais  au  moment  où  je  les  observai,  elles  procédaient  à  leurs  opé- 
rations dans  un  ordre  parfait,  se  servant  d'un  côté  du  brin  de 
paille  pour  l'aller  et  de  l'autre  pour  le  retour. 

«  Sur  ces  entrefaites,  j'écartai  le  brin  de  paille  d'un  pouce  en- 
viron, à  la  grande  consternation  de  la  bande.  En  un  clin  d'œil,  le 
pied  de  l'armoire  se  couvrit  d'une  masse  d'insectes  qui  cherchaient 
le  pont  avec  leurs  antennes,  puis  couraient  rejoindre  leurs  cama- 
rades de  derrière  pour  leur  annoncer  la  catastrophe,  et  revenaient 
la  constater  avec  eux.  Pendant  ce  temps,  d'autres  fourmis  venant 
du  nid  continuaient  à  s'engager  sur  le  pont,  et,  ne  le  trouvant 
plus  en  contact  avec  le  pied  de  l'armoire,  manifestaient  le  plus 
grand  embarras. 

«  Mais,  après  avoir  fait  le  tour  du  godet,  elles  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  ce  qui  clochait;  unissant  leurs  efforts,  elles  se  mirent 
à  pousser  le  brin  de  paille  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  toucher  l'ar- 
moire (1)  ». 

Bien  d'autres  observateurs  ont  fourni  des  preuves  non  moins 
éloquentes  d'adaptation  raisonnée  chez  les  fourmis  : 

Après  avoir  expliqué  que  les  moissonneuses  du  Texas  établis- 
sent leurs  disques  au  soleil,  Mac-Cook  raconte  qu'il  en  avait  décou- 
vert un  qui  se  trouvait  en  partie  ombragé  par  im  petit  arbre 
s'élevant  juste  en  dehors  du  disque. 

(I)  Bùchner,  La  vie  paijchiqne  des  bêles. 
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«  Il  est  probable  que  Tarbre  avait  poussé  postérieurement  à 
rétablissement  de  la  colonie  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  l'avait  laissé  grandir,  et  ne  pouvait  plus  s'en  débarrasser. 

«  L'ombre  qu'il  projetait  n'était  encore  qu'insignifiante,  mais 
elle  n'en  avait  pas  moins  décidé  les  fourmis  à  s'établir  à  quinze 
pieds  plus  loin,  en  un  point  où  je  trouvai  un  nid  en  voie  de  for- 
mation. En  tout  cas,  c'est  le  seul  exemple  de  changement  de  do- 
micile que  je  puisse  citer.  » 

Mac-Cook  (îite  encore  plusieurs  faits  du  même  genre,  en  parti- 
culier le  suivant,  qui  présente  l'avantage  d'avoir  été  confirmé  par 
Moggridge  : 

«  Je  me  trouvai,  dit-il,  en  présence  d'un  procédé  nouveau  que 
je  vis  pratiquer  par  plusieurs  fourmis.  Elles  commençaient  par 
entailler  un  brin  d'herbe;  puis,  grimpant  jusqu'au  bout,  elles  le 
faisaient  ployer  et  semblaient  s'en  servir  comme  d'un  levier  pour 
multiplier  l'effort  au  point  entamé. 

«  Çà  et  là,  j'en  remarquai  qui  avaient  l'air  d'opérer  de  concert; 
c'est-à-dire  que  l'une  continuait  à  entailler  le  brin  d'herbe,  tandis 
que  l'autre  faisait  levier  à  l'extrémité. 

«  Je  regrette  de  n'avoir  pu  me  livrer  à  une  série  d'observations 
pour  bien  établir  le  caractère  intentionnel  de  cette  coopération  ; 
mais  ce  fut  le  seul  nid  où  je  pus  la  constater  (1).  » 

Kirby,  cité  par  M.  Romanes,  reproduit  aussi  un  exemple  très 
intéressant  de  raisonnement  chez  les  fourmis,  que  lui  commu- 
nique un  observateur  des  plus  précis,  le  colonel  Sykes  : 

Comme  dans  l'exemple  rapporté  par  le  docteur  EUendorf,  le 
colonel  avait  usé  du  système  des  godets  remplis  d'eau  sous  les 
pieds  de  la  table  pour  protéger  ses  provisions  contre  les  incur- 
sions des  fourmis.  Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi  cette  fois,  il 
imagina  de  passer  un  pinceau  imprégné  de  térébenthine  autour 
des  pieds  de  la  table.  Pendant  quelques  jours,  ce  second  artifice 
produisit  l'effet  désiré  ;  mais  bientôt  le  pillage  recommença  de  plus 
belle. 

«  Par  quelle  voie  les  fourmis  réussissaient-elles  à  atteindre  le 
but  de  leur  convoitise?  Le  colonel  cherchait  en  vain  la  clef  de 

(1)  Mac-Cook,  Fourmis  agricoles  de  Texas,  Philadelphie,  1870. 
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ce  mystère,  lorsqu'un  beau  jour  il  vit  tomber  sur  la  table  une 
fourmi  qu'il  avait  remarquée  sur  le  mur  un  peu  plus  haut  et  put 
constater  toute  une  série  de  ces  sauts  périlleux. 

«  Ainsi,  malgré  les  obstacles  que  Ton  avait  accumulés,  les  in- 
sectes ne  s'étaient  pas  découragés;  leur  intelligence  leur  avait  in- 
diqué que  l'espace  qui  séparait  le  guéridon  du  mur  n'était  pas  pour 
les  rebuter  et  qu'en  grimpant  à  une  certaine  hauteur,  ils  pouvaient, 
avec  une  petite  poussée  contre  le  mur,  se  laisser  tomber  en  toute 
sûreté  sur  la  table  (1  )  ». 

Pour  terminer,  voici  deux  faits  relatés  par  M.  Belt  qui  témoi- 
gnent plus  éloquemment  encore  peut-être  que  les  précédents  de 
l'existence  du  raisonnement  chez  les  fourmis.  Le  premier  a  été 
observé  chez  les  Écitones,  variété  de  fourmis  de  l'Amazone  : 

c(  Une  colonne  qui  cheminait  sur  le  côté  d'une  butte  en  terre 
friable  très  escarpée,  se  trouvant  en  passe  de  n'avancer  que  lente- 
ment et  au  prix  de  nombreuses  chutes,  avait  paré  aux  difficultés 
de  la  manière  suivante  :  un  certain  nombre  de  fourmis  s'étaient 
établies  dans  des  positions  qui  leur  offraient  un  point  d'appui,  et, 
reliées  les  unes  aux  autres,  formaient  une  chaussée  sur  laquelle 
le  gros  de  la  bande  pouvait  circuler  rapidement  et  en  toute  sécu- 
rité. 

«  Une  autre  fois,  il  s'agissait  de  franchir  un  cours  d'eau  et,  pour 
tout  pont,  il  n'y  avait  qu'une  petite  branche  de  la^grosseur  d'une 
plume  d'oie  sur  laquelle  il  aurait  fallu  passer  à  la  file.  C'eût  été 
trop  long.  Pour  élargir  le  pont,  un^  rangée  de  fourmis  vint  se 
cramponner  de  chaque  côté  de  la  branche,  et  la  colonne  put  alors 
passer  sur  Irois  et  quatre  rangs. 

«  Comment  nier,  après  cela,  que  ces  insectes  soient  capables 
d'user  du  raisonnement  pour  découvrir  le  meilleur  moyen  de  me- 
ner une  entreprise  à  bonne  fin  ?  » 

Le  second  fait,  que  j'emprunte  à  M.  Belt,  a  été  recueilli  chez  les 
fourmis  coupe-feuilles  de  l'Amérique  du  Sud.  J'espère  qu'après 
en  avoir  lu  la  relation ,  le  lecteur  ne  conservera  plus  le  moindre  doute 
sur  la  faculté  que  possèdent  ces  insectes  d'observer  et  de  raisonner  ; 

«  A  côté  de  l'un  de  nos  tramways  se  trouvait  un  nid  dont  les 
habitants  ne  pouvaient  se  rendre  auprès  des  arbres  qu'en  traver- 

(I)  Kirby,  Hisioiref  mœurs  et  instincts  des  animaux. 
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sant  les  rails  sur  lesquels  passaient  sans  cesse  des  wagons,  non 
sans  écraser  chaque  fois  nombre  de  fourmis.  Celles-ci  avaient  fini 
par  renoncer  à  un  trajet  aussi  dangereux,  et  avaient  percé  un  tun- 
nel sous  chaque  rail. 

«  Un  jour,  choisissant  un  moment  où  il  ne  passait  pas  de 
wagons,  je  comblai  de  pierres  ces  tunnels,  pour  voir  ce  que  fe- 
raient les  fourmis  qui  revenaient  au  nid  chargées  de  feuilles,  en 
découvrant  Tobstacle.  Je  pus  alors  constater  que,  plutôt  que  de 
passer  sur  les  rails,  la  bande  se  mit  à  creuser  d'autres  souter- 
rains (1).  » 

Les  abeilles  et  les  guêpes  ne  sont  guère  moins  intéressantes  à 
étudier  que  les  insectes  précédents. 

Quel  chef-d'œu>Te,  en  particulier,  peut  se  comparer,  dans  tout 
le  règne  animal,  à  la  construction  de  leurs  cellules  et  de  leurs 
rayons  ! 

Par  malheur,  les  détails  de  cette  construction  appartenant 
exclusivement  au  domaine  de  Tinstinct,  je  me  vois  dans  Tobliga- 
tion  de  les  laisser  de  côté  ici,  pour  m*occuper  seulement  des  mo- 
difications intelligentes  de  cette  dernière  faculté  dues  à  la  seule 
initiative  individuelle,  et  des  actes  à  proprement  dit  raisonnes. 

Mes  regrets  de  ne  pouvoir  anticiper  sur  le  domaine  instinctif 
ne  sont,  du  reste,  que  très  relatifs  ;  car,  si  restreint  que  soit  le 
champ  de  mes  investigations,  les  faits  recueillis  par  les  patients 
observateurs  qui  se  sont  spécialement  occupés  des  insectes  me 
paraissent  assez  nombreux  pour  que,  même  en  choisissant  ici  les 
plus  typiques  et  les  mieux  observés,  le  lecteur  puisse  encore,  non 
seulement  me  lire  avec  intérêt,  mais  se  prononcer  en  toute  con- 
naissance de  cause  sur  la  valeur  de  mes  conclusions  : 

On  sait  que  chaque  ruche  constitue  une  colonie  composée  de 
dix  à  trente  mille  ouvrières  ou  mulets^  de  six  à  huit  cents  mâles  ou 
faux'bourdons^  et  d'une  femelle,  qui  a  reçu  le  nom  de  reine.  Com- 
munément, celle-ci  est  seule  et  pond  tous  les  œufs;  néanmoins, 
les  abeilles  en  élèvent  toujours  plusieurs,  afin  de  parer  aux  acci- 
dents (2). 

(1)  Belt,  Le  Naturaliste  au  Nicaragua,  citatiou  de  M.  RomancB. 

(2)  Les  abeilles  oblicDnent  leurs  reines  en  réservant  k  certaines  larves  d'ouvrières 
une  pâte  (pétrie  avec  le  pollen  des  fleurs)  plus  nourrissante  que  celle  distribuée 
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La  ponte  s'opère  de  la  manière  suivante  :  Quittant  son  appar- 
tement, c'est-à-dire  la  cellule  royale,  la  souveraine  fait  le  tour  des 
cellules  d'élevage  avec  toute  une  suite  de  travailleuses  et,  dans 
chaque  cellule,  elle  dépose  un  œuf.  Chose  curieuse,  elle  détermine 
à  volonté  le  sexe  des  œufs  à  mesure  qu'elle  les  pond,  et  suivant 
qu'elle  opère  sur  une  cellule  à  ouvrière  ou.  à  bourdon  ! 

Après  l'éclosion  des  œufs,  les  ouvrières  prodiguent  leurs  soins 
aux  larves  et  les  nourrissent. 

Si  le  nombre  des  larves  qui  arrivent  à  maturité  est  tel  qu'il  y 
ait  danger  d'encombrement  dans  la  ruche,  il  incombe  à  la  reine 
d'en  sortir  à  la  tète  d'un  essaim. 

Aussitôt  que  la  reine-mère  est  partie  avec  un  essaim,  l'heure 
de  la  liberté  sonne  pour  les  jeunes.  Toutefois,  on  ne  les  laisse 
sortir  qu'une  à  une  et  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  sans  quoi 
elles  se  jetteraient  les  unes  sur  les  autres  et  s'entre-tueraient.  A 
mesure  qu'elles  sont  affranchies,  elles  partent  chacune  avec  un 
essaim. 

Quand  arrive  la  fin  de  la  saison  de  l'essaimage,  on  lâche  en- 
semble toutes  celles  qui  restent,  et  celle  qui  survit  à  la  mêlée  qui 
s'engage  aussitôt  est  élue  souveraine. 

«  Loin  de  chercher  à  empêcher  les  batailles,  les  abeilles  semblent 
encourager  les  combattants  ;  elles  les  entourent  et  les  font  revenir 
à  la  charge  lorsqu'ils  semblent  enclins  à  se  retirer.  Si  l'une  ou 
l'autre  des  relises  fait  mine  de  vouloir  attaquer  son  antagoniste, 
son  entourage  lui  fait  aussitôt  place  pour  ne  pas  entraver  son 
élan...  (i).  » 

Il  en  est  de  même  lorsque  l'on  introduit  une  reine  étrangère 
dans  une  ruche  qui  a  déjà  sa  reine  :  «  Il  se  forme  autour  d'elle  un 
cercle  d'abeilles  qui,  sans  songer  à  l'attaquer  (les  travailleuses  ne 
font  jamais  violence  à  une  reine),  ne  l'empêchent  pas  moins  fort 
respectueusement  de  s'échapper  afin  de  la  forcer  au  combat  avec 
leur  propre  reine.  Celle-ci  s'avance  alors  vers  l'endroit  où  l'étran- 
gère s'est  établie,  tandis  que  les  abeilles  s'écartent  et  se  préparent 
à  assister  à  la  lutte  en  témoins  impartiaux.  La  rencontre  est  ter- 

aux  autres.  Les  abeilles  agissent  si  bien  eu  connaissance  de  cause  qu'elles  ne 
donnent  cette  pâte  qu'à  un  petit  nombre  de  larves,  qu'elles  ont  soin,  du  reste, 
d'installer  dans  des  cellules  «  royales  »,  c*est-î^*dire  plus  grandes  que  les  autres,  en 
Yue  du  développement  à  venir. 
(I)  Encyclopédie  britannique^  art.  ABr^aLEi. 
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rible  et  se  termine  par  la  mort  de  l'un  des  adversaires  et  Téléva- 
tion  au  trône  du  survivant...  (1).  » 

Tout  cela  dénote  déjà  un  degré  remarquable  de  sagacité  de  la 
part  des  travailleuses,  sinon  des  reines;  mais  voici,  en  ce  qui 
concerne  ces  dernières,  un  fait  de  raisonnement  plus  curieux 
encore  : 

Deux  reines,  dit  F.  Huber,  les  dernières  de  la  ruche,  avaient 
commencé  un  combat  mortel.  Il  arriva  un  moment  où  elles 
auraient  pu  se  piquer  toutes  les  deux  simultanément;  mais,  au 
lieu  d'en  profiter,  elles  se  lâchèrent  mutuellement,  comme  cons- 
ternées à  ridée  d'un  dénouement  à  la  suite  duquel  la  ruche  se 
serait  trouvée  sans  reine  ! 

Dans  un  autre  cas,  Huber  ayant  enfumé  une  ruche,  et  la  reine 
s'étant  sauvée  avec  les  aînées  parmi  les  abeilles,  le  reste  de  la 
communauté  se  mit  à  construire  des  cellules  royales  pour  y  élever 
une  autre  reine.  L'expérimentateur  s'avisant  alors  de  réinstaller 
l'ancienne  reine,  les  abeilles  enlevèrent  des  cellules  royales  la 
pâture  qu'elles  y  avaient  entassée,  et  cela  pour  empêcher  le  déve- 
loppement des  larves,  qui  se  seraient  transformées  eh  reines. 

Une  fois  la  reine  fécondée,  les  faux-bourdons  deviennent  inu- 
tiles et  leurs  sœurs  se  jettent  sur  eux  sans  pitié  pour  les  massacrer  en 
les  piquant  ou  pour  les  jeter  au  dehors,  oii  ils  périssent  de  froid. 
Les  cellules  des  victimes  sont  mises  en  pièces,  ainsi  que  les  larves  et 
les  œufs  mâles  qu'elles  peuvent  contenir.  En  général,  un  seul 
jour  suffit  à  l'exécution  de  tous  les  bourdons,  qui  sont  quelquefois 
plus  d'un  millier. 

Il  est  évident,  ajoute  M.  Romanes,  que  ce  massacre,  qui  a  d'or- 
dinaire lieu  du  mois  de  juin  à  celui  d'août,  a  pour  objet  de  débar- 
rasser la  ruche  des  bouches  inutiles  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  s'expliquer,  et  la  raison  d'être  d'un  nombre  aussi  dispropor- 
tionné de  faux-bourdons  pour  une  seule  femelle  féconde,  et  le  choix 
de  l'époque  pour  leur  élimiaation,  qui  n'est  évidemment  pas  aussi 
favorable  que  la  période  où  les  bourdons  existent  à  l'état  d'œufs 
ou  de  lai*ves. 

Toutefois,  Biichner  prétend  que  «  le  massacre  des  bourdons 
n'est  pas  une  simple  affaire  d'instinct,  mais  bien  de  raisonnement 
en  vue  d'un  but  à  remplir  »,  et  la  preuve,  «  c'est  que  plus  la  reine 

(1)  D'  KeiDp,  Indices  de  l'inalinct,  cilation  de  M.  G.-J.  Romanes. 
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se  montre  féconde,  plus  les  abeilles  se  montrent  rigoureuses  dans 
leurs  exécutions.  • 

«  Mais  si  la  fécondité  de  la  reine  prête  au  doute  ;  si  elle  a  été 
fécondée  trop  tard  ou  pas  du  tout,  et,  par  suite,  ne  pond  que  des 
œufs  mâles;  enfin,  si  elle  est  stérile  et  qu'il  faille  avoir  recours  à 
des  larves  communes  pour  produire  d  autres  reines  qui  auront 
besoin  d'être  fécondées  à  leur  tour,  les  bourdons  sont  épargnés, 
au  moins  en  partie,  parce  que  les  abeilles  savent  évidemment 
qu'elles  auront  besoin  de  leurs  services  plus  tard... 

«  C'est  le  même  esprit  de  prudence  avisée  qui  fait  exécuter  les 
bourdons  avant  l'essaimage  dans  certaines  circonstances,  comme 
par  exemple  lorsqu'aux  premiers  beaux  jours  du  printemps  suc- 
cède une  période  indéfinie  de  mauvais  temps  qui  inquiète  les 
abeilles.  Mais  que  le  temps  s'éclaircisse  et  leur  permette  de  se 
remettre  au  travail,  elles  reprennent  courage  et  s'empressent 
d'élever  d'autres  mâles  pour  l'essaimage. 

«  L'exécution  des  bourdons,  dans  les  circonstances  dont  il  vient 
d'être  question,  diffère  du  massacre  ordinaire  en  ce  qu'elle  ne 
concerne  que  les  mâles  adultes...  » 

Quant  à  l'explication  du  nombre  disproportionné  des  faux-bour- 
dons et  du  choix  de  l'époque  pour  leur  élimination,  ne  pourrait-on 
pas  la  trouver  dans  l'utilité  de  leur  présence  pour  entretenir  la 
chaleur  nécessaire  à  l'éclosion  des  œufs  et  aux  métamorphoses 
des  larves?  Je  livre  cette  idée  que  m'a  suggérée  mon  ancien  chef 
de  service  et  ami,  M.  Champetier,  au  cours  d'une  de  ces  causeries 
si  intéressantes  dont  il  a  le  secret,  à  l'appréciation  des  entomolo- 
gistes. Aussi  bien,  de  plus  amples  développements  seraient  tout 
à  fait  déplacés  ici. 

Peu  de  jours  avant  l'essaimage,  il  se  produit  dans  la  ruche 
un  grand  mouvement  accompagné  de  bruyants  bourdonnements. 
Des  éclaireurs  s'en  vont  reconnaître  un  emplacement  convenable 
pour  la  nouvelle  colonie,  puis  reviennent  guider  l'essaim  qui 
quitte  la  ruche  avec  la  reine,  tandis  que  le  reste  des  abeilles  s'oc- 
cupe de  l'élevage  des  larves. 

Bùchner  nous  renseigne  sur  les  manières  dont  les  éclaireurs 
d'essaims  poussent  leurs  reconnaissances  : 

«  M.  de  Favière,  dit-il,  eut  occasion  de  constater  leur  prudence 
et  la  précision  de  leurs  procédés.  Il  avait  placé  une  ruche  vide 
et  d'un  genre  tout  nouveau  sur  le  devant  de  sa  maison,  de  ma- 
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nière  à  pouvoir  observer  tout  ce  qui  se  passerait  au  dedans  ou  au 
dehors  sang  se  déranger  et  sans  déranger  les  abeilles.  Tout  d'abord, 
il  en  vint  une  qui  se  mit  à  examiner  Tédifiee.  Après  en  avoir  fait 
le  tour  et  palpé  Textérieur  de  ses  antennes,  elle  se  posa  sur  la  plan- 
chette et  fit  une  visite  minutieuse  à  l'intérieur,  qu'elle  sonda  de 
tous  côtés.  Satisfaite  de  son  inspection,  elle  s'en  alla  chercher  une 
cinquantaine  d'amies  qui,  comme  leur  guide,  se  livrèrent  aux  in- 
vestigations les  plus  complètes.  Apparemment  que  le  résultat  fut 
aussi  heureux  que  la  première  fois,  car  bientôt  tout  un  essaim 
vint  s'établir  dans  la  ruche...  » 

Même  dans  la  construction  tout  instinctive  de  leurs  cellules  et 
de  leurs  rayons,  comme  dans  les  guerres  qu'elles  se  font,  etc.,  je 
pourrais  signaler  nombre  de  particularités  où  l'intelligence  pro- 
prement dite,  le  raisonnement,  viennent  manifestement  en  aide  à 
l'instinct  pur  des  abeilles  ;  mais,  toujours  pour  ne  pas  outrepasser 
le  programme  que  je  me  suis  tracé  en  commençant,  je  m'en 
tiendrai  ici  aux  quelques  exemples  précédents. 

Ce  sont  les  mêmes  scrupules  qui  me  font  laisser  de  côté  les 
autres  espèces  d'abeilles,  dont  les  mœurs  ne  sont  cependant  pas 
moins  intéressantes  à  observer  que  celles  des  abeilles  domestiques 
ou  mouches  à  miel. 

En  dehors  des  modifications  de  l'instinct  dues  à  l'initiative 
individuelle,  modifications  dont  je  viens  de  donner  un  court  aperçu 
plus  haut,  les  abeilles  sont  d'ailleurs  assez  fréquemment  coutu- 
mières  d'actes'à  proprement  dit  raisonnes  pour  que  la  seule  rela- 
tion des  plus  typiques  parmi  ces  actes  ne  laisse  dorénavant  aucun 
doute  sur  leurs  aptitudes  intellectuelles.  Au  lecteur  d'en  juger  : 

Huber  rapporte  qu'un  fragment  s'étant  détaché  d'un  rayon, 
les  abeilles,  après  l'avoir  consolidé  avec  de  la  cire,  s'étaient  évi- 
demment dit  —  concluant  ainsi  du  particulier  au  général  —  que 
ce  qui  était  arrivé  à  l'un  pouvait  arriver  aux  autres,  car  elles 
renforcèrent  les  attaches  de  tous  les  rayons  (1). 

Watson  cite  un  exemple  analogue,  mais  plus  curieux  encore,  qu'il 
dit  avoir  emprunté  au  livre  du  docteur  Brown  sur  les  abeilles  : 

(1)  Huber,  Observations  sur  les  abeilles^  t.  H,  p.  280. 
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«  Les  attaches  d un  des  rayons  du  centre  dune  ruche  avaient 
cédé  sous  le  poids  d'un  excédent  de  miel,  et  le  rayon  s'était  trouvé 
porté  contre  un  autre,  si  bien  que  les  abeilles  ne  pouvaient  plus 
passer  entre  les  deux.  Cet  accident  occasionna  beaucoup  d'émoi 
dans  la  colonie,  et  sitôt  qu'il  fut  possible  d'observer  ce  qui  se  passait 
à  l'intérieur,  on  put  constater  que  les  abeilles  avaient  construit, 
horiicontalement  entre  les  deux  rayons,  deux  poutres,  et  retiré,  au- 
dessus  d'elles,  assez  de  miel  et  de  cire  pour  se  faire  un  passage  ; 
une  autre  poutre  servait  à  maintenir  le  rayon  qui  s'était  détaché 
et  de  nouvelles  attaches  en  cire  l'assujettissaient  à  la  fenêtre. 
Mais  le  plus  étonnant  en  tout  ceci,  c'est  qu'une  fois  le  rayon  so- 
lidement établi,  les  abeilles  enlevèrent  les  premières  poutres  qui 
n'avaient  plus  de  raison  d'être.  Ce  fut  l'affaire  d'environ  dix  jours 
de  travail  (<).  » 

Voici,  d'autre  part,  qui  confirme  les  faits  précédents  : 
«  Les  abeilles,  écrit  Jesse,  montrent  à  surmonter  l'embarras 
que  leur  cause  la  surface  glissante  du  verre  une  habileté  qui  dé- 
passe ce  que  l'on  peut  concevoir  en  fait  d'instinct.  J'ai  coutume 
de  mettre  sur  mes  ruches  de  paille  de  petits  globes  de  verre  que 
je  veux  faire  remplir  de  miel,  et  j'ai  toujours  remarqué  qu'avant 
de  commencer  à  construire  les  rayons,  les  abeilles  ne  manquaient 
jamais  de  déposer  à  intervalles  réguliers  une  quantité  de  petites 
plaques  de  cire  qui  leur  donnent  prise  sur  la  surface  glissante  du 
verre.  Chacune  d'elles  se  cramponne  à  l'une  de  ces  plaques  avec 
ses  pattes  du  milieu  et  avec  celles  de  devant  aux  jambes  de  der- 
rière de  l'abeille  qui  est  au-dessus  d'elle.  Ainsi  se  forme  une 
échelle  qui  permet  aux  travailleuses  d  arriver  jusqu'en  haut  pour 
y  commencer  leurs  rayons  (2).  » 

Je  signalerai  encore,  comme  absolument  inconciliable  avec  la 
théorie  de  l'instinct,  ce  fait  que  des  souris,  des  limaces,  etc., 
pénétrant  dans  une  ruche,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  sont 
aussitôt  mises  à  mort  et  recouvertes  d'une  couche  de  propolis  (3). 

Réaumur  raconte  l'aventure  d'un  escargot  qui  s'était  ainsi  four- 

(1)  Watson,  Du  raisonnement  chez  les  animaux,  p.  4i8. 

(2)  JesBc,  Gieanings  of  Nalural  History,  vol.  I,  p.  22-24,  3»  édition,  cilalion  de 
M.  G.-J.  Romanes. 

(3)  Espèce  de  résine  provenant  généralement  d'arbres  conifères  et  dont  les  abeilles 
se  servent  comme  de  mortier. 
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voyé  :  Les  abeilles,  ne  pouvant  faire  usage  de  leur  dard  contre  la 
coquille  de  l'animal,  en  enduisirent  le  bord  de  cire  et  de  résine  de 
manière  à  la  fixer  contre  la  paroi  de  la  ruche,  et  Tescargot  n  eut 
plus  qu'à  mourir  de  faim  et  de  manque  d'air. 

Après  avoir  décrit  à  son  tour  comment,  d'après  Iluber,  des 
abeilles  s  y  prirent  pour  se  préserver  des  attaques  d'un  de  leurs 
plus  redoutables  ennemis,  le  papillon  appelé  sphinx  tète  de  mort, 
Michelet  fait  suivre  sa  relation  de  ces  très  justes  réÛexions  : 

«  Ce  fut  le  coup  d'état  des  bêtes,  la  révolution  des  insectes 
exécutée  par  les  abeilles,  non  seulement  contre  ceux  qui  les  vo- 
laient, mais  contre  ceux  qui  niaient  leur  intelligence.  Les  théori- 
ciens qui  la  leur  refusaient,  les  Malebranche  et  les  Buffon,  durent 
se  tenir  pour  battus.  L'on  dut  revenir  à  la  réserve  des  grands 
observateurs,  Swammerdamm,  Réaumur,  qui,  loin  de  contester 
le  génie  des  insectes,  nous  donnent  nombre  de  faits  pour 
prouver  qu'il  est  flexible,  qu'il  peut  grandir  par  les  dangers, 
les  obstacles,  quitter  les  routines,  faire  des  progrès  inattendus 
dans  certaines  circonstances  (i).  » 

En  ce  qui  concerne  les  guêpes^  les  faits  suivants  prouvent 
qu'elles  ne  le  cèdent  nullement  aux  abeilles  sous  le  rapport  du 
raisonnement  : 

((  Dans  une  lettre  publiée  par  le  New-  York  World,  M.  Seth  Green, 
cité  par  M.  Romanes,  raconte  qu'un  matin,  pendant  qu'il  était  en 
train  de  surveiller  un  nid  d'araignée,  une  guêpe  vint  se  poser  à 
un  ou  deux  pouces  du  nid,  du  côté  opposé  à  l'entrée,  vers  laquelle 
elle  s'avança  en  silence.  Arrivée  tout  près  de  l'ouverture,  elle 
s'arrêta,  attendit  un  instant  dans  une  immobilité  complète,  puis, 
allongeant  une  antenne,  elle  la  fit  vibrer  quelque  peu  à  l'orifice. 
Cette  démonstration  eut  l'effet  voulu,  et  la  maîtresse  du  logis, 
une  araignée  dont  la  taille  ne  laissait  rien  à  désirer,  vint  voir  ce 
qui  pouvait  bien  réclamer  son  attention.  Mais,  au  moment  même 
où,  sortant,  elle  donnait  le  plus  de  prise  à  son  ennemie,  celle-ci, 
prompte  comme  l'éclair,  lui  enfonça  son  dard  dans  le  corps,  la 
tuant  sans  peine  et  presque  instantanément.  Après  une  répétition 
de  son  stratagème,  la  guêpe,  ne  voyant  plus  sortir  personne,  en 

(1)  Micheleti  VInsecte,  p.  337  et  suiv. 
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conclut  probablement  que  le  nid  était  à  sa  merci.  En  tout  cas, 
elle  jugea  que  le  moment  était  venu  d'y  pénétrer  et  d'en  finir  avec 
les  jeunes;  bientôt  après  elle  retirait  ses  victimes  une  à  une.  » 

Le  docteur  Erasme  Darwin,  également  cité  par  M.  Romanes, 
enregistre  une  obsen-ationqui,  à  force  d'être  rappelée,  est  devenue 
pour  ainsi  dire  classique  : 

Une  guêpe  cherchait  à  enlever  de  terre  une  grosse  mouche, 
dont  le  poids  dépassait  ses  forces.  N'y  réussissant  pas,  elle  détacha 
la  tète  et  l'abdomen  et  s'envola  avec  le  thorax  ;  mais,  comme  les 
ailes  donnaient  prise  au  vent  et  la  faisaient  dévier,  elle  s'abattit  de 
nouveau,  enleva  d'abord  une  aile,  puis  l'autre,  et  put  enfin  s'éloi- 
gner sans  plus  d'ennuis. 

Si  le  fait  avait  besoin  d'être  confirmé,  ajoute  M.  Romanes,  les 
preuves  à  l'appui  ne  manquent  pas.  En  voici  une  entre  autres  : 

«  Un  jour,  raconte  un  correspondant  de  Nature^  que  j'étais  en 
train  d'examiner  un  pommier,  une  guêpe  vint  se  poser  sur  une 
feuille  qu'une  chenille  avait  roulée  en  cornet  pour  en  faire  son 
nid.  Trouvant  les  deux  bouts  fermés,  elle  détacha  prestement  de 
la  feuille,  vers  l'une  de  ses  extrémités,  un  morceau  d'environ 
quatre  millimètres  de  diamètre,  pui&  elle  alla  faire  du  bruit  à 
l'autre  extrémité.  La  chenille  effrayée  sortit  par  le  trou  que  son 
ennemie  avait  préparé  et  fut  aussitôt  lardée.  Mais,  comme  il  n'était 
pas  facile  de  l'emporter  d'un  seul  coup,  wl  sa  grosseur,  la  guêpe 
en  fit  deux  morceaux  et  partit  avec  l'une  des  moitiés.  Au  bout 
de  quelque  temps,  je  lavis  revenir  chercher  l'autre  morceail  (1).  » 

Bûchner  rapporte  de  son  côté  plusieurs  observations  analogues 
aux  précédentes;  telle  celle-ci, que  lui  adresse  M.Albert  Schlûter. 

Après  avoir  raconté  comme  quoi  il  avait  vu  un  frelon  de  grande 
taille  poursui^TC  une  cigale  et  la  piquer  à  mort,  ce  dernier 
ajoute  : 

«  L'assassin  monta  sur  sa  victime,  dont  la  taille  l'emportait  de 
beaucoup  sur  la  sienne,  en  saisit  le  corps  avec  ses  pattes,  et,  éten- 
dant ses  ailes,  fit  mine  de  s'envoler.  Mais  l'entreprise  était  au- 
dessus  de  ses  forces,  et,  après  bien  des  efforts,  il  lui  fallut  y  re- 
noncer. A  cheval  sur  le  cadavre  et  immobile,  sauf  un  battement 


(1)  R.  S.  Newall,  Nature,  t.  XXI,  p.  494. 
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d'ailes  par  ci  par  là,  il  semblait  se  livrer  à  des  réflexions  qui  ne 
tardèrent  pas  à  porter  leur  fruit.  Il  y  avait  tout  près  de  là  un  tronc 
de  mûrier  haut  de  dix  ou  douze  pieds  ;  le  frelon  s'en  fit  un  auxi- 
liaire. Traîner  sa  proie  jusqu'au  pied  de  l'arbre  et  la  hisser  jusqu'au 
bout  n'était  pas  mince  besogne;  mais  il  en  vint  à  bout,  puis,  après 
un  temps  de  repos,  il  saisit  de  nouveau  son  fardeau,  s'élança  dans 
l'air  et  disparut  à  travers  les  prairies.  Il  pouvait  maintenir  à  la 
hauteur  de  son  point  de  départ  ce  qu'il  n'avait  pu  enlever  de 
terre  (1).  » 

Si  les  abeilles,  les  guêpes  et  les  fourmis  tiennent  la  tête  des 
insectes  sous  le  rapport  du  raisonnement,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'elles  représentent  les  seules  espèces  de  la  classe  jouissant  de 
cette  faculté.  Bien  d'autres  insectes  sont,  au  contraire,  très  capables 
de  raisonner  certains  de  leurs  actes,  comme  le  prouvent  les  quel- 
ques faits  suivants  : 

La  mouche  commune,  par  exemple,  est  loin  d'être  aussi  stupide 
qu'on  le  croit  généralement. 

«  Je  lui  accorderai  même,  dit  M.  H.  Pelletier,  de  l'intelligence, 
de  la  réflexion,  du  raisonnement.  J'ai  maintes  fois  fait  cette  re- 
marque quand  j'étais  harcelé  par  cet  odieux  diptère.  Dernièrement, 
sous  l'influence  d'un  temps  lourd  et  orageux,  je  me  trouvais  être 
le  martyr  de  ces  bourreaux  ailés.  Après  m'être,  à  plusieurs  reprises 
et  en  vain,  donné  des  tapes  sur  le  front,  j'eus  la  bonne  fortune 
d'écraser  un  de  ces  malfaiteurs,  puis  un  second,  puis  un  troi- 
sième; à  dater  de  cet  instant,  les  autres  mouches,  qui  ne  s'étaient 
pas  montrées  moins  ardentes,  moins  impitoyables  à  l'attaque, 
renoncèrent  à  la  lutte  et  me  laissèrent  en  paix.  Avaient-elles  profité 
de  la  leçon  sévère  infligée  à  leurs  camarades? 

«  Une  autre  fois,  je  fus  encore  leur  victime.  Il  y  avait  surtout 
quatre  petites  mouches,  alertes,  infatigables,  qui  enchérissaient 
sur  leurs  compagnes,  et  je  fus  harcelé  pendant  près  d'un  bon  quart 
d'heure,  jusqu'au  moment  où  je  parvins  à  saisir  un  de  mes  agres- 
seurs par  l'une  de  ses  deux  ailes.  Aussitôt  la  prisonnière  fendit 
l'air  de  ses  bourdonnements  les  plus  plaintifs.  Je  ne  sais  quel 
démon  veilla  sur  elle;  dans  le  mouvement  que  je  fis  pourlécher 

Cl)  BQchner,  La  vie  psychique  des  bétes,  p.  297. 
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son  aile  et  saisir  son  corselet  entre  mes  deux  doigts,  la  fûtée 
trouva  le  moyen  de  glisser  et  de  reprendre  son  vol.  La  situation 
très  critique  à  laquelle  elle  venait  d'échapper,  comme  par  miracle, 
parut  lui  donner  à  penser,  &  elle  et  à  ses  complices,  et  je  ne  fus 
plus  inquiété. 

«  Cette  longue  paix  dont  j'ai  joui  après  une  guerre  sans  merci 
m'a  fait  supposer  que  les  mouches  pourraient  bien  avoir  un  peu 
de  raisonnement.  Les  exécutions  sommaires  auxquelles  j'ai  dû 
procéder  pour  mettre  un  terme  à  leurs  attaques  ont  pu  leur  faire 
comprendre  que,  fussent-elles  des  légions,  un  seul  homme  suffi- 
sait pour  leur  faire  tète,  et  qu'elles  avaient  tout  à  gagner  à  ne  plus 
m'importuner.  Les  trêves  que  j'ai  obtenues  en  faisant  des  exem- 
ples ne  sont  pas,  toutefois,  d'une  durée  indéfinie;  elles  persistent 
quelques  heures,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  mouches,  qui  ne 
sont  pas  au  fait  de  ce  qui  s'est  passé,  viennent  remplacer  les  pre- 
mières. 

«  Il  est  donc  probable  que  la  mouche  a  de  l'intelligence,  du 
raisonnement,  de  la  réflexion,  qu'elle  est  susceptible  de  profiter 
des  enseignements  de  l'expérience...  (1)  » 

Et  le  scarabée^  qui  osera  nier  sa  faculté  de  raisonner  après 
avoir  lu  les  tant  curieuses  et  charmantes  observations  de 
M.  J.-H.  Fabre,  d'Avignon. 

Faisant  bonne  justice  des  préjugés  réédités  des  Pharaons,  qui 
ont  encore  cours  aujourd'hui  sur  les  mœurs  du  scarabée  mcréy 
l'éminent  naturaliste  provençal  commence  par  nous  le  montrer 
cherchant  pâture  sur  un  tas  de  bouse,  sa  nourriture  favorite,  et 
confectionnant  avec  celle-ci  une  boule  de  réserve  ;  puis  il  aborde 
les  traits  de  mœurs  plus  particulièrement  frappants  de  l'insecte, 
j'entends  le  transport  des  provisions  en  lieu  opportun  :. 

«  ...  Sans  délai,  le  bousier  se  met  en  route;  il  embrasse  la 
sphère  de  ses  deux  longues  jambes  postérieures,  dont  les  griffes 
terminales,  implantées  dans  la  masse,  servent  de  pivots  de  rota- 
tion; il  prend  appui  sur  les  jambes  intermédiaires  et,  faisant 
levier  avec  les  brassards  dentelés  des  pattes  de  devant,  qui,  tour 
à  tour,  pressent  sur  le  sol,  il  progresse  à  reculons  avec  sa  charge, 
le  corps  incliné,  la  tête  en  bas,  l'arrière-train  en  haut... 

(1)  Horace  Pelletier,  de  la  Société  entomologique  de  France,  Revue  scientifique 
du  24  octobre  1885. 
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«  ...  Le  scarabée  ne  travaille  pas  toujours  seul  au  charroi  de 
sa  précieuse  pilule  :  fréquemment  il  s'adjoint  un  confrère,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  le  confrère  qui  s'adjoint.  Voici  comment 
d'habitude  se  passe  la  chose  :  sa  boule  préparée,  un  bousier  sort 
de  la  mêlée  et  quitte  le  chantier,  poussant  à  reculons  son  butin. 
Un  voisin,  des  premiers  venus  et  dont  la  besogne  est  à  peine 
ébauchée,  brusquement  laisse  là  son  travail  et  court  à  la  boule 
roulante  prêter  main-forte  à  l'heureux  propriétaire,  qui  paraît 
accepter  bénévolement  le  secours.  Désormais  les  deux  compa- 
gnons travaillent  en  associés.  A  qui  mieux  mieux,  ils  cheminent 
la  pilule  en  lieu  sûr  (fig.  59). 

Y  a-t-il  eu  pacte,  ou  est-ce  une  association  de  deux  sexes,  se 
demande  d'abord  M.  Fabre?  Rien  de  tout  cela.  «  Quelle  est  alors 
la  raison  d'être  de  Tapparente  société?  C'est  tout  simplement 
tentative  de  rapt.  L'empressé  confrère,  sous  le  fallacieux  pré- 
texte de  donner  un  coup  de  main,  nourrit  le  projet  de  détourner 
la  boule  à  la  première  occasion.  Faire  sa  pilule  au  tas  demande 
fatigue  et  patience;  la  piller  quand  elle  est  faite  ou  du  moins 
s'imposer  comme  convive,  est  bien  plus  commode...  (1). 

«  ...J'ai  soumis  bien  des  fois,  poursuit  M.  Fabre,  deux  as- 
sociés à  l'épreuve  suivante  pour  juger  de  leurs  facultés  inventives 
en  un  grave  embarras.  Supposons-les  en  plaine,  Tacolyte  immo- 
bile sur  la  pelote,  l'autre  poussant.  Avec  une  longue  et  forte 
épingle,  sans  troubler  l'attelage,  je  cloue  au  sol  la  boule, 
qui  s'arrête  soudain.  Le  scarabée,  non  au  courant  de  mes  perfi- 
dies, croit  sans  doute  à  quelque  obstacle  naturel,  ornière,  racine 
de  chiendent,  caillou  barrant  le  chemin.  Il  redouble  d'efforts, 
s'escrime  de  son  mieux;  rien  ne  bouge.  —  Que  se  passe-t-il 
donc?  Allons  voir.  Par  deux  ou  trois  fois,  l'insecte  fait  le  tour 
de  sa  pilule.  Ne  découvrant  rien  qui  puisse  motiver  l'immobilité, 
il  revient  à  l'arrière  et  pousse  de  nouveau.  La  boule  reste  iné- 
branlable. —  Voyons  là-haut.  L'insecte  y  monte.  Il  n'y  trouve 
que  son  collègue  immobile,  car  j'avais  eu  soin  d'enfoncer  assez 
l'épingle  pour  que  la  tête  disparût  dans  la  masse  de  la  pelote  ;  il 
explore  tout  le  dôme  et  redescend.  D'autres  poussées  sont  vigou- 

(1)  Car,  non  seulement  les  pelotes  roulées  par  les  bousiers  sont  de  simples  amas 
de  vivres  ne  contenant  jamais' d'œufs,  mais  encore  ces  amis  si  dévoués  qui  venaient 
complaisamment,  de  par  la  légende,  donner  un  coup  de  main  à  leur  camarade  dans 
l'embarras,  nç  sont  que  de  vulgaires  gourmands,  dévorés  de  convoitise  ! 
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reusement  essayées  en  avant,  sur  les  côtés;  rinsuccès  est  le 
même.  Jamais  bousier,  sans  doute,  ne  s'était  trouvé  en  présence 
d'un  pareil  problème  d'inertie. 

«  Voilà  le  moment,  le  vrai  moment  de  réclamer  de  Taide, 
chose  d'autant  plus  aisée  que  le  collègue  est  là,  tout  près,  accroupi 
sur  le  dôme...  Celui-ci  descend  donc,  et,  à  son  tour,  examine  la 
chose.  L'attelage  à  deux  ne  fait  pas  mieux  que  l'attelage  à  un  seul. 
Ceci  se  complique.  Le  petit  éventail  de  leurs  antennes  s'épanouit, 
se  ferme,  se  rouvre,  s'agite  et  trahit  leur  vive  préoccupation.  Puis 
un  trait  de  génie  met  fm  à  ces  perplexités  : —  Qui  sait  ce  qu'il 
y  a  là-dessous?  La  pilule  est  donc  explorée  à  la  base,  et  une 


Kig.  59.  —  A  qui  mieux  mieux,  ils  cheminent  la  pilule  en  lieu  sûr. 

fouille  légère  a  bientôt  mis  l'épingle  à  découvert.  Aussitôt  il  est 
reconnu  que  le  nœud  de  la  question  est  là. 

«  Si  j'avais  eu  voix  délibérative  au  conseil,  j'aurais  dit  :  —  Il 
faut  pratiquer  une  excavation  et  extraire  le  pieu  qui  fixe  la  boule... 
Le  bousier  trouva  mieux  que  l'homme.  Les  deux  collègues,  qui 
de-ci,  qui  de-là,  s'insinuent  sous  la  boule,  laquelle  glisse  d'autant 
et  remonte  le  long  de  l'épingle  à  mesure  que  s'enfoncent  les 
coins  vivants.  La  mollesse  de  la  matière,  qui  cède  en  se  creusant 
d'un  canal  sous  la  tête  du  pieu  inébranlable,  permet  cette  habile 
manœuvre.  Bientôt  la  pelote  est  suspendue  à  une  hauteur  égale 
à  l'épaisseur  du  corps  des  scarabées.  Les  bou&iers,  d'abord  cou- 
chés à  plat,  se  dressent  peu  à  peu  sur  les  jambes,  poussant  tou- 
jours du  dos.  C'est  dur  à  venir  à  mesure  que  les  pattes  perdent 
de  leur  puissance  en  se  redressant  davantage;  mais,  enfin,  cela 
vient...  Finalement,  la  boule  tombe  à  terre,  si  l'épingle,  toute- 
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fois,  n'est  pas  trop  longue.  L'éventrement  de  la  pilule  par  le  pieu 
est  tant  bien  que  mal  réparé  et  le  charroi  aussitôt  recom- 
mence... (1).  ^ 

Les  nécrophores  font  preuve  d'une  égale  initiative  dans  des  cir- 
constances analogues  : 

S'agit-il  d'enterrer  quelque  animal  mort  (souris,  crapaud, 
taupe,  etc.),  cinq  ou  six  individus  se  réunissent  autour  du  cadavre 
et  commencent  par  explorer  le  sol  pour  savoir  s'il  possède  les 
conditions  favorables  à  l'enfouissement.  Tout  étant  reconnu  en 
règle,  ils  se  placent  à  une  distance  convenable  l'un  de  l'autre  pour 
ne  pas  se  gêner  réciproquement  et  se  mettent  à  gratter  la  terre 
en  dessous  du  cadavre,  qui  s'enfonce  ainsi  peu  à  peu;  puis,  lors- 
qu'ils ont  atteint  une  profondeur  convenable,  ils  le  recouvrent 
par  en  haut.  Si  le  sol  est  pierreux,  toute  la  bande,  après  avoir 
considéré  l'obstacle  d'un  air  réfléchi,  s'attelle  au  cadavre  et  ne 
recule  devant  aucun  effort  pour  le  transporter  dans  un  endroit 
propice.  Leur  application  est  telle  que  trois  heures  leur  suffisent 
pour  enfouir  une  souris;  mais  souvent  ils  continuent  à.  travailler 
pendant  plusieurs  jours,  pour  atteindre  une  grande  profondeur. 
Dans  une  terre  bien  meuble,  les  cadavres  peuvent  être  enfouis 
jusqu'à  une  profondeur  de  30  centimètres. 

Gleditsch,  qui  a  si  souvent  et  si  longuement  observé  ces  fos- 
soyeurs, raconte  qu'un  de  ses  amis  ayant  attaché  un  crapaud 
mort,  qu'il  voulait  dessécher,  au  bout  d'un  bâton  planté  en 
terre,  observa  le  fait  suivant  :  Guidés  par  leur  odorat,  des  nécro- 
phores  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter,  et,  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient atteindre  le  crapaud,  ils  se  mirent  à  creuser  au  pied  du 
bâton,  de  manière  à  le  faire  tomber;  après  quoi,  ils  s'emparèrent 
du  cadavre  et  l'enfouirent. 

M.  Romanes  reproduit  môme  un  certain  nombre  de  faits  très 
bien  observés  où  les  larves  des  insectes  font  manifestement  preuve 
de  raisonnement.  - 

Mais  si  ces  faits  présentent  quelque  intérêt  au  point  de  vue  de 
»  l'évolution  mentale  chez  les  animaux,  telle  que  l'entend  l'auteur 

(1)  J.-H.  Fahre,  Souvenirs  enlomologiques,  1879. 
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précédent,  ils  ne  peuvent,  d'une  façon  générale,  qu'affirmer  les 
facultés  intellectuelles  des  insectes,  sans  apporter  le  moindre  ar- 
gument réellement  nouveau  en  faveur  de  la  thèse  que  je  défends. 
Pour  cette  raison,  je  me  dispenserai  de  les  rééditer  ici. 


XIV 


Les  araignées  se  rapprochent  beaucoup  des  abeilles  et  des  four- 
mis sous  le  rapport  du  raisonnement. 

Pas  plus  que  pour  les  insectes,  je  ne  voudrais  m'étendre  sur 
leurs  merveilleux  instincts,  d'autant  que  ces  instincts  varient  sui- 
vant les  espèces  (1).  Toutefois,  un  court  aperçu  de  la  façon  dont 
elles  tissent  leurs  toiles  étant  nécessaire  pour  la  facile  compréhen- 
sion de  quelques-uns  de  mes  exemples,  le  lecteur  me  permettra 
une  digression  de  quelques  lignes  sur  ce  sujet  : 

«  L'araignée  des  jardins,  dit  Thompson,  dispose  d'ordinaire 
sa  toile  à  peu  près  verticalement  là  où  les  feuilles  d'une  plante 
ou  d'un  arbuste  forment  comme  une  embrasure,  et  commence  par 
établir  tout  autour  les  fils  d'extérieur  qui  se  rattachent  aux  extré- 
mités des  rayons.  Elle  ne  s'inquiète  pas  de  la  forme  de  l'embra- 
sure, sachant  bien  qu'elle  peut  inscrire  une  circonférence  dans  un 
triangle  aussi  bien  que  dans  un  carré;  ce  qui  la  guide  dans  le 
choix  des  points  d'attache,  c'est  leur  degré  d'éloignement.  Mais, 
par  exemple,  elle  s'applique  à  donner  à  ses  câbles  une  solidité  et 
une  tension  convenables...  Le  cadre  ainsi  préparé,  elle  le  remplit; 
on  compte  environ  une  vingtaine  de  rayons  dans  une  toile  ;  quand 
ils  sont  finis,  l'araignée  se  porte  rapidement  au  centre,  les  tire 
avec  ses  pattes  pour  les  éprouver,  brise  et  remplace  ceux  qui  ont 
un  défaut.  Après  cela,  elle  décrit  autour  du  centre  une  dizaine  de 
cercles  dont  les  cinq  ou  six  premiers  sont  environ  à  une  demi- 
ligne  et  les  autres  à  un-demi  pouce  de  distance  l'un  de  l'autre... 
Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  enlever  le  petit  flocon  du  milieu  qui  réunit 

(I)  L'une  tend  une  trame  aux  larges  mailles  entre  les  branches  des  arbustes,  trame 
dont  les  fils  sont  sécrétés  par  un  appareil  logé  dans  la  partie  postérieure  de  l'ab- 
domen ;  Tautre  tisse  une  toile  fixée  dans  les  coins  des  appartements  ;  ici  ce  sont 
des  tubes  de  terre  tapissés  de  soie,  là  le  piège  do  la  mygale,  semblable  à  de  la 
forte  mousseline,  etc. 
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tous  les  rayons...  C'est  dans  l'espace  ainsi  dégagé  que  l'araignée 
se  porte  pour  guetter  sa  proie,  à  moins  qu'elle  ne  se  retire  dans 
le  petit  réduit  qu'elle  s'aménage  sous  une  feuille  et  qui  lui  sert 
d'abattoir  (1  ).  » 

Voilà  pour  la  disposition  générale  des  toiles  ;  mais  il  est  des 
cas  assez  nombreux  où  l'araignée  modifie,  de  sa  propre  ini- 
tiative, cette  disposition,  et  cela,  suivant  des  conditions  parfaite- 
ment adaptées  aux  circonstances  nouvelles  dans  lesquelles  elle  se 
trouve. 

Trois  ou  quatre  faits  bien  choisis  suffiront  à  le  prouver  : 

Il  y  a  quelques  jours,  à  Amboise,  dans  la  cour  d'une  maison  de 
campagne  appartenant  à  mon  beau-père,  je  relisais  tranquillement 
les  lignes  précédentes  en  attendant  l'heure  du  déjeuner,  lorsque, 
le  sujet  de  ma  lecture  aidant,  mon  attention  fut  attirée  par  une 
magnifique  toile  d'araignée  tendue  verticalement  le  long  d'un 
mur  recouvert  de  lierre. 

Le  temps  était  alors  chaud  et  lourd,  ce  dont  ne  devait  pas  se 
plaindre  l'araignée,  car  les  victimes  abondaient  dans  ses  filets.  Eu 
moins  d'une  demi-heure,  trois  ou  quatre  vibrations  révélatrices 
des  fils  de  sa  toile  l'appelèrent  successivement  du  centre  de  celle-ci 
vers  la  circonférence. 

L'heure  du  déjeuner  étant  arrivée  sur  ces  entrefaites,  je  me 
mis  à  table,  laissant  mon  araignée  très  occupée  à  envelopper  une 
nouvelle  victime  d'un  linceul  de  fils  sécrétés  ad  hoc. 

Pendant  le  déjeuner  un  violent  orage  ayant  éclaté,  j  eus  la  cu- 
riosité, aussitôt  après,  de  me  rendre  compte  de  ce  quêtait  devenue 
ma  locataire  de  tout  à  l'heure  :  contre  mon  attente,  sa  toile  était 
toujours  là,  absolument  intacte.  L'approche  du  mauvais  temps 
avait  suggéré  à  la  béte  l'un  des  plus  beaux  traits  d'adaptation  aux 
conditions  d'une  situation  imprévue  qu'il  soit  donné  d'observer 
chez  les  animaux  :  abandonnant  la  retraite  centrale  de  sa  toile, 
4d\\e  s'était  retirée  sous  une  feuille  précédemment  repliée  en  forme 
de  cornet  à  ouverture  dirigée  par  en  bas,  et  maintenue  ainsi  à  l'aide 
de  son  tissu.  De  là,  comme  de  dessous  une  petite  hutte,  elle  avait 
attiré  à  elle  le  fil  qui  la  mettait  en  communication  avec  le  centre 
de  sa  toile,  et  avait,  par  suite,  suffisamment  rapproché  celle-ci  du 

(1)  Thompson,  Le*  passions  chez  les  animaux^  p.  145. 
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mur  pour  que,  les  feuilles  de  lierre  situées  au-dessus  la  garantis- 
sant, elle  n'eût  plus  rien  à  craindre  de  la  pluie  et  du  vent. 
Sans  commentaires. 

On  cite  des  araignées  qui,  dans  des  circonstances  analogues  à 
la  précédente,  comme,  par  exemple,  lorsqu'elles  ont  tissé  une 
large  toile  insuffisamment  tendue  oscillant  d'une  façon  exagérée 
au  gré  du  vent,  vont  jusqu'à  attacher  à  leur  filet,  pour  le  lester, 
une  petite  pierre  ou  quelque  objet  pesant. 

Plusieurs  faits  de  ce  genre  ont  été  signalés  par  différents  ob- 
servateurs. Biichner,  entre  autres,  en  rapporte  trois  ou  quatre  : 

«  Une  araignée,  dit-il,  avait  établi  sa  toile  entre  deux  poteaux 
et  choisi  comme  troisième  point  d'attache  une  plante  qui  se  trou- 
vait au-dessous.  Mais,  comme  les  ouvriers  jardiniers  vaquant  à 
leur  ouvrage,  les  passants,  etc.,  rompaient  souvent  l'amarre  d'en 
bas,  le  petit  animal  imagina  de  s'en  passer  et  de  donner  à  son 
filet  la  tension  nécessaire  en  attachant  à  sa  partie  inférieure  une 
petite  pierre  qu'il  avait  préalablement  recouverte  de  son  tissu  (1). 

«  Carus,  poursuit  Bùchner,  cite  un  cas  analogue  (2);  mais 
l'observation  la  plus  intéressante  nous  vient  de  J.-G.  Wood  (3), 
dont  le  récit  est  répété  par  Watson  (4)  :  Un  de  mes  amis  (c'est 
Wood  qui  parle)  avait  laissé  plusieurs  araignées  de  jardin  s  établir 
sous  une  véranda,  afin  d'étudier  leurs  mœurs.  Un  jour  qu'un 
orage  assez  fort  avait  éclaté,  les  toiles,  tout  abritées  qu'elles  fus- 
sent, eurent  à  souffrir  de  la  violence  du  vent.  L'une  d'elles,  dont 
les  maîtres  câbles  s  étaient  rompus,  s'agitait  follement  comme  une 
voile  non  bordée.  Comment  l'araignée  y  remédierait-elle?  Or, 
voici  ce  qu'elle  fit  :  Au  lieu  de  chercher  à  rétablir  ses  amarres,  elle 
se  laissa  descendre  à  terre  au  moyen  d'un  fil,  et  se  rendit  en  un 
point  où  se  trouvaient  des  éclats  de  bois  provenant  d'une  palis- 
sade que  l'orage  avait  abattue.  Là,  elle  choisit  un  morceau  d'en- 
viron deux  pouces  et  demi  de  long  et  de  la  grosseur  d'une  plume 
d'oie,  y  attacha  un  fil  et  revint  le  suspendre  à  la  partie  inférieure 
de  son  domaine,  à  cinq  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  sol.  L'ex- 
pédient était  des  plus  ingénieux,  car  le  poids  du  morceau  de  bois, 

(1)  Observation  empruntée  au  professeur  E.-H.  Weber. 

(2)  Carus,  Ven/L  Psfjcho.,  p.  70.  1860. 

(3)  J.-G.  Wood,  Glimpses  into  Pethnd. 
(h)  Watson,  loc.  cil.,  p.  455. 
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tout  en  donnant  une  stabilité  suffisante  à  la  toile,  ne  Tempèchait 
pas  de  céder  doucement  au  vent,  de  manière  à  ne  pas  fatiguer. 
Le  lendemain,  un  domestique  heurta  par  mégarde  le  morceau  de 
bois  et  le  fit  tomber;  mais  quelques  heures  après  tout  était  réta- 
bli :  l'araignée  avait  retrouvé  son  lest  et  Tavait  remis  en  place. 
Lorsque  l'orage  eut  cessé,  elle  raccommoda  sa  toile,  rompit  le 
cordon  qui  supportait  le  morceau  de  bois  et  le  laissa  tomber  à 
terre  (1)!  » 

Du  reste,  l'araignée  répare  très  bien  et  promptement  toutes  les 
avaries  qui  peuvent  survenir  à  sa  toile,  mais  sans  se  préoccuper 
de  son  premier  devis.  «  Son  souci,  dit  encore  Btichner,  est  de 
se  donner  le  moins  de  peine  possible.  Aussi,  en  y  regardant  de 
près,  trouve-t-on  que  la  plupart  des  toiles  présentent  des  irrégu- 
larités. Quand  il  y  a  menace  d'orage,  l'araignée,  qui  est  très  éco- 
nome de  son  étoffe  précieuse,  n'a  garde  de  lisser  ni  môme  de  répa- 
rer sa  toile,  car  elle  sait  que  les  éléments  la  mettront  en  pièces 
et  que  toute  sa  peine  serait  perdue.  Aussi,  peut-on  dire  en  géné- 
ral que  Taraignée  qui  file  annonce  le  beau  temps...  » 

Cette  aptitude  de  l'araignée  au  raisonnement  n'est  d'ailleurs  pas 
spéciale  à  telle  ou  telle  espèce;  toutes,  peut-on  dire,  la  possèdent  à 
un  degré  variable.  Voyez,  par  exemple,  Varaignée  à  trappe^ 
araignée  maçonne^  ou  cténize  : 

Cette  espèce  doit  son  nom  à  l'appareil  qui  ferme  l'entrée  de  son 
nid.  Construit  dans  les  terrains  compacts  et  exempts  de  pierres, 
celui-ci  consiste  en  lin  trou  vertical,  de  forme  cylindro-conique, 
tapissé  intérieurement  avec  la  soie  dont  dispose  l'animal,  et  fermé 
à  laide  d'une  espèce  de  trappe  qu'il  n'est  facile,  ni  de  briser,  ni 
d'enfoncer.  En  certaines  localités,  la  surface  de  celte  trappe,  iné- 
gale et  d'aspect  rugueux  comme  le  sol  environnant,  dissimule 
l'entrée  de  la  retraite.  En  d'autres  lieux,  la  béte  vigilante  ne  se 
contente  pas  de  cette  façon  de  tromper  l'ennemi  :  elle  cache  son 
séjour  avec  de  la  mousse,  du  lichen,  des  brins  d'herbes  ou  des 
fétus  de  paille,  enfin,  avec  tous  les  corps  étrangers  qu'elle  parvient 
à  recueillir. 

Un  individu  de  la  variété  de  Californie,  bien  vivant,  ayant  été 

(I)  Bachner,  loc,  cit.,  p.  316  et  318. 
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apporté  récemment  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  emprisonné 
dans  son  logement,  fut  placé  dans  une  caisse  convenable  et  examiné 
avec  soin  par  M.  Hippolyte  Lucas,  qui  put  provoquer  chez  lui 
des  «  signes  non  équivoques  d'une  faculté  plus  élevée  que  l'ins- 
tinct »  : 

«  Pendant  quatre  mois,  écrit  M.  Emile  Blanchard,  Tentomolo- 
giste  fit  les  plus  grandes  politesses  à  la  bête  industrieuse.  Par  un 
tour  ingénieux,  il  ouvrait  sa  porte  et  au  bout  d'une  pince  lui  pré- 
sentait une  mouche.  L'araignée,  qui  avait  accompli  un  long  voyage, 
était  affamée  ;  elle  venait  saisir  la  mouche  à  l'entrée  de  sa  demeure, 
mais  reculait  aussitôt  lorsqu'on  cherchait  à  l'attirer  au  dehors. 
Elle  restait  défiante,  même  envers  un  ami. 

«  Une  belle  nuit,  ayant  été  bien  repue  les  jours  précédents, 
elle  scella  les  pourtours  de  la  porte,  qu'il  lui  était  désagréable  de 
voir  ouvrir  :  au  lendemain  matin,  une  nouvelle  trappe  était  cons- 
truite non  loin  de  la  première.  La  pauvre  bête  avait-elle  donc  fait 
réflexion  que  cette  seconde  ouverture  restait  inconnue  de  celui 
qui  la  dérangeait  par  la  porte  dont  il  avait  la.  pratique  ? 

«  Sa  dernière  heure  venue,  la  maçonne  Californienne  sortait 
languissante  de  sa  demeure  chérie  ;  morte,  elle  fut  recueillie  sur 
le  sable  à  quelque  distance.  » 

«...  L'être  qui,  dans  la  reconnaissance  des  situations,  appré- 
cie avec  justesse,  qui,  dans  ses  ouvrages,  répare  l'accident  d'une 
façon  irréprochable,  ne  fait-il  pas  preuve  de  raisonnement?  ajoute 
le  précédent  auteur.  En  vérité,  la  notion  des  actes  et  des  facultés 
des  plus  humbles  créatures  n'est  pas  inutile  pour  l'intelligence 
des  admirables  phénomènes  qui  font  l'objet  de  la  psycholo- 
gie(l)!  » 


XV 


Tout  en  s'éloignant  sensiblement  des  insectes  et  des  arachnides 
sous  le  rapport  du  raisonnement,  les  batraciens  et  les  reptiles 
jouissent  également  de  la  faculté  d'adapter  certains  de  leurs  actes 
à  un  but  déterminé. 

(1)  E.  Blanchard,  Revue  scientifique. 
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Le  naturaliste  écossais  Edward  rapporte  une  observation  qui 
dénote  chez  les  grenouilles  une  certaine  dose  de  jugement  et  de 
raisonnement.  Après  avoir  décrit  le  vacarme  que  produisaient 
une  quantité  de  grenouilles  par  un  clair  de  lune,  il  ajoute  :  «  Les 
chanteurs  venaient  d'atteindre  leurs  notes  les  plus  sonores  quand 
tout  à  coup  ils  se  turent  tous  d'un  commun  accord.  J'étais  dans 
l'étonnement,  me  demandant  pourquoi  le  concert  s'était  terminé 
d'une  manière  aussi  abrupte,  lorsqu'en  regardant  autour  de  moi, 
je  vis  un  hibou  qui.  Silencieux  comme  la  mort,  était  venu  se 
poser  sur  le  haut  d'un  fossé  tout  près  de  l'orchestre  (4).  » 

Plus  encore  que  les  grenouilles,  les  tritons  paraissent  doués  de 
quelque  aptitude  au  raisonnement  : 

«  J'avais  jadis  dans  un  aquarium,  dit  M.  le  professeur  J.  Piolli, 
trois  tritons,  deux  femelles  et  un  mâle  :  ils  venaient  trois  fois  par 
jour  prendre  un  morceau  de  viande  crue  que  je  leur  donnais  au 
bout  de  longues  pinces. 

«  Un  jour,  comme  je  me  trouvais  ne  pas  avoir  sous  la  main 
l'instrument  accoutumé,  je  pris  un  fer  à  tricoter,  je  l'enfilai  dans 
un  tout  pelit  morceau  de  viande  et  je  le  descendis  doucement 
dans  l'eau  vers  le  mâle.  Le  triton  saisit  l'appât  tout  de  suite  ;  mais, 
comme  il  tirait  vers  lui  et  non  en  bas,  il  ne  pouvait  détacher  le 
morceau  du  fer.  Alors,  j  ai  eu  l'idée  d'abandonner  le  fer  dans 
l'eau,  afin  de  voir  comment  l'animal  allait  se  comporter.  Le  triton 
essaya  plusieurs  fois,  avec  de  grands  mouvements  en  avant  et  en 
arrière,  de  détacher  la  viande,  mais,  comme  il  ne  réussisait  pas 
dans  son  attaque,  il  s'arrêta,  la  tête  relevée,  les  jambes  écartées  ; 
puis  il  commença  une  manœuvre  qui  me  remplit  de  stupeur  : 
il  saisit  la  viande  et  se  mit  à  tourner  autour  de  soi-même,  parallè- 
lement à  l'axe  de  son  corps,  avec  force  mouvements  de  la  queue 
et  des  jambes,  jusqu'au  moment  où  la  viande,  lacérée  par  la 
torsion,  se  détacha  du  fer. 

((  Ce  fait,  conlut  M.  Piolti,  a  une  haute  importance,  parce  qu'on 
ne  peut  guère  imaginer  qu'un  triton,  dans  un  étang,  ait  dû  recourir 
à  la  torsion  pour  saisir  les  petits  insectes  qui  forment  sa  nourriture 
habituelle.il  ne  s  agit  donc  pas  ici  d'un  acte  instinctif...  Je  laisse 
aux  psychologues  le  soin  de  formuler  une  hypothèse  explicative  (2).  « 

(1)  Smiles,  Vie  (V Edwards ^  p.  12 i,  citatioa  de  M.  Romanes. 

(2)  J.  PioUI,  Revue  identifia  ut  du  S  décembre  1885. 
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A  mon  avis,  la  seule  hypothèse  plausible  que  comporte  ce  fait, 
celle,  d'ailleurs,  qu'esquisse  très  bien  M.  Piolti,  c'est  que  le  triton 
a  parfaitement  su  adapter  sa  conduite  aux  conditions  nouvelles 
dans  lesquelles  il  se  trouvait  vis-à-vis  de  sa  proie. 

En  ce  qui  comcerne  la  tortue^  je  tiens  de  mon  collègue  et  ami 
Boisse,  alors  vétérinaire  au  il*  hussards,  un  ensemble  d'observa- 
tions qu'il  a  recueillies  pendant  son  séjour  en  Tunisie,  où  le 
raisonnement  joue  souvent  un  rôle  manifeste. 

Les  voici  telles  que  les  a  publiées  plus  tard  la  Revue  scientifique  : 

((  Je  ne  sache  pas,  dit-il,  que  jamais  on  ait  écrit  qu'un  modeste 
chélonien,  la  tortue,  possédât  la  faculté  de  coordonner,  de  synthé- 
tiser les  impressions  de  son  cerveau;  c'est  pourquoi  je  crois  inté- 
ressant de  faire  connaître  les  particularités  suivantes  qui  m'ont 
frappé. 

«  Voici  l'histoire  de  ma  tortue  : 

«  Destinée  à  améliorer  l'ordinaire  de  quelques  cavaliers,  la 
pauvre  bête  devait  aller  rejoindre  au  fond  d'une  gamelle  plusieurs 
de  ses  semblables.  Sa  petite  taille,  le  brillant  de  sa  carapace,  la 
beauté  du  dessin,  m'émurent  et  me  firent  demander  sa  grâce.  Elle 
me  fut  d'ailleurs  généreusement  accordée. 

«  J'emportai  ma  protégée  dans  le  réduit  qui  me  servait  de  cham- 
bre; elle  y  fut  abondamment  nourrie,  mangeant  et  buvant,  sans  se 
douter  qu'elle  venait  de  voir  la  mort  de  bien  près. 

«  Pendant  quelques  jours,  elle  resta  sauvage,  se  cachant  au 
moindre  bruit  et  ne  sortant  pas  d'un  sombre  coin  qu'elle  avait 
choisi  pour  logement.  Peu  à  peu,  encouragée  par  mes  bons  pro- 
cédés, elle  devint  moins  farouche  et  préféra  pour  couchette  une 
de  mes  sandales.  Je  fus  bientôt  obligé  de  lui  supprimer  absolu- 
ment cette  chambrette,  car  la  propreté  n'était  pas  sa  vertu  domi- 
nante :  simplement  elle  retourna  à  son  coin. 

«  A  mon  réveil,  je  n'avais  qu'à  imiter  le  sifflement  du  serpent 
pour  la  voir  accourir  à  mon  lit.  Parfois,  elle  s'y  dirigeait  tranquille- 
ment dès  qu'au  matin  elle  m'entendait  faire  le  plus  petit  mouve- 
ment. Si  mes  appels  étaient  pressants,  réitérés,  accompagnés  de 
douces  paroles,  la  pauvre  tortue,  hâtant  le  pas,  précipitait  sa  mar- 
che à  un  point  tel  qu'en  voulant  faire  de  trop  grandes  enjambées, 
elle  tombait  lourdement  sur  son  plastron. 

«  Près  de  mon  lit,  elle  levait  la  tête,  fixait  ses  yeux  sur  moi, 
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mordillait  le  bout  de  fnes  doigts,  se  laissait  toucher,  caresser,  sans 
éprouver  la  moindre  frayeur  et  sans  se  cacher  dans  son  ambulante 
demeure. 

«  Quand  je  lui  donnais  à  manger,  je  tenais  parfois  sa  nourriture 
suspendue  au-dessus  de  sa  tête  ;  rien  alors  n'était  plus  charmant 
que  de  lui  voir  lever  la  patte,  allonger  démesurément  le  cou  pour 
atteindre  sa  subsistance.  Il  lui  arrivait  même  qu'en  exagérant 
cette  position,  elle  roulait  sur  le  dos,  à  la  grande  joie  des  specta- 
teurs. Revenue,  après  beaucoup  d'efforts,  à'sa  position  naturelle, 
elle  ne  s'effrayait  pas  et  continuait  à  manger. 

«  Je  lui  faisais  décrire  mille  circuits  en  tenant  à  la  main  un 
peu  d'herbe  ;  plus  tard,  elle  me  suivait  comme  un  petit  chien  : 
s'arrêtant,  accélérant  sa  marche  selon  mes  désirs.  Pendant  le  jour 
elle  se  promenait  gravement,  montait  sur  mes  chaussures,  tirait 
mes  vêtements,  afin  d'appeler  sur  elle  mon  attention  (fig.  60). 

«  Chose  encore  plus  remarquable,  elle  comprenait  le  son  de  ma 
voix,  et  si,  parmi  les  officiers,  mes  camarades,  l'un  d'eux  voulait 
lui  faire  exécuter  le  même  manège  que  moi,  elle  rentrait  immé- 
diatement dans  sa  carapace  et  n'en  sortait  qu'à  mon  appel. 

«  Inutile  de  dire  qu'elle  était  devenue  un  objet  de  curiosité  et 
que  tout  le  monde  la  choyait. 

«  A  son  départ  de  Tunisie,  le  docteur  B...,  mon  aimable  com- 
pagnon de  route,  me  la  demanda  en  souvenir.  Je  lui  donnai, 
quoique  un  peu  à  regret,  ma  chère  tortue.  Aujourd'hui,  elle  est 
encore  à  Paris,  en  parfaite  santé  (i).  » 

M.  J.  Vallot  relate  de  son  côté  un  autre  fait  très  curieux  de 
réflexion  et  de  raisonnement  chez  une  tortue  : 

«  Elle  se  promenait  dans  une  allée,  raconte-t-il,  et  voulait 
entrer  dans  un  massif  dont  l'accès  était  défendu  par  une  de  ces 
bordures  en  arceaux  de  fer  dont  la  forme  est  bien  connue. 

«  Elle  chercha  d'abord  à  pénétrer  sous  un  arceau;  mais  ne 
pouvant  y  parvenir,  elle  se  roula  et  essaya  de  passer  entre  deux 
arceaux.  Voyant  qu'elle  n'y  arrivait  pas,  elle  alla  quelques  pas 
plus  loin,  et,  apercevant  un  arceau  plus  large,  elle  essaya  d'y 
passer. 

«  Tous  ses  essais  étant  infructueux,  elle  recula  encore  et  suivit 

(1)  H.  Boisse,  Revue  scientifique  du  27  décembre  1884. 
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la  bordure.  Elle  arriva  ainsi  auprès  d'un  escalier  au  bord  duquel 
se  trouvait  un  pot  de  fteurs  assez  rapproché  des  arceaux. 

«  Alors  commença  un  travail  très  curieux  :  s'accrochant  aux 
arceaux,  elle  se  dressa  complètement  et  s'introduisit  dans  l'inter- 
valle laissé  entre  le  pot  et  la  bordure  ;  puis  elle  essaya  de  se  hisser 
en  ramoneur  pour  passer  par  dessus  les  arceaux.  Arrivée  presque 
au  but,  elle  glissa  et  fut  entraînée  jusqu'en  dehors  de  la  fente. 
Après  s'être  reposée  un  instant,  elle  fît  de  la  même  manière  une 
deuxième,  puis  une  troisième  tentative,  sans  plus  de  succès. 


Fig.  60.  —  Pendant  le  jour  elle  se  promenait  gravement,  montait  sur  mes  chaus- 
sures, tirait  mes  vêtements,  afin  d'appeler  sur  elle  mon  attention. 

«  Voyant  alors  qu'elle  ne  pouvait  arriver  ainsi,  elle  abandonna 
la  partie  et  s'en  fut  dans  une  autre  direction. 

«  Tous  ces  essais,  qui  demandaient  de  la  réflexion  —  et,  ajou- 
terai-je,  quelque  raisonnement  —  de  la  part  d'un  animal  aussi 
lent,  n'avaient  pas  duré  un  quart  d'heure  (1).  » 

Quant  aux  serpents^  voici  entre  autres  exemples  de  leur  aptitude 
à  certain  raisonnement,  un  fait  qui  me  paraît  assez  significatif. 

II.  a  été  observé  par  M.  E.-L.  Layard  chez  un  cobra  qui  avait 
passé  la  tète  par  une  ouverture  étroite  pour  saisir  un  crapaud  et 
ne  pouvait  plus  la  retirer  après  avoir  avalé  sa  victime  : 

(1)  J.  Vallot,  Revue  scientifique  du  15  novembre  1884. 
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«  Dans  ces  conditions,  force  lui  fut  de  rendre  gorge  ;  mais  ce 
fut  bien  à  contre-cœur,  et,  quand  il  vit  sa  proie  s'éloigner,  il  ne  put 
y  tenir  et  s'en  empara  de  nouveau.  Toutefois,  il  eut  beau  faire,  il 
ne  pouvait  se  dégager.  Il  rendit  donc  de  nouveau  le  malheureux 
crapaud;  mais,  cette  fois,  il  avait  son  idée,  car  il  le  saisit  aussitôt 
par  une  patte,  le  fit  passer  par  l'ouverture  et  Tavala  en  triom- 
phe (1).  » 

Les  crocodiles  sont  également  capables  de  quelque  raisonne- 
ment, comme  semble  le  prouver  l'observation  suivante  : 

((  Nombre  de  crocodiles  avaient  passé  la  journée  à  nager  ou  à 
se  reposer  en  face  de  ma  tente,  à  l'entrée.d'un  petit  cours  d'eau 
qui  reliait  certains  lacs  au  Gange.  A  la  tombée  de  la  nuit  et  à 
un  moment  donné,  ils  abandonnèrent  tous  leurs  différentes  occu- 
pations et  s'alignèrent  de  manière  à  barrer  la  rivière.  Il  y  en  avait 
trop  pour  une  seule  ligne  ;  aussi  se  mirent-ils  sur  deux  rangs,  et 
dans  cet  ordre  ils  commencèrent  à  remonter  le  cours  d'eau,  qui 
n'avait  guère  que  20  mètres  de  large  et  peu  de  profondeur,  chas- 
sant le  poisson  devant  eux.  J'assistai  à  deux  ou  trois  captures  avant 
de  les  perdre  de  vue  (2).  » 


XVI 


Plus  bas  placés  encore  que  les  batraciens  et  les  reptiles  dans 
l'échelle  des  êtres  intelligents,  les  poissons  paraissent  néanmoins 
jouir  aussi  de  la  faculté  de  diriger  quelques-uns  de  leurs  actes 
suivant  un  plan  préconçu. 

Nous  en  trouvons  un  bon  exemple  dans  ce  fait  qu'ils  deviennent 
très  circonspects  dans  les  eaux  soumises  à  une  pèche  active. 

«  Ce  qui  prouve,  dit  à  ce  propos  M.  Romanes,  que  l'observation 
et  par  conséquent  un  degré  considérable  d'intelligence  sont  impli- 
qués dans  ce  résultat,  c'est  que  les  jeunes  truites  sont  beaucoup 
moins  sur  leurs  gardes  que  leurs  aînées.  Bien  plus,  beaucoup  de 

(1)  E.-L.  Layard,  Excursions  à  Ceylan;  voir  les  Annales  de  V histoire  naturelle, 
2«  série,  t.  IX,  p.  333,  citation  de  M.  Romanes. 

(2)  E.-C.  Buck,  Nature,  t.  VIU,  p.  303,  citation  de  M.  Romanes. 
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poissons  quittent  leurs  repaires  si  on  les  dérange.  D'autre  part, 
la  carpe,  selon  Kirby,  s'enfonce  dans  la  vase  pour  éviter  le  filet, 
qui  glisse  au-dessus  d'elle,  ou  bien,  si  le  fond  est  dur,  elle  se  tire 
d'affaire  en  bondissant  (1).  » 

M.  Mitchell,  également  cité  par  M.  Romanes,  publie  un  autre 
exemple  de  raisonnement  chez  une  perche  dont  il  avait  dérangé 
le  nid  rempli  de  jeune  fretin.  Trouvant  la  place  évacuée  le  lende- 
main, il  fi^it  par  découvrir  la  couvée  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance en  remontant  le  courant;  la  perche  avait  creusé  un  trou  dans 
le  sable,  y  avait  déposé  sa  famille,  et  montait  la  garde  avec  vigi- 
lance... C'est,  dit-il,  la  seule  fois  que  j'aie  jamais  vu  un  «  poisson 
veiller  sur  ses  jeunes,  et  les  déménager  pour  éviter  un  danger  (2)  ». 

Plusieurs  autres  observations  paraissant  impliquer  quelque 
raisonnement  de  la  part  des  poissons  ont  été  publiées;  mais  ces 
observations  n'ayant  pas  été  renouvelées  dans  les  mêmes  condi- 
tions, de  manière  à  bien  prouver  que  les  faits  qu'elles  concernent 
constituent  des  adaptations  aux  circonstances  et  non  des  actes 
absolument  fortuits,  je  ne  les  reproduirai  pas  ici. 


XVII 

Les  crustacés  eux-mêmes  semblent  capables  d'un  commen- 
cement de  raisonnement  : 

Le  journal  Nature  parle  d'un  homard  de  l'aquarium  de  Rothe- 
say  qui  attaqua  unflet,  son  compagnon  de  case,  le  dévora  en  partie 
et  enfouit  les  restes  dans  un  tas  de  gravier  sur  lequel  il  se  mit  à 
monter  la  garde. 

w  Cinq  fois  dans  l'espace  de  deux  heures,  le  poisson  fut  déterré, 
et  cinq  fois  le  homard  le  recouvrit  de  gravier  avec  ses  énormes 
pinces,  montant  ensuite  sur  le  tas  et  faisant  fièrement  face  aux 
assaillants  (3).  » 

(1)  G.-J  Romanes,  loc.  cit.,  t.  U,  p.  11. 

(2)  Mitchell,  Nature,  vol.  XI,  p.  48. 

(3)  Nature,  vol.  XV,  p.  415,  citation  de  M.  Romanes. 

Aux.  18 
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Darwin  rapporte  de  son  côté  le  lait  suivant  : 

«  Un  naturaliste  sérieux,  M.  Gardner,  voyant  un  crabe  occupé 
à  creuser  son  repaire,  lui  jeta  quelques  coquillages  dont  Tun  alla 
rouler  dans  le  trou,  tandis  que  deux  ou  trois  autres  s'arrêtaient  à 
quelques  pouces  seulement  de  Touverture.  Au  bout  de  cinq  minu- 
tes, le  crabe  sortit  avec  le  coquillage  qui  avait  pénétré  jusqu'à 
lui  et  l'emporta  à  une  distance  d'environ  un  pied  ;  puis,  voyant 
que  les  trois  autres  étaient  si  près  qu'ils  pourraient  bien  à  leur 
tour  rouler  dans  le  trou,  il  alla  les  déposer  auprès  du  premier. 

«  Je  ne  vois  pas  trop,  ajoute  Darwin,  en  quoi  un  pareil  acte  se 
distingue  des  procédés  de  Thomme  guidé  par  la  raison  {{).  » 

Je  me  contenterai  de  ces  deux  exemples. 


XVIII 

Jusque  chez  les  mollusques  il  parait  exister  une  lueur  de  rai- 
sonnement : 

L'exemple  suivant  de  Darwin  en  est  une  preuve  : 

«  Un  obser\'ateur  très  fidèle,  dit-il,  M.  Lonsdale,  me  racontait 
qu'ayant  mis  une  paire  A'escargots  de  l'espèce  commune  dans  un 
jardin  de  petite  dimension  et  presque  dégarni,  il  s'aperçut,  quelque 
temps  après,  que  le  plus  fort  des  deux  (il  y  en  avait  un  de  chétif 
avait  déserté  dans  la  direction  d'un  plantureux  jardin  dont  il  avait 
franchi  le  mur,  comme  l'indiquaient  les  marques  de  bave  sur  sa 
piste.  M.  Lonsdale  en  conclut  qu'il  avait  abandonné  son  compa- 
gnon à  sa  faiblesse.  Mais,  après  une  absence  de  vingt-quatre 
heures,  l'escargot  revint  et  fit  sans  doute  part  à  l'autre  du  succès 
de  son  expédition,  car  tous  les  deux  se  mirent  en  route,  et,  sui- 
vant le  môme  chemin,  disparurent  au  delà  du  mur  (2).  » 

Si  extraordinaire  que  paraisse  ce  fait,  Darwin  ne  Taurait  cer- 
tainement pas  reproduit  s'il  avait  eu  le  moindre  doute  sur  son 
authenticité;  c'est  là  un  point  indiscutable  pour  tous  ceux  qui 
connaissent  la  parfaite  bonne  foi  de  l'illustre  naturaliste  anglais. 

Reste  l'interprétation,  sur  laquelle  on  peut  toujours  discuter  : 

(1)  Darwin,  Descendance  de  V homme ^  p.  270-271. 

(2)  id.,  p.  282-283. 
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Eh  bien  !  quoique  le  hasard  fasse  souvent  bien  les  choses,  il  faudrait 
vraiment  quïl  se  fût  par  trop  surpassé  pour  être  invoqué  dans  le 
cas  présent! 

C'est  pourquoi  je  suis  pour  les  conclusions  à  la  fois  si  logiques 
et  si  simples  de  Darwin  contre  les  finasseries  de  maître  hasard  ! 

Tant  pis  pour  ceux  qu'une  telle  interprétation  scandalisera  :  je 
la  crois  conforme  à  la  vérité  et  cela  m'a  suffi  pour  ne  pas  craindre 
de  l'émettre,  persuadé  du  reste  que  si  toutes  les  vérités  ne  sont 
pas  bonnes  à  dire,  elles  sont  du  moins  toutes  utiles  à  connaître  ! 

Je  terminerai  ici  le  long  paragraphe  qu'il  m'a  fallu  consacrer 
au  raisonnement  chez  les  bêtes  en  considération  de  l'importance 
de  cette  faculté,  heureux  si  le  lecteur  a  pu  arriver  jusqu'au  bout 
sans  trop  regretter  sa  peine  et  son  temps. 


8.  —  Mémoire. 

I.  —Définition  de  la  naéinoire.  —  Ses  divers  degrés  et  ses  rapports  avec  l'habitude. 

II.  —  Exemples  chez  le  singe,  le  chien,  le  chat,  le  cheva',  Véléphant,  les  ruminants, 
le  coch'in,  les  rongeurs,  les  oiseaux,  les  insectes,  les  reptiles,  les  batraciens,  les  pois- 
S071S,  les  mollusques,  etc. 


Bien  que  la  mémoire  soit  implicitement  supposée  par  la  plupart 
des  faits  que  nous  avons  passés  en  revue,  je  lui  ai  réservé  un  para- 
graphe spécial,  tant  parce  qu'on  ne  peut  étudier  la  psychologie 
qu'en  séparant  des  phénomènes  qui  se  touchent  et  se  confondent, 
que  pour  rester  fidèle  à  mon  programme. 

La  mémoire,  comme  on  l'entend  généralement,  est  la  faculté  de 
connaître  le  passé  ;  mais  cette  définition  ne  s'applique  en  réalité 
qu'à  une  partie  des  phénomènes  qui  seront  compris  sous  le  nom 
de  mémoire,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  large. 

Que  cette  faculté  soit  le  résultat  de  traces  laissées  dans  le  cer- 
veau par  tous  les  phénomènes  physiologiques  qui  y  ont  lieu,  qu'elle 
soit  seulement  le  souvenir,  la  réminiscence  des  pensées  provoquées 
en  nous  par  ces  phénomènes,  elle  se  manifeste  par  ce  fait  que  des 
phénomènes  analogues  se  reproduisent  ensuite  plus  facilement. 
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Voilà  le  point  de  départ  de  la  mémoire  et  de  Vhabitiide^  celle-ci 
se  rapprochant  beaucoup  de  la  mémoire,  et,  à  de  certains  égards, 
se  confondant  avec  elle. 

C'est,  du  reste,  ce  que  Herbert  Spencer  exprime  dans  les  lignes 
suivantes  :  «  La  mémoire,  dit-il,  concerne  toute  cette  classe  de 
faits  psychiques  qui  sont  en  train  de  devenir  organiques.  Elle 
continue  aussi  longtemps  que  ces  faits  continuent  à  s'organiser,  et 
•disparaît  quand  leur  organisation  est  complète.  » 

Il  y  a  en  effet  dans  la  mémoire  tous  les  degrés  possibles, 
depuis  la  reconnaissance  complète  d  un  fait,  sa  classification  cons- 
<;iente  dans  le  passé  entre  tels  et  tels  autres  faits  qui  l'ont  accom- 
pagné et  qui,  eux-mômes,  se  sont  produits  dans  des  circonstances 
•qui  sont  présentes  à  notre  esprit,  jusqu'à  la  reproduction  non 
reconnue,  inconsciente,  d'un  phénomène  passé,  que  nous  prenons 
pour  une  connaissance  nouvelle. 

Plus  un  acte  s'accomplit  facilement,  moins  la  conscience  est 
vive;  si  l'acte  devient  habituel,  la  conscience  peut  disparaître 
entièrement.  Comme  exemples  d'habitudes  prises  qui  font  passer 
les  actes  de  l'état  conscient  à  l'état  inconscient  ou  qui  diminuent 
au  moins  la  conscience,  on  peut  citer,  chez  l'homme,  la  danse, 
la  lecture,  l'écriture,  etc.,  et,  en  général,  chez  les  animaux,  tout 
<îe  qui  est  dressage  (1). 

J'ajouterai  qu'on  ne  retrouve  pas  seulement  tous  les  degrés  de 
la  mémoire  humaine  chez  les  bètes,  mais  que,  dans  des  circons- 
tances analogues,  celles-ci  font  souvent  preuve  d'une  mémoire 
beaucoup  plus  fidèle  que  celle  de  l'homme.  Les  faits  suivants  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 


II 

Chez  le  singe^  on  peut  dire  que  la  mémoire  est  une  faculté 
d'observation  journalière. 

(1)  NotoDs  eu  passant  que  si  Thabitude  se  rattache  à  la  mémoire,  Vhéréditi  ne  se 
rattache  pas  moins  étroitement  à  l'habitude  :  «  L'hérédité  est  Thabitude  d'une  fa- 
mille, d'une  race  ou  d'une  espèce...  Rien  de  ce  qui  a  été  ne  peut  cesser  d'être  ; 
de  là,  dans  rindlyidu,  l'habitude  ;  dans  l'espèce,  l'hérédité  (Ribot,  Vhérédiié).  » 
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Tout  récemment  un  mes  amis  en  faisait,  bien  involontairement 
du  reste,  la  cuisante  expérience  :  Nous  étions  tous  les  deux  en 
visite  dans  une  maison  où  se  trouvait  un  singe  que  Tami  en  ques- 
tion avait  longuement  taquiné  auparavant.  Nous  étant,  à  un  moment 


Fig.  61.  —  L'étranger  venait  manifestement  de  réveiller  eu  lui  l'image 
de  quelqu'un  qu'il  avait  jadis  connu  ! 

donné,  approchés  de  l'animal,  celui-ci  lit  d'abord  semblant  de  ne- 
pas  nous  voir;  mais,  au  moment  précis  où  mon  ami  se  trouvait  à 
bonne  portée  de  ses  dents,  il  sauta  sur  lui  et  le  mordit  violem- 
ment au  bras.  Il  avait  reconnu  son  ennemi  d'autrefois  au  milieu» 
des  sept  ou  huit  personnes  présentes! 
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J'ajouterai  que  ce  singe,  ordinairement  d'humeur  douce  et  paci- 
fique, ne  pardonna  jamais  à  mon  ami  ses  torts  passés  envers  lui, 
malgré  les  avances  réitérées  que  celui-ci  tenta  par  la  suite. 

Darwin  relate  un  fait  plus  éloquent  encore  :  Il  s'agit  d  un 
babouin  qui  reconnut  joyeusement  Andrew  Smith  après,  une 
absence  de  neuf  mois. 

Quelque  manifeste  que  soit  la  mémoire  chez  le  singe,  elle  est 
toutefois  loin  d'égaler  celle  du  chien^  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  premier  des  animaux  sous  le  rapport  de  cette  faculté. 

Je  tiens  de  M.  le  marquis  de  B un  fait  exceptionnellement 

curieux,  si  l'on  veut  bien  en  noter  certaines  particularités  : 

En  partant  pour  son  long  voyage  autour  du  monde,  M.  de  B 

avait  laissé  en  France  un  chien  qu'il  aimait  beaucoup.  A  son 
retour,  au  bout  de  dix-huit  mois,  il  voulut  mettre  à  l'épreuve  et 
la  mémoire  et  l'afFection  de  son  chien  pour  lui.  Dans  ce  but,  il  fit 
prévenir  qu'on  laissât  l'animal  libre  et  que  personne  ne  le  reçût 
à  son  arrivée,  de  sorte  que  les  compliments,  les  poignées  de 
main,  les  embrassades,  etc.,  des  parents  et  des  amis,  ne  fussent 
pas  pour  le  chien  une  indication  que  le  nouvel  arrivant  était  de  la 
maison. 

Lorsque  M.  de  B ,  en  costume  de  voyage,  pénétra  dans  la 

cour  d'honneur  de  son  château,  afiectant  les  allures  d'un  étranger 
qui  vient  là  pour  la  première  fois,  son  chien  se  précipita  sur  lui 
en  aboyant.  Mais,  arrivé  à  deux  pas  de  son  maître,  l'animal  s'ar- 
rêta court  et  le  fixa  avec  la  plus  grande  attention :  L'étranger 

venait  manifestement  de  réveiller  en  lui  l'image  de  quelqu'un  qu'il 
avait  jadis  connu  (fig.  61)! 

Etait-ce,  toutefois,  son  maître  ou  un  ami  quelconque  que  lui 
faisait  entrevoir  cette  association  d'idés?  Nul  ne  saurait  le  dire. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'homme  ne  fut  pas  pour  la  bête 
une  simple  cause  de  réaction  inconsciente.  Et  la  preuve,  nous 
la  trouvons  dans  l'hésitation  du  chien,  qui  se  prolongea  aussi 
longtemps  que  ces  souvenirs  restèrent  confus. 

Ce  ne  fut,  en  effet,  que  quand  ceux-ci,  devenus  plus  nets,  ne 
lui  laissèrent  plus  le  moindre  doute  sur  l'identité  du  voyageur, 
qu'il  s'abandonna  à  toute  la  joie  de  revoir  son  maître  bien-aimé. 

Quiconque  l'eût  vu,  ajoute  M.  de  B ,  s'arrêlant  devant  moi, 
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me  fixant  pendant  deux  ou  trois  bonnps  minutes,  se  jclant  comme 
un  fou  sur  mes  épaules  et  me  couvrant  de  caresses,  fût  resté 
convaincu  que  son  action  était  parfaitement  consciente  et  réfléchie. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  (c'était  en  septembre  1 878)  que  M.  de  B 

m'a  raconté  le  fait  précédent,  et  cependant,  à  part  quelques 
détails  secondaires,  je  crois  pouvoir  garantir  la  fidélité  de  mes 
souvenirs,  tant  le  fait  en  question  m'a  frappé. 

Voici,  au  surplus,  une  lettre  que  M.  de  B m'adressait  tout 

récemment  en  réponse  à  ma  prière  de  vouloir  bien  me  confirmer 
sa  relation,  qui,  j'espère,  dissipera  jusqu'aux  moindres  doutes 
du  lecteur  sur  ce  point  : 

« Le  fait  que  vous  m'avez  entendu  raconter  est  parfaitement 

authentique.  J'avais,  avant  mon  départ  pour  mon  grand  voyage, 
un  chien  qui  m'était  tout  particulièrement  attaché.  Lorsque  je 

revins  h  S (Oise),  après  avoir  fait  le  tour  du  monde,  cet 

animal  me  reconnut  parfaitement  et  il  le  témoigna  de  telle  façon 
que  je  vous  affirme  n'avoir  conservé  aucun  doute  sur  la  mémoire 
vraiment  extraordinairement  fidèle  de  cet  animal. 

«  Et  pourtant,  depuis  qu'il  ne  m'avait  vu,  il  s'était  écoulé  un 
laps  de  temps  suffisant  pour  me  faire  oublier  de  bien  des 
humains  ! » 

Quant  au  témoignage  de  M.  le  marquis  do  B il  ne  saurait 

certainement  être  suspecté  un  seul  instant  par  ceux  qui  ont 
reconnu  sous  cette  indiscrète  initiale  le  charmant  conteur  et  le 
brillant  écrivain  dont  tout  le  monde  a  lu  les  tant  intéressantes 
relations  de  voyage. 

Darwin  cite  un  exemple  analogue,  mais  bien  moins  démons- 
tratif à  divers  égards,  quoique  la  mémoire  se  soit  montrée  après 
un  temps  beaucoup  plus  long  que  dans  le  cas  précédent  : 

«  J'avais  un  chien,  dit-il,  qui  se  distinguait  par  son  antipathie 
farouche  pour  les  étrangers.  Une  absence  de  cinq  ans  et  deux 
jours  me  fournit  l'occasion  de  mettre  sa  mémoire  à  l'épreuve. 
A  mon  retour,  je  me  rendis  à  l'écurie  qui  lui  servait  de  domicile  et 
je  l'appelai  comme  j'en  avais  l'habitude  ;  sans  manifester  aucune 
joie,  il  se  mit  à  me  suivre  et  m'obéit  durant  notre  promenade 
comme  s'il  y  avait  à  peine  une  heure  que  je  l'eusse  quitté  (i).  » 

(1)  Ch.  Darwin,  Descendance  de  Vhomme,  p.  74. 
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De  mon  côté,  je  me  rappelle  avoir  été  nettement  reconnu  par 
un  chien  appartenant  à  mon  père,  après  iine  absence  de  plus  d'un 
an. 

Or,  si  Ton  veut  bien  noter  que,  revenant  de  Tunisie,  je  portais 
toute  ma  barbe,  contrairement  à  mon  habitude  de  France,  que 
j'avais  un  costume  tout  neuf,  que  je  ne  connaissais  guère  le  chien 
que  pour  l'avoir  va  une  fois  ou  deux,  à  de  longs  intervalles, 
que  c'était,  d'autre  part,  un  animal  très  ordinaire,  sans  race  aucune, 
un  des  plus  beaux  spécimens,  enfin,  de  cette  catégorie  d'animaux 
que  certain  professeur  d'Alfort  qualifiait  si  justement  de  «  fruits 
de  Tamour  et  du  hasard  »,  on  m'accordera,  j'espère,  que  ce  fait 
n'est  pas  sans  avoir  quelque  valeur. 

Le  fait  suivant,  que  j'emprunte  à  H.  Bouley,  est  non  moins  inlé- 
téressant,  et  peut-être  plus  démonstratif  encore,  au  point  de  vue 
de  l'identification  du  fonctionnement  cérébral  chez  l'homme  et 
chez  l'animal,  par  l'association  des  idées  très  compliquée  qu'il 
suppose  : 

«  Il  s'agit  d'un  chien  de  garde,  du  nom  de  Jupiter,  auquel  la 
qualification  de  féroce  pouvait  être  justement  attribuée,  tant  ses 
instincts  étaient  méchants.  Il  n'était  apprivoisé  que  pour  une  seule 
personne,  le  piqueur  de  l'établissement  d'omnibus  auquel  il  appar- 
tenait. 

«  Un  jour,  ce  chien  reçut  un  coup  de  pied  de  cheval  qui  lui 
fractura  un  avant-bras.  L'appareil  qu'on  lui  appliqua  fut  serré 
trop  fort  et  donna  lieu  à  des  accidents  gangreneux  sur  la  partie 
du  membre  située  au-dessous  du  siège  de  la  fracture.  Comme  il 
arrive  en  pareil  cas,  ce  malheureux  animal  subit  une  véritable 
torture. 

«  On  le  conduisit,  sur  une  petite  charrette  à  bras,  chez  mon 
beau-frère,  M.  Yatel,  vétérinaire,  rue  des  Saints-Pères,  où  je  le 
soumis  moi-même  à  l'anesthésie  avec  l'éther  et  lui  pratiquai 
ensuite  l'amputation  dans  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras. 
Après  le  pansement,  on  le  replaça  dans  la  charrette,  et  il  fut  recon- 
duit à  Montrouge  et  remis  à  l'attache  dans  sa  niche. 

«  Trois  semaines  à  un  mois  s'étaient  écoulés  depuis  ce  petit 
événement,  lorsque  j'eus  l'occasion  de  retourner,  avec  M.  Vatel, 
à  l'établissement  des  omnibus  de  Montrouge,  dont  il  était  le  vété- 
rinaire. Dès  que  Jupiter  me  vit,  il  agita  sa  queue  et  fit  entendre 
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le  sifflement  nasal  qui  est,  chez  le  chien,  un  signe  de  sentiment 
affectueux.  Tout  étonné  d'une  manifestation  aussi  inaccoutumée 
de  sa  part,  car,  je  le  répète,  la  férocité  était  sa  caractéristique 
dominante,  j'osai  m'approcher  de  lui,  malgré  les  objurgations 
du  piqueur,  et  le  caressai  sur  la  tête.  Jupiter  se  dressa  sur  son 
train  de  derrière,  et,  s'appuyant  sur  moi  de  sa  patte  unique,  il  me 
témoigna  par  des  signes  non  douteux  sa  très  vive  sympathie. 
C'était  une  répétition  de  Thistoire,  plus  ou  moins  authentique, 
du  lion  d'Androclès. 

«  Voici,  je  crois,  ajoute  H.  Bouley,  Tinterprétation  que  com- 
porte ce  fait  singulier  : 

«  Jupiter  était  en  proie  à  une  véritable  torture  au  moment  où 
je  me  mis  en  rapport  avec  lui  pour  Tanesthésier.  Ce  court  instant 
suffit  pour  que,  par  l'un  ou  Tautre  de  ses  sens,  Tœil  ou  le  nez,  je 
fisse  sur  son  cerebrum  une  impression  qui  lui  est  restée.  A  cette 
impression  s'est  associée  Tidée  du  bien-être  qui  a  suivi  Tanesthésie 
et  de  la  cessation  des  douleurs  intolérables  auxquelles  il  était 
en  proie  par  le  fait  de  la  constriction  excessive  du  bandage  appli- 
qué pour  la  fracture.  Lorsque  Jupiter  m'eut  reconnu,  un  mois 
après  l'opération,  cette  association  d'idées  fit  naître  en  lui  le  sen- 
timent de  la  reconnaissance  qu'il  me  témoigna  de  la  manière  que  je 
viens  de  dire. 

«  Est-ce  que,  en  pareil  cas,  un  cerveau  humain  fonctionne 
d'une  autre  manière  que  celui  de  ce  chien?  (1).  » 

Quelque  remarquable  qu'il  soit,  cet  exemple  de  mémoire  et  de 
reconnaissance  chez  le  chien  ne  doit  pourtant  pas  être  consi- 
déré comme  absolument  rare,  ainsi  que  le  prouvent  l'histoire  du 
chien  de  Pierrefort  (Cantal),  dont  je  parlerai  à  propos  de  la  recon- 
naissance^ et  la  suivante,  rapportée  par  Dupont  de  Nemours,  et 
bien  d'autres  encore  qu'il  me  faut  passer  sous  silence,  sous  peine 
d'allonger  outre  mesure  mon  sujet  : 

«  M.  Pibrac,  chirurgien  célèbre,  qui  vivait  encore  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  trouva  un  soir  près  de  sa  porte  un  très  beau  chien, 
ayant  la  patte  cassée,  et  que  la  douleur  accablait.  11  le  fait  ramas- 
ser, le  recueille,  lui  remet  la  patte,  le  panse,  le  soigne,  le  guérit. 
Pendant    et    après  le  traitement,   le  chien   lui  témoignait  une 

(1)  H.  Bouley,  Cours  de  pathologie  comparée  au  muséum  d'histoire  naturelle,  La 
nature  vivante  de  ta  contagion^  p.  45,  46  et  47,  1884. 
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extrême  reconnaissance;  M.  Pibrac  croyait  se  Tétre  attaché  pour 
jamais. 

w  Mais  le  chien  avait  un  autre  maître;  or,  chez  cet  animal,  la 
première  affection  est  toujours  prédominante;  elle  dure  la  vie. 
Lorsque  le  convalescent  commença  à  pouvoir  courir,  il  sortit  et 
ne  revint  plus,  o 

M.  Pibrac  regrettait  presque  sa  bonne  action  :  Qui  aurait  cru, 
disait-il,  qu'un  chien  pût  devenir  ingrat  ! 

«  Cinq  à  six  mois  s'étaient  écoulés,  quand  le  chien  reparaît  à  la 
môme  porte,  et  y  couvre  des  plus  vives  caresses  M.  Pibrac,  qui 
le  reçoit  avec  plaisir  et  veut  l'admettre  chez  lui.  Au  lieu  d'entrer, 
le  chien,  alternativement,  lui  léchait  les  mains  et  le  tirait  par 
son  habit  comme  pour  lui  montrer  quelque  chose...  C'était  une 
chienne  de  ses  amies  dont  la  patte  était  cassée,  et  qu'il  amenait 
à  son  bienfaiteur  pour  qu'il  la  guérît  comme  il  l'avait  été  (i).  » 

Le  renard^  le  loup  et  le  chacal  se  rapprochent  beaucoup  du 
chien  sous  le  rapport  de  la  faculté  qui  nous  occupe. 

Les  exemples  que  j'ai  cités  en  parlant  du  raisonnement  chez 
les  animaux,  et  particulièrement  ceux  de  ces  exemples  qui  ont 
trait  à  leur  méfiance  à  l'égard  des  pièges  dans  tous  les  lieux  où 
on  les  chasse  habituellement,  en  sont  des  preuves  irrécusables. 

Le  chat  jouit  également  d'une  mémoire  très  fidèle.  En  voici  un 
exemple  manifeste  que  j'emprunte  au  docteur  Coriveaud  : 

c<  Nous  avions,  dit-il,  rapporté  de  la  campagne  deux  jeunes  chats, 
le  frère  et  la  sœur... 

«...  Au  bout  de  quelques  semaines,  je  m'aperçus,  au  genre  de 
caresses  de  plus  en  plus  tendres  que  se  donnaient  nos  deux  petits 
amis,  que  le  moment  était  venu  —  les  conventions  sociales  de 
pudeur  et  autres  n'ayant  pas  cours  encore  dans  la  race  féline  — 
de  mettre  les  petites  filles  de  la  maison  à  l'abri  de  spectacles 
par  trop  naturalistes.  La  chose  se  fit  d'ailleurs  sans  gros  en- 
combre, et  sauf  un  peu  d'embarras  pendant  les  premiers  jours, 
notre  matou,  malgré  son  accident,  reprit  bientôt  ses  jeux  et  ses 
gambades... 

«  ...  Un  jour,  vers  le  mois  de  janvier  de  la  présente  année, 

(I)  DupoDt  de  Nemours,  Quelques  métnoires  sur  différents  stijels,  p.  346,  ParÎB, 
1807. 
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grand  éraoi  dans  la  maison  :  Pucy  a  disparu,  Pucy,  l'ingrat,  a 
dû  s'enfuir;  on  ne  le  trouve  nulle  part;  on  l'appelle,  on  le  cher- 
che, on  s'informe  aux  voisins;  personne  ne  l'a  vu.  Comme  il  était 
fort  gras  et  d'apparence  appétissante,  je  pensai  qu'il  avait  proba- 
blement fait  le  déjeuner  do  quelque  maraudeur,  et  l'on  se  con- 
sola forcément  par  l'amour  de  la  seule  Pucette. 

«  Cinq  mois  après  cette  disparition,  c'est-à-dire  au  mois  de  mai 
dernier,  en  allant,  à  la  tombée  de  la  nuit,  fermer  la  porte  de  la 
remise,  le  domestique  crut  apercevoir  sous  la  voiture  une  forme 
blanche  qui  remuait.  Il  s'éclaire,  regarde,  et  que  voit-il?  Pucy  à 
côté  de  Pucette^  Piicyq\x\  paraissait  arriver  d'un  long  voyage,  un 
peu  boueux,  mais  toujours  dodu,  et  bien  reconnaissable  à  une 
tache  rousse  qu'il  portait  sur  Je  front.  Ils  étaient  là  tous  deux,  lui 
debout,  indifférent  et  jouant  gravement  au  pacha,  tandis  que  la 
pauvre  Pucette^  le  dos  voûté,  et  ronronnant  à  cœur  joie,  l'enve- 
loppait de  caresses,  le  frôlant  du  dos,  de  l'épaule,  de  la  tôte,  ma- 
nifestant enfin  un  plaisir  très  visible  de  revoir  son  ancien  compa- 
gnon... et  ami,  c'est  Je  vrai  mol. 

«  Quelques  instants  après,  ils  faisaient  tous  les  deux  leur  entrée 
dans  la  salle  à  manger,  et  Pucy^  du  premier  coup,  semblait  se  re- 
connaître, allant  et  venant  comme  un  chat  familier.  Il  se  laisse  pren- 
dre et  caresser,  saute,  comme  autrefois,  par-dessus  les  mains  qu'on 
lui  présente,  enfin  nul  doute  ne  subsiste,  c'est  lui,  c'est  bien  Pucy 
qui  nous  est  revenu.  On  lui  rendit  son  nid;  il  retrouva  sa  pitance 
ordinaire,  et  les  caresses  non  plus  ne  lui  manquèrent  pas.  Mais 
le  c<Eur  des  chais  est  sans  doute  comme  celui  des  femmes,  au 
dire  des  poètes,  «  un  abîme  insondable  »,  car,  au  bout  d'une  se- 
maine, Pwcy  de  nouveau  disparaissait  pour  ne  plus  revenir... (4)  » 

En  dehors  d'autres  faits  que  je  comprendrai  dans  Vhnagiualion^ 
j'ai  moi-même  noté,  il  y  a  peu  de  temps,  un  exemple  de  mémoire 
assez  curieux  chez  un  .jeune  chat  âgé  de  trois  mois,  que  ma 
femme  avait  emmené  avec  elle  à  Amboise,  où  nous  avions  passé 
trois  semaines:  Après  avoir  été  trimbalé  de  Fontainebleau  à  Paris, 
de  Paris  à  Amboise,  et  inversement,  ce  petit  animal  n'était  pas 
aussitôt  de  retour  à  Fontainebleau,  qu'il  reprenait,  sans  hésita- 
tion aucune,  toutes  ses  habitudes,  qu'il  reconnaissait  son  grand 

(I)  D'  A.  Coriveaud,  Bévue  scientifique  du  31  octobre  1885. 
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ami,  mon  chien  Sfax^  le  couvrait  de  caresses  et  se  mettait  à  le 
têter  en  ronronnant,  selon  son  habitude. 

Le  cheval  a  aussi  une  mémoire  vraiment  remarquable.  Je  vais 
en  donner  quelques  preuves  à  la  fois  très  bien  observées  et  très 
convaincantes  : 

((  Un  cheval,  dit  H.  Bouley,  avait  été  opéré  à  Alfort  d'un 
abcès  causé,  en  avant  d'une  épaule,  par  la  pression  du  collier. 
Au  bout  de  quelques  mois,  cet  abcès  s'élant  reformé,  l'animal 
fut  reconduit  à  la  clinique  d'Alfort,  où  il  subit  une  nouvelle  opé- 
ration. Une  troisième  étant  devenue  nécessaire,  cette  fois-ci,  les 
souvenirs  du  cheval  se  réveillèrent  à  l'aspect  des  lieux,  et  il  refusa 
de  franchir  la  grille  de  l'École;  il  fallut  lui  bander  les  yeux  pour 
le  décider  à  avancer.  Mais  cet  abcès  s'étant  reproduit  une  quatrième 
fois,  c'est  au  pont  de  Charenton  que  l'animal  se  montra  récalci- 
trant, et  on  ne  put  le  lui  faire  franchir  qu'en  lui  bandant  les  yeux, 
comme  la  première  fois  on  l'avait  fait  à  la  grille. 

a  Les  souvenirs  des  souffrances  endurées  déjà  faisaient  prévoir 
à  ce  cheval  celles  qui  l'attendaient  dans  les  mômes  lieux,  et  il 
était  déterminé,  par  ses  impressions,  à  refuser  de  s'y  laisser  con- 
duire (i).  » 

J'ai  raconté,  à  propos  des  sensations^  cette  autre  histoire  d'un 
cheval  qui,  remonté  d'une  mine  où  il  avait  séjourné  pendant  dix 
années,  put  rejoindre  de  lui-môme  son  ancienne  écurie,  pourtant 
assez  distante  de  l'ouverture  de  la  mine  ;  je  n'y  reviendrai  pas 
autrement  ici. 

Dans  mon  récent  ouvrage,  Le  cheval,  je  cite  un  exemple  de 
mémoire  que  j'ai  personnellement  observé  et  qui  me  paraît  mériter 
d'être  reproduit  ici  : 

C'était  pendant  l'hiver  de  1870-1871,  quelque  temps  après  l'oc- 
cupation par  les  Prussiens  de  la  petite  ville  que  j'habitais  dans 
l'Oise. 

Je  revenais  de  Beauvais,  où,  malgré  mon  jeune  âge  (j'avais 
alors  quatorze  ans),  je  m'étais  rendu  le  matin  même  pour  essayer 

(I)  H.  Boule},  La  nature  vivante  de  la  contagion,  p.  47,  1881. 
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d'obtenir  quelques  renseignements  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris 
et  dans  la  province. 

Arrêté  par  la  garde  nationale  d'un  village  que  je  traversais,  sous 
un  prétexte  quelconque  enfanté  par  Taffolement  qui  régnait  alors, 
je  dus  perdre  là  une  heure,  pendant  laquelle  la  nuit  me  surprit. 

Le  froid  était  excessif,  l'obscurité  profonde,  le  sol  couvert  do 


Fig.  62.  - 


. .  je  dus  me  batailler  avec  lui  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  pour 
le  ramener  dans  le  . ..  bon  chemin. 


neige.  Pour  comble  de  malheur,  je  ne  connaissais  la  route  que 
pour  l'avoir  parcourue  à  l'aller,  et  le  cheval  que  je  montais  n'était 
lui-môme  jamais  venu  dans  le  pays. 

Or,  à  20  kilomètres  environ  du  lieu  où  je  me  rendais,  en  pleine 
campagne,  la  route  bifurquait  presque  à  angle  droit  :  Tune  des 
bifurcations  se  dirigeait  en  ligne  droite  vers  la  ville  où  j'allais; 
l'autre  suivait  une  direction  tout  à  fait  opposée. 
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Comme  Tobscurité  ne  permettait  pas  de  lire  sur  le  poteau  in- 
dicateur qui  se  trouvait  là,  je  n'hésitai  pas  à  m'engager  sur  la 
première  route,  tandis  que  mon  cheval  opinait  pour  la  seconde; 
il  opinait  même  si  fort  que  je  dus  me  batailler  avec  lui  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure  pour  le  ramener  dans  le...  bon  chemin 
(fig.  62).  . 

Chose  bizarre,  son  idée  fixe  était  de  tourner  le  dos  à  l'écurie  ; 
sur  la  route  que  nous  parcourions  maintenant,  il  se  sentait  mal 
à  Taise  ;  sans  cesse  il  jetait  un  coup  d'œil  de  regret  en  arrière,  et 
son  trot  se  ralentissail.,  se  ralentissait... 

Enfin,  je  rencontre  un  village  où  j'obtiens  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  à  mon  orientation  : 

Hélas!  le  cheval  avait  eu  plus  de  mémoire  que  le  cavalier; 
l'homme  avait  mis  l'animal  dans  le  mauvais  chemin  (1)! 

Le  cheval  dont  parle  Dubois  (d'Amiens),  dans  l'éloge  de  Brous- 
sais,  ofi're  encore  un  exemple  de  mémoire  plus  remarquable  : 

«  Le  père  du  célèbre  médecin  allait  chaque  jour  voir  ses  malades 
dans  la  matinée;  le  soir,  en  rentrant,  il  confiait  sa  monture  à  son 
fils,  qui  devait  porter  aux  clients  les  médicaments  prescrits  ;  che- 
min faisant,  l'animal,  dont  la  mémoire  était  fidèle,  s'arrêtait  devant 
chaque  maison  où  son  maître  avait  fait  des  visites.  » 

Brehm  rapporte  de  son  côté  un  fait  dont  l'analogie  avec  le  pré- 
cédent est  frappante  : 

«  L'illustre  et  vertueux  Kosciusko,  dit-il,  a  longtemps  habité 
Soleure,  en  Suisse.  Un  jour,  il  voulut  faire  présent  de  quelques 
bouteilles  d'un  excellent  vin  à  un  pauvre  prêtre  des  environs; 
mais,  comme  il  désirait  échapper  aux  remerciements  du  vieillard, 
il  chargera  de  la  commission  un  jeune  homme,  et  la  course  étant 
assez  longue,  lui  prêta  le  cheval  dont  il  se  servait  habituellement. 

«  Le  jeune  homme,  à  son  retour,  veut  rendre  compte  à  Kos- 
ciusko de  son  entrevue  avec  le  prêtre,  et  il  ajouta  en  souriant  : 

«  —  Mais  une  autre  fois,  de  grâce,  ne  me  confiez  plus  votre 
cheval,  si  vous  ne  me  donnez  votre  bourse. 

«  —  Pourquoi  donc?  dit  Kosciusko. 

<(  —  Dès  que  votre  cheval  aperçoit  un  pauvre,  fût-il  au  galop, 

(I)  E.  Alix,  Le  chevul,  p.  3J8,  1336. 
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il  s'arrête  tout  court,  et  rien  ne  peut  plus  le  déterminer  à  se  re- 
mettre en  marche,  tant  qu'il  n'a  point  vu  le  pauvre  recevoir  l'au- 
mône. Or,  jugez  de  mon  embarras  :  je  n'avais  pas  un  sou  dans 
ma  poche,  et  je  n'ai  pu  me  tirer  d'affaire  qu'en  simulant,  tout  le 
long  du  chemin,  le  geste  de  faire  la  charité. 

«  Quelle  honorable  habitude  du  maître,  ajoute  Brehm,  ne  trahis- 
sait pas  cette  habitude  du  cheval  (1)  !  » 

Autre  fait  emprunté  à  Huzard,  alors  professeur  à  l'Ecole  d'Al- 
fort  : 

((  En  1809,  raconte  cet  éminent  vétérinaire,  les  Tyroliens,  dans 
une  de  leurs  insurrections,  prirent  quinze  chevaux  bavarois  et 
les  montèrent;  mais,  plus  tard,  dans  une  rencontre  avec  un  esca- 
dron du  régiment  bavarois,  les  chevaux,  quand  ils  virent  l'uni- 
forme de  leurs  anciens  cavaliers,  s'échappèrent  au  grand  galop, 
et  portèrent  leurs  nouveaux  cavaliers,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
de  ces  derniers,  dans  les  rangs  des  Bavarois,  où  ils  furent  faits 
prisonniers.  » 

Le  cheval,  ajouterai-je,  ne  garde  pas  seulement  la  mémoire  de 
son  ancien  maître;  tous  les  cavaliers  ayant  fait  campagne  savent 
encore  que  certains  chevaux,  après  avoir  quitté  leur  campement, 
y  reviennent,  reconnaissent  même  leur  place  dans  l'escadron  au- 
quel ils  appartiennent,  etc. 

TJéléphant  fait  également  preuve  de  mémoire,  puisqu'il  recon- 
naît son  cornac  parmi  d'autres  personnes  et  après  d'assez  longues 
absences. 

Je  n'ose  cependant  mettre  au  compte  de  cette  faculté  les  exem- 
ples dont  parle  M.  Romanes.  Le  fait  de  cet  éléphant  obéissant  du 
premier  coup  au  commandement  d'un  vieux  chasseur  qui  lui  ordon- 
nait de  se  coucher,  après  avoir  vécu  sauvage  pendant  une  durée  de 
quinze  ans,  me  paraît,  en  particulier,  bien  plus  un  acte  mécanisé 
par  l'habitude,  purement  réflexe  enfin,  qu'un  acte  de  mémoire 
proprement  dite. 

C'est  exactement  l'histoire  du  vieil  invalide  auquel  Huxley  fit 
lâcher  sa  gamelle  en  criant  :  fixe  ! 

(I)  A.-E.  Brehni,  toc.  cU,,i.  Il,  p.  332. 
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La  plupart  des  rtmiinants,  sinon  tous,  sont  eux-mêmes  capables 
de  conserver  plus  ou  moins  longtemps  le  souvenir  des  actes,  des 
personnes  et  des  choses. 

Les  faits  que  j'ai  signalés  à  propos  du  raisonnement  chez  la 
vache,  la  chèvre^  la  gazelle^  le  chameau,  le  cerf^  le  renne^  le  che- 
vreuil, etc.,  en  sont  presque  tous  des  preuves  irréfutables.  Telle,  en 
particulier,  la  prudence  acquise  du  cerf,  du  chevreuil,  etc.,  dans 
les  endroits  où  on  les  chasse. 

Voici,  au  surplus,  une  petite  histoire  qui  me  paraît  d'autant 
plus  démonstrative  que  le  héros  n'est  pas  précisément  le  plus  ré- 
puté des  ruminants  sous  le  rapport  de  Tintelligence  : 

Ceci  se  passait  en  1877,  pendant  la  guerre  russo-turque  : 

«  Une  vache,  âgée  d'une  dizaine  d'années,  élevée  à  une  ferme  éloi- 
gnée d'une  heure  de  cheval  de  la  ville  de  Botochany  (nord  de  la 
Roumanie),  belle  de  corps,  fut  achetée  trois  fois  par  des  bouchers 
pour  sa  beauté  môme,  et  toutes  les  fois,  dès  qu'elle  arrivait  en  ville, 
se  mettait  en  furie,  sautait  par-dessus  les  chariots,  renversait  tout 
devant  elle,  et  courait  tout  d'un  trait  à  notre  ferme,  ou  se  cachait 
au  milieu  des  troupeaux  de  vaches  qui  pâturaient  dans  la  plaine 
au  nombre  d'une  centaine.  Si  elle  voyait  un  étranger  s'approcher 
du  troupeau,  elle  relevait  sa  belle  tête,  et  dans  ses  yeux  on  lisait 
l'attention  qu'elle  mettait  à  deviner  si  on  la  cherchait. 

«  Enfin,  avec  la  réquisition  de  la  guerre,  elle  fut  enlevée  avec 
d'autres  vaches,  pour  les  besoins  de  l'armée.  La  vache  fut  docile 
et  même  se  laissa  mettre  en  wagon. 

«  Quelle  fut  notre  surprise  de  la  retrouver  au  milieu  de  nos 
vaches,  après  trois  semaines!  L'armée  roumaine  était  dans  le  sud 
du  pays,  au  bord  du  Danube.  Comment  la  vache  a-t-elle  pu  se 
sauver?  Nous  n'en  savons  rien.  Comment  se  fait-il  qu'elle  soit 
arrivée  à  la  ferme?  Cela  me  paraît  bien  difficile  à  expliquer  (1). 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  mémoire  chez  les  animaux 
précédents  peut  d'ailleurs  s'appliquer  au  reste  des  mammifères,  au 
cochon,  au  castor,  au  lièvre,  au  lapin,  aux  rats,  aux  souris,  etc. 

Sans  doute  ceux-ci  n'ont  pas  une  mémoire  comparable  à  celle 
du  chien  et  du  cheval;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  fa- 

(1)  C.  Cosmovici,  Hevue  scienlifiiue  du  16  mai  1885. 
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cilité  avec  laquelle  on  dresse  le  cochon  à  certains  tours,  que  Tà- 
propos  dont  fait  preuve  le  castor  pour  modifier  ses  constructions 
suivant  certaines  circonstances,  que  les  ruses  et  la  prudence  du 
lièvre,  du  lapin,  des  rats,  des  souris,  etc.,  dans  les  endroits  où  ils 
ont  été  chassés,  impliquent  une  reconnaissance  plus  ou  moins  pré- 
cise, plus  ou  moins  durable,  des  faits,  des  personnes  et  des  choses. 

Plus  encore  que  les  derniers  mammifères  dont  je  viens  de  parler, 
les  oiseaux  sont  remarquables  pour  la  fidélité  de  leurs  souvenirs. 

C'est  là  une  vérité  tellement  connue  de  tout  le  monde  que  je 
me  contenterais  certainement  de  la  rappeler  en  passant  et  de 
renvoyer  le  lecteur  au  paragraphe  du  raisonnement,  si  je  n'avais 
présentement  sous  les  yeux  une  relation  de  M.  de  Lacaze-Duthiers, 
de  rinstitut,  sur  Tintelligence  de  son  perroquet  Jaco^  dont  certains 
passages  concernant  la  mémoire  chez  cet  oiseau  me.  paraissent, 
en  raison  même  de  l'autorité  de  l'observateur,  de  nature  à  être 
reproduits  utilement  ici  : 

«  J'ai  un  perroquet  assez  doux  de  caractère,  dit  M.  de  Lacaze- 
Duthiers,  tous  ses  pareils  ne  sont  pas  ainsi;  mais  s'il  est  en  général 
fort  affectueux,  il  sait  faire  son  choix  et  il  prend  aussi  en  grippe 
quelques  personnes,  au  point  de  les  poursuivre  de  ses  coups  de  bec 
et  d'ailes  du  haut  en  bas  de  son  perchoir. 

«  Mon  Jaco  a  une  grande  mémoire.  Il  va  et  vient  avec  moi 
dans  mes  voyages  et  se  reconnaît  très  bien  à  la  campagne  et  à  la 
ville;  son  langage  est  différent  dans  les  deux  localités,  et  ses  affec- 
tions changent,  de  môme  que  ses  habitudes,  qu'il  reprend  très  vite. 

«  Voici  une  manifestation  de  la  durée  de  ses  souvenirs  qui  est 
remarquable.  Il  n'est  pas  méchant,  disais-je,  mais  cependant  il 
donne  bien  un  coup  de  bec  quand  on  le  contrarie.  Une  personne 
qu'il  aime  et  dont  il  apprécie  particulièrement  les  caresses,  surtout 
quand  ses  plumes  poussent,  s'approche-t-elle  de  son  perchoir,  de 
suite  il  baisse  la  tête,  accroche  son  bec  sur  les  barreaux  afin  d'avoir 
un  point  d'appui  et  d'être  efficacement  gratté.  Mais  s'il  ne  désire 
pas  de  caresses,  il  se  retire  en  suivant  de  l'œil  très  attentivement 
les  mouvements  de  la  main  de  la  personne.  Il  est  évident  que, 
dans  le  second  cas,  il  fait  une  retraite  prudente.  Si  c'est  moi,  au 
contraire,  qui  m'approche  à  ce  moment,  il  s'avance,  l'air  menaçant, 
vers  ma  main.  Il  montre  fort  clairement  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas 
de  caresses;  qu'il  craint  l'un  et  qu'il  brave  l'autre. 

Alix.  19 


Digitized  by  LjOOQIC 


290  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

«  Voici  pourquoi  :  il  y  a  de  cela  trois  ans,  la  personne  qu'il 
affectionne  pour  la  façon  dont  elle  lui  chatouille  la  télé  fut  mordue» 
par  lui.  Le  vendeur  de  l'oiseau  l'avait  prévenue.  «  —  Donnez-lui  sur 
le  bec  une  chiquenaude  quand  il  mordra,  et  il  n'y  reviendra  plus.  » 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Depuis  lors,  jamais  Jaco  n'a  mordu  la  per- 
sonne qui  l'a  corrigé,  et  quand  il  refuse  une  caresse,  il  s'éloigne, 
craignant  évidemment  une  nouvelle  chiquenaude.  Pour  moi,  c'est 
différent.  M'étant  amusé  à  tapoter  amicalement  sur  la  mandibule 
supérieure  de  son  bec,  il  ne  me  craint  pas  du  tout;  aussi,  pour 
peu  qu'il  soit  agacé  par  mes  caresses  ou  mes  taquineries,  il  me 
menace  et  se  met  en  garde  pour  m'attaquer. 

«  Il  se  souvient  donc  d'une  correction  dans  un  cas,  et  cela 
depuis  trois  ans. 

((  Il  aiinait  beaucoup  une  jeune  fille  qui  le  contraria,  il  y  a 
longtemps;. depuis  lors,  il  la  poursuit  de  sa  haine.  Il  est  vérita- 
blement en  guerre  avec  elle.  Et  quand,  après  plusieurs  mois,  on 
le  rapporte  à  la  campagne  où  est  sa  jeune  ennemie,  il  ne  manque 
jamais  d'entrer  en  guerre  avec  elle  dès  les  premiers  moments  de 
son  arrivée;  pour  lui  donner  un  grain,  elle  doit  garantir  sa  main 
avec  un  corps  quelconque  ;  si  elle  se  baisse  pour  nettoyer  le  bas 
du  perchoir,  Jaco  cesse  de  manger  et  descend  précipitamment 
pour  la  mordre (1).  » 

En  ce  qui  concerne  les  tîisectes,  je  me  contenterai  de  répéter  ce 
que  je  disais  tout  à  l'heure  à  propos  des  oiseaux,  à  savoir  :  que 
leur  mémoire  me  parait  suffisamment  démontrée  par  la  plupart 
des  faits  de  raisonnement  dont  j'ai  entretenu  le  lecteur,  pour  qu'il 
soit  inutile  de  revenir  sur  cette  faculté  autrement  qu'en  passant. 

hes  fourmis  et  les  abeilles  étant,  en  effet,  capables  de  retourner 
une  ou  plusieurs  fois  aux  endroits  où  elles  ont  trouvé  des  provisions, 
et  cela  après  un  intervalle  de  temps  quelquefois  très  long  et  sui- 
vant un  chemin  plus  ou  moins  direct,  il  faut  forcément  qu'elles 
aient  souvenance  de  ces  endroits. 

Entre  autres  exemples  où  la  mémoire  est  plus  particulièrement 
manifeste,  je  citerai  la  conduite  toute  différente  des  abeilles  sui- 
vant qu'elles  se  trouvent  en  présence  de  leur  propriétaire  ou  d'un 
étranger  quelconque. 

(l)  H.  de  Lacaze-puthiers,  de  l'Institut,  Revue  scientifique  du  5  décembre  1885. 
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Mon  père  possède,  à  la  campagne,  un  assez  grand  nombre  de 
ruches  qu'il  soigne  lui-même.  On  peut  môme  dire  que  ses  abeilles 
constituent  son  occupation  favorite.  Sans  cesse  auprès  d'elles,  il 


Fig.  63.  —  Aussi  le  reconnaissent-elles  parfaitement  et  peut-il  circuler  en  toute 

liberté  autour  d'elles. 

veille  avec  un  soin  scrupuleux  à  ce  que  rien  ne  leur  manque,  à  ce 
qu'elles  soient  bien  couvertes,  à  ce  qu'elles  n'aient  ni  trop  chaud  ni 
trop  froid,  à  ce  que  certains  insectes,  certains  petits  rongeurs,  ne 
viennent  pas  les  dc^ranger,  etc.  Aussi  le  reconnaissent-elles  parfai- 
tement et  peut-il  circuler  en  toute  liberté  autour  d'elles  (fig.  63), 
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soulever,  renverser  leurs  ruches,  les  changer  de  place,  etc.,  sans 
crainte  aucune  de  leurs  piqûres,  quand,  au  contraire,  je  ne  puis  — 
pas  plus  qu'aucun  autre  étranger,  d'ailleurs  —  approcher  d'elles 
sans  être  immédiatement  assailli  et  obligé  de  battre  en  retraite, 
heureux  encore  si  je  puis  en  être  quitte  pour  la  peur! 

Quant  aux  batraciens,  aux  reptiles  et  aux  poissons^  leur  mémoire 
ne  saurait  certainement  être  contestée  non  plus,  au  moins  à  un 
certain  degré  : 

Les  batraciens  et  les  reptiles  sont,  en  effet,  capables  de  se  rap- 
peler les  localités  et  aussi  de  reconnaître  les  personnes,  comme 
nous  le  verrons  à  propos  de  l'imagination. 

La  migration  annuelle  des  tortues  indique  également  qu'elles 
peuvent  garder  le  souvenir  des  lieux  pendant  un  an  au  moins. 

De  même,  chez  les  poissons,  le  fait  de  so  rappeler,  dans  la  suite 
des  années,  la  localité  où  il  faut  frayer,  la  manière  d'éviter  les  hame- 
çons, etc. ,  n'est  évidemment  pas  autre  chose  qu'un  fait  de  mémoire. 

Jusque  chez  les  organismes  tout  à  fait  inférieurs^  on  rencontre 
un  semblant  de  faculté  mnémonique,  comme  nous  l'avons  du 
reste  vu  à  l'occasion  du  raisonnement. 

La  patelle,  par  exemple,  qui  retourne  à  sa  niche  dans  le  roc 
après  avoir  fait  une  excursion  pour  chercher  sa  nourriture  ;  r^5- 
cargot  qui,  après  avoir  abandonné  son  compagnon  malade  et 
avoir  passé  par-dessus  un  mur  de  jardin,  retourna  le  jour  suivant 
à  l'endroit  où  il  avait  laissé  le  même  compagnon,  font  acte  de 
quelque  mémoire. 


9.  —  Association  des  idées. 

1.  —  Parenté  de  Tassociation  des  idées  et  de  la  mémoire.  —  Définition. 
II.  —  Exemples  d'associations  chez  les  animaux. 


Entre  la  faculté  que  je  viens  de  passer  rapidement  en  revue  et 
{'association  des  idées,  dont   je  vais   m'occuper  maintenant,    il 
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existe  une  parenté  telle,  que  les  lois  de  cette  dernière  faculté 
sont  les  lois  de  la  mémoire  consciente.  Celle-là  n'est  que  le  déve- 
loppement de  celle-ci. 

«  L'association,  d'après  M.  F.  Paulhan,  est  à  peu  près  dans  le 
monde  psychique  ce  que  la  pesanteur  est  dans  le  monde  des  corps  : 
elle  consiste  dans  l'attraction  exercée  par  un  phénomène  sur  un 
autre.  Il  est  facile  de  trouver  des  exemples  d  association.  Nous 
voyons  fréquemment  que  certaines  choses  nous  en  rappellent 
d'autres;  souvent,  en  examinant  une  pensée  qui  nous  vient  à 
l'esprit,  nous  pouvons  nous  rappeler  quelle  est  l'idée  qui  nous*  l'a 
suggérée,  et,  quelquefois,  en  remontant  la  chaîne  des  associations. 
Voir  quelle  est  la  sensation  ou  l'idée  inopinément  présentée  à 
l'esprit  qui  nous  a  conduit  à  la  pensée  venue  la  dernière  (1).  » 

De  même,  chez  les  animaux,  l'influence  des  phénomènes 
psychiques  les  uns  sur  les  autres  peut  donner  lieu  à  des  associa- 
tions plus  ou  mohis  compliquées,  et  de  tout  point  semblables  à 
celles  de  l'homme  (2). 

Comme  preuves  à  l'appui,  je^  pourrais,  au  besoin,  me  contenter 
des  faits  précédents,  ceux-ci  se  ramenant  généralement  à  de  sim- 
ples associations  d'idées;  mais,  pour  les  mêmes  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  consacrer  un  paragraphe  spécial  à  la  mémoire,  je 
rappellerai  ici  ceux  de  ces  faits  qui  me  paraissent  plus  particu- 
lièrement démonstratifs. 


II 

1°  Des  sensations  diverses  sont  réveillées  par  des  sensations 


V 


isuelles  : 


Un  chien  devant  lequel  on  fait  le  simple  simulacre  de  jeter  une 
pierre  se  sauve  aussitôt.  Pourquoi?  C'est  qu'il  associe  la  sensation 
visuelle  de  la  pierre  à  la  sensation  cuisante  de  pierres  semblables 
autrefois  reçues. 

(1)  F.  Paulhan,  Physiologie  de  l'esprit, 

(2)  Il  faut,  du  reste,  remarquer  que,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  a  au  moyen 
de  l'association,  Tesprit  a  le  pouvoir  de  former  de  nouvelles  combinaisons  ou  des 
agrégats  qui  diffèrent  de  chacun  de  ceux  qui  ont  été  présentés  dans  le  cours  de 
l'expérience  (Bain).  » 
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La  vue  de  certains  parages,  chez  le  chien  de  chasse,  réveille 
rimage  du  gibier  qu'il  a  jadis  chassé  là,  comme  l'indique  Tem- 
pressement  avec  lequel  il  s'y  précipite  et  l'attention  toute  spéeîalo 
qu'il  met  à  les  explorer. 

Un  cheval  précédemment  corrigé  pour  une  faute  quelconque 
avec  une  cravache  se  défie  ensuite  de  cet  instrument  par  suite  du 
même  processus  psychique  que  ci-dessus. 

Un  cheval  qui  a  eu  peur  ou  éprouvé  un  accident  en  un  lieu  quel- 
conque ne  repassera  pas  les  jours  suivants  près  de  ce  lieu  sans 
faire  quelques  difficultés,  bien  que  la  cause  de  sa  peur  ou  de  son 
accident  ait  disparu.  Il  associe  la  sensation  visuelle  des  lieux  aux 
sensations  de  crainte  ou  de  douleur  qu'il  a  éprouvées  en  ces  lieux. 

La  vue  de  l'avoine,  chez  le  cheval,  la  ^^e  d'une  proie  quelcon- 
que chez  les  carnassiers,  réveillent  à  la  fois  les  sensations  du  goût 
et  de  la  faim,  ainsi  que  le  prouvent  et  leur  impatience  et  la  convoi- 
tise peinte  sur  leur  physionomie. 

Tout  animal  habituellement  chassé,  lièvre^  lapin,  oiseau,  etc., 
se  défie  de  l'homme  armé  d'un  fusil  et  se  laisse  presque  approcher 
par  celui  qui  n'est  armé  que  d'un  bâton.  C'est  que,  là  encore,  il 
associe  la  sensation  visuelle  du  fusil  aux  sensations  de  bruit,  de 
douleur,  etc.,  autrefois  perçues  par  lui  ou  ses  camarades  du  fait  de 
l'arme  détonante. 

2*  L'association  entre  certaines  sensations  produit  souvent  des 
hallucinations  passagères  : 

C'est  ainsi  que,  chez  le  cheval  le  plus  calme,  le  moindre  caillou 
blanc,  le  plus  petit  chiffon  de  papier,  peuvent  quelquefois  déter- 
miner un  véritable  effroi.  La  sensation  visuelle  du  caillou  blanc 
subitement,  et,  par  suite,  incomplètement  perçue,  associée  à  la  vi- 
sion d'un  arbrisseau  voisin  agité  par  le  vent;  celle  du  chiffon  de 
papier  voltigeant  sur  le  bord- de  la  route,  associée  à  la  vision  d'un 
tas  de  pierres  ou  de  terre  placé  à  côté  ou  derrière,  ont  déterminé 
de  nouvelles  combinaisons  d'êtres  animés  imaginaires,  conséquem- 
ment  des  hallucinations. 
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Je  relaterai  plus  loin,  à  propos  de  l'imagination,  le  fait  des  va- 
ches qui  se  sauvent  lorsque  l'on  imite  devant  elles  le  bourdonnement 
des  mouches.  Eh  bien  !  là  encore,  nous  trouvons  un  exemple  de 
combinaison  imaginaire  ou  d'hallucination,  résultant  de  la  sensa- 
tiqu  auditive  d'un  bruit  imitant  celui  des  mouches,  associée  aux 
sensations  autrefois  perçues  de  ce  bruit  réel  et  de  piqûres  reçues. 

3""  Les  sensations  agissent  sur  les  sentiments  et  les  éveillent 
quelquefois,  de  même  que  les  sentiments  agissent  les  uns  sur  les 
autres  : 

J'ai  vu  un  chien,  dont  le  maître  était  mort  depuis  longtemps 
et  paraissait  complètement  oublié,  devenir  tout  à  coup  attentif, 
inquiet  et  joyeux,  en  entendant  parler,  dans  une  pièce  voisine,  le 
frère  de  son  maître,  dont  le  timbre  de  voix  ressemblait,  à  s'y 
méprendre,  à  celui  de  ce  dernier.  L'amitié  de  l'animal  pour  le 
défunt  s'était  subitement  réveillée,  comme  l'a  prouvé  par  la  suite 
son  air  désillusionné  en  reconnaissant  sa  méprise. 

En  ce  qui  concerne  l'éveil  des  sentiments  par  les  sensations, 
s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Bain,  que  «  l'attraction  delà  mère 
pour  son  petit  est  en  partie  causée  par  un  contact  doux  et  chaud  », 
l'analogie  des  sentiments  de  l'animal  pour  sa  progéniture  nous 
autorise  à  admettre  que  ces  sentiments  sont  déterminés  par  les 
mêmes  causes  que  dans  notre  espèce. 

On  sait  enfin  que,  chez  beaucoup  d'animaux,  la  vive  amitié 
qu'ils  ressentent  quelquefois  à  l'égard  les  uns  des  autres  ou  de 
leurs  maîtres  peut  engendrer  la  jalousie  pour  d'autres  animaux. 
Ce  sentiment  est  produit  par  la  combinaison  de  l'amitié  pour  un 
animal  ou  une  personne,  la  haine,  le  mépris  pour  un  tiers,  ou 
la  crainte  de  perdre  l'affection  de  l'être  aimé. 

J'aurai  plus  loin  l'occasion  de  citer  quelques  exemples  à  Tappui 
de  ce  fait. 

4*  Les  idées  ont  une  certaine  influence  sur  les  sensations  : 

Poursuivis  par  Tidée  de  leur  maître  absent  ou  mort,  certains 
chiens  sont  insensibles  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à 
la  faim,  aux  caresses  qu'on  peut  leur  prodiguer,  etc. 
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On  a  vu  maintes  fois  des  animaux  sauvages  tellement  préoccupés 
par  ridée  de  la  proie  qu'ils  guettaient,  qu'on  pouvait  les  appro- 
cher sans  que  leur  ouïe,  d'ordinaire  si  fine,  fût  le  moins  du 
monde  éveillée.  J'ai  signalé,  à  propos  de  l'attention,  un  fait  de  ce 
genre  chez  le  chat  sauvage. 

Dans  ces  deux  cas,  les  animaux  n'ont  conscience  que  des  sen- 
sations se  rapportant  à  l'idée  qui  les  préoccupe.  C'est  là  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  qui  se  passe  chez  nous  quand,  par 
exemple,  nous  buvons  étant  fortement  préoccupés,  et  que  nous 
ne  sentons  pas  le  goût  de  la  boisson. 

S*  Les  images  et  les  idées  peuvent  s'associer  de  manière  à  for- 
mer, non  plus  un  tableau,  mais  un  raisonnement  formulé  ou  non  : 

Quand  mon  chien  et  mon  chat  n'acceptent  le  morceau  de 
viande  cuite  que  je  leur  offre  qu'après  l'avoir  flairé  ou  touché, 
c'est  qu'ils  associent  l'image  de  ce  morceau  de  viande  à  l'idée  de 
chaleur  autrefois  perçue  du  fait  d'un  autre  morceau  analogue,  et 
qu'ils  jugent  que  la  viande  cuite  brûle  ou  peut  brûler,  quelle  que 
soit  cette  viande. 

Lorsque  des  rats  circulent  autour  d'une  assiette  contenant  un 
mélange  toxique,  sans  y  toucher,  c'est  qu'ils  associent  l'image 
de  ce  mélange  à  celle  de  leurs  camarades  morts  pour  y  avoir 
goûté  et  qu'ils  jugent  ce  même  mélange  dangereux. 

Peu  à  peu,  les  éléments  du  raisonnement  disparaissent,  mais  le 
jugement  reste. 

Tous  les  raisonnements  se  ramenant  à  ce  type  simple,  nous 
voyons  comment,  des  associations  d'idées,  se  forment  les  raison- 
nements. 

6**  Pendant  le  sommeil^  les  idées  s'associent  encore,  mais  d'une 
manière  difl'érente,  et,  au  lieu  de  conduire  à  un  résultat  juste, 
aboutissent  à  une  erreur.  Cela  arrive  du  reste  aussi  pendant  la 
veille,  mais  plus  rarement. 

Je  ne  sais  assurément  pas  quelles  associations  se  font  chez  mon 
chien  quand  il  rêve  ;  mais  ce  que  l'on  ne  peut  nier,  c'est  qu'il 
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rêve,  comme  le  prouve  Tagitation  de  ses  membres,  de  sa  queue,  etc., 
pendant  son  sommeil.  Or,  le  rôve  étant  par  lui-même  le  résultat 
d'une  association  d'idées  erronée,  cela  me  suffit  à  la  rigueur 
pour  conclure  à  la  parfaite  analogie  des  associations,  chez  Thomme 
et  chez  Tanimal,  pendant  le  sommeil. 

Je  m'empresse,  toutefois,  d'ajouter  que  si  j'ignore  à  quelles 
combinaisons  aboutissent  exactement  les  rêves  chez  l'animal,  je 
sais  par  l'observation  que  ces  combinaisons  ne  sont  pas  seulement 
erronées,  mais  plus  ou  moins  bizarres  et  étranges,  l'animal  sous 
le  coup  d'un  rêve  trahissant  souvent  de  brusques  alternatives  de 
colère,  de  contentement,  de  plaisir,  de  douleur,  etc. 

En  soulevant  ici  cette  question  des  rêves  chez  l'animal  je  vise, 
du  reste,  plus  haut  qu'à  la  simple  démonstration  d'une  nouvelle 
analogie  entre  les  actions  des  animaux  et  les  nôtres. 

J'espère  y  puiser  une  autre  preuve  que  les  associations  d'idées 
et  les  raisonnements,  chez  la  bête  comme  chez  nous,  sont  produits 
par  l'expérience,  et  sans  cesse  contrôlés  par  elle  ;  qu'ils  doivent 
avoir  aussi  un  certain  rapport  plus  ou  moins  exact  avec  le  monde 
extérieur,  source  et  cause  de  nos  expériences,  puisque  quand  ces 
expériences  ne  sont  pas  encore  faites  ou  que  l'organisation  qu'elles 
ont  produite  est  momentanément  mise  dans  l'impossibilité 
d'exercer  son  influence,  comme  dans  le  rêve,  les  associations 
d'idées  se  font  d'une  manière  illogique  et  conduisent  à  des  repré- 
sentations, à  des  idées,  à  des  jugements  étranges,  complètement 
faux. 

Nous  verrons  d'autre  part  que  les  mômes  étals  pathologiques 
ou  semi-pathologiques  entraînent,  chez  l'homme  et  chez  l'animal, 
des  perversions  analogues  dans  l'association  des  idées. 

Pour  le  moment,  outre  que  cette  question  ne  peut  être  logique- 
ment traitée,  les  faits  que  je  viens  de  rappeler  proclament  assez  haut, 
et  l'aptitude  des  animaux  à  associer  des  sensations,  des  idées,  etc., 
et  la  parfaite  analogie  de  leurs  associations  avec  celles  de  Thomme, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  ou  môme  seulement  utile  de  multiplier 
ces  faits,  qui  ne  pourraient  d'ailleurs  être  que  la  répétition  plus 
ou  moins  exacte  de  ceux  précédemment  relatés,  surtout  à  propos 
du  raisonnement  et  de  la  mémoire. 
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10.  —  Imagination. 

I.  —  Définition.  —  Diverses  formes  de  l'imagination. 

II.  —  Imagination  reproducUce  :  Cest  la  seule  que  Ton  observe  bien  chez  les  ani- 
maux. Exemples  chez  le  c/iicn,  le  chat,  le  renard,  le  /on/?,  le  cheval,  le  bœuf, 
le  iapin,  les  oiseaux,  les  insectes,  les  reptiles,  les  poissons,  les  mollusques,  etc.  — 
Hallucinations,  illusions,  rêves, 

ÏII.  —  Imagination  créatrice  :  Existe  en. germe  chez  les  animaux  supérieurs.  Exem- 
ples. —  Fétichisme. 


1 


Dans  le  langage  courant,  on  entend  par  imagination  le  plus 
haut  développement  de  la  faculté  de  se  représenter  les  sensations 
passées,  de  former  des  idées,  de  faire  des  constructions  mentales 
qui  ne  ressemblent  à  aucun  objet. 

Cette  faculté  existe  également  chez  l'homme  et  chez  la  bête  (1). 
D'après  M.  Romanes,  on  l'observe  même  jusque  chez  les  mol- 
lusques, les  insectes,  les  céphalopodes  et  les  vertébrés  à  sang 
froid. 

Evidemment,  elle  ne  dépasse  pas,  chez  ces  animaux,  un  état 
plus  ou  moins  rudimentaire  ;  mais,  à  mesure  qu'on  s'élève  vers 
les  degrés  supérieurs  de  l'échelle  zooiogique,  on  la  voit  appa- 
raître plus  nettement,  pour  acquérir  enfin  un  développement 
très  marqué  chez  certains  mammifères. 

Pas  plus,  toutefois,  qu'aucune  autre  faculté,  l'imagination  n'at- 
teint, chez  les  bêtes,  le  haut  degré  auquel  elle  parvient  chez  nous* 
Cela  ne  signifie  nullement,  du  reste,  qu'il  faille  voir  dans  ce  fait 
un  argument  en  faveur  de  l'abîme  tant  cherché,  je  pourrais 
presque  dire  tant  désiré  par  certains,  entre  l'homme  et  l'animal. 
Car  il  est  évident  qu'avant  d'atteindre  dans  notre  espèce  le  dévelop- 
pement que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui,  cette  faculté  exis- 
tait à  des  degrés  plus  faibles  :  Non  seulement  le  peu  d'imagination 
des  peuplades  humaines  primitives  et  des  représentants  illettrés 
de    notre   civilisation  européenne   le  prouve,  mais  cet  avorte- 

(I)  Je  ferai  remarquer  ici,  coiiiuie  à  propos  de  la  mémoire,  que  cela  est  déjà 
implicitement  supposé  par  les  faits  relatifs  aux  idées,  à  la  mémoire  et  à  l'associa- 
lion  des  idées,  qui  ne  sont,  an  fond,  que  des  phases  inférieures  de  l'imagination . 
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ment  de  la  faculté  qui  nous  occupe  chez  une  bonne  moitié  de  nos 
semblables  établit,  d'autre  part,  une  transition  que  je  n'hésite  pas 
à  qualifier  d'insensible  entre  l'homme  et  la  bête. 

L'imagination  est  dite  reproductive  ou  représentative  quand 
nous  reproduisons  simplement  nos  sensations;  elle  est,  au  con- 
traire, créatrice  quand  nous  imaginons  des  objets  qui  n'ont  jamais 
fait  impression  sur  nos  sens. 

Je  vais  examiner  à  part  chacune  de  ces  formes  de  l'imagination. 


II 


Imagination  reproductive  (1).  —  Expression  la  plus  simple  de 
l'imagination,  la  forme  reproductive  est  la  seule  que  l'on  observe 
bien  chez  les  animaux,  la  seule  qui  existe  en  germe  jusque  dans 
les  degrés  inférieurs  de  l'échelle  zôologique. 

Il  est  fréquent,  par  exemple,  de  voir  le  chien^  habitué  à  man- 
ger du  pain  trempé  dans  la  sauce,  refuser  le  pain  sec  qu'on 
lui  présente  directement  après  l'avoir  coupé,  et  prendre,  au 
contraire,  ce  même  pain  sec  s'il  l'a  simplement  vu  frotter  contre 
l'assiette,  et  bien  qu'il  n'ait  pas  touché  à  la  sauce.  Évidemment, 
dans  ce  cas,  l'imagination  de  l'animal  domine  son  goût  et  son 
odorat. 

On  sait,  d'autre  part,  que  nombre  de  chiens  fuient  en  criant 
comme  si  on  les  écorchait,  rien  qu'en  faisant  devant  eux  le 
geste  de  ramasser  une  pierre.  Ce  simple  simulacre  suffit  pour 

(1)  M.  Romanes  divise  les  degrés  de  rimagiaation  en  quatre  classes,  dont  les  Iroii 
premières  peuvent  être  rangées  dans  V imagination  reproductive  : 

P  En  voyant  un  objet,  tel  qu'une  orange,  nous  nous  rappelons  aussitôt  le  goût 
de  Torange,  nous  imaginons  ce  goût,  et  ceci  est  appelé  par  la  puissance  d'une  asso- 
ciation purement  sensitive. 

20  Puis  vient  une  phase  dans  laquelle  nous  formons  l'image  mentale  d'un  objc 
absent,  qui  nous  est  suggérée  par  quelque  autre  objet  :  ainsi,  l'eau  peut  suggérer 
l'idée  du  vin. 

30 -A  une  phase  plus  avancée,  nous  pouvons  former  cette  idée  sans  qu'il  vienne 
de  suggestion  appréciable  du  dehors Par  exemple,  c'est  le  rêve  pendant  le  som- 
meil :  ridéation  se  déroule  et  travaille  d'une  façon  continue,  alors  que  toutes  les 
voies  des  sensations  sont  fcruiécs. 
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suffit  pour  faire  revivre  en  eux  le  souvenir  cuisant  de  pierres 
reçues  autrefois  (fig.  64). 

Je  rapporterai  plus  loin  le  fait  d'un  chien  qui,  très  douillet,  se 
mettait  à  boiter  tout  bas  pour  la  moindre  cause  et  partait  géné- 
ralement en  courant,  tout  à  fait  guéri  par  conséquent,  si  je  simu- 
lais sur  sa  blessure  imaginaire  un  pansement  également  imaginaire. 

C'est  encore  à  l'imagination  représentative  qu'il  faut  attribuer 
rémotion  de  ce  chien  dont  parle  le  chirurgien  Bochefontaine, 
qui  mourut  de  peur  à  la  seule  vue  des  préparatifs  et  des  instru- 
ments que  nécessitait  une  expérience  à  laquelle  on  se  proposait 
de  le  faire  servir. 

J'ai,  du  reste,  recueilli  chez  le  chien  et  le  chat  une  quantité 
considérable  de  faits  qui  démontrent  de  la  façon  la  plus  irréfu- 
table que  leur  imagination  est  assez  vive  pour  les  pousser  souvent 
à  braver  les  fatigues  et  les  dangers  d'une  longue  route,  dans  le 
seul  but  de  retourner  aux  lieux  dont  ils  s'étaient  éloignés  acci- 
dentellement ou  dont  on  les  avait  chassés. 

Dans  la  campagne,  il  est  fréquent  de  voir  de...  bonnes  gens, 
qui  ne  se  pardonneraient  certainement  pas  de  tuer  un  chat  ou  un 
chien,  prendre  un  de  ces  animaux  quand  il  vient  à  les  gêner, 
l'enfermer  dans  un  sac,  une  boite,  un  panier  bien  obscurs,  et  le 
conduire  ainsi  à  10,  20  ou  30  kilomètres,  quelquefois  plus, 
pour  le  perdre. 

On  profite  généralement  d'un  jour  de  marché  à  la  ville  ;  on 
part  en  voiture  et,  soit  pendant  le  trajet,  soit  à  l'arrivée,  sur  la 
place  publique,  au  milieu  de  la  foule,  on  lance  le  pauvre  animal 
qui  a  cessé  de  plaire  (1)  par-dessus  bord,  de  façon  à  ce  qu'il  ne 
puisse  retrouver  la  piste  du  bon  maître  qui  a  poussé  l'humanité 
jusqu'à  lui  laisser  la  vie  sauve  ! 

Eh  bien  !  huit  fois  sur  dix,  malgré  toutes  les  précautions  prises, 
malgré  qu'on  l'ait  abandonné  à  plusieurs  lieues  du  village  qu'il 
n'avait  jamais  quitté,  un  jour,  deux  jours,  quinze  jours  môme 
après  cet  acte...  d'humanité,  le  propriétaire,  depuis  longtemps 
déjà  consolé,  voit  revenir  le  pauvre  exilé  (2)  ! 

(1)  Par  suite,  souvent,  de  cécité,  de  fracture  d'un  membre,  etc. 

(2)  J'ai  vu  revenir  ainsi,  au  bout  de  plusieurs  jours,  et  de  40  ou  50  kilomètres, 
un  pauvre  chien  aveugle  et  boiteux. 
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Or,  je  dois  avouer,  à  la  honte  de  Thomme,  que  ni  les  souffrances, 
ni  les  privations  endurées  par  la  malheureuse  bète,  et  qu'atteste 
son  lamentable  étal,  ni  cette  preuve  d'amitié,  ne  parviennent  d'or- 
dinaire à  émouvoir  ses...  bonnes  gens  de  maîtres!  On  recom- 
mence la  semaine  suivante. 

Oh!  mœurs  douces  et  patriarcales,  naïfs  campagnards,  com- 
bien imaginaires  vous  êtes  aussi  ! 

Éloignés  de  leur  résidence  habituelle,  beaucoup  d'animaux 
supérieurs  :  chiens,  chats,  singes,  chevaux,  oiseaux,  etc.,  perdent, 
au  surplus,  toute  gaieté,  tout  entrain,  quelquefois  môme  l'appé- 


?^^e-'^' 


-s^^-r- 


F'ig.  64.  —  Ce  simple  simulacre  suffit  pour  faire  revivre  en  eux  le  souvenir  cuisant 
de  pierres  reçues  autrefois. 

til.  Aussi  arrive-l-il  fréquemment  qu'on  les  voit  alors  tomber 
dans  une  prostration  complète,  languir  pendant  quelques  jours, 
et  mourir! 

A  l'appui  de  cette  assertion,  je  citerai  dans  un  autre  paragraphe 
plusieurs  faits  d'observation  personnelle,  comme,  par  exemple, 
celui  du  chien  qui,  sans  cesse  hanté  par  l'image  de  son  défunt 
et  bien-aimé  maître,  ne  peut  vivre  qu'au  cimetière,  sur  sa  tombe, 
et  finit  par  y  mourir  de  faim  ! 

Rentre  également  dans  les  faits  d'imagination  reproductive  la 
sagacité  méfiante  des  animaux  sauvages,  comme  cela  ressort  du 
reste  très  clairement  des  observ^ations  suivantes  de  Leroy  : 

«  Pendant  les  premières  heures  de  la  nuit,  dit-il,  alors  que 
l'obscurité  même  doit  être  au  renard  une  source  fertile  en  espoir, 
l'aboiement  lointain  d'un  chien  1  arrêtera  dans  sa  course.  Tous  les 
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dangers  quïl  a  traversés  se  représentent  à  son  esprit;  mais,  à 
Taube,  cette  extrême  timidité  est  surmontée,  grâce  aux  appels 
de  la  faim,  et  l'animal  devient  courageux  par  nécessité;  il  s'élance 
même  à  la  rencontre  du  danger,  sachant  (par  l'imagination)  que 
ce  danger  augmentera  lorsque  le  jour  viendra.  » 

Parlant  autre  part  du  loup^  que  la  chasse  de  l'homme  a  rendu 
craintif,  le  môme  observateur  dit  que  cet  animal  «  devient  sujet 
à  des  illusions  et  à  des  jugements  erronés,  qui  sont  le  fruit  de 
l'imagination,  et,  si  ces  erreurs  de  jugement  portent  sur  un 
nombre  suffisant  d'objets,  l'animal  devient  la  proie  d'un  système 
illusoire  qui  peut  le  conduire  à  des  erreurs  sans  fin,  bien  que 
parfaitement  logiques,  étant  données  les  erreurs  qui  ont  pris 
racine  dans  son  esprit.  Il  verra  des  pièges  là  où  il  n'y  en  a  pas; 
son  imagination,  déformée  par  la  crainte,  renversera  l'ordre  de 
ses  diverses  sensations,  et  produira  ainsi  des  formes  décevantes 
auxquelles  il  attachera  une  notion  abstraite  de  danger,  etc.  » 

En  ce  qui  concerne  le  cheval^  chacua  a  noté,  par  exemple,  l'ar- 
deur avec  laquelle,  môme  fatigué  ou  d'ordinaire  paresseux,  il 
marche  dans  la  direction  de  l'écurie  ;  le  peu  d'entrain,  souvent 
même  la  mauvaise  volonté  qu'il  affecte,  au  contraire,  pour  s'en 
éloigner. 

Or,  ceci  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  que  les  animaux 
ont  une  image  mentale  de  leur  écurie,  accompagnée,  dans  leur 
idée,  de  repos  et  de  nourriture. 

On  trouve  un  autre  fait  d'imagination  reproductive  dans  la 
façon  dont  les  Arabes  attachent  leurs  chevaux. 

Ceux  qui  ont  voyagé  en  Afrique  savent,  en  effet,  que  les 
cavaliers  indigènes  se  contentent  souvent  alors  de  creuser  un 
petit  trou  dans  le  sol,  d'y  introduire  l'extrémité  des  rênes  de 
leurs  montures,  avec  une  pierre  dessus,  et  de  recouvrir  le  tout 
de  sable.  Quelquefois  même,  ils  suppriment  le  trou  et  mettent 
tout  simplement  une  pierre  sur  les  rênes.  Les  chevaux  s'imagi- 
nant  être  attachés  solidement,  ne  bougent  généralement  pas. 

Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  j'ai  vu  bien  souvent  des 
chevaux  très  difficiles,  que  j'avais  abattus  pour  leur  faire  subir 
une  opération  quelconque,  se  démener  outre  mesure  durant  les 
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premiers  moments,  puis,  voyant  leurs  efiorts  inutiles,  rester  en- 
suite tranquilles  pendant  un  quart  d'heure,  une  demi-heure, 
même  une  fois  les  entraves  enlevées,  et  ne  se  relever  que  si  on 
les  y  contraignait,  s'imaginant  être  toujours  attachés. 

Même  chez  les  mammifères  les  moins  réputés  pour  leur  intel- 
ligence, on  rencontre  quelquefois  un  égal  degré  d'imagination  : 
«  Quiconque,   dit   M.  Romanes,  a   chassé  les  lapins  de  ga- 


Fjg.  65.  —  Combien  souvent,  pour  mon  compte  personnel,  étant  enfant,  Je  me 
suis  amusé  à  agacer  les  vachères  dans  la  plaine  en  reproduisant  ce  bourdonne- 
ment  

renne  au  furet  doit  avoir  remarqué  que  si  la  garenne  a  été  déjà 
visitée  par  un  furet,  les  lapins  sont  très  peu  disposés  à  sortir  :  ils 
aiment  mieux  être  grièvement  blessés  par  le  furet  que  de  venir  à 
la  rencontre  des  dangers  qui  les  attendent  au  dehors.  Ceci  montre 
que  les  lapins  associent,  grâce  à  leur  expérience  passée,  la  pré- 
sence d'un  furet  dans  leurs  trous  avec  celle  d'un  chasseur  à  côté 
de  ces  trous  (peu  importe,  en  effet,  le  soin  que  peut  avoir  le 
chasseur  de  garder  le  silence),  et  l'image  de  ce  danger  est  si  vive 
que  l'animal  supportera,  pendant  longtemps,  la  douleur  que  lui 
causent  les  dents  et  les  griffes  du  furet  ainsi  que  la  terreur  qui  en 
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résulte,  avant  de  songer  à  s'exposer  à  la  douleur  plus  mortelle 
qu'il  craint  de  la  part  de  Thomme  (1).  » 

Le  bœuf  lui-même  ne  fait-il  pas  preuve  d'imagination  quand 
nous  le  voyons  prendre  la  fuite  rien  qu'en  entendant  le  bourdon- 
nement ou  la  simple  imitation  du  bourdonnement  des  mou- 
ches? Combien  souvent,  pour  mon  compte  personnel,  étant 
enfant,  je  me  suis  amusé  à  agacer  les  vachères  dans  la  plaine  en 
reproduisant  ce  bourdonnement  devant  leurs  bêles  et  en  faisant 
ainsi  fuir  celles-ci  (fig.  65)  ! 

Si  nous  passons  aux  oiseaux^  nous  voyons  que  l'imagination 
se  maintient  encore  à  un  niveau  assez  élevé,  comme  en  témoigne 
l'observation  qui  suit,  empruntée  à  Jesse  : 

«  Deux  cygnes  vivaient  unis  depuis  trois  ans,  durant  lesquels 
ils  avaient  élevé  trois  nichées.  L'automne  dernier  le  mâle  fut  tué, 
et  depuis  lors  la  femelle  se  tient  à  Técart  de  ses  semblables.  Au 
moment  où  j'écris,  nous  sommes  à  la  fin  de  mars,  et  la  période 
de  production  est  déjà  avancée  ;  mais  la  femelle  n'en  persiste  pas 
moins  dans  sa  réserve  et  se  refuse  aux  galanteries  d'un  mâle, 
tantôt  le  chassant,  tantôt  fuyant  à  son  approche.  Combien  durera 
ce  veuvage?  je  ne  saurais  le  dire.  Toujours  est-il  que,  pour  le 
moment,  elle  n'a  pas  oublié  son  ancien  compagnon.  » 

Chez  les  insectes  et  les  arachnides  la  faculté  imaginative  n'est 
guère  moins  développée  que  chez  les  oiseaux.  Les  faits  sui- 
vants, choisis  entre  mille  autres  analogues,  en  sont  la  démons- 
tration : 

Huber  ayant  laissé  sur  sa  fenêtre,  durant  tout  l'automne,  un 
peu  de  miel  à  la  disposition  des  abeilles^  enleva  ce  miel  quand 
l'hiver  fut  venu  et  ferma  les  volets.  Au  printemps  suivant,  lors- 
qu'il les  rouvrit,  les  abeilles,  qui  n'étaient  pas  revenues  depuis  le 
commencement  de  l'hiver,  se  présentèrent  de  nouveau  à  la  fenêtre. 
Or,  comme  il  n'y  avait  plus  de  miel,  elles  n'avaient  pu  être  con- 
duites là  ni  par  la  vue  ni  par  l'odorat,  mais  bien  par  l'image 
mentale  du  pot  de  miel  de  l'automne  précédent,  image  mentale 
suggérée  par  l'ouverture  des  volets. 

(1)  G.-J.  Romanes,  VÉvolulion  menta'n  chez  les  animaux,  p.  140  et  141. 
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De  même,  les  araignées  qui  attachent  des  pierres  à  leur  toile 
pour  maintenir  celle-ci  durant  les  bourrasques  doivent  Être  pous- 
sées par  l'imagination  (i). 

Quant  aux  poissom  et  aux  reptiles,  dont  les  facultés  mentales, 
d'ailleurs  assez  mal  connues,  paraissent  pourtant  inférieures,  en 
général,  à  celles  des  insectes,  on  possède  également  un  certain 
nombre  de  faits  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  pouvoir  de 
se  représenter  des  objets  absents  : 

Entre  autres  exemples,  lord  Monboddo,  cité  par  M.  Romanes, 
rapporte  que  feu  le  docteur  Vigot  gardait  chez  lui,  dans  les  envi- 
rons de  Madras,  un  serpent  apprivoisé  qui,  ayant  été  pris  par  les 
Français  lorsqu'ils  assiégèrent  cette  dernière  ville  et  emporté  à 
Pondichéry  dans  une  voiture  close,  trouva  néanmoins  le  chemin 
pour  retourner  à  son  ancienne  résidence,  bien  que  Madras  soit  à 
plus  de  cent  milles  de  distance  de  Pondichéry. 

Jusque  chez  les  animaux  les  plus  infimes,  les  crustacés^  les  mol- 
licsqucs,  par  exemple,  on  peut  observer  un  germe  d'imagination 
reproductive  : 

Ainsi,  le  crabe  qui,  voyant  rouler  un  galet  près  de  son  nid, 
enleva  les  autres  pierres  près  du  bord  de  celui-ci  pour  empêcher 
qu'elles  en  fissent  autant;  Yoclopus  qui,  d'après  HoUmann,  suivit 
un  homard  avec  lequel  il  vendit  de  se  battre,  dans  un  aquarium 
voisin,  en  grimpant  péniblement  le  long  de  la  paroi  verticale  sé- 
parant les  deux  aquariums,  ont  dû  être  poussés  à  ces  actes  par 
une  image  mentale  persistante,  l'un  de  la  pierre  obstruant  son 
nid,  l'autre,  de  son  antagoniste  (2). 

J'ajouterai  maintenant  que  la  similitude  entre  l'imagination  de 
l'homme  et  celle  des  animaux  ne  se  borne  pas  à  la  représentation 
<le  l'image  des  objets  absents,  mais  qu'elle  s'étend  encore  à  ces 
autres  formes  de  l'imagination  reproductive  connues  sous  les 
noms  à'halhicination^  à'illtision  et  de  rêoe  (3),  où  l'image  interne 

0)  Voy.  le  raisonnement, 

ii)  HoIlmaaD,  Lehen  der  Cephahpoden^  §  21,  citation  de  M.  Romanes. 

(3)  ViUusioîi  dlÉfère  de  V  hallacnalion,  eu  ce  que,  dans  cette  dernière,  la  sensation 
estperçne  sans  cause  extérieure  actuelle  capable  de  la  provoquer,  tandis  que  dans 
{illusion  il  y  a  une  impression  réelle,  mais  modiQée,  faussée  avant  d'ôtre  perçue* 
Beaucoup  confondent  à  tort  ces  deux  phénomènes. 

Quant  au  i^éoe,  le  tissu  en  est  formé  par  des  hallucinations.  Lorsque  les  hallu- 
Aux.  20 
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remplaçant  la  sensation  et  atteignant  sa  vivacité,  on  croit  réelle- 
ment présents  les  objets  qu'on  imagine. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  du  système  nerveux  et,  particu- 
lièrement dans  la  rage,  qu'il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
ridentité  absolue  des  phénomènes  imaginatifs  chez  l'homme  et 
chez  les  bêtes. 

On  sait,  en  effet,  que  Tune  des  caractéristiques  les  plus  frap- 
pantes de  la  rage,  chez  les  animaux,  ce  sont  les  hallucinations. 
Tantôt  leurs  oreilles  se  dressent  comme  s'ils  percevaient  des  sons 
qui  les  étonnent;  tantôt  leurs  yeux  se  fixent  vers  un  point  où 
quelque  fantôme  semble  leur  apparaître,  etc. 

Le  chien^  le  cheval,  le  bœuf^  le  mouton^  le  cochon,  les  oi- 
seaux, etc.,  en  fournissent  malheureusement  chaque  jour  des 
exemples. 

Or,  sans  vouloir  m'étendre  ici  sur  cette  question,  que  je  trai- 
terai plus  loin  dans  un  chapitre  à  part  (1),  je  me  demande  où  est 
la  différence  entre  le  chien,  par  exemple,  déterminé  à  des  mou- 
vements par  des  sensations  subjectives,  et  l'homme  qui,  dans 
ses  différents  délires,  voit  des  êtres  imaginaires,  entend  des  voix 
qui  lui  parlent  ou  des  bruits  qui  l'irritent,  et  se  détermine  à  des 
mouvements  en  rapport  avec  ses  sensations  également  subjectives? 

• 

Sous  le  rapport  des  illusions,  pas  la  moindre  différence  non 
plus  entre  l'homme  et  les  animaux. 

Chez  eux,  comme  chez  nous,  les  illusions  de  la  vue  prennent  la 
forme  de  personnes,  d'animaux,  d'objets  imaginaires  quelconques, 
peut-être  môme  de  spectres,  de  fantômes. 

J'ai  souvent  vu,  la  nuit,  mon  chien  grogner,  aboyer,  rester 
même  fort  longtemps  en  arrêt,  le  poil  hérissé,  l'œil  furieux,  devant 

(iiHitions  que  provoque  le  sommeil  soûl  accompagnées  de  mouvemeuts  dont  on  a 
routracté  l'habitude,  sans  qu'il  reste,  après  le  réveil,  aucun  souvenir  de  ce  qui 
>'est  passé,  il  y  a  somnamLulisme.  Quelquefois,  par  suite  de  réplétiou,  de  compres- 
:  iou,  de  vacuité,  d'état  maladif  des  viscères,  les  impressions  venues  de  ces  viscères 
donnent  lieu  à  des  idées  de  soif,  de  faim,  de  blessures,  de  mort,  et  provoquent  des 
mouvements  des  membres  et  des  mouvements  respiratoires  en  rapport  avec  ces 
iiUîcs.  C'est  celte  variété  de  rùvc  qui  porte  le  nom  de  cauchemar. 

Comme  les  rêves  ordinaires,  le  somnambulisme  et  le  cauchemar  ont  été  observés 
<  lirz  les  animaux,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  v. 

'1)  Voy.  chap.  v.  Ensemble  des  états purticulitrs  du  système  nei'veuj'  délerminèf  pur 
It's  maladies  ou  ^ar  des  manœuvres  artificielles» 
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une  touffe  d'herbe,  un  morceau  de  bois,  une  pierre,  etc.,  que, 
par  suite  d'une  illusion  d'optique,  il  prenait  évidemment  pour 
quelque  ennemi,  ou,  dans  tous  les  cas,  pour  quelque  chose  d'inu- 
sité. 

II  en  est  de  même  chez  le  cheval.  Tous  ceux  qui  se  sont  servis 
de  cet  animal  savent,  en  effet,  que,  la  nuit,  la  plupart  des  che- 
vaux s'épouvantent  des  moindres  sons  inaccoutumés,  des  objets 
les  plus  ordinaires,  mais  qu'ils  distinguent  mal,  et  dans  lesquels 
ils  s'imaginent  voir  des  êtres  bizarres,  mystérieux. 

Rien  de  plus  fréquent  et  de  plus  manifeste  également  que  le 
rêve  chez  quelques-uns  de  nos  animaux. 

Examinez  plutôt  le  chien  ou  le  cheval  endormis.  Combien  sou- 
vent alors  vous  voyez  leurs  membres,  leur  queue,  leurs  oreilles 
s'agiter,  leur  physionnomie  prendre  une  expression  différente,  en 
même  temps  qu'un  petit  aboiement  ou  un  faible  hennissement 
vient  trahir  les  sentiments  qui  les  animent  :  sentiment  d'impa- 
tience chez  le  cheval  de  course  s'associant  avec  des  courses  ima- 
ginaires; sentiment  de  désir  chez  le  cheval  entier  s'associant  avec 
le  souvenir  de  la  jument;  sentiment  de  joie  chez  le  chien  de 
chasse  s'associant  avec  des  chasses  imaginaires. 

Les  oiseaux  eux-mêmes  sont  sujets  aux  rêves,  comme  l'ont 
noté  F.  Cuvier,  Jerdon,  Ilouzeau,  Bechstein,  Bennet,  Thompson, 
Lindsay,  Darwin,  etc.,  comme  je  l'ai  moi-même  souvent  observé 
sur  les  poules^  les  seriiis  et  les  perroquets. 

J'ai  vu,  par  exemple,  des  coqs  chanter  en  dormant,  des  poules 
faire  le  simulacre  de  gratter  la  terre,  des  serins  esquisser  un 
couplet  et  prendre  la  position  de  l'oiseau  qui  se  baigne,  des  per- 
roquets, enfin,  répéter  des  phrases  entières. 

Rien  de  plus  intéressant  à  ce  sujet  que  l'observation  suivante? 
de  M.  le  professeur  Piolti  : 

«  A  une  ferme,  près  de  Turin,  dit-il,  il  y  avait  jadis  sept  ca- 
nards, que  chaque  soir  on  faisait  rentrer  ;  un  soir,  la  porte  étant 
restée  ouverte,  les  canards  s'en  allèrent  dans  un  petit  étang  qui 
est  tout -près  de  la  ferme.  Le  matin  suivant,  on  n'en  trouva  plus 
qu'un,  tout  à  fait  au  milieu  de  l'étang.  Que  s'élait-il  passé  dans 
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la  nuit?  Nous  le  sftmes  trois  semaines  après  :  Ton  trouva  dans 
un  champ  les  corps  pourris  de  quatre  canards,  et  Ton  pouvait 
«ncore  voir  sur  les  cadavres  les  blessures  faites  sûrement  par  le 
renard,  qui,  probablement,  s'était  contenté  de  manger  deux  ca- 
nards, n'ayant  pas  pu  porter  à  son  domicile  les  autres,  dérange 
peut-être  par  quelque  chasseur  ou  quelque  chien. 

«  Celui  qui  avait  survécu  au  carnage  se  trouvait,  comme  j  ai 
dit,  justement  au  milieu  de  Tétang  :  le  renard  n'avait  apparem- 
ment pas  réussi  à  aller  jusqu'à  lui  et  le  survivant  dut  sa  vie  à 
sa  position  stratégique. 

«  La  pauvre  béte,  chaque  soir,  au  coucher  du  soleil,  s'empres- 
sait de  rentrer;  mais,  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  la  nuit  qui 
suivit  la  catastrophe,  je  fus  réveillé,  vers  minuit,  par  des  cris 
prolongés  :  c'était  le  canard  qui  criait.  La  nuit  suivante,  mêmes 
cris,  presque  à  la  même  heure,  et  cela  se  répéta  plusieurs  nuits 
de  suite;  mon  fermier  croit  que  le  canard  rêvait  être  attaqué 
par  le  renard. 

«  Y  a-t-il  une  autre  explication,  ajoute  M.  Piolti  (1)?  » 

Pour  mon  compte  personnel,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  serais 
vraiment  étonné  qu'on  en  formulât  une  différente  quelque  peu 
plausible. 


III 


Imagination  créatrice  (2).  —  Quelque  difficile  qu'elle  soit  à 
observer  chez  l'animal,  même  le  plus  élevé  en  organisation,  je 
crois  pouvoir  démontrer  que  cette  forme  de  l'imagination  ne  fait 
pas  absolument  défaut  dans  le  monde  des  bêtes. 

Sans  doute,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  montrer  ici  un  ani- 
mal dont  les  combinaisons  de  pensées  d'après  un  idéal  conçu, 
imaginé,  se  soient  élevées  jusqu'à  produire  des  œuvres  com- 
parables à  Y  Othello  de  Shakespeare,  au  Misanthrope  de  Molière, 
à  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci,   etc.  ;   mais  cette  variété  de 

(I)  Prof.  J.  Piolli,  lievue  scietUifique  du  5  décembre  1885. 

(7)  Certains  auteurs  reconnaissent  deux  autres  formes  de  l'imagination,  eu 
dehors  de  la  forme  représentative  :  Vimaginalion  inventive ^  qui  consiste  à  créer 
des  fictions  et  à  donner  une  forme  à  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  nos  sens  ;  Vimagi- 
nation  créatrice^  qui  consiste  à  créer  des  combinaisons  de  pensées  d'après  un  idéal 
qu'on  conçoit. 
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rimagination  créatrice,  qui  nous  fait  voir  tout  en  beau  ou  tout 
en  sombre,  qui  engendre  cette  noire  mélancolie  dont  René  et 
Werlher  sont  des  types  fictifs,  et  dont  lord  Byron  fut  un  type 
vivant,  oserait-on  affirmer  qu'elle  n'est  pas  quelquefois  le  point 
de  départ  de  ces  différences  si  tranchées  —  dont  je  dirai 
un  mot  par  la  suite  —  dans  le  caractère  de  certains  ani- 
maux? 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  se  prononcer. 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  sur  ce  terrain  que  je  veux  placer  la 
question,  mais  sur  celui  des  conceptions  fétichistes  : 

Plusieurs  auteurs,  Auguste  Comte  en  particulier,  professent 
que  les  animaux  supérieurs  manifestent  des  idées  de  fétichisme. 
Au  contraire,  MM.  H.  Spencer  et  Romanes,  sous  prétexte  que- 
le  fétichisme  est,  non  pas  original,  mais  dérivé,  combattent 
cette  opinion.  Je  n'hésite  pas,  en  ce  qui  me  concerne,  à  me  ran- 
ger à  l'avis  de  Comte,  me  réservant,  du  reste,  de  discuter  cette 
opinion  dans  un  paragraphe  spécial  (i). 

Pour  le  moment,  et  tout  en  croyant,  moi  aussi,  que  le  féti- 
chisme est  dérivé,  je  me  bornerai  à  poser  en  principe  que  si 
les  conceptions  fétichistes  comportent  la  réunion  de  plusieurs 
facultés,  comme  l'admettent  M.  Spencer  et  probablement  aussi 
M.  Romanes,  celle  de  ces  facultés  qui  agit  avant  toutes  et  pai'- 
dessus  toutes  est  incontestablement  l'imagination  sous  sa  forme 
créatrice. 

Outre  que  le  sens  du  mystérieux  proposé  par  M.  Romanes 
ne  me  dit  rien,  ne  m'explique  rien  —  c'est,  d'ailleurs,  un  peu 
comme  son  sens  de  la  direction,  comme  «  l'horreur  du  nouveau  » 
de  MM.  Lombroso,  de  Varigny,  etc.  —  je  ne  crois  pas,  en  effet, 
quïl  soit  possible  de  nier  la  formation  intentionnelle  d'images- 
mentales,  d'images  vagues,  indéterminées  à  la  vérité,  mais, 
enfin,  d'images  qu'ils  n'avaient  pas  connues  directement,  chez  le 
chien,  par  exemple,  qui  inspecte  avec  la  plus  grande  atten- 
tion l'embouchure  et  l'ouverture  d'un  trombone  dont  la  loqua- 
cité venait  de  l'intriguer,  chez  le  cAct^a/ qu'une  feuille  de  papier 
effraye  quand  le  vent  seul  l'agite,  que  cette  même  feuille  de  pa~ 
pier  laisse,  au  contraire,  indifférent  lorsque  c'est  un  homme  qui 
la  tient  entre  ses  mains,  etc.  (2). 

(I)  Voj-.  chap.  III,  §  3,  Religiosité  et  rnora.i'.é. 
('i)  Ibid, 
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J  aime  mieux,  dans  tous  les  cas^  cette  interprétation  très  ration- 
nelle que  d'être  obligé  de  créer  un  nouveau  sens,  un  sens  de  ren- 
fort ou  une  variété  de  perception...  répulsive. 


§  2.  —  Application  des  facultés  intellectuelles  au  dressage. 


I.  —  Opinion  de  M,  Musany  sur  le  rôle  des  facultés  intellectuelles  dans  les  pra- 
tiques de  dressage.  —  Opinions  plus  ou  moins  différentes  de  la  plupart  des  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  la  question. 

II.  —  Le  point  de  départ  de  la  théorie  do  M.  Musany  est  faux.  —  Le  dressage  con- 
siste tout  simplement  à  enrichir  Tindividu  éduqué  de  nouveaux  réflexes.  Ori- 
gine consciente  et  automatisation  par  l'habitude  des  réflexes  du  dressage:  exem- 
ples chez  le  ckev^l;  explications.  Inipossible  de  comprendre  autrement  le 
plus  ou  moins  d'aptitude  des  animaux  au  dressage.  —  Dans  le  châtiment  immé- 
diat de  la  faute  commise,  on  fait  comprendre  à  Tanimil  pourquoi  on  le  frappe. 
Si  certains  chevaux  comprennent  difficilement,  la  faute  n'en  est  pas  toujours  à 
eux  :  preuves.  —  Le  dressage  est  d'autant  plus  facile  et  plus  parfait  que  l'on  se 
fait  mieux  comprendre  des  animaux,  et  que  Ton  transgresse  moins  les  lois  de 
l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  physique.  —  Chez  le  chieny  plus  encore 
que  chez  le  cheval,  le  dresseur  agit,  qu'il  le  veuille  ou  non,  sur  le  moral  en 
môme  temps  que  sur  le  physique  :  exemples;  explications. 

in.  —  Parallèle  entre  le  dressage  et  la  pédagogie.  —  Le  dressage  n*est  terminé 
qu'autant  que  les  réflexes  sont  automatisés.  De  même  l'acteur  ne  sait  son 
rôle,  le  musicien  ne  sait  réellement  un  morceau,  etc.,  qu'autant  qu'ils  peuvent 
Ls  jouer  en  pensant  à  autre  chose.  —  Nul  ne  convaincra  les  amis  des  bètes  que 
l'on  traitera  d'autant  mieux  celles-ci  qu'on  les  croira  plus  proches  moralement 
des  machines. 


I 


Malgré  mon  désir  de  ne  pas  faire  un  travail  trop  volumineux, 
je  ne  puis  guère  me  dispenser  de  dire  un  mot  des  théories  émises 
relativement  à  rintelligcnce  des  bfttes  par  quelques-uns  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  dressage  des  animaux,  et  particulière- 
ment par  ceux  qui  se  sont  occupés  du  dressage  du  cheval  : 

Dans  ime  Étude  sin^  les  pratiques  de  di^essage,  qui  fait  suite 
au  livre  du  docteur  Netter  (1),  puis,  dans  Ho?nme  ou  singe?  et, 
enfin,  récemment,  dans  son  Traité  d'équitat ion ^  M.  Musany,  dont 
les  opinions  sont,  du  reste,  absolument  conformes  à  celles  de 

(I)  D»"  A.  Netter,  V  homme  et  F  animal  devant  la  méthode  expérimentale. 
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l'auteur  de  L'Homme  et  l'animal^  pose  en  principe  que  si  Tintelli- 
gence  existe  chez  les  animaux,  elle  n'intervient  pas  dans  le  dres- 
sage : 

«  Si  compliqué  qu'il  paraisse,  tout  dressage  consiste  simple- 
ment à  faire  svbir  à  l'animal  des  sensations  (sensations  exclusive- 
ment physiques)  agréables  ou  désagréables,  à  associer  ou  oppo- 
ser opportunément  ces  sensations  les  unes  aux  autres... 

«  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  poursuit-il,  les  hippologues 
n'avaient  pas  abordé  de  front  la  physiologie  du  dressage  ;  presque 
tous  ont  voulu  faire  de  l'équitation  une  science  en  quelque  sorte 
mathématique,  que  les  uns  ont  basée  plus  particulièrement  sur 
l'anatomic,  d'autres  sur  la  physique,  quelques-uns,  je  crois,  sur 
la  géométrie  et  l'algèbre,  commettant  même  souvent,  à  propos 
du  poids,  des  forces,  de  l'équilibre,  de  très  grosses  erreurs; 
d'autres  ont  établi  leurs  théories  sur  la  locomotion,  sur  l'assou- 
plissement successif  de  toutes  les  parties  de  l'organisme,  etc.  A  la 
vérité,  ils  ont  bien  parlé  du  rôle  que  jouent  les  sens  dans  l'édu- 
cation du  cheval,  quelques-uns  ont  nettement  appelé  l'attention 
sur  l'association  et  l'antagonisme  des  sensations;  mais,  même 
depuis  que  récemment  on  s'est  occupé  davantage  du  «  cheval  mo- 
ral »,  nul  n'a  vu  que  le  cheval  moral  n'existe  pas,  nul  n'a  songé 
à  analyser  les  sensations  subies  par  Tanimal  et  à  en  faire  la  seide 
base  de  tout  le  dressage.  » 

C'est,  d'après  M.  Musany,  le  lieutenant-colonel  Gerhardt  qui, 
le  premier,  dans  son  ouvrage  intitulé  La  Vérité  sur  la  méthode 
Baucher,  a  essayé  de  réagir  contre  les  idées  généralement  adop- 
tées sur  rintelligence  des  bêtes. 

Cet  auteur  admet  eflectivement  que  les  moyens  psychologiques 
du  cheval  se  réduisent  à  la  «  perception  des  sensations,  à  la  mé- 
moire, à  l'attention  et  au  jugement  sans  réflexion  ».  Mais  .il 
reconnaît,  par  contre,  que  certains  animaux,  tels  que  le  singe, 
le  chien  et  le  chat,  possèdent  «  quelque  chose  qui  ressemble  à  de 
la  réflexion  ;  car  ces  animaux  font  preuve  de  véritables  idées  ». 
n  va  même  jusqu'à  dire  «  que  dans  les  chevaux  il  y  en  a  de 
moins  bornés  les  uns  que  les  autres,  et  que,  dans  le  nombre,  il 
s  en  trouvé  de  réellement  intelligents  ». 

M.  le  lieutenant-colonel  Gerhardt  n'est  donc  pas  précisément, 
comme  M.  Musany,  un  cartésien  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Son  opinion  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  l'automatisme  de 
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Descartes  et  rintelligenco...    à   Tusugo   des   bètes   de  Flourens. 

Ceci  dit,  je  continue  mon  examen  des  idées  de  M.  Musany  : 

Dans  tous  les  exemples  qu'il  donne  à  l'appui  de  sa  thèse,  celui- 
ci  essaye  de  prouver  qu'il  y  a  simplement  antagonisme  de  deux 
sensations  opposées.  Ainsi,  corriger  Tanimal  qui  a  commis  une 
faute,  le  caresser  ou  lui  donner  un  morceau  de  sucre  lorsqu'il  a 
exécuté  convenablement  ce  qu  on  lui  demandait,  ce  n'est  pas, 
selon  M.  Musany,  le  punir  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  a  mal 
fait,  ou  le  récompenser  pour  l'encourager  à  continuer;  c'est 
tout  simplement  lui  faire  éprouver  une  autre  sensation  assez 
forte  pour  surmonter  la  première  et  empêcher  le  renouvellement 
de  la  faute,  ou  stimuler  ses  bonnes  dispositions. 

En  vain  M.  Baucher,  dont  la  réputation  comme  écuyer  est 
universelle,  proclame-t-il  le  cheval  intelligent.  En  vain  M.  le 
commandant  Dutilh,  écuyer  non  moins  autorisé  que  le  précé- 
dent, parle-t-il  du  «  bon  vouloir  »  de  cet  animal.  En  vain  un  autre 
écuyer  de  talent,  M.  A.  Raux,  écrit-il,  à  propos  d'un  cheval  qui 
porte  au  vent  (1),  et  dont  il  veut  placer  la  tète  dans  une  position 
normale  :  «  Par  quelques  flexions  faites  à  pied  d'abord,  je  fais 
comprendre  à  l'animal  qu'il  doit  céder  à  l'action  du  mors  s'il  ne 
veut  éprouver  une  sensation  désagréable  :  j'agis  sur  le  phy- 
sique et  sur  le  moral  du  cheval  ;  je  réitère  mes  flexions  à  che- 
val, en  place  d'abord,  en  marche  ensuite,  et  en  quelques  leçons 
j'obtiens  ainsi  le  résultat  désiré;  avec  mes  flexions,  ^e  converse  en 
ami  avec  mon  cheval;  je  lui  enseigne  ce  qu'il  doit  faire; -je  porte 
la  lumière  dans  son  petit  cerveau,  etc..  ».  En  vain,  le  capitaine 
Raabe,  s'occupant  du  môme  sujet,  dit-il  qu'il  faut  que  le  cava- 
lier «  amène  le  cheval  à  comprendre  pourquoi  il  lui  fait  mal, 
pourquoi  il  cesse  de  lui  faire  mal  ».  En  vain,  MM.  P.  Gail- 
lard, Lancosme-Brèves,  Pinel,  et  bien  d'autres  encore  non  moins 
connus,  affirment-ils  que  les  animaux  sont  doués  de  réflexion, 
de  volonté,  etc.,  M.  Musany  persiste  à  soutenir  que  l'animal 
subit  des  sensations  sans  avoir  comcience  de  ses  actes;  que,  par 
conséquent,  il  n'est  pas  juste  de  dire  —  comme  le  lui  disait 
un  jour  H.  Bouley  —  «  qu'il  n'est  dressé  que  lorsqu'il  est  con- 
sentant ». 

Ne  pouvant  suivre  ici  M.  Musany  dans  toutes  ses  dissertations, 

(1)  Qui  tient  la  tôte  en  l'air. 
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je  m'en  tiendrai  à  ce  court  exposé  de  sa  thèse,  me  réservant 
maintenant  de  la  discuter  et  de  donner  à  mon  tour  une  interpré- 
tation du  dressage  plus  conforme  à  la  vérité  des  faits. 


II 


J'ai  montré  ailleurs  que  la  théorie  précédente,  comme  celle  de 
M.  Netter,  comme  celle  de  tous  les  cartésiens,  du  reste,  est  basée 
sur  la  nature  demi-divine  de  l'homme  et  l'infranchissable  dis- 
tance qui,  a  priori^  séparerait  celui-ci  des  bêtes,  quant  au  point  de 
vue  psychologique.  Or,  je  crois  avoir  également  prouvé  déjà, 
j'espère  mieux  prouver  encore  par  la  suite,  qu'il  y  a  identité  abso- 
lue entre  les  actions  animales  et  les  nôtres,  que  l'intelligence  des 
bêtes,  elle-même,  ne  diffère  de  Tintelligence  humaine  —  j'en- 
tends, bien  entendu,  Tintelligonce  proprement  dite  —  que  par  un 
développement  moindre. 

Le  point  de  départ  de  la  théorie  de  M.  Musany  est  donc 
faux. 

Et  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'il  ne  reconnaît  aux  animaux 
d'autres  sensations  que  des  ^e^wa/Zo/w  exchisiveinent  physiques^  c'est 
qu'il  considère  tous  leurs  actes  comme  résultant,  ou  d'une  asso- 
ciation, ou  d'un  antaqonisme  de  ces  mfimes  sensations^  quand  la 
simple  observation  des  faits  de  tous  les  jours  démontre  au  con- 
traire d'une  façon  particulièrement  évidente  que  les  sensations 
des  bêtes  et  les  nôtres  ont  entre  elles  la  plus  complète  analogie, 
que  chez  l'animal,  comme  chez  l'homme,  ces  sensations  peuvent 
être  et  sont  souvent  le  point  de  départ  de  déterminations  spon- 
tanées et  parfaitement  réfléchies,  de  raisonnements  plus  ou  moins 
compliqués,  avec  relation  indiscutable  de  cause  à  effet. 

Le  paragraphe  précédent  (I)  peut  d'autant  moins  laisser  de  doute- 
à  cet  égard  dans  l'esprit  du  lecteur  qu'abandonnant  l'ordre  géné- 
ralement suivi  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'intelli- 
gence des  animaux,  j'ai  substitué  au  pôle-mèle  des  faits  de  toute- 
nature  entassés  en  un  ou  plusieurs  volumes,  l'examen  à  part, 
méthodique,  de  chacune  des  facultés  intellectuelles  envisagées  à 

(I)  Voy.  §  I,  Facultés  intellecluelles,  sensations. 
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la  fois  chez  Thomme  et  chez  Tanimal,  et  qu'à  Taide  de  cette 
psychologie  véritablement  comparée,  appuyée  de  faits  ad  hoc^  je 
n'ai  pas  seulement  démontré  que  les  animaux  sentent  qu'ils  sen- 
tent, comme  Sa  Majesté  Thomme,  mais  qu'ils  ont  en  outre  des 
idées,  qu'ils  abstraient  et  généralisent,  qu'ils  sont  capables  d'at- 
tention, qu'ils  réfléchissent,  comparent,  jugent,  raisonnent,  se 
souviennent,  pensent  enfin  qu'ils  pensent,  comme  vous  et  moi, 
moins  que  vous  et  moi  seulement. 

\oudrait-on,  d'ailleurs,  nier  Tanalogie  des  sensations  humaines 
et  animales,  serait-il  même  impossible  de  mettre  cette  analogie 
en  évidence,  que  la  théorie  de  M.  Musany  n'en  resterait  pas 
moins  tout  aussi  fausse  qu'auparavant  et  cela,  pour  une  raison 
péremptoire  :  c'est  que  les  sensations  exclusivement  physiques 
dont  il  fait  le  point  de  départ  de  toutes  les  actions  animales  n'exis- 
tent pas,  c'est  qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  sensations 
brutes.  Une  sensation  sentie  est  toujours  au  moins  consciente  et 
une  sensation  non  sentie  n'est  plus  ime  sensation  (i). 

Ceci  dit,  je  pose  en  principe,  avec  M.  R.  Baron,  que  dans  le 
dressage,  comme  dans  la  pédagogie,  il  ne  s'agit,  au  fond,  que 
d'enrichir  l'individu  éduqué  de  nouveaux  réflexes,  de  fixer  chez 
lui  tels  mouvements,  telles  connaissances,  dont  il  puisse  doré- 
navant se  servir  machinalement,  sans  y  penser,  tout  en  conti- 
nuant, enfin,  son  éducation  (2). 

Or,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  chapitre  de  \ Action  ré- 
flexe, on  verra  que,  judicieusement  analysés,  la  plupart  des  ré- 
flexes, sinon  tous,  doivent  être  considérés  comme  des  actes  dans 
lesquels  entre  au  moins  au  début  un  élément  conscient,  dont 
la  complète  automatisation,  en  un  mol,  n'est  que  secondaire  et 
résulte  de  la  répétition  et  de  l'habitude,  et  Ton  comprendra  qu'il 
me  soit  impossible  de  ne  voir  dans  le  dressage  qu'un  procédé 
destiné  à  faire  subir,  à  associer  et  à  opposer  opportunément  l'une 
à  l'autre  des  sensations  exclusivement  physiques,  soit  agréables, 
soit  désagréables. 

Non,  Monsieur  Musany,  le  cheval  que  vous  faites  appuyer  à  droite 
ou  à  gauche,  celui  que  vous  faites  pivoter  sur  les  hanches  ou  sur 

(1)  Voy.  Sensations,  p.  21. 

(2)  R.  Baron,  A  propos  du  livre  de  M,  F,  Musany  sur  t inintelligence  des  animaujr, 
iii  Uecueil  de  médecine  vétérinaire  du  28  février  1881. 
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les  épaules,  celui  auquel  vous  faites  exécuter  des  flexions  de  tête, 
le  pas  espagnol  (1),  etc.,  n'obéissent  pas,  n*ont  pas  toujours 
obéi  à  de  simples-  sensations  dépourvues  de  conscience. 

A  l'aide  des  jambes  et  des  mains,  vous  avez  déterminé,  sur 
différentes  parties  du  corps  de  Tanimal,  un  certain  nombre  d'ex- 
citations qui,  transmises  au  cerveau  ou  à  la  moelle  épinière,  ont 
provoqué  réflexement  une  série  plus  ou  moins  compliquée  de 
mouvements  musculaires.  Ces  mouvements,  d'abord  à  peine  ébau- 


Fig.  C6.  —  Ce  Q*est  qu*apr*^s  uq  temps  souvent  assez  lon^,  de  nouvelles  hésitations 
et  des  précautions  infinies,  que  Tanimal  se  décide  à  se  mettre  à  genoux. 

chés,  vous  les  avez  patiemment  provoqués  en  môme  temps  que 
rectifiés  un  grand  nombre  de  fois,  et  maintenant  vous  les  obte- 
nez avec  toute  facilité  :  la  plus  petite  pression  de  jambe,  par 
exemple,  fait  aussitôt  appuyer  votre  cheval  à  droite  ou  à  gauche. 
Il  est  complètement  dressé. 

Que  s  est-il  donc  passé? 

Rien  que  de  fort  simple  :  D'une  action  réflexe  primitive- 
ment consciente,  mais  seulement  ébauchée,  mal  comprise  qu'elle 
Citait  par  le  cheval,  peu  familiarisé  avec   votre   langage  empi- 

(1)  Allure  artificielle  du  cheval  qui  cadence  le  pas  en  levant  les  membres  anté- 
rieurs très  haut  et  lentement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


310  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

rique  (1),  vous  avez  fait  une  action  réflexe  qui  s'est  d'abord  per- 
fectionnée à  mesure  que  Tanimal  saisissait  mieux  vos  intentions, 
puis  automatisée  par  la  répétition  et  l'habitude,  à  tel  point  que 
votre  élève  peut  aujourd'hui  exécuter  facilement  et  convenable- 
ment tout  ce  que  vous  lui  avez  appris,  même  si  son  attention  est 
occupée  ailleurs. 

Lorsque  vous  voulez  faire  agenouiller  un  cheval,  par  exemple, 
vous  le  frappez  avec  une  cravache  en  arrière  des  genoux  ou, 
plus  bas,  sur  les  tendons.  Or,  tout  d'abord  Tanimal  fléchit  bien 
un  peu  les  membres,  mais  c'est  tout  :  il  hésite.  Puis,  les  coups 
en  arrière  des  genoux  continuant,  accompagnés  de  caresses  et 
d(?  friandises  à  chaque  progrès  obtenu,  la  flexion  des  membres 
s  accentue;  mais  le  cheval,  toujours  hésitant,  fléchit  tantôt  un 
membre,  tantôt  l'autre.  Ce  n'est  qu'après  un  temps  souvent  assez 
long,  de  nouvelles  hésitations  et  des  précautions  infinies,  que 
l'animal  se  décide  à  .s^  mettre  à  genoux  (lig.  tiG;.  Je  souligne  les 
mots  se  mettre^  car  le  cheval,  au  début,  se  met  positivement  à 
genoux  ;  il  ne  tombe  que  quand  il  est  parfaitement  dressé  à  cet 
exercice. 

Cette  distinction,  que  néglige  M.  Musany,  a  une  grande  impor- 
tance ;  le  fait  seul  de  se  mettre  à  genoux  après  une  certaine  hésita- 
tion et  de  grandes  précautions,  caractérisant  manifestement,  selon 
moi,  les  éléments  conscients  et  volontaires  du  réflexe. 

—  Consciente!  volontaire!  vous  récrierez-vous,  lobéissance 
toujours  passive  du  cheval?  Mais,  sachez  donc  que  le  capitaine 
Raabe  lui-môme  reconnaît  formellement  que  les  chevaux  n'ont 
pas  conscience  de  leur  force!  De  quoi  pourraient- ils  bien  avoir 
conscience  alors?  De  la  rotondité  de  la  terre?  ou  des  théories  de 
Darwin? 

Ni  de  la  rotondité  de  la  terre,  ni  des  théories  de  Darwin, 
Monsieur  Musany  —  et  ils  ont  encore  cela  de  commun  avec  un 
milliard  quatre  cent  mille  humains  sur  un  milliard  et  demi  en- 
viron qui  peuplent  la  surface  terrestre,  —  mais  de  leurs  modestes 
actions,  quand  l'habitude  et  l'hérédité  ne  les  ont  pas  plus  ou 
moins  complètement  mécanisées. 

Vous  aurez  beau  accumuler  arguments  sur  arguments  pour 

(1)  Le  meilleur  écuyer  ne  parlant  pas  plus  le  langage  du  cheval  que  celui-ci 
parle  le  sien,  force  lui  est,  en  effet,  d'entrer  en  communication  avec  lui  à  l'aide 
des  jambes  et  des  mains  :  C'est  ce  que  j'appelle  le  langage  empirique  de  l'éducateur. 
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prouver  le  contraire,  vous  n'y  arriverez  pas,  car  votre  point  de 
départ  est  faux. 

Combien,  par  exemple,  est  facile  à  réfuter  votre  interprétation 
du  faits-divers  suivant  que  vous  empruntez  au  Figaro^  et  que  je 
choisis  absolument  par  hasard  : 

«  Hier,  à  6  heures  du  soir,  un  accident  est  arrivé  à  M.  L.  J., 
le  marchand  de  chevaux  bien  connu. 

«  Au  moment  où  il  tournait  l'angle  de  la  place  de  la  Sorbonne 
et  du  boulevard  Saint-Michel,  avec  un  phaéton  attelé  de  deux 
superbes  trotteurs  russes,  le  timon  de  la  voiture  s'est  brisé  et  les 
chevaux  ont  commencé  une  course  folle  sur  le  boulevard. 

«  Dès  le  début,  les  quatre  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la 
voiture  ont  été  renversées  sur  la  chaussée. 

«  Le  garçon  marchand  de  chevaux,  qui  avait  sauté,  a  été  traîné 
longtemps  sans  pouvoir  arrêter  les  chevaux,  qui  ont  fini  par  se 
jeter  sur  la  voiture  n®  2,243,  qui  a  été  brisée  en  miettes. 

«  Le  cocher  de  cette  voiture  s'est  trouvé  pris  dans  un  enchevê- 
trement inextricable  de  roues,  de  brancards,  et  entre  les  jambes 
des  chevaux  qui,  renversés,  faisaient  des  efforts  épouvantables 
pour  se  relever. 

«  Le  cocher  a  été  fortement  contusionné  et  a  eu  la  cuisse 
presque  entièrement  traversée  par  un  coup  de  brancard;  on 
l'a  transporté  imiîiédiatement  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  a  été  admis 
d'urgence.  » 

«  Ce  fait  n'a  rien  de  particulier,  ajoutez-vous  ;  tous  les  hommes 
do  cheval  savent  qu'il  suffit  du  moindre  accident  arrivant  au  har- 
nais ou  à  la  voiture  pour  que  tous  les  chevaux  impressionnables 
agissent  comme  ci-dessus  et  se  débattent,  même  contre  ceux  qui 
veulent  les  secourir,  même  après  que  dans  des  circonstances  sem- 
•  blables  ils  ont  été  sauvés  par  eux  ;  ceux  qui  ont  de  la  race  et  qui, 
par  conséquent,  devraient  être  plus  intelligents  que  d'autres,  sont, 
au  contraire,  plus  dangereux  en  pareil  cas,  parce  qu'ils  sont  plus 
impressionnables.  » 

D'accord,  ce  fait  n'a  rien  de  particulier,  dirai-je  à  mon  tour, 
non  parce  que  les  chevaux  sont  incapables  d'agir  autrement  que 
comme  des  machines,  mais  parce  qu'il  est  commun  à  l'homme, 
au  cheval  et  à  la  plupart  des  animaux. 

Ne  protestez  pas  avant  de  m'avoir  entendu  ;  car  si  bizarre  (je 
vous  concède  même  l'adjectif  scandaleux)  que  paraisse  au  pre- 
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mier  abord  ce  rapprochement  entre  le  sage  bipède  qui  règne 
sur  la  création  et  un  cheval  emporté,  soyez  convaincu  que  je  ne 
Tai  pas  fait  au  hasard  : 

Très  impressionnables  ou  peu  impressionnables,  les  chevaux 
de  tout  à  l'heure  étaient  aiïolés,  pris  de  panique,  avaient,  par  suite, 
perdu  toute  conscience,  cela  est  indiscutable.  Eh  bien,  moi  qui 
ne  suis  pas  encore  un  vieillard,  j'ai  présent  à  la  mémoire  cent 
exemples  semblables  d  affolement,  de  panique  chez  l'homme  ; 
j  ai  vu  des  réunions  de  gens  sérieux  perdre  la  tête  sur  un  simple 
bruit,  une  nouvelle  venue  on  ne  sait  d'où;  j'ai  vu  de  braves  sol- 
dats pris  de  panique  à  la  plus  insignifiante  alerte,  se  sauver  droit 
devant  eux,  bousculer  tout  sur  leur  passage,  ne  plus  reconnaître 
un  ami  d'un  ennemi,  après  avoir  affronté  vingt  fois  la  mort  sans 
crainte.  J'ai  vu  ces  déroules  de  la  conscience  humaine  en  specta- 
teur impartial,  et,  dans  mon  àme  et  conscience,  j'affirme  leur 
complète  analogie  avec  l'emportement  des  chevaux  mentionnés 
dans  le  faits-divers  du  Figaro! 

Ainsi  s'explique  mon  rapprochement  entre  l'homme  et  le  che- 
val emporté. 

Comment,  au  surplus,  expliquer  que  des  espèces  animales,  que 
des  individus  d'une  môme  espèce,  soient  très  faciles  à  dresser, 
quand,  au  contraire,  d'autres  espèces,  d'autres  individus  sont  k 
peu  près  réfractaires  à  tout  dressage,  si  l'on  ne  met  en  action 
que  des  sensations  exclusivement  physiques  ? 

En  enseignant  que  le  châtiment  doit  suivre  immédiatement  la 
faute  commise,  sous  peine  d'être  plus  dangereux  qu'utile,  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  sont  occupés  du  dressage  des  animaux  peu- 
t>aient  qu'on  leur  faisait  mieux  comprendre  ainsi  pourquoi  on  les 
frappait.  Tel  n'est  pas,  pourtant,  l'avis  de  M.  Musany  : 

a  Comment  se  fait-il  que  personne,  lit- on  dans  son  travail, 
n  ait  vu  que  corriger  le  cheval  dans  le  moment  même  qu'il  corn- 
met  la  faille^  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le  punir  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  a  mal  fait,  mais  tout  simplement,  au  mo- 
ment où  la  résistance  se  produit,  c'est-à-dire  au  moment  où  une 
sensation  quelconque,  externe  ou  interne,  agit  sur  l'animal,  lui 
faire  éprouver  une  autre  sensation  assez  forte  pour  surmonter  la 
première  et  empêcher  le  désordre?  » 

Eh  bien,  là  encore,  Monsieur  Musany,  je  me  permettrai  de  vous 
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faire  observer  que  quand  bien  môme  votre  thèse  serait  vraie,  il 
n'en  faudrait  pas  moins  reconnaître  une  certaine  dose  d^intelli- 
gence  au  cheval;  car  la  seule  préférence  opportune  d'une 
sensation  à  une  autre  indique  au  moins  un  commencement  de 
réflexion.  Je  le  prouve  : 

Au  moment  où  une  sensation  quelconque  agit  sur  Tanimal, 
vous  lui  en  faites  éprouver,  dites-vous,  une  autre  —  sous  forme 
de  correction  dans  le  cas  présent  —  assez  forte  pour  surmonter 
la  première  et  empêcher  le  désordre.  Bien;  jusque-là,  votre  rai- 
sonnement peut  être,  à  la  grande  rigueur,  accepté.  Mais  ce  n  est 
pas  seulement  maintenant  que  vous  voulez  empêcher  votre  che- 
val de  commettre  la  faute  qui  a  entraîné  son  châtiment,  c'est 
par  la  suite,  et  il  est  de  fait  que,  généralement^  une  correction 
donnée  bien  à  propos  produit  souvent  ce  résultat.  Or,  supposez 
un  cheval  qui,  corrigé  une  première  fois,  la  veille  par  exemple, 
pour  une  défense  sans  à-propos,  et  qui,  le  lendemain,  dans  les 
mêmes  conditions,  se  conduit  correctement,  croyez-vous  qu'il 
y  ait  eu  là  simplement  opposition  de  deux  sensations,  sans  la 
moindre  intervention  de  la  conscience?  Non,  vous  ne  pouvez  pas 
admettre  cela;  car  le  seul  fait  d'avoir  résisté,  le  lendemain  d'une 
première  leçon,  à  une  sensation  quelconque,  interne  ou  externe, 
pour  en  éviter  une  autre  plus  pénible,  indique  suffisamment  qu'il 
y  a  eu  réflexion,  comparaison  et  association  d'idées  de  la  part  du 
cheval. 

Quoique  vous  en  disiez, il  vous  a  toujours  fallu,  dans  le  dres- 
sage de  vos  chevaux,  commencer  par  entrer  en  communication 
avec  eux,  vaincre  leur  mauvais  vouloir^  en  leur  faisant  comprendre 
par  la  répétition,  par  des  corrections  ou  des  caresses  distribuées 
à  propos,  que  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire  était,  en  somme, 
de  ne  pas  opposer  une  résistance,  que  les  moyens  de  coercition 
dont  vous  disposiez  rendraient  toujours  inutile,  malgré  leur  force 
bien  supérieure  à  la  vôtre. 

Je  vais  plus  loin  :  si  certains  chevaux  comprennent  difficilement, 
la  faute  n  en  est  pas  toujours  à  eux,  mais  souvent  à  l'homme  qui 
a  la  prétention  de  les  dresser.  J'en  prendrai  comme  preuve  un 
de  vos  propres  arguments  : 

«  Je  me  trouvais  dernièrement  à  un  relais  de  tramways,  dites- 
vous  dans  votre  Étude  des  pratiques  de  dressage;  un  des  chevaux 
destinés  à  remplacer  ceux  qui  arrivaient  manifesta  la  plus  grande 
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répugnance  pour  sortir  de  l'écurie  et,  aussitôt  dehors,  se  mil  à 
secouer  la  tête  jusqu'à  ce  qu'il  fût  débarrassé  de  Thomme  qui  le 
conduisait;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  reprendre,  et  quand, 
enfin,  on  l'eut  repris,  il  refusait  d'avancer  dans  la  direction  de  la 
voiture.  Un  garçon  d'écurie  prit  un  fouet  et  le  chassa  devant  lui 
en  lui  donnant  quelques  coups  sur  les  fesses. 

«  Voilà  une  sensation  intelligemment  produite,  ajoutez-vous, 
parce  qu'elle  est  produite  au  moment  de  la  résistance  et  aura  ainsi 
pour  effet  de  la  faire  cesser  et  de  produire  le  mouvement  qu'on 
désire. 

«  Une  fois  le  cheval  attelé  et  mis  en  route,  le  cocher, 
voulant  le  corriger  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  se  mit  à 
le  frapper  de  nouveau.  Pourquoi?  Évidemment  parce  qu'il  se 
figurait  que  l'animal  était  capable  de  réfléchir  et  de  compren- 
dre qu'une  autre  fois  il  devait  se  laisser  amener  et  atteler  sans 
résistance. 

«  Eh  bien!  concluez- vous,  cette  seconde  sensation  doit  certai- 
nement produire  un  effet  tout  opposé,  précisément  parce  que 
f  animal  n'est  pas  susceptible  de  faire  un  raisonnement  quelconque, 
et  si  l'on  continue  à  le  traiter  de  la  même  manière  chaque  fois 
qu'on  voudra  l'atteler,  il  deviendra  de  plus  en  plus  rétif,  parce 
que  la  vue  de  la  voiture  réveillera  infailliblement  la  sensation 
des  coups  de  fouet  reçus.  >» 

Eh  bien!  conclurai-je,  moi,  cette  seconde  sensation  produira 
évidemment  un  effet  tout  opposé  à  celui  cherché,  non  parce  que 
l'animal  est  incapable  de  faire  un  raisonnement  quelconque, 
mais  parce  qu'il  a  eu  affaire  à  une  brute  qui  lui  a  tenu  un  langage 
de  brute,  et  qu'on  n'est  pas  dépourvu  de  toute  intelligence  pour 
ne  pas  avoir  compris  un  langage  incompréhensible  ! 

Tout  dernièrement,  je  me  promenais  à  cheval  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau  en  compagnie  d'un  de  mes  amis.  Au  dé- 
part, la  conversation  fut  très  animée;  mais  bientôt,  absorbés 
chacun  de  notre  côté  par  la  contemplation  des  sites  admirables 
que  nous  traversions,  elle  languit  peu  à  peu  et  finit  par  tomber 
tout  à  fait... 

Nous  cheminions  ainsi  en  silence  depuis  un  bon  quart 
d'heure,  lorsque  mon  ami  me  lança  cette  question  à  brûle - 
pourpoint  : 

—  «  A  propos,  de  qui  est-il  donc?  » 
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Je  le  regardai  ahuri,  et  me  demandai  un  instant  s'il  ne  rêvait 
pas  tout  éveillé. 

Il  me  rappela  alors  notre  conversation,  que  nous  avions  laissée 
sur  un  livre  nouvellement  paru,  et  m'expliqua  qu'il  me  demandait 
le  nom  de  l'auteur  de  ce  livre. 

Je  me  crois  très  capable  de  faire  un  raisonnement,  et  cependant 
je  n'avais  pas  plus  compris  la  question  inattendue  de  mon  ami 
que  le  cheval  do  tout  à  l'heure  avait  compris  la  correction  tardive 
du  cocher.  C'est  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  rapports  de  cause 
à  effet  étaient  trop  éloignés  pour  que  nous  puissions  rattacher, 
moi,  rinterpellation  de  mon  ami  à  notre  conversation  du  départ, 
le  cheval,  la  correction  de  l'homme  à  la  faute  qu  il  avait  commise 
une  demi-heure  ou  une  heure  auparavant! 

Partout  et  toujours,  c'est  donc  la  plus  parfaite  analogie  entre 
les  actions  de  l'homme  et  celles  des  bêtes  que  dévoile  l'observa- 
tion raisonnée  des  faits. 

Quelle  que  soit,  d'autre  part,  la  méthode  que  vous  adoptiez, 
que  vous  vous  en  rendiez  compte  ou  non,  il  est  évident  que  vous 
obtiendrez  d'autant  plus  convenablement  et  d'autant  plus  facile- 
ment le  résultat  cherché,  que  vous  vous  ferez  mieux  comprendre 
des  animaux  et  que  vous  transgresserez  moins  les  lois  de  l'ana- 
tomie,  de  la  physiologie  et  de  la  physique. 

En  ce  qui  concerne  le  dressage  du  cheval,  tout  particulièrement, 
vous  aurez  beau  faire  subir  à  cet  animal  les  sensations  les  plus 
agréables  ou  les  plus  désagréables,  les  associer  ou  les  opposer 
le  plus  opportunément  du  monde,  vous  n'obtiendrez  bien  et  vite 
le  mouvement  cherché  qu'à  la  condition  d'équilibrer  le  sujet,  de 
ne  pas  lui  demander  quelque  chose  de  trop  contraire  aux  règles 
de  la  physiologie,  et,  enfin,  de  bien  lui  faire  coinprendre  ce  que 
vous  voulez. 

Je  me  plais,  d'ailleurs,  à  reconnaître  que  si  votre  interprétation 
des  différents  procédés  de  dressage  du  cheval  diffère  sensiblement 
de  celle  des  hommes  spéciaux  qui,  avec  vous,  se  sont  occupés 
diB  la  question,  la  méthode  que  vous  enseignez  se  rapproche 
néanmoins  assez,  quant  à  l'application,  des  autres  méthodes  con- 
nues, pour  qu'il  soit  vrai  de  dire  avec  vous  qu  elle  reste  praticable 
quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  de  la...  métaphysique  des 
moyens  employés. 

Aux.  21 
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Comme  le  dit  fort  justement  M.  A.  Raux,  il  faut,  dans  tout 
dressage,  agir  à  la  fois  sur  le  physique  et  sur  le  moral  de  Tani- 
mal. 

Je  défie  qu'on  puisse  expliquer  autrement  pourquoi  la  douceur 
et  la  patience  ont  en  général  si  vite  raison  de  certains  chevaux 
irritables,  tandis  que  les  moyens  brutaux  et  violents  (malgré  leur 
indiscutable  qualité  de  pouvoir  provoquer  des  sensations  très 
capables,  selon  la  théorie  de  M.  Musany,  de  surmonter  celles  qui, 
agissant  intérieurement  ou  extérieurement  sur  l'animal,.  le  solli- 
citent à  résister)  ne  font  que  les  exciter  davantage  et  ont,  neuf 
fois  sur  dix,  pour  résultat  de  les  rendre  plus  ou  moins  inutilisa- 
bles au  bout  d'un  certain  temps. 

Plus  tard  seulement,  quand  le  cheval  est  complètement  dressé, 
par  suite  de  la  répétition  et  de  l'habitude,  tous  les  réflexes  dont 
on  l'a  enrichi  se  sont  automatisés,  mécanisés,  et  s'accomplissent 
inconsciemment. 

Mais,  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point,  pendant  la  période 
de  dressage,  alors  que  chaque  jour  on  demandait  à  l'animal  un 
mouvement  réflexe  nouveau,  celui-ci  s'accompagnait  toujours 
d'un  élément  conscient. 

Je  suis  heureux  de  me  trouver  là-dessus  en  parfaite  commu- 
nion d'idées  avec  un  homme  qui  a  observé  le  cheval  à  l'état  de 
nature,  ou  peu  s'en  faut,  qui  a  presque  vécu  de  sa  vie,  qui  l'a  suivi 
dans  ses  transformations  diverses,  et  qui,  mieux  est  encore,  a 
décrit  ce  qu'il  a  vu  de  véritable  main  de  maître  ;  je  veux  parler 
de  M.  Alfred  Ebelot  et  du  cheval  argentin  : 

«  La  réputation  de  mauvais  coucheur  qu'on  a  faite  en  France  au 
chevalde  la  pampa^  commence  par  dire  M.  Ebelot,  est  le  contraire 
delà  vérité.  En  général,  il  n'y  a  pas  de  bête  plus  douce.  Seulement, 
élevée  à  l'état  sauvage,  ignorant  tout  de  tout,  elle  est  au  début 
ombrageuse,  s'alarme  de  ce  qu'elle  ne  connaît  pas.  Elle  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  s'y  faire.  »  Il  s'agit  de  bien  s'y  prendre. 

Et  l'auteur  cite  à  l'appui  de  son  opinion  le  fait  d'un  cheval  bai 
qu'il  venait  d'acheter  et  qui,  le  lendemain,  effrayé  d'entendre  mar- 
cher dans  le  grenier  au-dessus  de  son  écurie,  était  tout  à  coup 
entré  dans  une  agitation  extrême,  brisant  son  râtelier,  sa  man- 
geoire, et  se  démenant  comme  un  possédé  quand  on  faisait  mine 
seulement  de  le  regarder. 

c<  Je  laissai  l'animal  se  calmer,  ajoute  M.  Ebelot,  j'allai  le  prendre 
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moi-même,  en  le  flallant,  et  l'attachai  à  un  pieu  au  milieu  de  la 
cour.  Quand  je  le  montai  une  heure  après,  non  sans  m'attendre 
à  quelque  incartade,  je  n'avais  entre  les  jambes  qu'une  bête  vive, 
docile  aux  genoux  et  à  la  bride,  —  le  cheval  était  déjà  quelque  peu 
dressé  —  une  excellente  et  sympathique  nature  de  cheval.  Je 
pourrais  citer  mille  autres  exemples  de  psychologie  chevaline 
dans  la  pampa,  f  estime  que  les  questions  de  dressage  sont  essentiel- 
lement psychologiques.  Celui-là  me  parait  concluant. 

«  Le  cheval,  poursuit-il,  n'est  pas  foncièrement  intelligent.  Il 
le  devient  par  la  cohabitation  avec  l'homme,  les  soins  et  les  ca- 
resses. Élevé  au  désert,  il  commence  par  avoir,  au  contact  des 
humains,  la  compréhension  lente  et  les  émotions  brutales.  Il  n'est 
pas  le  seul  dans  ce  cas.  L'hérédité  joue  par-dessus  le  marché, 
comme  toujours,  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes.  Un  cheval 
de  pampa  qui  a  été  admis,  tout  jeune  poulain,  dans  la  maison,  et 
traité  en  ami,  acquiert  en  grandissant  un  esprit  ouvert  et  un  carac- 
tère affable.  Si  l'on  en  fait  un  étalon,  ses  fils  seront  doux.  Il  y  a  des 
élevages,  au  contraire,  où  tous  les  chevaux  naissent  ombrageux; 
on  peut  affirmer  sans  y  avoir  été  que  les  gauchos  y  ont  les 
mœurs  plus  brusques  et  la  main  plus  lourde  qu'ailleurs,  et 
cela  depuis  longtemps.  Ces  élevages  sont  nombreux.  Les  gauchos 
ont  presque  toujours  la  main  lourde. 

«  On  comprend  d'après  cela  ce  qui  est  arrivé  pour  les  chevaux 
argentins  qui  ont  valu  à  leurs  congénères,  dans  la  remonte  fran- 
çaise, une  fâcheuse  réputation.  C'étaient,  au  départ,  des  chevaux 
peu  ou  point  dressés,  ayant  à  peine  vu  l'homme... 

«  Jugez  un  peu  de  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  leurs  têtes  durant 
l'embarquement,  la  traversée,  etc..  C'étaient  pour  eux  autant  de 
choses  effroyables.  On  les  traita  comme  des  chevaux  civilisés  ;  cela 
mit  le  comble  à  leur  épouvante.  Bride,  selle,  jusqu'aux  flatteries, 
jusqu'à  la  langue  qu'on  leur  parlait,  tout  les  mettait  hors  d'eux- 
mêmes. 

«  Il  fallait  faire  comme  pour  mon  cheval  bai,  les  attacher  au  mi- 
lieu de  la  cour,  ne  pas  trop  s'occuper  d'eux,  laisser  à  leurs 
sensations  le  temps  de  s'asseoir,  à  leur  intellect  peu  aiguisé  le 
temps  de  se  familiariser  avec  tant  de  spectacles  étranges.  Ils 
paraissaient  pris  de  rage,  ils  n'étaient  que  morts  de  peur  (1).  » 

(i)  Airred  Ebelot,  laPampa^  p.  117  à  123.  Paris  et  Baenos-Aires,  1890. 
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Chez  le  chien^  plus  que  chez  le  cheval  encore,  en  raison  de  son 
intelligence  supérieure,  le  dresseur  doit  agir  et  agit,  en  effet, 
qu'il  le  veuille  ou  non,  sur  le  moral.  Je  vais  le  prouver  en  réfutant 
justement  quelques-unes  des  réfutations  dont  M.  Musauy  fait 
suivre  les  nombreux  exemples  de  dressage  qui  se  trouvent  dans 
l'intéressant  livre  de  M.  Paul  Gaillard  intitulé  :  Des  chiens  anglais 
de  chasse  el  de  tir, 

«  Le  chien,  dit  M.  Gaillard,  ne  doit  avoir  qu'un  maître,  il  ne 
doit  avoir  qu'un  dresseur.  Si  les  méthodes  sont  les  mêmes,  le  ton 
de  la  voix,  les  manières,  les  gestes  sont  différents.  » 

Ge  à  quoi  M.  Musany,  qui  voit  dans  ce  passage  une  preuve  en 
faveur  de  sa  thèse,  ajoute  triomphalement  :  «  G'est  bien,  en  effet, 
par  le  ton  de  la  voix,  les  manières,  les  gestes,  qu'on  détermine  les 
sensations  chez  l'animal,  sensations  qui  sont  perçues  par  les  yeux 
et  les  oreilles.  » 

Eh  bien!  Monsieur  Musany,  outre  que  les  yeux  et  les  oreilles  se 
contentent  d'être  impressionnés,  que  les  centres  nerveux  seuls  sont 
le  siège  des  perceptions,  je  ne  distingue  pas  bien  la  valeur  de  votre 
objection;  car,  à  moins  de  parler  la  langue  chieri,  je  me  demande 
comment  vous  entreriez  en  relation  avec  lui  autrement  que  par 
les  manières,  les  gestes,  etc.  N'est-ce  pas  ainsi  que  vous  procédez 
avec  l'homme  le  plus  intelligent,  dont  vous  ne  parlez  pas  la  langue 
et  qui  ne  comprend  rien  à  la  vôtre? 

Il  vous  reste  à  la  vérité  l'argument  des  sensations  exclusivement 
physiques  chez  l'animal;  mais  on  sait  combien  il  résiste  peu  à 
l'examen  raisonné  des  faits  (1). 

K  II  est  facile,  dès  le  jeune  âge,  poursuit  M.  Gaillard,  d'apprendre 
à  notre  élève  à  rapporter  et  à  remettre  dans  notre  main  toute 
chose  molle  (Eviter  de  leur  faire  rapporter  des  objets  durs).  Nous 
jetons  notre  gant  ou  plutôt  nous  allons  le  placer  avec  lui  en  dehoi-s 
du  chemin,  nous  avançons  de  quelques  pas,  et  nous  nous  retour- 
nons en  lui  disant  :  «  cherche  »  et  en  lui  indiquant  de  la  main  la 
direction.  » 

Et  M.  Musany  de  riposter  encore  :  «  Le  chien  étant  déjà 
habitué,  d'après  la  méthode  de  Marksman  recommandée  par 
M.  Gaillard  (2),  «  à  chercher  et  à  trouver  la  nourriture,  si  bien 

{{)  Voy.  §  1,  Facultés  intellectuel  les  ^  sensations. 

i'I)  Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode  :  A  l'heure  où  le  jeune  chieii  est  accou- 
tumé de  recevoir  son  repas,  le  dresseur,  qui  a  préalablement  placé  une  friandise 
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cachée  qu'elle  soit  »,  il  est  tout  naturel  que  Tanimal,  au  geste  et 
à  la  parole  deThomme,  se  mette  en  quête;  bientôt  les  émanations 
du  gant  appartenant  au  maître  l'attirent,  il  le  trouve,  et  les  jeunes 
chiens  aimant  toujours  à  tenir  quelque  chose  dans  la  gueule,  ainsi 
que  M.  Gaillard  va  nous  le  dire,  l'animal  revient  avec  l'objet 
trouvé;  vous  lui  donnez  alors  une  friandise,  de  sorte  que  cette 
sensation  agréable  s'associant  chaque  fois  avec  l'acte  de  vous 
apporter  un  objet  quelconque,  il  s'habituera  à  vous  apporter  tout 
ce  que  vous  lui  ferez  chercher,  et  mfi.me  tout  ce  qu'il  rencontrera 
sur  sa  route. , .  » 

Comme  si  la  plupart  des  actes  de  la  vie  humaine  n'étaient  pas, 
eux  aussi,  le  résultat  d'une  longue  et  patiente  éducation!  Comme 
si  l'enfant  n'avait  pas  appris  à  marcher,  à  manger,  à  parler,  etc., 
en  voyant  marcher,  manger,  et  en  entendant  parler  à  côté  de 
lui!  Comme  si  vous-même,  M.  Musany,  vous  n'aviez  pas  mieux 
profité  des  leçons  pratiques  de  votre  écuyer  que  de  la  lecture  des 
plus  beaux  traités  d'équitation!  Comme  si,  enfin,  ce  vieux  pro- 
verbe qui  dit  que  l'on  n'attrape  pas  des  mouches  avec  du  vinaigre 
n'était  pas  aussi  bien  applicable  à  l'homme  qu'à  l'animal! 

«  Bien  que  dans  le  jeune  âge,  continue  M.  Caillard,  le  chien, 
dont  les  gencives  subissent  continuellement  une  certaine  irritation, 
éprouve  toujours  du  plaisir  à  se  servir  de  ses  dents  et  de  ses 
gencives,  il  arrive  qu'il  refuse  de  prendre  le  gant:  il  faut  alors 
Je  lui  mettre  doucement  dans  la  gueule  et  le  forcer  de  le  retenir 
en  le  maintenant  au  moyen  d'une  pression  sur  les  mâchoires  et 
en  lui  parlant  et  le  grondant  s'il  continue  à  vouloir  se  débarras- 
ser de  ce  qu'il  a  dans  la  gueule...  Laissez-lui  quelque  temps  le  gant, 
une  minute  environ,  afin  qu'il  n'abandonne  pas  trop  tôt  ce  qu'il 
tient  et  ne  le  lui  laissez  pas  abandonner  avant  que  vous  ne  lui  ayez 
ordonné  en  disant:  «  doucement,  donne!  »  S'il  le  laissait  tomber 
avant  de  vous  le  remettre,  il  faut  le  replacer  dans  sa  gueule  et  le 
forcer  à  venir  vers  vous  quelques  pas  de  plus,  au  bout  desquels 
vous  lui  faites  donner  selon  le  principe  indiqué  plus  haut.  Quel- 
ques leçons  suffisent;  votre  élève  viendra  seul  vers  vous;  vous 
pouvez  faire  précéder  ses  repas  de  cette  leçon;  la  faim  est  une 

daus  un  endroit  assez  apparent,  fait  avec  le  bras  un  geste  dans  la  direction  où 
elle  se  trouve  et  accompagne  sou  chien,  en  disant  :  Cherche!  L'animal,  attiré  par 
rôdeur,  ne  tarde  pas  à  trouver,  et  au  bout  de  peu  de  temps,  on  peut  cacher  uo 
peu  mieux  la  friandise. 


Digitized  by  LjOOQIC 


326  LES   FACULTÉS   INTELLECTUELLES. 

maîtresse  qu'il  faut  souvent  vous  adjoindre  pour  vaincre  une 
A'olonté  trop  obstinée.  » 

Erreur  tout  cela,  objecte  derechef  M.  Musany  :  D'abord,  «  il 
n'y  a  jamais  volonté  obstinée  »  ;  ensuite,  «  la  faim  n'est  pas  une 
maîtresse,  mais  une  sensation  interne.  » 

Comme  M.  Musany  se  borne  à  nier  la  volonté  chez  le  chien  et 
s'en  remet,  pour  les  preuves,  à  ce  qu'il  a  dit  précédemment,  je 
ferai  comme  lui. 

En  ce  qui  concerne  la  seconde  objection,  M.  Musany  me  parait 
avoir  voulu  jouer  un  peu  sur  les  mots  ;  car  s'il  est  évident  que  la 
faim  est  une  sensation  interne,  les  faits,  hélas  !  nul  ne  Tignore, 
sont  nombreux  qui  prouvent  qu'elle  est  souvent  aussi  une  maî- 
tresse bien  exigeante,  une  conseillère  bien  impitoyable! 

Les  premières  leçons  ont  été  données  à  la  maison,  ajoute  en- 
core M.  Gaillard;  les  suivantes  sont  données  dehors,  pendant  la 
promenade  : 

«  Vous  voilà  dans  les  champs,  le  fouet  sous  le  bras  et  le  sif- 
flet pendu  au  cou. 

«  Vous  êtes  seul.  Personne  ne  doit  distraire  votre  élève. 

<(  L'une  de  vos  poches  contient  un  petit  sac  garni  de  quelques 
friandises.  Arrivé  sur  le  terrain,  après  avoir  fait  coucher  le  chien, 
vous  jetez  au  loin  un  petit  morceau  de  pain  ou  de  viande,  en 
faisant  signe  du  bras  d'avancer. 

«  Il  se  précipite,  vous  le  laissez  faire  et  manger  gaiement  ce 
que  vous  lui  avez  jeté.  Puis,  quelques  instants  après,  vous  jetez 
encore  un  morceau  de  choix,  mais  au  moment  où  il  va  l'atteindre, 
A^ous  dites  doucement  :  «  tout  beau  !  »  en  marchant  sur  la  corde 
attachée  au  collier  ou  en  la  prenant  à  la  main.  En  môme  temps, 
n'oubliez  pas  de  lever  le  bras  droit  perpendiculairement;  tenez-le 
dans  cette  pose  deux  ou  trois  minutes  et  laissez  prendre  l'appât, 
en  disant  à  voix  basse  :  «  prenez  !  » 

Et  plus  loin  : 

«  Lorsque,  dans  le  courant  du  dressage,  le  chien  paraîtra  ne 
pas  entendre  votre  sifflet,  allez  à  lui  et  faites-le  coucher,  et  s'il 
n'obéit  pas  encore,  prenez-le  par  son  collier  et  secouez-le  forte- 
ment en  lui  manifestant  votre  mécontentement  par  quelques 
paroles  prononcées  durement  et  en  faisant  claquer  votre  fouet... 
Remarquons  bien  qu'il  s'agit  de  lui  faire  comprendre  que  nous 
le  grondons  pour  n'avoir  pas  obéi  au  sifflet.  Cette  désobéissance 
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spéciale  lui  a  valu  cette  remontrance.  Si  vous  laviez  battu,  vous 
l'auriez  embrouillé...  » 

Suivent  bien  d'autres  instructions  excellentes,  qu'il  m  est  im- 
possible de  rééditer  ici,  mais  dont  je  puis  néanmoins  extraire  ce 
])rincipe  général  que  le  chien  étant  beaucoup  plus  sensible  aux 
récompenses  qu'aux  punitions,  il  faut  exclusivement  employer 
dans  son  dressage  la  douceur  et  les  friandises. 

Principe  faux,  bien  entendu,  d'après  M.  Musany,  et  des  plus 
incommodes...  pour  lui  tout  au  moins,  puisque  le  seul  vrai,  le 
seul  qui  permette  de  réussir  du  premier  coup  avec  tous  les  ani- 
maux, c'est  «  celui  des  associations  et  des  antagonismes  de  sen- 
sations, c'est  l'automatisme,  c'est  la  bêtise  des  bêtes!  » 

«  J'ai  souvent  eu,  dit-il,  l'occasion  de  constater  que  tous  les 
chiens,  à  quelque  egpèce  qu'ils  appartiennent,  peuvent  être  aussi 
bien  dressés  les  uns  que  les  autres  à  des  exercices  en  rapport 
avec  leurs  aptitudes  naturelles  :  ils  ne  sont  intelligents  ni  les 
uns  ni  les  autres...  Et  la  preuve  qu'ils  n'ont  pas  conscience  de 
ce  qu'ils  font,  c'est  qu'il  est  impossible  de  faire  exécuter,  la  pre- 
mière fois,  sur  une  simple  indication,  aux  animaux  réputés  les 
plus  intelligents,  une  chose  qu'ils  ne  soient  pas  instinctivement 
portés  à  faire... 

«  Prenez  un  chien  adulte  «  très  intelligent  »,  mais  qui  ne  soit 
pas  habitué  à  rapporter;  montrez-lui  un  objet  qui  ne  soit  pas  de 
la  nature  de  ceux  avec  lesquels  les  chiens  aiment  à  jouer,  et  dites-lui 
en  le  nom  dix  fois  de  suite,  de  manière  qu'il  l'entende  bien; 
allez  placer  l'objet  à  quelques  mètres  en  sa  présence  et  dites-lui 
ensuite  d'aller  le  chercher.  Vous  verrez  le  résultat  que  vous  ob- 
tiendrez. Pourtant  l'homme  le  plus  stupide  vous  comprendrait.  » 

Pas  toujours,  répondrai-je  à  M.  Musany  ;  car  il  y  a  en  général 
à  cela  une  condition  que  vous  ne  rencontrerez  par  chez  tous  vos 
semblables  :  la  connaissance  de  votre  langue. 

Prenez  un  étranger  très  intelligent,  mais  plus  habitué  à  se 
faire  servir  qu'à  servir  les  autres,  et  dont  vous  ignorez  aussi  com- 
plètement la  langue  qu'il  ignore  la  vôtre;  entrez  avec  lui  dans  le 
premier  café  venu,  puis,  une  fois  installé,  priez-le,  sous  tels  pré- 
textes et  aussi  longtemps  qu'il  vous  plaira,  d'aller  chercher  le 
chapeau  que  vous  avez  déposé  non  loin  de  vous  en  arrivant  : 
s'il  comprend,  j'en  conclurai  sans  aucune  hésitation  que  c'est  un 
compère. 
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En  ce  qui  me  concerne,  je  n'éprouve  aucune  honte  à  avouer 
que,  dans  des  conditions  analogues,  je  me  verrais  souvent  aussi 
embarrassé  que  le  chien  auquel  vous  faites  allusion.  J'en  ai  fait 
quelquefois  l'expérience  au  cours  de  mes  pérégrinations  dans  des 
pays  dont  je  ne  parlais  pas  la  langue. 

Comment  voulez-vous  alors  que  votre  chien,  dont  vous  ne  con- 
naissez pas  plus  le  langage  que  celui  de  l'étranger  de  tout  à 
l'heure  et  qui  ignore  également  le  vôtre,  comprenne,  quand  ce 
même  étranger,  que  nous  savons  cependant  très  intelligent,  n'a 
rien  compris,  ne  pouvait  rien  comprendre! 


III 


Bien  analysée,  l'objection  présente,  comme  celles  qui  précè- 
dent, comme  celles  qui  suivent,  n'a  donc  aucune  valeur.  Le 
dressage,  en  somme,  n'est  pas  encore  le  terrain  rêvé  par  les  car- 
tésiens pour  la  démonstration  de  leur  théorie! 

Aussi,  les  laisserai-je  chercher  ailleurs  et  me  contenterai-je 
d'affirmer  une  fois  de  plus,  en  guise  de  conclusion,  la  parfaite 
analogie  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme  et  de  celles  des 
animaux. 

En  professant  que  l'animal  dressé  fait  —  au  début  tout  au 
moins  —  «  un  raisonnement  qui  implique  l'exercice  et  la  combi- 
naison de  ses  facultés  intellectuelles  »,  je  suis,  du  reste,  de  l'avis 
de  MM.  Paul  Gaillard,  Adrien  Léonard,  Emile  de  Tarade,  et  de 
l'immense  majorité  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'éducation 
des  animaux.  Cela  doit  me  suffire. 

Une  bonne  preuve,  au  surplus,  que  la  raisonnement  intervient 
dans  le  dressage,  nous  est  fournie  par  ce  fait  qu'on  ne  dresse  et 
qu'on  ne  peut  dresser  que  les  animaux  les  plus  réputés  pour  leur 
intelligence,  le  singe,  le  chien,  le  cheval,  la  chèvre,  le  cochon 
môme,  et  jusqu'aux  oiseaux,   aux  insectes  (1),  etc.  Quand  les 

(1)  A  propos  du  dressage  des  insectes,  Bingley,  cité  par  M.  Rouianes,  raconte 
que  M.  Wildman  avait  un  secret  «  qui  lui  permettait,  quand  cela  lui  plaisait,  d'atti- 
rer sur  sa  tête,  sur  ses  épaules  ou  sur  sa  personne,  toute  une  ruche  d'abeilles. 
On  Ta  vu  boire  un  verre  de  vin,  la  tête  et  le  visage  couverts  d'une  épaisse  couche 
d'abeilles  dont  plusieurs  tombèrent  dans  la  coupe  sans  le  piquer.  Il  jouait  en  gé- 
néral avec  elles,  les  disposait  en,  ordre  de  bataille  sur  une  table,  puis,  les  formait 
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partisans  les  plus  convaincus  de  Tautomatisme,  de  la  bètise  de 
toutes  les  botes,  nous  ont-ils  montré  un  veau,  par  exemple,  tant 
soit  peu  dressé? 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  ce  n'est  que  plus  tard,  quand 
ranimai  est  complètement  dressé,  que,  par  suite  de  Thabitude, 
tous  les  réflexes  dont  on  Ta  enrichi  se  mécanisent  et  s'accomplis- 
sent inconsciemment. 

De  même,  lorsque  vous  avez  commencé  à  écrire,  vous  ne  pou- 
viez former  et  assembler  vos  lettres  sans  un  certain  effort  d'intel- 
ligence; tandis  qu'aujourd'hui,  vous  écrivez  sans  vous  en  douter. 
Seules  les  idées  que  vous  voulez  exprimer  nécessitent  un  travail 
intellectuel;  encore,  par  une  grande  habitude  de  la  rédaction, 
arrivez-vous  fréquemment  à  aligner  des  phrases  entières  sans  y 
penser,  sans  en  avoir  conscience. 

Ainsi  donc,  pas  plus  chez  l'animal  que  chez  l'homme,  l'action 
piiremeyit  réflexe,  c'est-à-dire  complètement  mécanisée,  ne  peut 
débuter  d'emblée  dans  l'organisme.  Mais,  une  fois  fixée,  elle  fait 
presque  partie  intégrante  de  l'être.  C'est  ainsi  qu'un  cheval 
dressé  intelligemment,  méthodiquement,  mais  dont  le  dressage  a 
dû  être  suspendu  pendant  quelques  mois,  n'a  rien  oublié  au  bout 
de  ce  temps  ;  que  les  bons  acteurs  sont  à  la  dernière  représen- 
tation identiques  à  ce  qu'ils  étaient  le  jour  de  la  première. 

Cette  manière  de  présenter  la  chose,  ajoute  M.  R.  Baron,  est 
du  reste  conforme  à  ce  que  le  grand  Talma  disait  relativement  à 
l'automatisme  parfait  de  son  jeu  :  «  Je  sais  mon  rôle  quand  je 
puis  le  remplir  en  m'occupant  de  tout  autre  chose.  Tant  que  j'ai 
besoin  d'y  faire  attention,  je  ne  le  sais  point.  » 

Paul  Bert  lui-même  exprimait  souvent  en  riant  cette  opinion, 
que,  pour  être  sûr  du  talent  d'un  pianiste,  il  faudrait  le  décapiter 
subitement  pendant  qu'il  joue  et  observer  s'il  continue  son  con- 
cert sans  broncher! 

D'ailleurs,  quoi  de  plus  concluant,  sous  ce  rapport,  que  l'his- 
toire du  célèbre  physiologiste  Huxley,  qui,  passant  près  d'un  vieil 
invalide,  lui  fit  lâcher  sa  soupe  en  criant:  «  fixe!  » 

en  i'('*gimeiit8f  bataillons  et  compagnies  qui,  imbus  d'une  discipline  toute  militaire, 
attendaient  qu'il  leur  commandât  de  marcher.  A  peine  Tordre  était-il  sorti  de  sa 
bouche,  que  la  masse  s'ébranlait  comme  une  armée  de  soldats.  Enfin,  il  leur  apprit 
également  à  faire  preuve  de  politesse  en  ne  cherchant  jamais  à  piquer  les  nom- 
breux spectateurs  qui,  de  temps  à  autre,  venaient  assister  à  ces  curieuses  séances  » 
(G.-J.  Romanes,  VlnteUigence  des  animçux,  t.  I,  p.  178). 
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Ainsi  se  trouve  réduite  à  sa  juste  valeur  la  prétendue  réfutation 
des  idées  «  anciennes  »  sur  les  pratiques  du  dressage. 

Quant  à  cette  affirmation  que  les  cavaliers,  les  dresseurs,  etc., 
«  auraient  plus  de  patience  et  resteraient  plus  maîtres  d'eux- 
mêmes  s'ils  savaient  que  Tanimal  n'est  jamais  volontairement 
coupable,  quil  cède  toujours  à  des  sensations  physiques.,.  »,  je 
doute  fort  qu'elle  réponde  à  son  but,  et  fasse  vibrer  la  corde  sen- 
sible de  bien  des  lecteurs. 

Nul  ne  convaincra  les  amis  véritables  et  éclairés  des  bêtes  que 
l'on  traitera  d'autant  mieux  celles-ci  qu'on  les  croira  plus  incons- 
cientes, plus  proches  moralement  des  machines;  qu'on  les  trai- 
tera d'autant  plus  mal,  au  contraire,  qu'on  les  saura  capables  de 
sentir,  d'aimer  et  de  souffrir  comme  l'homme! 

La  réponse  négative  de  M"'^'  Adam  à  M.  Musany,  qui  lui  de- 
mandait l'hospitalité  de  la  Nouvelle  Revue  pour  répandre  ses  idées 
sur  l'automatisme  des  bêtes,  est  tout  particulièrement  démons- 
trative à  cet  égard! 
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APTITUDES  SPÉCIALES,  MŒURS  ET  COUTUMES  DES  BÉTES  RELEVANT 
DE  L'INTELLIGENCE  PROPREMENT  DITE 


§  1.  —  Langage. 

I.  —  L'abscDcc  de  la  parole  chez  Tauimal  est  sans  valeur  comme  preuve  d'iniu- 
telligence.  —  Montaigne  et  Flourens.  Erreur  de  Flourens. 

II.  —  Rien  ne  prouve  que  la  parole  soit  le  critérium  de  l'intelligence.  —  Opinions 
de  différents  auteurs  sur  l'origine  du  langage  humain  :  Ce  serait  un  développe- 
ment de  commencements  infinitésimaux.  Faits  à  l'appui. 

III.  —  Chez  ranimai,  comme  chez  nous,  des  sentiments  semblables  se  traduisent 
extérieurement  par  des  attitudes  et  des  expressions  physionomiques  correspon- 
dantes absolument  analogues.  Exemples  pris  chez  le  singe^  le  c/ti'en,  le  chnt,  le 
cheval,  etc.  —  Aux  analogies  physionomiques  qui  peuvent  exister  entre  Thomme 
et  l'animal  correspondent  également  des  ressemblances  au  point  de  vue  du 
caractère.  Preuves  empruntées  au  major  Schak. 

IV.  —  C'est  surtout  par  le  langage  mimique  que  la  plupart  des  auimaux  arrivent  à 
se  communiquer  leurs  sentiments  et  leurs  idées.  Exemples  pris  chez  les  fourmis^ 
les  abeilles,  V éléphant,  le  chien,  le  renard,  le  cheval,  le  buffle,  les  oiseaux,  etc.  — 
On  peut  avancer  que  c'est  encore  l'homme  qui  a  poussé  le  plus  loin  le  développe- 
ment du  langage  mimique.  Faits  à  l'appui.  —  L'expression  de  la  physionomie, 
l'attitude  du  corps,  etc  ,  ne  sont  pas  seulement  des  compléments  indispensables 
du  langage  articulé,  elles  en  sont  aussi  des  déterminatrices.  Preuves. 

V.  —  L'homme  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  animal  qui  se  serve  du  langage  pour 
exprimer  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit  et  puisse  comprendre  plus  ou  moins  ce 
qu'exprime  un  autre.  —  Non  seulement  les  bêtes  ont  leur  langage  à  elles,  mais 
celui-ci  varie  suivant  les  circonstances,  et  chaque  variation  de  leur  cri  répond  a 
une  situation  nettement  déterminée,  de  même  qu'elle  provoque  la  même  sensa- 
tion chez  ceux  auxquels  elle  s'adresse.  Exemples  empruntés  aux  mondes  des 
mammifères  et  des  oiseaux.  —  Les  animaux  comprennent  aussi  une  partie  du 
langage  de  l'homme.  Exemples  pris  chez  le  chien,  le  cheval,  le  chameau,  Véléphant, 
les  oiseaux,  etc.  —  Chez  l'animal  comme  chez  l'enfant,  comme  chez  Thomme  pri- 
mitif, la  mémoire  est  d'autant  plus  facilement  et  plus  profondément  impres- 
sionnée, que  les  signes  verbaux  sont  plus  simples  et  ont  une  relation  mieux 
marquée  avec  les  objets  ou  l'idée  qu'ils  représentent.  Exemples. 

VI.  —  Nombre  d'oiseaux  emploient  au  surplus  de  véritables  sons  articulés  dans 
leurs  chansons  naturelles.  Exemples. 
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\TI.  —  Quelques  oiseaux  voiitniAinejusqu^à  imiter,  de  leur  propre  initiative,  le  chant 

d'autres  oiseaux  ou  le  cri  des  mammifères.  Faits  ù  l'appui. 
VIII.  -  Ri'sumé. 


L'objection  la  plus  sérieuse  que  les  partisans  de  lautomatisme 
et  même  ceux  de...  Tintelligence  dégradée  dos  bêles,  aient  fait 
valoir  en  faveur  de  leur  thèse,  celle  sur  laquelle  nous  avons  vu 
que  Descartes  a  étayé  sa  fameuse  doctrine,  et  que  ses  modernes 
disciples  croient  toujours  debout,  celle  enfin  que  vient  de  rééditer 
M.  E.  Blanchard  (i),  c'est  qu'aucun  animal  n'est  doué  de  la 
faculté  de  parler. 

Montaigne  ayant  spirituellement  avancé  que  «  les  bêtes  ont  des 
cris,  des  gestes,  des  mouvements  qui  discourent  et  traictent  »,  Flou- 
rens  —  logique  en  cela  avec  lui-môme,  d'accord  avec  son  opinion 
sur  l'intelligence  des  bêtes,  qu'il  considère  comme  une  intelligence 
à  part,  inférieure,  automatique,  comme  la  caricature,  enfin,  de  notre 
intelligence  à  nous,  — répond  :  «  Ces  voix,  ces  cris,  ces  accents,  ces 
gestes,  ne  sont  que  l'expression  forcée,  et  non  voulue,  des  affec- 
tions de  la  bête.  Ce  n'est  là,  si  je  puis  ainsi  dire,  que  le  lan- 
gage du  corps...  Le  cri  de  l'animal  peut  bien  éveiller  une  idée, 
mais  il  n'est  pas  le  produit  d'une  idée.  Et  toute  la  différence 
est  là...  » 

Ainsi,  voilà  un  savant,  un  de  nos  expérimentateurs  les  plus 
distingués,  qui  se  trouve  amené,  par  la  force  des  faits,  à  procla- 
mer les  bêtes  intelligentes,  à  reconnaître  qu'elles  «  reçoivent  par 
leurs  sens  des  impressions  semblables  à  celles  que  nous  recevons 
par  les  nôtres;  qu'elles  conservent,  comme  nous,  la  trace  de  ces 
impressions;  que  ces  impressions  conservées  forment,  pour  elles 
comme  pour  nous,  des  associations  nombreuses  et  variées; 
qu'elles  les  combinent,  en  tirent  des  rapports,  en  déduisent  des 
jugements  »,  et  qui,  esclave  de  je  ne  sais  quelle  considération, 
de  je  ne  sais  quel  sentiment  exagéré  de  dignité  humaine,  finit, 
comme  pour  s'excuser  d'être  allé  si  loin,  par  nier  que  la  voix,  les 

(I)  '<  L'homme,  écrit  en  effet  M.  E.  Blanchard  dans  son  livre  sur  la  vie  des  êtres 
animés,  domine  la  création  entière  par  Tensemblc  de  ses  aptitudes  physiques,  par 
ses  facultés  inlellectuelles  et. par  \d possession  de  la  parole...  » 
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cris,  les  accents,  les  gestes  des  animaux,  soient  des  produits  d  une 
idée  et  autre  chose  que  le  »  langage  du  corps  »  ! 

Ma  foi,  j  avoue  que  je  saisis  mieux  Tautottiatisme  plus  ou  moins 
pur  de  Descartes  et  Tautomatisme  mixte  de  Buffon,  que  Tauto- 
matisme  intellectuel  de  Flourcns  (1).  Je  ne  comprends  que  des 
degrés  dans  l'intelligence  et  non  deux  manières  d'être  différentes  : 
On  est  plus  ou  moins  intelligent,  mais  on  n'est  pas,  ou  intelligem- 
ment intelligent,  ou  bêtement  intelligent!  Or,  étant  admis  que 
les  animaux  sont  intelligents,  leur  intelligence  ne  peut  différer 
de  la  nôtre  que  sous  le  rapport  du  degré. 

Pour  moi,  qui  n'obéis  à  aucun  parti  pris,  qui  ne  subordonne 
pas  la  vérité  à  une  conception  chimérique  du  rang  que  doit 
occuper  mon  espèce  dans  le  règne  animal,  j'ai  beau  me  torturer 
l'esprit,  je  ne  vois  qu'une  solution  au  problème,  c'est  que  les 
animaux  sont  intelligents  ou  ne  le  sont  pas,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  être  intelligents...  sans  l'être. 

Cette  parenthèse  fermée,  je  vais  du  reste  essayer  de  prouver 
que  les  bêtes  n'ont  pas  seulement  une  intelligence  de  même  na- 
ture que  la  nôtre,  mais  qu'elles  possèdent  aussi  leur  langage  à 
elles,  et  que  ce  langage,  en  tout  comparable  à  ce  qu'il  fut  dans 
les  races  humaines  primitives,  est,  comme  chez  nous,  l'expres- 
sion de  leurs  idées,  de  leurs  sentiments,  etc. 


II 


Sans  essayer  de  remonter  jusqu'à  l'origine  du  langage,  je  dois 
cependant  faire  remarquer  que  les  données  de  la  science  moderne 
n'indiquent  pas  précisément  que  la  parole  soit  le  critérium  de 
rintelligence,  ni  même  qu'elle  marque  une  limite  infranchissable 
entre  l'intelligence  de  l'homme  et  celle  de  l'animal. 

Sans  doute  le  principe  matériel  du  langage  et  de  ses  variétés 
n'est  pas  démontré;  mais  il  est  néanmoins  facile,  aujourd'hui,  de 
réfuter  la  théorie  d'après  laquelle  le  langage  serait  l'invention 

(1)  On  voudra  bien  noter  qu'il  s'agit  ici,  non  de  spéculations  métaphysiques  plus 
ou  moins  hasardées,  mais  de  psychologie  comparée  et  de  psychologie  comparée 
seulement.  La  question  est  donc  absolument  indépendante  des  notions  nouyelies 
sur  la  dualité  de  la  personnalité  et  l'automatisme  psychologique. 
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(l'un  individu,  ou  bien  d'après  laquelle  il  aurait  été  communiqué 
du  dehors  à  Thomme  :  «  Le  langage,  dit  Schleicher,  que,  dans  la 
courte  période  de  la  vie  historique,  nous  voyons  livré  à  une  mo- 
dification incessante,  n'est  pour  nous  que  le  produit  d'un  devenir 
continuel...  » 

«  Il  n'y  a  point  de  saltiis^  écrit  d'autre  part  M.  Withney,  bien 
connu  pour  ses  croyances  théologiques,  parce  que  le  langage 
humain  est  un  développement  historique  de  commencements 
infinitésimaux  qui  peuvent  avoir  été  même  de  moindre  impor- 
tance que  le  langage  instinctif  (?)  des  bêtes.  » 

Pierquin  de  Gembloux  est  plus  explicite  encore,  puisqu'il  avoue 
ne  pas  être  éloigné  de  supposer  que  la  langue  primitive,  perfec- 
tionnée progressivement  par  l'homme  jusqu'au  désastre  phoné- 
tique de  Babel,  fut  intelligible  pour  tous  les  êtres  doués  d'intel- 
ligence et  d'appareils  vocaux  (les  hommes  et  les  bêtes).  Nul  dout« 
pour  lui,  d'ailleurs,  que  les  paroles  de  cette  langue,  nécessairement 
peu  nombreuses,  étaient  monosyllabiques  ou  tout  au  plus  trisyl- 
labiques. 

Et  cette  pauvreté  philologique,  il  l'attribue  non  seulement  à 
l'âge  humanitaire,  mais  aussi  au  degré  d'extension,  de  perfection 
de  l'intelligence  naissante  : 

«  L'esprit  des  hommes  et  des  bêtes,  nécessairement  inexercé, 
inexpérimenté,  agissait  très  rarement,  dit-il,  sur  les  organes  vo- 
caux, dont  l'Eternel,  dans  sa  magnificence,  avait  doté  presque 
tous  les  êtres  voisins  de  la  perfection  humaine.  D'une  autre  part, 
l'inaction  de  l'appareil  auditif  était  une  barrière  non  moins  insur- 
montable opposée  aux  développements  de  la  parole,  c'est-à-dire 
des  expressions  aériennes  de  la  pensée  (1).  » 

L'opinion  d'après  laquelle  le  langage  humain  est  un  dévelop- 
pement de  commencements  infinitésimaux  se  trouve  au  surplus 
vérifiée  par  ce  fait  que  les  sociétés  les  moins  civilisées,  celles  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  l'état  primitif,  ont  une  langue  très  pauvre  : 
Les  Tasmaniens,  par  exemple,  manquent  absolument  de  termes 
pour  exprimer  des  idées  abstraites,  comme  «  couleur,  ton,  sexe, 
genre,  esprit  ».  Ils  n'ont  pas  de  mot  qui  signifie  «  arbre  »,  quoique 
chaque  espèce  ait  un  nom,  ni  pour  signifier  les  qualités,  telles  que 
«  dur,  doux,  chaud,  froid,  long,  court,  rond,  etc.  ».  Pour  dur  ils 

(0  Pierquin  de  Gembloux,  Idiomologie  des  animaux,  Paris,  1844,  p.  5  et  6. 
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disent  «  comme  une  pierre  »  ;  pour  «  rond»,  «comme  la  lune  »,  etc. 

Les  Indiens  du  Brésil  ne  peuvent  compter  que  jusqu'à  trois;  pour 
tous  les  nombres  supérieurs,  ils  emploient  le  mot  «  beaucoup  ». 

Les  habitants  du  cap  Nord  ne  dépassent  pas  le  nombre  deux  ; 
ils  comptent  bien  jusqu'à  six,  mais  en  disant  :  tm,  deux^  deux-un^ 
deux'deiuc^  deux-deux-tm,  deux-deux-deux. 

Aucune  population  du  vaste  continent  australien  ne  peut 
compter  au  delà  de  quatre,  et  n'arrive  à  énumérer  les  doigts  d'une 
seule  main. 

Si  l'on  demande  à  un  Esquimau  combien  il  a  d'enfants,  il  est 
d'ordinaire  fort  embarrassé.  Après  avoir  compté  sur  ses  doigts,  il 
consultera  sa  femme,  et  tous  deux  différeront  souvent  dans  leur 
calcul,  surtout  s'il  y  a  plus  de  cinq  personnes.  Cinq  signifie  beau- 
coup !  i  )  ! 

La  première  fabrique  du  langage  humain,  d'après  le  président 
de  Brosses,  n'a  pu  consister,  comme  l'expérience  et  les  observa- 
tions le  montrent,  qu'en  une  peinture  plus  ou  moins  complète 
des  choses  nommées,  telle  qu'il  était  possible  aux  organes  vocaux 
de  l'effectuer  par  un  bruit  imitatif  des  objets  réels. 

Et  de  fait.  «  il  est  évident,  dit  à  ce  propos  M.  Georges  Darwin, 
le  lils  du  grand  naturaliste,  qu'un  syslème  de  signes  verbaux  fera 
une  bien  plus  profonde  impression  sur  la  mémoire,  lorsque  ces 
signes  auront  une  relation,  même  faible,  avec  des  objets  qu'ils 
représentent.  Un  enfant  apprend  et  se  rappelle  le  mot  bê-mouton 
et  nomme  une  vache  moû-vache  longtemps  avant  de  pouvoir  con- 
server dans  sa  mémoire  les  simples  signes  mouton  et  vache.  Il 
commence  fréquemment  par  appeler  les  chiens  et  les  vaches  oua- 
oua  et  moti^  et  continue  à  employer  ces  mois,  même  après  qu'il 
prononce  ces  syllabes  d'une  façon  toute  conventionnelle. 

«  N'est-il  pas  arrivé  à  coup  sûr  quelque  chose  de  ce  genre  dans 
l'enfance  des  races  humaines  ajoute  M.  G.  Darwin?  » 

Cela  me  parait  tout  au  moins  admissible.  Or,  si  l'homme  au 
début,  comme  l'enfant  aujourd'hui,  n'avait  à  sa  disposition  que 
des  cris  où  l'articulation  était  obscure  et  confuse,  la  distinction 
des  bruits  pour  ainsi  dire  à  peu  près  nulle,  la  parole  doit  néces- 
sairement rentrer  dans  le  domaine  des  «  formations  lentes  »,  et 
la  barrière    infranchissable  qu'on  avait  voulu  établir  entre  les 

(1)  Camille  FlammarioD,  Contemplations  scientifiques , 
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sons  émis  par  les  animaux  et  le  langage  de  Thomme  me  semble 
bien  près  d'être  franchie. 

J  espère  du  reste  achever  de  lescalader  en  recherchant  tout 
simplement  quels  sont  les  moyens  d'expression  des  animaux  et 
quelles  analogies  ou  quelles  ressemblances  ils  offrent  avec  ceux 
de  l'homme. 


III 

Tout  d'abord,  chacun  peut  s'assurer  par  lui-même  que  des 
sentiments  semblables  se  traduisent  extérieurement  par  des  atti- 
tudes et  des  expressions  physianomiques  correspondantes  abso- 
lument analogues. 

A  tel  point  que,  sans  avoir  aucune  expérience  des  habitudes 
d'un  animal,  nous  savons  reconnaître  au  premier  abord  quelles 
émotions  l'agitent  dès  que  celles-ci  atteignent  un.  certain  degré  de 
force;  cela,  évidemment,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  nous 
avons  affaire  à  un  animal  plus  élevé  en  organisation  : 

Lorsqu'on  chatouille  un  jeune  chimpanzé,  dit  Darwin,  il  arti- 
cule un  son  joyeux  ou  un  rire  assez  caractérisé  ;  c'est  cependant 
quelquefois  un  rire  muet  :  les  coins  de  la  bouche  sont  alors  tirés 
en  arrière,  ce  qui  plisse  parfois  un  peu  les  paupières  inférieures; 
toutefois,  ce  plissement  des  paupières,  qui  est  un  trait  caractéris- 
tique du  rire  humain,  s'obser\-e  mieux  chez  d'autres  singes.  Les 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  ne  se  découvrent  pas,  ce  qui  dis- 
tingue son  rire  du  nôtre  ;  mais  ses  yeux  pétillent  et  deviennent 
plus  brillants. 

Une  femme  propriétaire  d'un  singe  supposé  originaire  de  Bor- 
néo, raconta,  en  le  vendant  à  la  Société  zoologique,  qu'il  pleurait 
fréquemment;  et,  en  effet,  M.  Bartlett  et  le  gardien  M.  Sutton 
ont  vu  depuis,  à  maintes  reprises,  cet  animal  verser  des  larmes 
abondantes,  qui  coulaient  sur  ses  joues  quand  il  était  chagriné 
ou  simplement  attendri. 

Savage  dit  que,  dans  la  colère,  le  gorille  fronce  très  fortement 
le  sourcil. 
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Le  même  observateur  cite,  d'ailleurs,  un  fait  qui  témoigne  que 
les  singes  font  naturellement,  dans  Tétat  sauvage,  une  partie  des 
signes  et  des  gestes  démonstratifs  que  nous  attendrions  de 
l'homme  dans  des  situations  analogues.  Il  s'agit  d'une  femelle 
de  chimpanzé  noir  poursuivie  : 

«  Après  qu'elle  se  vit  découverte,  elle  resta  sur  l'arbre  avec  son 
jeune,  suivant  attentivement  les  mouvements  du  chasseur.  Quand 


Fig.  67.  —  Il  se  tenait  là,  à  la  môme  place,  et  se  battait  la  poitrine  avec  ses  poiugà 
démesurés  qui  la  faisaient  résonner  comme  un  immense  tambour. 

celui-ci  la  mit  en  joue,  elle  lui  fit  signe  de  la  main-de  se  désister 
et  de  s'en  aller,  exactement  comme  une  personne  pourrait  faire.  » 

Beaucoup  d'Européens  chassant  des  singes  furent  si  frappés  de 
la  nature  de  leurs  plaintes ,  de  leur  physionomie ,  après  avoir 
blessé  l'un  d'eux  ou  tué  son  petit,  qu'il  leur  sembla  avoir  commis 
un  homicide  : 

«  ...  A  l'issue  du  repas,  écrit  le  capitaine  Johnson,  je  pris 
mon  fusil  pour  aller  chasser  les  singes,  et  j'en  tirai  un  qui  se 
sauva  rapidement  au  milieu  des  branches,  où  il  s'assit  en  es- 
sayant d'arrêter  avec  ses  mains  et  de  faire  coaguler  le  sang  qui 

Alix.  22 
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coulait  de  ses  plaies.  Ce  spectacle  me  causa  une  grande  émotion 
et  me  fit  perdre  toute  envie  de  continuer  ma  chasse...  » 

Le  tableau  saisissant  que  trace  du  Chaillu  de  la  rencontre  d  un 
gorille^  à  la  mort  duquel  il  contribua,  montre  également  combien 
sont  analogues,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  les  attitudes 
et  les  expressions  de  la  physionomie  traduisant  des  sentiments 
semblables  : 

«...  Pendant  que  nous,  rampions  au  milieu  d'un  silence  tel 
que  notre  respiration  en  sortait  bruyante,  dit  le  célèbre. explora- 
teur de  l'Afrique  équatoriale,  la  forêt  retentit  à  la  fois  du  terrible 
cri  du  gorille. 

«  Puis  les  broussailles  s'écartèrent  des  deux  côtés,  et  soudain 
nous  fûmes  en  présence  d'un  énorme  gorille  mâle.  Il  avait  tra- 
versé le  fourré  à  quatre  pattes  ;  mais,  quand  il  nous  aperçut,  il  se 
redressa  de  toute  sa  hauteur  et  nous  regarda  hardiment  en  face.  11 
se  tenait  à  une  quinzaine  de  pas  de  nous.  C'est  une  apparition  que 
je  n'oublierai  jamais.  Il  paraissait  avoir  près  de  6  pieds  ;  son  corps 
était  immense,  sa  poitrine  monstrueuse,  ses  bras  d'une  incroyable 
énergie  musculaire.  Ses  grands  yeux  gris  et  enfoncés  brillaient 
d'un  éclat  sauvage,  et  sa  face  avait  une  expression  diabolique. 

«  Tel  apparut  devant  nous  ce  roi  des  forêts  de  l'Afrique. 

«  Notre  vue  ne  leffraya  pas.  Il  se  tenait  là,  à  la  même  place,  et 
se  battait  la  poitrine  avec  ses  poings  démesurés,  qui  la  faisaient 
résonner  comme  un  immense  tambour  (fig.  67).  C'est  leur  ma- 
nière de  défier  leurs  ennemis.  En  même  temps  il  poussait  rugis- 
sement sur  rugissement. 

«  ...  Il  avança  de  quelques  pas,  puis  s'arrêta  pour  pousser  son 
épouvantable  rugissement;  il  avança  encore  et  s  arrêta  de  nou- 
veau à  dix  pas  de  nous,  et,  comme  il  recommençait  à  rugir  en 
se  battant  la  poitrine  avec  fureur,  nous  fîmes  feu  et  nous  le 
tuâmes...  » 

«  Heureusement,  ajoute  plus  loin  du  Chaillu,  le  gorille  meurt 
aussi  facilement  qu'un  homme.  Un  coup  dans  la  poitrine,  s'il  est 
bien  dirigé,  l'abat  tout  de  suite.  Il  tombe  la  face  en  avant,  ses 
grands  bras  écartés,  en  poussant,  avec  un  dernier  soupir,  un 
affreux  cri  de  mort,  moitié  rugissement,  moitié  râle,  signal  de 
délivrance  pour  le  chasseur,  et  qui,  pourtant,  résonne  lugubre- 
ment à  son  oreille  conane  le  an  suprême  d'une  agonie  humaine!  >' 
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On  remarquera,  d'ailleurs,  que,  dans  l'exemple  précédent,  le 
gorille  ne  se  jeta  pas  d'un  seul  coup  sur  du  Chaillu  et  ses  compa- 
gnons, à  la  manière  des  bêles  férpces.  Il  s'arrêta  à  plusieurs  re- 
prises en  se  battant  la  poitrine  et  d'un  air  de  leur  demander  ce 
qu'ils  lui  voulaient. 

En  ce  qui  concerne  nos  animaux  domestiques,  tels  que  le  chien ^ 
le  chat^  le  cheval^  etc.,  il  est  évident  que  la  connaissance  plus 


Fig.  68.  —  ...  les  coiDS  de  sa  bouche  se  relèvent,  ses  lèvres  se  plissent,  découvrant 
les  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  ses  yeux  prennent  une  expression  piena- 
çante,  les  poils  du  dos  se  hérissent... 


parfaite  de  leurs  habitudes,  de  leurs  caractères,  etc.,  nous  permet 
de  mieux  saisir  encore,  par  la  seule  inspection  de  leur  physiono- 
mie et  de  leur  attitude,  les  divers  sentiments  qui  les  agitent  avec 
quelque  force. 

Voyez  le  chieriy  par  exemple  : 

Son  maître  Temmëne-t-il  avec  lui  à  la  promenade,  aussitôt  on 
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lit  sur  sa  physionomie  et  dans  ses  gestes  la  joie  qu'il  en  éprouve. 

Reçoit-il  un  ordre  de  ce  même  maître,  tout  chez  lui  dénote 
immédiatement  l'attention  la  plus  soutenue. 

A-t-il  commis  une  faute  et  croit-il  que  son  maître  ne  s'en  est 
pas  aperçu,  il  se  couche,  il  bâille,  fait  rindifférent,  l'endormi, 
de  manière  à  écarter  tout  soupçon;  mais  son  regard  inquiet  et 
furtif  dément  cette  tranquillité  affectée. 

Se  sent- il  attaqué  ou  croit-il  son  maître  menacé,  flaire-t-il, 
enfin,  un  ennemi,  immédiatement  les  coins  de  sa  bouche  se  relè- 
vent, ses  lèvres  se  plissent,  découvrant  les  dents  de  la  mâchoire 
supérieure,  ses  yeux  prennent  une  expression  menaçante,  les  poils 
du  dos  se  hérissent  (fig.  68),  un  grognement  sourd,  qu'accentue 
encore  un  geste  de  boxeur  prêt  à  prendre  l'offensive,  sort  de  sa 
poitrine  ;  tout,  en  résumé,  dans  sa  physionomie  et  dans  son  atti- 
tude, prend  une  signification  telle  que  l'intéressé  comprend  aussi 
facilement  qu'à  l'aide  du  plus  beau  discours  ! 

De  même,  chez  le  cheval^  certaines  expressions  physionomi- 
■ques,  certaines  attitudes  ont  des  significations  si  précises  qu'au- 
cun cavalier  ne  s  y  trompe. 

Nul  homme  ayant  quelque  habitude  du  cheval  n'ignore,  par 
•exemple,  que  si  cet  animal  se  dispose  à  mordre,  à  frapper  du 
<Ievant  ou  à  ruer,  ses  oreilles  se  couchent,  ses  yeux  prennent  une 
expression  menaçante  et  sournoise,  ses  joues  se  rident,  ses 
lèvres  se  plissent,  sa  tête  s'allonge  vers  l'homme  (fig.  69);  que,  s'il 
piétine  sur  place,  tourne  une  oreille  et  le  train  de  derrière  du 
côté  de  l'homme,  c'est  un  coup  de  pied  qui  se  préparc,  etc. 

On  peut  donc  dire,  d'une  façon  générale,  que,  chez  les  animaux, 
tout  mouvement  est  un  langage. 

Ce  langage  traduit,  d-'ailleurs,  si  bien  la  volonté,  les  passions, 
les  instincts  de  l'animal  avec  leurs  modifications  infinies,  qu'après 
on  avoir  exposé  les  règles  dans  un  remarquable  ouvrage  intitulé  : 
La  physionomie  chez  Vhomme  et  chez  les  animaux^  Sophus 
Schack,  major  de  l'armée  danoise  et  peintre  d'histoire  distingué, 
le  met  à  profit  pour  démontrer,  après  Aristote  et  le  Napolitain 
Délia  Porta,  mais  avec  plus  de  rigueur,  qu'aux  analogies  physio- 
nomiques  qui  peuvent  exister  entre  l'homme  et  l'animal  corres- 
pondent également  des  ressemblances  au  point  de  vue  du  caractère. 
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Sans  vouloir  suivre  Tauteur  dans  ses  intéressantes  démonstra- 
tions, je  me  permettrai  cependant  de  reproduire  ici,  à  titre  de 
curiosité,  quelques-unes  des  analogies  de  physionomie  qu'il   a 


Fig.  69.  —  ...  ses  oreilles  se  couchent,  ses  yeux  prennent  une  expression  mena- 
çante et  sournoise,  ses  joues  se  rident,  ses  lèvres  se  plissent,  satôte  s'allonge  vers 
l'homme... 


cru  observer  entre  certains  animaux  et  divers  types  humains  : 

C'est  d'abord  le  fou  de  François  P',  Gaspard  de  Limoges,  dont 
la  ressemblance  avec  le  singe  est  frappante  (fig.  70).  Or,  «  o» 
trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dit  Schack,  un  manuscrit  quiï 
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mentionne  ses  faits  et  gestes  ;  la  figure  ci-jointe  y  a  été  puisée. 
Outre  quantité  de  saillies  mordantes  que  relate  le  manuscrit,  on 
y  raconte  que  le  roi  trouva  plaisant  de  rhabiller  comme  un  singe 


Fig.  70.  —  Lo  fou  de  François  I«»",  Gaspard  de  Limoges. 


et  de  faire  ajouter  à  son  costume  une  véritable  queue.  Sous  cet 
accoutrement,  Gaspard  de  Limoges  gambadait  avec  l'adresse  et 
aussi  le  ridicule  qui  caractérisent  tous  les  exercices  d'un  bon 
singe...  » 

C'est  ensuite  un  barbet  (fig.  71),  à  côté  duquel  se  trouve  un 
maître  d'école  du  Jutland  danois  (fig.  72),  qui  excita  la  curio- 


A-^^S^f^^lESfâe» 


Fig.  7t.  —  Uu  barbet. 


Fig.  73.  —  Maitre  d'école  du  Jutland  danois. 


site  de  Schack  par  sa  ressemblance  complète  avec  un  barbet 
blanc.  Et  de  fait,  la  probité,  la  fidélité  et  le  dévouement,  qui 
étaient  ses  vertus  maîtresses,  se  trouvaient  en  parfaite  harmonie 
avec  cette  expression  physionomique. 
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C  est  enfin  un  oiseau  de  proie  des  plus  lâches  et  des  plus  re- 
poussants, le  corbeau  (fig.  73),   auquel  fait  pendant  la  physio- 


Fig.  73.  —  Un  corbeau. 


Fig.  74.  —  Physionomie  rapace. 


nomie  de  Thomme  rapace  (fig.  74),  figure  empruntée  au  célèbre 
ouvrage  de  Charles  Lebrun  :  Rapport  de  la  physionomie  hu- 
maine avec  celle  des  animaux^  etc. 


IV 


Maintenant,  s'il  est  difficile  d'établir  d'une  manière  positive  que 
la  plupart  des  animaux  se  communiquent  leurs  sentiments  et 
leurs  idées  à  Taide  du  langage  mimique,  il  est  des  exemples 
infiniment  nombreux  et  très  incontestables  de  communication 
entre  eux.  Et  tout  nous  autorise  à  croire,  vu  labsence  ou  l'in- 
suffisance des  cris,  que  c'est  surtout  par  le  langage  mimique 
qu'ils  y  arrivent. 

Les  insectes,  en  particulier,  nous  en  fournissent  des  preuves 
fréquentes. 

Telles  les  fourmis^  qui  ont  certainement  le  langage  mimique  le 
plus  complet  de  tous  les  animaux. 

La  plupart  des  auteurs  admettent  que  ces  insectes  se  servent 
de  leurs  antennes  pour  communiquer  entre  eux.  Deux  fourmis 
qui  causent  ensemble  se  tiennent,  en  effet,  en  face  l'une  de  l'autre  ; 
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leurs  têtes  se  touchent,  elle  se  frappent  réciproquement  avec  leurs 
antennes,  et  se  donnent  de  petites  tapes  sur  la  tête,  etc. 

«  ...  On  n'y  croirait  pas,  dit  Brehm,  si  Huber,  l'observateur 
scrupuleux,  ne  l'avait  démontré.  Et  ce  fait  est  si  positif  que  cha- 
cun peut  à  tout  instant  le  vérifier. 

«  Lorsque,  dans  leurs  courses,  deux  de  ces  intelligents  insectes 
se  rencontrent,  on  remarque  qu'ils  se  touchent  diversement  l'un 
ou  l'autre,  avec  leurs  antennes,  et  qu'après  cela  ils  semblent 
prendre  une  nouvelle  détermination,  résultant  d'une  sorte  de 
communication,  tactile  qu'Huber  nomme  langage  antennaL 

«  L'expérience  suivante,  entreprise  par  ce  savant,  donne  à  ce 
.  fait  une  incontestable  évidence  : 

«  Ayant  jeté  une  peuplade  de  fourmis  dans  une  chambre  fer- 
mée et  plongée  dans  l'obscurité,  il  remarqua  tout  d'abord  que 
toutes  se  disséminaient  en  désordre.  Mais  bientôt  il  reconnut 
que  si,  dans  ses  pérégrinations,  un  seul  individu  parvenait  à 
découvrir  quelque  issue,  il  revenait  au  milieu  des  autres;  là  il 
en  palpait  un  certain  nombre,  et,  après  cette  communication 
unique,  toute  la  population  se  rassemblait  en  files  régulières,  qui 
s'acheminaient  au  dehors  sous  l'impression  d'une  pensée  désor- 
mais commune  :  la  liberté  retrouvée... 

«...  Des  fourmis  ouvrières,  continue  Brehm,  sont  toujours 
placées  en  sentinelles  à  l'entrée  de  la  fourmilière;  si  le  soleil 
paraît,  ces  sentinelles  vont  trouver  leurs  compagnes,  qu'elles 
touchent  d'une  certaine  façon  avec  leurs  antennes,  et  aussitôt 
celles-ci  vont  au  soleil,  puis  elles  retournent  en  chercher  d  autres, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toute  la  fourmilière  soit  dehors. 
Elles  se  préviennent  également  quand  quelque  dauger  les  menace 
ou  quand  un  ennemi  s'approche...  (1). 

Ces  insectes  sont  du  reste  capables  de  se  transmettre  par  signes 
des  idées  plus  éloignées  : 

C'est  ainsi  que  quand  une  fourmi  a  découvert  quelque  chose  à 
manger,  elle  frappe  fortement  avec  ses  antennes  toutes  les  cama- 
rades qu'elle  rencontre;  et  celle-ci  la  suivent  bientôt  à  l'endroit 
oii  le  butin  a  été  découvert. 

Notons  à  ce  propos  que  dans  les  expéditions,  l'ordre  de  mar- 
cher en  avant  se  transmet  de  proche   en  proche,   chaque  in- 

(1)  Brehm,  toc,  cit,  t.  VIIJ,  p.  75. 
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secte  touchant  le  corps  d'un  autre  avec  les  antennes  et  le  front. 

Le  langage  mimique  des  fourmis  a  surtout  été  mis  en  évidence 
par  les  observations  ou  les  expériences  d'Edward  Jesse  (1),  de 
Landois(2),  d'Huber  (3),  de  Dupont  de  Nemours  (4),  deFranklin  (5), 
et  de  sir  John  Lubbock  (6). 

Si  les  expériences  aujourd'hui  célèbres  de  ce  dernier  savant  con- 
cluent à  une  faculté  de  communiquer  entre  elles  peut-être  moins 
élevée  que  Tout  affirmé  ses  devanciers,  il  n'en  dit  pas  moins  tex- 
tuellement que  «  les  fourmis  s'annoncent  les  unes  aux  autres  la 
découverte  d*un  butin  bon  à  manger.  Il  suffit,  ajoute-l-il,  qu'une 
seule  ait  trouvé  un  objet  comestible  pour  qu  en  peu  de  temps- 
on  en  voie  un  grand  nombre  sur  un  point  qu'elles  ne  visitaient 
pas  auparavant.  Ce  n'est  pas  l'exemple  seul  qui  les  a  guidées,  car 
elles  arrivent  en  grand  nombre  avant  que  l'auteur  de  la  décou- 
verte ait  fait  plusieurs  voyages  au  nid...  » 

De  môme,  les  abeilles,  pour  se  concerter  entre  elles,  «  ont  un 
langage,  dit  le  docteur  Buchner,  qui,  pour  n'être  pas  compris  par 
nous,  n'en  existe  pas  moins,  et  est  susceptible  d'exprimer  un 
sens  bien  défini. 

«  C'est  un  langage  vocal  aussi  bien  que  mimique,  et  il  est  hors 
de  doute  qu'il  serve  aux  abeilles  à  s'entendre,  non  seulement  pour 
ce  qui  regarde  les  choses  générales,  niais  aussi  pour  ce  qui  regarde- 
les  choses  très  spéciales  et  très  diverses.  La  découverte  faite  par 
une  abeille  d'un  dépôt  de  sucre  ou  de  toute  autre  substance  ali- 
mentaire à  un  endroit  donné,  a  immédiatement  pour  résultat  d  y 
amener,  au  bout  d'un  temps  très  court,  toute  une  nuée  d'abeilles^ 
affamées.  Ce  ne  peut  être  que  le  résultat  à'une  communication 
circonstanciée  faite  pas  ladite  abeille  à  ses  camarades  (7).  » 

Or,  c'est  également  dans  leurs  antennes  que  les  abeilles  pos- 
sèdent le  meilleur  moyen  de  communication. 

«  Huber,  raconte  M.  L.-H.  Brofft,  a  fait  à  ce  sujet  une  très  cu- 
rieuse expérience. 

(1)  Edward  Jesse,  loc.  cit,  vol.  I. 
(3)  Landois,  Langage  des  animaux, 

(3)  P.  Huber,  Recherches  sur  les  mœurs  des  foutes, 

(4)  Dupont  de  Nemours,  loc.  cit. 

(5)  J.  Franklin,  foc,  cit. 

(6)  Johu  Lubbock,  loc.  cit. 

(7)  BQchner,  loc.  cii.y  p.  375. 
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«  Au  moyen  d'une  cloison,  il  divisa  une  ruche  en  deux  parties 
distinctes  :  Une  grande  agitation  se  manifesta  dans  la  portion  de 
la  ruche  privée  de  la  reine,  et  elle  se  calma  seulement  quand 
quelques  ouvrières  se  mirent  à  bâtir  des  cellules  royales. 

«  Il  partagea  ensuite  une  ruche  de  la  même  manière,  mais  au 
moyen  d'un  treillage,  à  travers  lequel  des  abeilles  pouvaient  intro- 
duire leurs  antennes  :  Tout  resta  dans  Tordre  le  plus  parfait,  et 
on  ne  manifesta  aucune  velléité  de  construire  des  cellules  royales. 
En  outre,  oh  put  voir  expressément  la  reine  et  lès  ouvrières,  sé- 
parées par  le  treillage,  entre-croiser  leurs  antennes  à  travers  les 
mailles  de  celui-ci  (1).  » 

Une  étude  attentive  montrerait  évidemment  que  les  mammi- 
fères supérieurs  arrivent  à  se  communiquer  des  idées  analogues, 
en  nombre  bien  plus  grand  et  d'une  nature  plus  complexe  : 

«  Elle  permettrait  même,  dit  M.  Zaborowski,  de  retrouver  en 
eux  la  connaissance  exacte  du  sens  et  du  but  de  leurs  gestes  et 
du  jeu  de  leur  physionomie.  » 

Nous  n'avons  sur  ce  point  que  des  observations  faites  isolé- 
ment ;  mais  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  sont  bien  connues  : 

«  On  sait,  par  exemple,  avec  quelle  habileté  consommée  les  vieux 
éléphants  domestiques,  dressés  pour  la  capture  de  leurs  sembla- 
bles, savent  prendre  un  air  indifférent  ou  même  affectueux  pour 
aborder  leurs  victimes  sans  éveiller  leur  défiance. 

«  On  les  voit  se  rapprocher  d'elles  au  petit  pas,  se  jetant  à  droite 
et  à  gauche,  ramassant  de  l'herbe,  faisant  des  amitiés  aux  jeunes 
qui  viennent  au-devant  d'eux  ;  puis,  lorsqu'ils  sont  tout  près  et  en 
position,  sur  un  mouvement  du  chef,  ils  changent  brusquement 
d'attitude,  saisissent  leur  trompe  et  les  emmènent  étroitement 
pressés  entre  leurs  flancs,  exactement  comme  nous  faisons  de  nos 
prisonniers  (2).  » 

J'ai  cité,  à  propos  du  raisonnement,  plusieurs  faits  qui  laissent 
supposer  que  les  chiens  possèdent,  eux  aussi,  la  faculté  de  se 
communiquer  leurs  impressions,  leurs  idées,  à  l'aide  du  langage 
mimique  : 

(1)  Brofft,  Jardin  zoologique^  18«  année,  n*  1,  p.  67. 

(2)  Zaborowski,  VOrigine  du  langage^  p.  68  et  59. 
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Tel  le  fait  de  ce  chien  qui  avait  dressé  un  de  ses  camarades  à 
lui  rabattre  le  gibier. 

En  parlant  plus  loin  des  guerres  que  se  font  les  animaux,  je 
relaterai  une  bataille  de  chiens,  où  ceux-ci,  divisés  en  deux 
camps  appartenant  chacun  à  un  village  voisin,  ont  certainement 
encore  dû  recourir  au  langage  des  signes  et  des  gestes. 


Fig.  76.  —  Il  suffit  de  froncer  les  sourcils  pour  irriter  et  faire  japer  un  chien. 

Le  renard  parait  également  user  de  ce  langage  jusque  dans  ses 
ruses  pour  surprendre  sa  proie. 

Au  paragraphe  de  la  tactique  employée  par  les  animaux,  je 
raconterai,  en  effet,  Thistoire  d'un  renard  qui,  dans  le  but  de 
surprendre  une  bande  de  poules  picorant  non  loin  de  lui,  sans 
éveiller  leurs  craintes,  faisait  Tinnocent,  simulait  le  plus  complet 
désintéressement,  jouait  avec  un  brin  de  paille,  une  pierre,  etc., 
tout  en  s'avançant  vers  l'objet  de  sa  convoitise... 
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N'est-ce  pas  aussi  plus  spécialement  à  Taide  du  langage  mimique 
que  les  chefs  de  bandes,  chezles  c/ievaux  sauvages,  les  buffles^  etc.. 
placent  et  dirigent  leurs  troupes? 

Si  nous  passons  au  monde  des  oiseaux^  nous  retrouvons  toujours 
ce  même  langage  non  moins  développé  que  chez  les  mammifères, 
comme  le  prouve,  par  exemple,  le  manège  du  pelit  oiseau  qui 
voit  sa  couvée  attaquée  par  un  serpent  d'arbre  :  Il  s'approche 
du  reptile  comme  s'il  voulait  se  faire  prendre,  voltige  et  sautille 
sur  le  sol  comme  si  ses  pattes  et  ses  ailes  étaient  paralysées,  se 
laisse  tomber  de  la  branche  sur  laquelle  il  reposait,  puis,  à  un 
moment  donné,  lorsque  le  serpent  n'est  plus  à  craindre  pour  la 
couvée,  donne  un  vigoureux  coup  d'aile  et  se  sauve  (1). 

Nul  n'ignore,  d'un  autre  côté,  que  nos  animaux  familiers  sont 
très  aptes  à  saisir  la  moindre  expression  dans  laltitude  de  notre 
corps  et  le  jeu  de  notre  physionomie.  Il  suffit,  en  effet,  de  froncer 
les  sourcils  pour  irriter  et  faire  japer  un  chien  (lîg.  73),  pour 
inquiéter  môme  un  grand  nombre  d'autres  animaux  qui  n'ont  pas 
de  rapports  habituels  avec  nous. 

En  ce  qui  concerne  Vhomme^  on  peut  avancer  que  c'est  encore 
lui  qui  a  poussé  le  plus  loin  le  développement  du  langage  mimique. 

L'histoire  nous  apprend  que  certains  mimes  célèbres  de  l'an- 
cienne Rome  rendaient  avec  une  perfection  inouïe  les  sentiments  des 
personnages  de  la  fable  qu'ils  représentaient.  De  nos  jours  encore, 
et  d'une  manière  assez  parfaite,  on  joue  des  petites  pièces  dont  le 
public  comprend  parfaitement  le  sens  dans  ses  détails  sans  qu'au- 
cune parole  soit  prononcée. 

Si,  dans  notre  société  civilisée,  le  langage  articulé  paraît  suffire 
à  tout;  si,  dans  tous  les  cas,  les  gestes  ne  sont  pas  d'un  emploi 
indispensable,  avec  un  peu  d'attention  on  s'aperçoit  néanmoins 
qu'il  est  une  foule  de  nuances  dans  les  sentiments  et  les  idées 
que  nous  ne  pourrions  pas  exprimer  sans  le  geste. 

Mais  où  l'emploi  du  langage  mimique  laisse  mieux  voir  sa 
valeur  et  sa  nécessité,  c'est  dans  les  sociétés  inférieures,  chez  les 

(1)  C'est  ce  maDège,  ainsi  que  nous  le  verrons  au  chap.  v,  (Ensemble  des  étais  parti- 
culiers du  système  nerveux  déterminés  par  les  maladies  ou  par  des  manœuvres  artifi- 
cielles)^ que  ron  a  souvent  pris  pour  la  fascination  exercée  par  le  reptile. 
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sauvages,  dont  nous  savons  la  langue  très  pauvre,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  termes  pour  exprimer  un  grand  nombre  dldées 
abstraites. 

Les  Groënlandais,  par  exemple,  accompagnent  leurs  mots  de 
tant  de  mimes  et  de  regards,  qu'il  faut  avoir  une  certaine  habitude 
pour  les  comprendre. 

Les  Bosjemans  ou  Bushmans,  d'après  M.  Zaborowski,  augmen- 
tent aussi  leur  langage  de  tant  de  signes  qu'ils  ne  sont  pas  intelli- 
gibles dans  l'obscurité,  et  que,  quand  ils  désirent  causer  la  nuit, 
ils  sont  obligés  de  se  rassembler  autour  de  leurs  feux. 

Ces  exemples,  qu'il  me  serait  très  facile  de  multiplier,  montrent 
évidemment  que  l'homme,  comme  l'animal,  arrive,  à  l'aide  de 
signes  naturels  dérivant  de  mouvements,  d'attitudes  du  corps,  à 
exprimer  des  idées  relativement  compliquées  qui  sont  à  la  fois 
comprises  par  les  autres  hommes  et  par  tous  les  animaux  voisins. 

Il  est  du  reste  intéressant  de  noter  que  l'expression  de  la  phy- 
sionomie, l'attitude  du  corps,  etc.,  ne  sont  pas  seulement  des 
compléments  indispensables  du  langage  articulé,  mais  qu'elles 
en  sont  aussi  des  déterminatrices  : 

C'est  ainsi  qu'après  les  mouvements  de  la  face  viennent  les 
gestes  ou  mouvements  des  membres  (1).  Puis,  comme  prolonge- 
ment et  contre-coup  des  gestes,  se  produit  l'émission  de  la  voix  : 
«  Une  émotion  violente,  dit  M.  Zaborowski,  provoque  les  pre- 
miers; l'émission  de  la  voix  ne  vient  qu'après,  et  ce  sont  aussi, 
mais  secondairement,  les  émotions  vives  qui  l'ont  fait  acquérir  et 
l'ont  révélée  aux  êtres  comme  moyen  d'expression.  » 

Les  singes,  par  exemple,  émettent  des  sons  après  une  violente 
agitation  de  leur  corps  provoquée  par  la  colère,  la  peur  ou  la  joie. 

De  même,  les  brusques  mouvements  de  la  crainte  nous  font 
pousser  à  nous-mêmes  des  cris  quand  le  saisissement  ne  nous 
coupe  pas  la  parole. 

Cette  influence  du  moral  sur  les  mouvements  de  la  face,  puis 

(1)  Les  phénomènes  suggestifs,  chez  les  cataleptiques,  sont  presque  une  démons- 
tration expérimentale  de  ce  fait,  puisqu  en  développant  sur  la  face,  par  des  excita- 
lions  électriques,  le  masque  de  la  terreur,  par  exemple,  on  voit  bientôt  les  membres 
prendre  l'attitude  qui  convient  à  ce  scntimeot,  et  réciproquement  (D'  A.  Gullerre, 
Magnétisme  et  hypnotisme) . 
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sur  ceux  du  corps  et  des  organes  phonétiques  trouve,  d'ailleurs, 
avoir  sa  réciproque  dans  Tinfluence  des  mouvements  sur  le  moral 
par  une  sorte  de  renversement  du  courant  normal,  comme  le 
prouvé  ce  fait  que  la  vie  en  commun,  la  répétition  continuelle 
des  mêmes  actions  et  gestes,  finit  par  entraîner  —  les  ménages 
anciens  et  unis  en  fournissent  de  fréquents  exemples  —  des 
expressions  physionomîques  et  des  sentiments  semblables.  En 
ce  sens,  il  faut  reconnaître  que  l'opinion  de  Confucius  d'après  la- 
quelle l'habitude  de  gestes  et  d'attitudes  convenables  détermine 
des  sentiments  convenables,  dénote  chez  son  auteur  un  esprit 
d'observation  d'une  remarquable  profondeur.  Ce  principe  est, 
con^me  on  sait,  l'origine  et  le  but  du  cérémonial,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  la  religion,  c'est-à-dire  dans  la  morale  des 
Chinois. 

Conclusion  :  Comme  chez  les  animaux  aujourd'hui, . la  voix, 
chez  l'homme,  paraît  donc  n'avoir  été  d'abord  qu'un  moyen  secon- 
daire et  dérivé  d'expression.  C'est  seulement  quand  il  se  senti l 
en  possession  de  cette  faculté  nouvelle  que,  le  désir  et  le  besoin 
d'imitation  aidant,  l'homme  a  dû  pouvoir  parachever  l'éducation 
de  son  larynx. 

«  ...  Nous  devons  altirer  l'attention  ici,  dit  Darwin,  comme  se 
rattachant  au  sujet  de  l'imitation,  sur  la  forte  tendance  que  pré- 
sentent les  formes  les  plus  voisines  de  l'homme,  les  singes,  les 
microcéphales  et  les  races  barbares  de  l'humanité,  à  imiter  tout 
ce  qu'ils  entendent...  » 

Ainsi  que  les  singes,  les  idiots,  les  hommes  sauvages  actuels, 
l'homme  primitif,  animal  au  milieu  de  tant  d'autres,  a  dû  chercher 
à  reproduire  les  bruits  et  les  cris  qu'il  entendait.  Puis,  son  état 
social  et  son  intelligence  se  développant,  il  a  mis  plus  de  méthode 
dans  ses  efforts  pour  cela.  Les  qualités  de  sa  voix  se  sont  déve- 
loppées. L'usage  répété  des  mômes  cris  dans  un  but  déterminé  en 
a  rendu  plus  complète  et  plus  précise  la  reproduction,  pendant 
que  l'agglomération  des  individus  sur  un  espace  plus  étroit  ren- 
dait l'étendue  de  la  voix  plus  désagréable  qu'utile  et  faisait  subs- 
tituer à  la  puissance  du  souffle  une  mimique  plus  compliquée» 
un  jeu  plus  subtil  de  la  physionomie  et  une  articulation  mieux 
nuancée. 

Cependant,  il  paraît  hors  de  doute  qu'à  ce  point  de  vue  les 
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rapports  entre  Tusage  continu  du  langage  et  le  développement  du 
cerveau  ont  eu  une  bien  plus  grande  importance.  Les  aptitudes 
mentales  ont  dû  être  plus  développées  dans  Tancétre  primitif  de 
rhomme  que  dans  aucun  singe  existant,  même  avant  qu'aucune 
autre  forme  de  langage,  si  imparfaite  qu'on  la  suppose,  ait  été  en 
usage. 

«  Les  connexions  intimes  entre  le  cerveau  et  la  faculté  du  lan- 
gage, dit  encore  Darwin,  telle  qu'elle  est  développée  chez  l'homme, 
ressortent  nettement  de  ces  affections  curieuses  du  cerveau,  dans 
lesquelles  l'articulation  est  spécialement  atteinte,  où  le  pouvoir 
de  se  rappeler  les  substantifs  disparait,  tandis  que  la  mémoire 
d'autres  mots  subsiste  intacte.  Il  n'y  a  pas  plus  d'impossibilité  à 
ce  que  les  effets  de  Tusage  continu  des  organes  de  la  voix  et  de 
l'esprit  soient  devenus  héréditaires  qu'il  n'y  en  a  à  ce  que  l'écri- 
ture, qui  dépend  à  la  fois  de  la  structure  de  la  main  et  de  la  dis- 
position.de  l'esprit,  soit  héréditaire;  ce  qui  est  certain.  » 

Le  fait  que  les  singes  supérieurs  ne  se  servent  pas  de  leurs 
organes  pour  parler  dépend  sans  doute  de  ce  que  leur  intelli- 
gence n'est  pas  suffisamment  avancée.  Et  la  preuve  qu'ils  n'usent 
pas  pour  parler  d'organes  qui,  par  une  pratique  suivie,  auraient 
pu  servir  à  cet  usage,  nous  la  trouvons  par  analogie  chez  un 
grand  nombre  d'oiseaux  qui,  bien  que  pourvus  d'organes  propres 
au  chant,  ne  chantent  jamais. 


Du  reste,  ainsi  que  le  remarque  un  juge  compétent,  l'arche- 
vêque Wately,  et,  avec  lui,  la  plupart  des  naturalistes  et  philo- 
logues, «  l'homme  n'est  pas  le  seul  animal  qui  se  serve  du  langage 
pour  exprimer  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit  et  puisse  comprendre 
plus  ou  moins  ce  qu'exprime  un  autre  (1)  »  : 

«De  temps  en  temps,  dit Brehm,  en  parlant  des  cercopithèques^ 
le  chef  de  bande,  guide  prudent,  monte  au  sommet  d'un  arbre, 
et,  du  haut  de  cet  observatoire,  examine  chaque  objet  d'alentour  : 

(I)  Cité  daus  YAjiikropologicalReview,  p.  158,  1864. 
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lorsque  le  résultat  de  l'examen  est  satisfaisant,  il  l'apprend  à  ses 
sujets  en  faisant  entendre  des  sons  gutturaux  particuliers;  en  cas 
de  danger,  il  les  avertit  par  un  cri  spécial.  » 

De  même,  d'après  Darwin,  «  le  cebus  azara  du  Paraguay,  lors- 
qu'il est  excité,  fait  entendre  au  moins  six  sons  distincts,  qui 
provoquent  chez  les  autres  singes  de  son  espèce  des  émotions 
semblables  ». 

En  ce  qui  concerne  nos  animaux  domestiques,  tous  ceux  qui 
connaissent  quelque  peu  le  cheval,  par  exemple,  savent  sûrement 
distinguer  chez  cet  animal  un  hennissement  de  la  faim,  de  la  joie, 
de  la  douleur,  du  désir,  etc. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  tous  les  mammifères  domesti- 
ques, et  probablement  aussi  de  la  plu  part  des  mammifères  sauvages. 

Je  ne  me  trompe  jamais  sur  la  signification  des  cris,  aboiements 
ou  miaulements  divers  de  mes  chiens  et  de  mes  chats,  pas  plus, 
du  reste,  que  ne  se  trompent  les  gardiens  des  bœufs^  vaches^  mon- 
tons, chameaux,  éléphants,  etc.,  sur  l'expression  des  sons  émis 
par  leurs  bètes. 

Plus  encore  que  les  cris  des  mammifères,  ceux  des  oiseaux 
varient  suivant  leurs  émotions  ou  leurs  besoins  : 

Le  rouge-gorge,  en  apercevant  l'oiseau  de  proie,  pousse  un 
sifflement  plaintif  dont  la  signification  est  si  bien  comprise  par 
les  autres  passereaux  que  la  plupart  prennent  l'alarme  et  cher- 
chent à  se  cacher. 

Le  pinson  émet  dans  ses  migrations  la  syllabe  yack,  yack.  Dans 
la  joie,  il  jette  le  cri  :  fînk.  Dans  la  colère,  il  répète  avec  rapi- 
dité :  fink-fink-fink.  Pour  exprimer  la  tendresse  ou  le  chagrin, 
il  dit  :  trif-trif^  etc. 

J'ai  connu  chez  M.  E.  B.. ,  boulevard  Saint-Germain,  un 

sansonnet  qui  ne  savait  pas  seulement  distinguer  la  voix  de  cha- 
cun des  six  membres  de  la  famille,  mais  dont  chaque  variation 
du  cri  répondait  si  bien  à  une  situation  nettement  caractérisée 
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que,  de  près  comme  de  loin,  personne,  dans  la  maison,  ne  se 
méprenait  sur  son  état  d'espril. 

Sans  doute  séduit  par  les  grands  espaces,  les  beautés  de  la  na- 
ture^  cet  oiseau  avait,  par  une  belle  nuit  du  mois  de  mai  1883, 
abandonné  l'étroit  logis  paternel  situé  dans  le  jardin  du  musée 

de  Cluny,  et  s'était  envolé tout  droit  devant  lui  ;  mais,  bientôt, 

trabi  par  ses  forces,  l'imprudent  dut  se  réfugier  sur  le  balcon  des 

appartements  de  M.  B ,  où  il  pénétra,  et  fut  recueilli,  élevé  et 

choyé  par  les  jeunes  tilles. 

Au  mois  de  mai  1884,  pendant  quïl  était  avec  ses  maîtres 
au  château  de  Louveciennes,  Bibi  —  c'était  le  nom  qu'il  avait 
reçu  —  s'échappa  de  sa  cage  et  passa  une  nuit  dehors.  Le  len- 
demain matin,  M"°  M.  B étant  descendue  dans  le  parc  et 

l'ayant  appelé,  il  répondit  aussitôt  à  son  appel  et  vint  se  poser 
sur  son  épaule. 

Bien  souvent,  depuis,  on  le  laissa  libre,  et  jamais  il  n'oublia 
de  rentrer  le  soir  au  bercail,  ayant  toujours  eu  soin,  d'ailleurs, 
de  ne  pas  trop  s'éloigner  de  la  maison. 

Il  reconnaissait  si  bien  la  voix  de  ses  maîtres  que  pas  une  seule 
fois  il  ne  confondit  l'appel  de  l'un  avec  celui  de  l'autre. 

Le  matin,  il  descendait  de  la  chambre  de  M'"*"  B à  l'appel 

des  jeunes  filles  déjeunant  dehors  sous  la  véranda. 

Il  distinguait  parfaitement  un  étranger  dans  la  maison.  Pen- 
dant les  repas  et  au  salon,  —  car  il  avait  ses  grandes  et  ses  petites 
entrées  partout  —  il  ne  cessait  d'aller  de  l'un  à  l'autre,  se  perchant 
tantôt  sur  la  tête,  tantôt  sur  la  main;  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
l'avoir  vu  se  tromper  et  honorer  d'une  visite  le  ou  les  invités  pré- 
sents. Les  premiers  temps  qu'il  me  vit  chez  M.  B ,  Bibi  ne  me 

fit  pas  la  moindre  politesse.  Toutefois,  ayant  l'honneur  d'être 
reçu  assez  souvent  dans  la  maison,  l'oiseau  daigna,  au  bout  d'un 
certain  temps,  me  considérer  comme  un  ami  et  me  reconnaître 
comme  tel  chaque  fois  qu'il  me  voyait. 

Il  répondait  à  son  nom  et  savait  très  bien  le  prononcer.  Je  le 
vois  encore  le  matin,  quand  ses  maîtres  afFectaient  de  ne  pas 
s'occuper  de  lui,  se  perchant  près  d'eux  et  leur  répétant  sans  cesse 
son:  «  bonjour,  petit  Bibi,  »  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  l'eut  pris 
sur  son  doigt  et  caressé. 

Le  dimanche,  quand  M.  Armand  B ,  alors  élève  à  l'École 

spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  arrivait  après  une  absence  de  huit 

Alix.  23 
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jours,  Bibi  avait  un  cri  spécial,  toujours  le  même,  pour  fêler  son 
retour. 

Il  était  tellement  familier  qu'il  allait  jusqu'à  manger  la  soupe 
du  chien  dans  son  écuelle,  bien  que  celui-ci  fût  dans  sa  niche,  à 
côté. 

Cette  vie  de  famille  se  prolongea  jusqu'en  octobre  1888.  Mal- 
heureusement, ses  maîtres,  de  retour  à  Paris,  s'élant  absentés  à 
cette  époque,  le  confièrent  à  une  femme  de  chambre  qui  le  laissa 
s'envoler  ! 

Depuis,  on  n'a  plus  revu  le  pauvre  Bibi 

En  lui  consacrant  les  lignes  précédentes,  je  n'ai  pas  seulement 
cherché  un  argument  en  faveur  de  ma  thèse,  j'ai  voulu,  avant 
tout,  payer  un  juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  d'un  agréable 
et  sincère  petit  ami!  Cette  espèce  est  si  rare  dans  notre  monde 
qu'il  ne  faut  pas  la  mépriser  ailleurs  !  Et  puis,  cela  repose  des 
oraisons  funèbres  d'homme  à  homme! 

De  son  côté,  Audubon  raconte  sur  le  pygargue  leucocéphale^ 
grand  rapace  de  l'Amérique  du  Nord,  une  histoire  fort  intéres- 
sante où  cet  oiseau  s  aide  de  son  cri  pour  correspondre  avec  sa 
femelle  : 

«  Pour  vous  donner  une  idée  du  naturel  de  ce  rapace,  dit-il, 
permettez-moi,  cher  lecteur,  de  vous  transporter  sur  le  Mississipi. 
Laissez  votre  barque  flolter  doucement  au  courant  des  ondes,  tan- 
dis qu'aux  approches  de  l'hiver  s'avancent,  sur  leurs  ailes  sif- 
flantes, des  bataillons  d'oiseaux  d'eau  qui  désertent  les  contrées 
du  Nord,  et  cherchent  une  meilleure  saison  sous  des  latitudes 
plus  tempérées. 

((  Regardez  :  là,  tout  au  bord  du  large  fleuve,  Taigle,  dans  une 
attitude  droite,  est  perché  sur  la  dernière  cime  du  plus  haut  des 
arbres  ;  son  œil,  étincelant  d'un  feu  sombre,  domine  sur  la  vaste 
étendue;  il  écoute,  et  son  oreille  subtile  est  ouverte  à  chaque 
bruit  lointain,  et  de  temps  à  autre  il  jette  un  regard  au-dessous» 
sur  la  terre,  de  peur  que  môme  le  pas  léger  du  faon  ne  lui  échappe. 

«  Sa  femelle  est  perchée  sur  le  rivage  opposé,  et,  si  tout  de- 
meure tranquille  et  silencieux,  elle  l'avertit  par  un  cri  de  patienter 
encore.  A  ce  signal  bien  connu,  le  mâle  ouvre  en  partie  ses  ailes 
immenses,  incline  légèrement  son  corps  en  bas,  et  lui  répond  par 
un  autre  cri  qui  ressemble  à  l'éclat  de  rire  d'un  maniaque  ;  puis  il 
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reprend  son  altitude  droite,  et  de  nouveau  tout  est  redevenu 
silence. 

«  Canards  de  toutes  espèces,  sarcelles,  macreuses  et  autres,  pas- 
sent devant  lui  en  troupes  rapides  et  descendent  le  fleuve;  mais 
Taigle  ne  daigne  pas  y  prendre  garde,  cela  n'est  pas  digne  de  son 
attention.  ' 

«  Tout  à  coup,  comme  le  son  rauque  du  clairon,  la  voix  du 
cygne  a  retenti,  distante  encore,  mais  se  rapprochant. 

«  Un  cri  perçant  traverse  le  fleuve,  c'est  celui  de  la  femelle,  non 
moins  attentive,  non  moins  alerte  que  son  mâle.  Celui-ci  se  secoue 
violemment  tout  le  corps,  et  de  quelques  coups  de  son  bec  aidé  par 
Taction  des  muscles  de  la  peau,  arrange  en  un  instant  son  plumage. 

«  Maintenant  le  blanc  voyageur  est  en  vue  ;  son  long  cou  de 
neige  est  tendu  en  avant,  ses  yeux  sont  sur  le  qui-vive,  vigilants 
comme  ceux  de  son  ennemi  ;  ses  larges  ailes  semblent  supporter 
difficilement  le  poids  de  son  corps,  bien  qu'elles  battent  l'air  inces- 
samment ;  il  paraît  si  fatigué  dans  ses  mouvements,  que  même  ses 
jambes  sont  étendues  au-dessous  de  sa  queue  pour  la  seconder 
dans  son  vol.  Il  approche  néanmoins,  il  approche,  et  l'aigle  l'a 
marqué  pour  sa  proie. 

«  Au  moment  où  le  cygne  va  dépasser  le  sombre  couple,  le  mâle, 
complètement  préparé  pour  la  chasse,  s'élance  en  poussant  un 
cri  formidable » 

Dans  l'espèce  do  la  poule  et  du  coq  domestiques,  d'après  M.  Hou- 
zeau,  on  observe  une  douzaine  au  moins  d'exclamations  distinctes, 
susceptibles,  pour  la  plupart,  de  prendre  des  nuances  significatives. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  qui  prouve  que  des  ani- 
maux d'espèces  difl'érentes  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  se 
comprendre  entre  eux,  «  se  communiquer  leurs  propres  pensées 
par  l'incontestable  secours  d'un  idiome  particulier  que  nous  ne 
connaissons  pas  plus  que  les  langues  humaines  que  nous  n'avons 
jamais  apprises  (1)  »,  c'est  que  le  chien,  par  exemple,  comprend 
plusieurs  des  exclamations  de  la  poule  :  Il  court  pour  prendre  sa 
part  de  la  trouvaille  quand  celle-ci  annonce  qu'elle  a  découvert 
quelque  chose  à  manger;  il  sort  en  aboyant  quand  le  coq  signale 
un  visiteur  inconnu,  etc. 

(1)  Cureau  de  La  Chambre,  Traité  de  la  connaissance  des  animaux.  Paris,  IGGI. 
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Or,  dit  à  ce  propos  M.  G.  de  Cherville,  dans  une  do  ses  char- 
mantes causeries  du  journal  le  Temps,  «  du  moment  que  chaque 
variation  du  cri  répond  à  une  situation  nettement  caractérisée 
et  provoque  la  même  sensation  chez  ceux  auxquels  il  s'adresse, 
il  nous  paraît  bien  difficile  de  lui  refuser  le  titre  de  langage.  Lan- 
gage circonscrit,  ne  répondant  qu'à  certains  cas  prévus,  limité 
par  la  faculté  qu'ont  les  êtres  qui  sentent  plus  qu'ils  ne  pensent  de 
se  communiquer  leurs  impressions  par  l'action,  mais  assez  riche 
cependant  pour  qu'avec  quelque  attention  nous  arrivions  très  aisé- 
ment à  en  distinguer  les  nuances  essentielles. 

«  Qu'elles  semblent  absolument  uniformes  aux  oreilles  qui  les 
entendent  une  fois  par  hasard,  cela  nous  paraît  très  vraisembla- 
ble ;  mais  n'en  est-il  pas  do  môme  lorsque  deux  étrangers  cau- 
sent devant  nous  dans  une  langue  que  nous  ne  comprenons 
pas,  et  ne  nous  semble-t-il  pas  entendre  également  la  constante 
répétition  des  mêmes  syllabes?  Suffit-il  d'être  Français  pour  avoir 
le  sens  de  tout  ce  que  peut  exprimer  notre  langue  à  nous?  Un 
paysan  ne  connaît  certainement  pas  la  dixième  partie  des  mots 
dont  elle  se  compose. 

«  Un  peintre  de  notre  connaissance  recevait  un  jour  la  visite 
d'un  de  ses  oncles,  brave  et  riche  propriétaire  du  Quercy;  le 
jour  même  de  l'arrivée  de  celui-ci,  il  donnait  à  dîner  à  plusieurs 
de  ses  confrères,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  membres 
de  l'Institut;  pendant  le  repas,  on  causa  beaux-arts,  littéra- 
ture, sciences,  etc.,  sans  trop  de  souci  du  fermier,  qui  écoutait 
bouche  bée.  Quand  la  porte  se  fut  refermée  sur  le  dernier  des 
invités  : 

«  —  Saperlotte!  s'écria  le  bonhomme,  nous  voilà  joliment  dé- 
barrassés! Si  j'ai  compris  un  seul  mot  au  jargon  de  ces  imbéciles- 
là,  je  veux  bien  être  pendu!  » 

«  Les  animaux  les  mieux  doués  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, ajoute  M,  de  Cherville,  sont  précisément  les  plus  loqua- 
ces, ceux  chez  lesquels  les  diverses  modulations  du  cri  paraissent 
les  plus  flagrantes,  ce  qui  est  encore  un  indice  de  la  faculté  qu'ont 
les  bêtes  de  communiquer  entre  elles  par  la  voix. 

«  Citons  parmi  celles  chez  lesquelles,  en  y  prêtant  quelque  atten- 
tion, vous  reconnaîtrez  la  différence  des  modulations,  la  pie,  mé- 
fiante, astucieuse  et  surtout  bavarde.  Les  pies  ne  vivent  point  à 
l'état  de  société;  cependant  elles  connaissent  les  devoirs  de  la 
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solidarité  et  leurs  cris  multipliés  en  sont  des  manifestations  aisé- 
ment perceptibles. 

«  Quand  tout  est  en  bon  ordre  dans  le  massif,  dame  Margot, 
perchée  sur  quelque  haute  branche,  fait  entendre,  presque  perpé- 
tuellement, une  sorte  de  gazouillement  rauque  et  cadencé,  qui 
doit  certainement  signifier  :  tout  va  bien  !  et  que  voisins  et  voi- 
sines répètent  à  Tenvi.  Une  figure  suspecte  se  glisse-t-elle.  sous  le 
couvert,  elle  s'envole  en  silence  —  riiéix)ïsme  de  d'Assas  n'a  pas 
fait  de  prosélytes  dans  son  espèce  ;  —  mais  aussitôt  que  son  essor 
Fa  mise  en  sûreté,  elle  éclate  en  clameurs  suraiguus,  qui  sont 
si  bien  le  saùve-qui-peut  des  pies,  quïl  n'en  reste  plus  une  seule 
dans  le  bosquet. 

«  Bien  mieux,  les  ^^aw  qui,  plus  avancés  que  nous,  sont  ferrés 
sur  l'idiome  de  leurs  cousines  germaines,  s'empressent  aussi  de 
fuir,  lorsque  retentit  ce  garde  à  vous  ! 

«  N'est-il  pas  vraisemblable  qu'il  existe  dans  le  babil  de  ces 
•oiseaux  d'autres  variations  que  nos  sens  obtus  ne  saisissent  pas 
et  qui  n'en  ont  pas  moins  pour  eux  des  significations  détermi- 
nées? » 

Outre  le  charme  particulier  qui  s'en  dégage,  cette  causerie  pré- 
sente, eu  égard  à  la  thèse  que  je  défends,  un  intérêt  tel  que  je 
demande  au  lecteur  la  permission  de  laisser  un  instant  encore  la 
parole  à  M.  de  Cherville  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  continue-t-il,  nous  avons  essayé  de 
combattre  le  préjugé  qui  a  fait  d'un  des  oiseaux  les  plus  intelli- 
gents de  la  basse-cour,  de  Voie,  un  emblème  de  la  stupidité...  En 
accordant  dix  minutes  d'attention  à  la  conversation  d'un  troupeau 
d'oies,  vous  ne  tarderez  pas  à  reconnaître  que,  sans  s'élever,  peut- 
être,  jusqu'à  la  poésie,  elle  s'exerce  cependant  sur  plus  d'un 
thème. 

«  On  sort  gravement,  posément  de  l'étable  et  jamais  avec  la  tu- 
multueuse précipitation  de  la  race  galline;  on  défile  en  bon 
ordre,  et  cependant,  malgré  leurs  physionomies  recueillies,  en 
vraies  commères  que  sont  nos  oies,  dès  le  saut  du  lit,  elles  en- 
tament les  devis  et  menus  propos  qui  se  continueront  jusqu'au 

coucher  du  soleil  et  des  poules 

•  «...  Ce  cancanage  se  poursuit,  pendant  que  le  troupeau  conti- 
nue vers  le  champ,  vers  le  pré,  sa  marche  titubante 
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«  Tandis  qu'elles  arrachent  le  brin  d'herbe  d'un  petit  mouve- 
ment sec  et  nerveux,  nos  oies  deviennent  un  peu  moins  bruyan- 
tes; elles  causent  toujours  entre  deux  bouchées,  mais  avec  des 
sourdines;  le  cri  n'est  plus  qu'une  sorte  de  bourdonnement. 

«  Seul,  le  jars,  auquel  est  dévolu  le  soin  de  veiller  sur  la  sûreté 
de  la  bande,  ne  cesse  pas  de  faire  entendre  son  organe  de  basse 
profonde;  tantôt  il  encourage  les  convives,  leur  signalant  un 
coin  où  le  tapis  e^t  plantureux;  tantôt,  par  quelque  clameur  pro- 
vocatrice, défiant  l'ennemi  encore  invisible. 

«  S'il  se  présente,  l'avertissement  est  immédiat;  quand  le 
trouble-fête  est  redoutable,  renard  ou  chien,  le  mâle,  le  premier, 
jette  ce  ctangor  qui  a  sauvé  Rome  et  que  les  anciens  comparent 
aux  sons  du  clairon;  la  bande  le  répète  et  s'enfuit  en  voletant  à 
la  suite  de  son  chef,  puis  se  rassemble  avec  d'autres  cris,  qui  dif- 
fèrent encore  des  premiers.  Si  l'ennemi  n'était  pas  de  taille  à 
rendre  toute  lutte  impossible,  le  jars  s'avancera  intrépidement  à 
sa  rencontre,  son  long  cou  replié  en  forme  d's,le  bec  menaçant  et 
entonnant  le  chant  de  la  bataille,  une  sorte  de  sifflement  strident 
comme  celui  des  reptiles. 

«  On  dit  que  le  vocabulaire  de  certains  insulaires  de  la  Poly- 
nésie ne  comprend  pas  plus  d'une  centaine  de  mots;  celui  des 
oies  en  met  au  moins  le  quart  à  leur  service.  » 

J'ajouterai  que  nos  difi*érentes  espèces  animales  domestiques 
arrivent  aussi,  par  suite  de  leur  contact  avec  l'homme,  à  com- 
prendre une  partie  du  langage  de  celui-ci  : 

Les  chiens  de  chasse,  de  berger,  de  garde,  etc.,  nous  en  four- 
nissent journellement  la  preuve  (1). 

De  même  le  cheval^  —  le  cheval  de  trait  surtout,  que  nous 
savons  presque  exclusivement  dressé  à  la  parole  —  Véléphanl, 
le  chameau,  le  bœuf,  etc. 

De  même  encore  nos  oiseaux  de  basse-  cour,  nos  oiseaux  de  vo- 
lière, etc. 

Il  suffit  qu'une  ménagère  crie,  par  exemple  :  —  «  poule,  poule, 
poule  »,  ou  :  —  «  petit,  petit,  petit;  venez,  venez  »,  pour  que 

(1)  Voy.  les  paragraphes  du  raisonnement  et  du  dressage. 
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coqs,  poules,  poussins,  arrivent  immédiatement  et  en  foule  au- 
tour d'elle. 

Or,  il  y  a  encore  cela  de  particulier  à  noter  ici  :  c'est  que  chez 
l'animal,  comme  chez  l'enfant,  comme  chez  l'homme  primitif 
probablement  aussi,  la  mémoire  est  d'autant  plus  facilement  et 
plus  profondément  impressionnée  que  les  signes  verbaux  qui 
viennent  frapper  son  oreille  sont  plus  simples  et  ont  une  rela- 
tion, si  faible  soit-elle,  avec  les  objets  ou  l'idée  qu'ils  repré- 
sentent. 

Chacun  sait,  par  exemple,  que,  dans  les  divers  pays  du  monde, 
et  cela  de  temps  immémorial,  les  charretiers  usent  de  cris  qui, 
pour  si  différents  qu'ils  soient  suivant  les  contrées,  n'en  sont  pas 
moins  toujours,  ou  presque  toujours,  monosyllabiques  et  jusqu'à 
un  certain  point  imitatifs. 

Ce  n'est  pas  seulement  là  un  fait  d'observation  :  c'est  également 
un  fait  d'expérience.  Pourquoi,  en  effet,  le  langage  des  charretiers 
se  serait-il  transmis  de  génération  en  génération  s'il  n'avait  été 
sanctionné  par  l'expérience  comme  s'adaptant  mieux  que  tous 
autres  à  l'intelligence  du  cheval? 

D'où,  à  mon  avis,  nouveau  trait  d'union,  sous  le  rapport  des 
facultés  intellectuelles,  entre  l'animal  et  l'homme,  les  facultés  du 
premier,  en  tant  que  compréhension  des  signes  verbaux,  restant 
ce  qu'elles  furent  durant  l'enfance  du  second,  comme  aussi,  selon 
toute  probabilité,  durant  l'enfance  des  races  humaines  ! 

Je  m'en  tiendrai  aux  quelques  considérations  générales  précé- 
dentes, n'ayant  pas  l'intention  d'attarder  plus  longtemps  le  lecteur 
sur  cette  question,  en  somme  par  trop  spéculative  encore  pour  le 
but  que  je  poursuis.  Ce  que  j'ai  voulu,  c'est  esquisser  la  voie  à 
suivre  pour  des  recherches  ultérieures. 

On  m'objectera  à  la  vérité  que  les  animaux  n'arrivent  à  com- 
prendre quelques  mots  de  notre  langage  verbal  qu'à  la  suite  d'un 
long  dressage,  qu'il  n'y  a  pas,  du  reste,  compréhension  propre- 
ment dite  de  leur  part,  que  notre  langage,  enfin,  n'est  toujours 
pour  eux  qu'une  simple  cause  de  réaction. 

Soit,  répondrai-je  ;  mais  ce  langage  dont  nous  sommes  si  fiers, 
qu'est-il,  sinon  le  résultat  de  l'éducation?  Cette  faculté  de  m'en- 
lendreet  de  me  lire,  où  l'avez-vous  acquise,  si  ce  n'est  par  le  con- 
tact et  les  leçons  de  vos  parents  et  de  vos  maîtres,  agissant  de 
concert  avec  l'habitude  et  l'hérédité? 


Digitized  by  LjOOQIC 


350  APTITUDES  SPÉCIALES,   MŒURS  ET  COUTUMES  DES  BÊTES. 

Je  laisse  la  question  ouverte  h  l'intention  de  ceux  qui,  iso- 
lés du  4*este  du  monde  dès  leur  naissance,  se  seraient  trouvés, 
par  la  puissance  de  quelque  Méphistophélès,  en  possession  de 
la  langue  et  de  Técriture  maternelles  une  fois  arrivés  à  Tâge 
mûr! 


VI 


Nombre  d'oiseaux  emploient,  d'ailleurs,  de  véritables  sons  arti- 
culés dans  leurs  chansons  naturelles.  Tels  les  coucous  d'Europe 
et.  d'Amérique,  le  loriot,  le  rossignol,  la  fauvette,  la  grive,  le 
rouge-gorge,  et  la  plupart  des  oiseaux  chanteurs  : 

«  Le  chant  du  rossignol,  dit  Brehm,  est  tout  particulier;  les 
notes  en  sont  pleines,  les  variations  en  sont  agréables,  harmo- 
nieuses; on  ne  retrouve  rien  de  semblable  chez  aucun  autre  oi- 
seau. Les  phrases  douces,  les  roulades,  les  notes  plaintives  et 
joyeuses  alternent  avec  une  grâce  indescriptible.  L'un  commence 
doucement,  et  peu  à  peu  sa  voix  devient  plus  forte,  pour  mourir 
ensuite  insensiblement;  un  autre  lance  des  notes  fortes  et  pleines 
avec  ardeur  ;  un  autre  marie  agréablement  des  sons  tendres  et 
mélancoliques  à  des  éclats  de  joie  et  de  triomphe.  Les  pauses,  la 
mesure,  viennent  encore  augmenter  la  beauté  de  ce  chant.  On 

ne  peut  assez  en  admirer  la  variété,  la  force,  la  plénitude 

(fig.  76)  (i).  .. 

Les  transcriptions  syllabiques  des  sons  émis  par  les  oiseaux 
ont  même  quelquefois  un  sens  pour  nous  ;  c'est  ainsi  que  les  enfants 
imitent  à  peu  près  le  chant  du  loriot  en  disant  :  «  —  Loriot,  loriot, 
pour  vous  les  noyaux.  » 

Un  oiseau  de  nuit,  dans  la  Guyane,  crie  aux  passants  dans  les 
forêts  :  «  —  AVho  arc  you?  Who,  Who,  are  you?  »  —  Qui  ètes- 
vous,  qui,  qui  êtes- vous? 

Dans  les  solitudes  de  l'ouest,  des  États-Unis,  dit  Zaborowski, 
le  voyageur,  assis  le  soir  près  de  son  feu  de  bivouac,  est  salué 
tout  à  coup  par  une  voix  qui  s'écrie  du  haut  d'un  arbre  :   — 

(I)  A.-E.  Brehiu,  loc,  cit.,  t.  III,  Les  oiseaux,  p.  637. 
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«  Wagh  ho,  wagh  ho,  who  cooks  for  you  ail?  »  —  Drôle,  qui  fait 
la  cuisine  pour  vous  tous?  etc. 
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Fig.  76.  —  Le  chant  du  rossignol  d'apn^s  lu  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  (flûte). 

Au  surplus,  la  facilité  qu'ont  certains  oiseaux,  le  pen^oqiiet,  le 
geai,  le  merle,  le  corbeau,  la  pie,  Vétourneau,  par  exemple,  à  varier 
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Fig.  77.  —  Le  hennissement  du  cheval  (violon). 

les  articulations  est  telle  qu'on  leur  apprend  sans  grande  peine  à 
parler  (1). 

(I)  Voy.  le  Raisomemenl. 


Digitized  by  LjOOQIC 


362  APTITUDES  SPÉCIALES,   MŒURS  ET  COUTUMES  DES  BÉTES. 

Je  rappellerai  enfin,  comme  rentrant  dans  le  même  ordre  d'idées, 
que  Téminent  physiologiste  d'Alfort,  M.  G.  Colin,  a  pu  faire 
noter  et  reproduire  assez  fidèlement,  sur  le  violon,  le  hennisse- 
ment du  cheval  (fig.  77). 


VII 


Contrairement  à  Topinion  de  M.  de  Quatrefages,  qui  prétend 
que  «  jamais  une  espèce  animale  n'a  échangé  sa  voix  contre  celle 
d'une  espèce  voisine  (i)  »,  quelques  oiseaux  vont  même  jusqu'à 
imiter,  de  leur  propre  initiative,  le  chant  d'autres  oiseaux  ou  le 
cri  des  mammifères  : 

Le  père  du  naturaliste  Brehm  rapporté  qu'il  entendit  un  jour 
un  écorcheur  màlc  (du  groupe  des  oiseaux  chanteurs)  répéter  des 
phrases  entières  du  chant  de  l'alouette  et  de  la  fauvette,  les  mê- 
lant les  unes  aux  autres  do  la  façon  la  plus  agréable. 

«  Si  un  oiseau,  dit  de  son  côté  le  comte  Gouray,  mérite  l'épi- 
thète  de  moqueur,  c'est  certes  l'écorcheur Je  possède  un  indi- 
vidu qui  imite  à  la  perfection  le  chant  du  rossignol,  de  l'alouette, 
de  l'hirondelle,  de  la  fauvette,  du  loriot,  le  cri  d'appel  du  merle, 
de  la  perdrix,  et  aboie  comme  un  chien » 

Le  drongo  paradisier  (également  du  groupe  des  oiseaux  chan- 
teurs) a,  lui  aussi,  le  talent  d'imitation  poussé  à  un  haut 
degré  : 

«  J'ai  eu  un  drongo  paradisier,  écrit  Blyth,  qui  imitait  si  parfai- 
tement le  schana  [Kittacincla  macroxira),  que  l'on  ne  pouvait 
distinguer  le  chant  de  celui-ci  de  celui -de  son  imitateur.  J'en 
ai  possédé  un  autre  qui  avait  la  même  faculté. 

«  Il  n'est  pas  un  son  que  le  drongo  paradisier  ne  puisse  imi- 
ter. L'un  des  miens  reproduisait  à  merveille  le  chant  du  coq,  et 
tous  les  coqs  qui  l'entendaient  lui  répondaient  aussitôt.  Il  imitait 
de  même  l'aboiement  du  chien,  le  miaulement  du  chat,  le  bêle- 
ment de  la  chèvre,  du  mouton,    les  hurlements  plaintifs  d'un 

(0  A.  de  Qualrefage8,  VEspèce  humaine,  p.  325,  1883. 
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chien  que  Ton  bat,  le  croassement  du  corbeau,  le  chant  des  oi- 
seaux chanteurs » 

Mais,  tant  au  point  de  vue  de  la  faculté  d'imitation  qu'à  celui 
delà  perfection  du  chant,  aucun  oiseau,  d'après  Audubon,  n'égale 
le  moqueur  polyglotte  de  l'Amérique  du  Nord  : 

«  Ce  ne  sont  pas  les  doux  sons  de  la  flûte  ou  de  quelque 
autre  instrument  de  musique  que  l'on  entend,  dit-il,  c'est  la 
voix  bien  plus  mélodieuse  de  la  nature  elle-même.  On  ne  peut 
se  figurer  des  notes  aussi  pleines,  des  sons  aussi  variés,  aussi 
étendus... 

«  Des  Européens  ont  prétendu  que  le  chant  du  rossignol  valait 
celui  du  moqueur;  j'ai  entendu  l'un  et  l'autre  oiseau,  en  liberté 
comme  en  captivité;  j'accorde  parfaitement  que,  prises  isolément, 
les  notes  du  rossignol  soient  aussi  belles  que  celles  du  moqueur  ; 
mais,  en  envisageant  le  chant  dans  son  ensemble,  on  ne  peut  le 
comparer  à  celui  de  notre  espèce.  » 

Ce  n'est  pas,  cependant,  le  chant  du  moqueur  —  d'ailleurs  un 
peu  trop  vanté  par  Audubon,  aux  dires  de  Wilson  et  de  la  plupart 
des  connaisseurs  européens  —  qui  a  valu  à  cet  oiseau  sa  grande 
réputation;  avant  tout,  c'est  son  remarquable  talent  d'imitation.  Il 
reproduit  si  bien  le  chant  des  autres  oiseaux  que  ceux-ci  eux- 
mêmes  y  sont  souvent  trompés  : 

«  Les  chants  du  moqueur  polyglotte,  écrit  Brehm,  varient  sui- 
vant les  localités. 

«  Dans  les  forêts,  il  imite  ceux  des  oiseaux  sylvicoles;  près 
des  habitations,  il  répète  fidèlement  tous  les  bruits  qui  se  font 
entendre  dans  les  fermes  :  le  cri  du  coq,  le  gloussement  des 
poules,  le  cri  de  l'oie,  du  canard,  le  miaulement  du  chat, 
l'aboiement  du  chien,  le  grognement  du  porc,  le  grincement 
d'une  porte,  d'une  girouette,  le  bruit  de  la  scie,  le  tic  tac  du 
moulin. 

M  Parfois,  il  met  les  animaux  domestiques  en  émoi.  Il  siffle  le 
chien  endoimi,  et  celui-ci  se  réveillant  brusquement  court  et 
cherche  son  maître  qu'il  croit  l'avoir  appelé;  il  met  les  poules  au 
désespoir  en  imitant  le  cri  d'angoisse  du  poussin;  il  efl*raye 
toute  la  basse-cour  en  répétant  le  cri  d'un  rapace;  il  trompe 
le  matou  en  répétant  les  appels  de  la  chatte  en  folie.  En  cap- 
tivité, il  ne  perd  rien  de  son  talent;  bien  plus,  il  apprend  encore 
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mille  autres  bruits  et  les  mélange  souvent  de  la  façon  la  plus  co- 
mique... (1).  » 

Comme  le  moqueur  de  FAmërique  du  Nord,  Voiseau-lyre  {mé- 
nure  superbe)  aiie  talent  d'imitation  développé  à  un  assez  haut  degré 
pour  remplacer  à  lui  seul  une  bande  entière  d'oiseaux  chanteurs  : 

«  Dans  la  province  de  Sipps,  sur  le  versant  sud  des  Alpes  aus- 
traliennes, rapporte  Becker,  se  trouvait  une  scierie  mécanique. 
Là,  les  dimanches,  quand  tout  travail  était  suspendu,  on  entendait 
au  loin,  dans  la  forêt,  l'aboiement  d'un  chien,  le  rire  d'un  homme, 
le  chant  de  divers  oiseaux,  les  pleurs  des  enfants,  le  bruit  de  la 
scie  ;  et  tous  ces  bruits,  tous  ces  sons  provenaient  d'un  seul  oi- 
seau-lyre, qui  avait  établi  son  domicile  non  loin  de  la  scierie. 

Notre  étowmeau  commun^  lui-même,  contrefait  la  voix  de 
l'homme,  les  cris  des  quadrupèdes  et  le  chant  des  autres  oiseaux. 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  si  nombreux  que  je  ne  puis  espé- 
rer les  rapporter  tous.  Ceux  qui  précèdent  me  paraissent,  d'ail- 
leurs, suffisamment  démonstratifs  pour  qu'il  soit  inutile  de  les 
multiplier. 

En  ce  qui  concerne  les  mammifères^  si  leur  appareil  phoné- 
tique se  prête  moins  bien  à  l'articulation  des  sons  que  celui  des 
oiseaux,  il  est  néanmoins  un  assez  grand  nombre  d'obser\^ations 
qui  prouvent  que  certains  d'entre  eux  peuvent  aussi  reproduire 
assez  fidèlement  la  parole  humaine  : 

Le  père  Pardies,  par  exemple,  cite  deux  chieiis  auxquels  on 
avait  appris  la  musique,  et  dont  l'un  chantait  sa  partie  avec  son 
maître. 

Pierquin  de  Gembloux  parle  également  dun  chien,  de  la  va- 
riété des  caniches,  qui  donnait  le  la  dans  le  ton  et  chantait  fort 
agréablement  un  magnifique  morceau  de  Mozart  [Mon  cœur  soupire 
à  l'aurore,  etc.).  Il  s'appelait  Capucin  et  appartenait  à  Ilabeneck, 
directeur  de  l'Opéra. 

(1}  A.-E.  Brehm,  loc.  cil,,  t.  111,  Les  oiseaux,  p.  G7C. 
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Tous  les  hommes  de  science,  ajoute  le  même  auteur,  ont  pu  voir 
encore,  à  Paris,  le  chien  du  docteur  Bennati,  chantant  parfai- 
tement la  gamme. 


Fig.  78.  —  Je  connais  de  mon  côté  un   chien  caniche  qui  accompagne  très  bien 
sa  maîtresse  lorsque  celle-ci  monte  la  gamme  au  piano. 


Je  connais  de  mon  côté  un  chien  caniche  qui  accompagne  très 
bien  sa  maîtresse  lorsque  celle-ci  monte  la  gamme  au  piano 
(Rg.  78).  Ce  chien  vit  toujours  et  appartient  à  M.  G ,  de  V 

Leibnitz,  que  les  Allemands  nomment  le  philosophe  des  bétes, 
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et  qui,  comme  Crébillon,  était  entouré  de  chats,  va  plus  loin 
encore,  car  il  assure  —  et  ce  génie  n'avait  aucun  besoin  d'en 
imposer  —  qu'il  a  vu  un  chien  qui  prononçait  plus  de  30  mois, 
répondait  assez  à  propos  à  son  maître  et  articulait  distincte- 
ment toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  à  l'exception  de  l'M,  de  l'N, 
et  de  l'X. 


VIII 


Il  y  a  donc  bien,  dans  l'ensemble  des  cris  d'une  espèce  animale, 
un  langage  équivalent  à  nos  langues. 

Cris  animaux  et  langues  humaines,  que  j'ai  présentés  comme 
dépendant  de  la  conformation  anatomique  des  appareils  cérébral, 
vocal  et  auditif,  se  sont  développés  sous  les  efforts  accumulés  de 
l'espèce  et  se  conservent  par  l'éducation  individuelle. 

Seulement,  les  animaux  ayant  infiniment  moins  d'idées  à  ex- 
primer que  nous,  les  sons  qu'ils  émettent  sont  restés  plus 
expressifs,  c'est-à-dire  plus  étroitement  liés  à  leur  sens  naturel. 
D'où  il  suit  qu'ils  sont  plus  facilement  et  plus  généralement 
compris. 

En  d'autres  termes,  l'idiomologie  des  animaux  se  bornant,  à 
peu  de  chose  près,  au  langage  phonétique  des  passions  et  des  sen- 
sations, telles  que  l'amour,  le  plaisir,  la  faim,  la  douleur,  la 
[)eur,  etc.,  est  nécessairement  très  bornée. 

Que  l'on  isole,  d'ailleurs,  un  homme  ou  une  béte  dès  leur 
naissance,  et  il  est  non  seulement  certain  que  l'idiome  hu- 
main se  trouvera,  par  suite,  extrêmement  restreint  dans  ses 
moyens  d'expression,  mais  encore  que,  dans  les  mêmes  cir- 
constances pathétiques,  l'homme  et  la  bête  produiront  la  même 
voyelle,  c'est-à-dire  que  leur  intelligence  fera  sortir  le  même 
son  de  la  touche  vocale,  son  pur  et  simple  d'abord,  dit  Pier- 
quin  de  Gembloux,  que  l'oreille  pourra  ensuite  et  finira  même 
par  embellir. 

C'est  précisément  là,  ajoute  le  précédent  auteur,  ce  qui  rend 
partout  les  recherches  étymologiques  si  difficiles,  si  arbitraires, 
pourrait-on  dire  ;  car  l'euphonie,  qui  polit  les  mots,  est  aussi 
l'acte  qui  les  défigure  le  plus. 

Je  ne  terminerai  pas,  du  reste,  ces  quelques  réflexions  sans 
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faire  remarquer  «  qu'entre  des  sons  propres  à  certains  animaux 
et  quelques  autres  appartenant  aux  idiomes  de  diverses  nations 
éteintes  ou  vivantes,  il  y  a  très  souvent  une  beaucoup  plus  grande 
analogie  évidente,  une  plus  profonde  ressemblance,  une  plus  in- 
contestable affinité  qu'on  n'en  trouve  réellement,  les  trois  quarts 
du  temps,  entre  certains  mots  français,  par  exemple,  et  quelques 
expressions  latines  qui  ne  sont  point  évidemment  ni  dérivatives 
ni  congénères  (1)  ». 

En  résumé  : 

1°  L'homme  fait  le  plus  large  emploi  d'un  moyen  d'expression 
qui  lui  est  entièrement  commun  avec  d  autres  animaux. 

2^  Ce  moyen  d'expression  :  jeu  de  la  physionomie  et  attitude 
du  corps,  lui  permet  de  communiquer  avec  les  animaux  sans 
aucune  préparation  ni  d'une  part,  ni  de  l'autre.  Il  est,  d'ailleurs, 
dans  le  rapport  le  plus  intime,  dans  un  lien  naturel  et  pour 
ainsi  dire  forcé,  avec  ses  sentiments,  ses  pensées,  et,  secondaire- 
ment, avec  sa  parole,  qu'il  nuance,  modifie  et  peut  même  suppléer. 

3*  Tout  nous  porte  à  croire,  vu  l'absence  ou  l'insuffisance  des 
cris,  que  c'est  surtout  par  le  langage  mimique  que  les  animaux 
se  communiquent  leurs  sentiments  et  leurs  idées. 

4^  L'animal  émet  des  sons,  et  jusqu'à  des  sons  articulés,  comme 
l'homme. 

5^  Pas  plus  chez  lui  que  chez  nous,  ces  sons  ne  paraissent 
innés,  puisque  les  oiseaux,  par  exemple,  apprennent  leurs  chan- 
sons comme  nous  apprenons  nos  langues. 

6®  Au  moyen  de  ces  sons,  il  arrive  à  exprimer  ses  sentiments  el 
à  les  communiquer,  non  seulement  aux  individus  de  même  espèce, 
mais  encore  à  des  individus  d'espèces  différentes. 

D'où  cette  conclusion  logique,  que  la  valeur  expressive  des 
émissions  de  voix  est  sensiblement  la  même  chez  l'animal  et  chez 
l'homme  ;  qu'il  n'y  a  pas,  enfin,  de  différence  infranchissable,  de 
différence  de  nature,  mais  seulement  une  différence  de  degré, 
entre  l'expression  des  sentiments  de  l'animal  par  un  petit  nombre 
de  sons  et  le  langage  de  l'homme. 

(1)  Pierquin  de  Gembloux,  loc.  cit. 
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§  2.  —  Personnalité. 

I.  —  Rien  ne  prouve  que  le  sentiment  du  moi  ou  de  la  personnalité  soit  spécial  à 
l'espèce  humaine.  —  Tout  semble  démontrer,  au  contraire,  que  Tanimal,  comme 
l'homme,  a  parfaitement  conscience  de  la  situation  heureuse  ou  malheureuse  dans 
laquelle  il  se  trouve. 

II.  —Exemples  de  personnalité  chez  le  chien,  le  singe,  Y  éléphant,  le  chat,  les  rumi' 
nants,  les  oiseaux,  etc. 

III.  —  Conclusions. 


I 

Comment  voulez-vous  que  l'animal  raisonne  ses  actes,  m  ob- 
jccte-t-on  souvent  encore,  puisqu'il  n'a  môme  pas  conscience  de 
son  existence,  l'homme  étant,  d'après  Flourens,  «  le  seul  de  tous 
les  êtres  créés  à  qui  ce  pouvoir  ait  été  donné  de  sentir  qu'il  sent, 
de  connaître  qu'il  connaît  et  de  penser  qu'il  pense  »  ? 

A  cette  nouvelle  objection,  je  ferai  une  réponse  bien  simple  : 

Qu'est-ce  qui  prouve  que  le  sentiment  du  moi  ou  de  la  person- 
nalité q%\  spécial  à  l'espèce  humaine?  Qu'en  savait  Flourens  lui- 
même?  Qui  pourrait  m'affirmer  que  mon  chien  n'apprécie  pas 
le  bonheur  d'être  bien  caressé,  bien  nourri  et  bien  soigné? 

Le  moi  d'un  autrui  quelconque  ne  peut  être,  en  aucun  cas, 
l'objet  d'une  constatation  directe;  nous  avons  conscience  de  notre 
moi  à  nous,  et  c'est  tout  :  «  Un  moi  qui  n'est  pas  le  mien,  dît 
M.  R.  Baron,  n'est  qu'une  conjecture  plus  ou  moins  hasardée, 
proportionnellement  à  la  différence  extérieure  existant  entre  mon 
corps  et  celui  d'un  autre  être  (1).  » 

Donc,  a  priori^  nous  ignorons  si  l'animal  ne  pense  pas,  ne  sait 
pas  qu'il  pense. 

Une  observation  rigoureuse  et  suivie  des  faits  semble  prouver, 
au  contraire,  qu'il  a  parfaitement  conscience  de  la  situation  heu- 
reuse ou  malheureuse  dans  laquelle  il  se  trouve,  qu'il  possède, 
en  somme,  les  rudiments  de  ce  qu'on  regarde  habituellement 
comme  les  véritables  bases  de  la  personnalité  (2). 

(1)  R.  Baron,  A  propos  du  livre  de  M.  F.  Musany  sur  V inintelligence  des  animaux, 
in  Recueil  de  médecine  vétérinaire  du  28  février  1881. 

(9)  Comme  il  ne  s'agit  toujours  que  de  psychologie  comparée,  je  ferai  de  nou- 
veau remarquer  que  je  n'ai  pas  à  m'occuper  plus  ici  qu'ailleurs  des  observations 
récentes  sur  ce  qu'on  a  appelé  le  dédoublement  de  la  personnalité. 
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II 


Vingt  fois  par  jour,  avec  un  seul  de  mes  animaux,  et  cela,  bien 
entendu,  toujours  sans  nier  la  distance  qui  sépare  Thomme  de 
ranimai,  je  me  fais  fort  de  convaincre  les  plus  incrédules  que 
les  bètes  ont,  comme  nous,  moins  que  nous  seulement,  la  faculté 
de  sentir  qu'elles  sentent,  de  connaître  qu'elles  connaissent,  de 
penser  qu'elles  pensent! 

Le  fait  suivant,  en  particulier,  ne  peut  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard  : 
Dernièrement,  je  traversais  un  terrain  vague  situé  à  l'une  des 


Fig.  79.  —  Cinq  ou  six  brutes,  en  qui  paraissaient  s*êtrc  incamés  les  pires  instincts 
de  l'hommCi  étaient  là,  applaudissant  aux  souffrances  d'un  chien... 

extrémités  de  la  ville  de  V ,  lorsque  les  cris  plaintifs  d'un 

chien,  couverts  en  partie  par  de  bruyants  éclats  de  rire,  m'atti- 
rèrent vers  un  groupe  d'individus  mal  dissimulés  derrière  un  tas 
de  bois.  Je  fus  alors  témoin  du  plus  écœurant  spectacle  que  j'aie 
jamais  vu  : 

Cinq  ou  six  brutes,  en  qui  paraissaient  s'être  incarnés  les  pires 
instincts  de  l'homme,  étaient  là,  applaudissant  aux  souffrances 
Aux.  24 
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d'un  chien  (fig.  79)  qu'elles  venaient  de  massacrer,  histoire  de 
s'amuser  un  peu  ! 

En  vain,  la  malheureuse  béte,  le  crâne  à  moitié  ouvert,  une 
patte  brisée,  le  corps  meurtri  et  ensanglanté,  se  traînait-elle  pé- 
niblement de  Tun  à  l'autre  de  ses  bourreaux,  comme  pour  leur 
demander  grâce  !  Ni  ses  souffrances,  ni  ses  gémissements,  ni  son 
regard  plein  de  tristesse,  ne  parvenaient  à  émouvoir  ces  sau- 
vages ! 

Au  moment  où  je  m'approchai  de  l'ignoble  groupe,  je  vis  le 
pauvre  animal  s'arrêter  devant  celui  qui,  un  instant  auparavant, 
lui  avait  fendu  la  tête  d'un  coup  de  massue,  le  regarder  tristement 
et  lui  lécher  les  mains  ;  mais,  hélas  !  toujours  sans  éveiller 
d'autre  émotion  parmi  l'horrible  société  qu'un  redoublement  de 
gaieté. 

Oh  !  rire  infernal,  à  la  fois  bête  et  méchant,  de  la  brute  hu- 
maine, je  ne  t'oublierai  jamais! 

Heureusement  (tant  il  est  vrai  que  tout  ici -bas  est  relatif!),  je 
connaissais  ces  gens,  j'avais  sur  eux  une  certaine  influence,  je 
pouvais  môme  leur  commander  :  j'en  profitai  pour  m'emparer  de 
leur  instrument  de  torture  et  abréger  d'un  seul  coup  les  souf- 
frances de  la  malheureuse  victime,  seul  service,  par  malheur, 
qu'il  m'était  maintenant  possible  de  lui  rendre!  Puis,  cette  pénible 
besogne  terminée,  plein  d'une  légitime  indignation,  je  reprochai 
violemment  à  ces  indignes  spécimens  de  l'humanité  l'acte  de 
cruauté  inutile  qu'ils  venaient  de  commettre,  et  je  continuai  ma 
route,  les  laissant  bêtement  étonnés  que  de  tels  sentiments  aient 
cours  dans  le  monde! 

Je  le  répète,  j'ai  vu  dans  le  fait  de  ce  chien  implorant  la  pitié 
de  ses  bourreaux  une  preuve  si  démonstrative  de  Terreur  dans 
laquelle  sont  tombés  les  cartésiens  de  toutes  nuances,  en  refu- 
sant aux  bêtes  la  faculté  de  sentir  qu'elles  sentent,  etc.,  que,  mal- 
gré tout  le  regret  que  j'ai  éprouvé  d'être  obligé  de  témoigner 
ainsi  contre  mon  espèce,  je  n'ai  pas  hésité  à  sacrifier  mon  amour- 
propre  d'homme  à  ce  que  je  crois  fermement  être  la  vérité. 

A  ceux,  maintenant,  qui  trouveraient  quand  même  le  moyen 
d'ergoter  sur  l'interprétation  que  je  viens  de  donner  du  fait  en 
question,  je  ne  répondrais  qu'un  mot  :  j'affirme  qu'il  n'est  pas  un 
homme  de  bonne  foi  qui  n'eût  lu  dans  le  regard  suppliant  du 
pauvre  mutilé  de  tout  à  l'heure  des  impressions  absolument  ana- 
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logues  à  celles  qu'etit  reflétées  le  regard  de  rhomme  dans  de 
semblables  conditions! 

D'ailleurs,  un  fait  comme  celui-là  ne  se  démontre  ou  ne  se  ré- 
fute que  pièces  en  main.  Par  cela  même,  je  refuse  d'emblée,  dans 
le  cas  particulier,  toute  compétence  à  ceux  qui,  n'ayant  rien  vu, 
rien  observé,  discuteraient  mes  dires  du  fond  de  leur  cabinet  ou 
du  coin  de  leur  feu. 

Je  sais,  au  surplus,  des  exemples  plus  éloquents  encore  :  tel 
celui  de  ce  chien,  dont  parle  le  chirurgien  Bochefontaine,  qui 
mourut  de  peur  à  la  seule  vue  des  préparatifs  et  des  instruments 
que  nécessitait  certaine  expérience  à  laquelle  on  devait  le  faire 
servir. 

Pour  nier,  en  effet,  le  sentiment  du  moi  chez  cet  animal,  il  faut 
nier  la  véracité  du  fait.  Je  laisse  la  parole  à  celui  qui  osera  s'ins- 
crire en  faux. 

«  Il  me  parait  impossible,  écrit  d'autre  part  M.  de  Quatrefages, 
de  ne  pas  accorder  aux  animaux,  dans  une  certaine  mesure,  la 
conscience  de  leurs  actes.  Sans  doute  ils  ne  s'en  rendent  pas  un 
compte  aussi  exact  que  peut  le  faire  un  homme  même  illettré. 
Mais,  à  coup  sûr,  lorsqu'un  chat  faisant  la  chasse  aux  moineaux 
en  plate  campagne  se  rase  dans  les  sillons  et  profite  de  la  moindre 
touffe  d'herbe  pour  avancer  sans  être  vu,  il  sait  ce  qu'il  fait  aussi 
bien  que  le  chasseur  qui  se  glisse  tout  courbé  de  buisson  en  buis- 
son. A  coup  sûr,  les  jeunes  chiens,  les  jeunes  chats ^  qui  luttent 
en  grondant  et  se  mordent  sans  se  blesser,  savent  fort  bien  qu'ils 
jouent  et  qu'ils  ne  sont  nullement  en  colère. 

«  Qu'on  me  permette,  poursuit  le  même  savant,  de  citer  ici  le 
souvenir  de  mes  assauts  avec  un  dogue  de  forte  race  qui  avait 
toute  sa  taille,  mais  était  resté  très  jeune  de  caractère.  Nous  étions 
fort  bons  amis  et  jouions  souvent  ensemble.  Aussitôt  que  je 
prenais  vis-à-vis  de  lui  Tattitude  de  la  défense,  il  se  précipitait 
sur  moi  avec  tous  les  signes  de  la  fureur  et  saisissait  à  pleine 
gueule  le  bras  dont  je  me  faisais  un  bouclier.  Il  aurait  pu  l'enta- 
mer profondément  du  premier  coup  ;  jamais  il  ne  m'a  pressé  d'une 
manière  tant  soit  peu  douloureuse.  Je  l'ai  saisi  bien  des  fois  à 
pleine  main  par  la  mâchoire  inférieure;  jamais  il  n'a  serré  les 
dents  de  manière  à  me  mordre.  Et  cependant,  l'instant  d'après, 
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ces  mêmes  dents  entaillaient  le  morceau  de  bois  que  j  essayais  de 
leur  arracher. 

«  Évidemment,  cet  animal  savait  ce  qu'il  faisait  quand  il  simu- 
lait la  passion  précisément  opposée  à  celle  qu^il  ressentait  en  réa- 
lité, lorsque,  dans  l'emportement  même  du  jeu,  il  restait  assez 
maître  de  ses  mouvements  pour  ne  jamais  me  blesser.  En  réalité, 
i\  jouait  la  comédie  et  l'on  ne  peut  jouer  la  comédie  sans  en  avoir 
conscience  (1).  » 

Ne  jouent-ils  pas  aussi  la  comédie  ces  chiens  qui,  pour  le 
plus  petit  bobo,  poussent  des  hurlements  épouvantables  aussi 
longtemps  que  leurs  maîtres  ne  font  pas  attention  à  eux,  et  se 
taisent  à  la  moindre  caresse  de  ceux-ci?  Évidemment,  indiscu- 
tablement si.  Ils  ont  donc  conscience  de  leurs  actes. 

Un  exemple  achèvera,  du  reste,  de  convaincre  les  plus  incré- 
dules :  Je  possède  actuellement  un  caniche  chez  qui  le  plus  léger 
faux  mouvement,  la  plus  insignifiante  aspérité  du  sol,  déterminent 
aussitôt  une  boiterie  accusée  et  une  douleur  dont  les  cris  qui  la 
soulignent  disent  l'intensité.  Gela  durerait  évidemment  plusieurs 
heures  si,  pris  en  apparence  d'une  grande  pitié  pour  ses  souf- 
frances, je  n'allais  immédiatement  le  caresser  et  simuler  sur  sa 
blessure  de  circonstance  un  pansement  approprié.  Mais,  à  peine 
lui  ai-je  donné  cette  nouvelle  preuve  d'amitié,  qu'il  cesse  sa  petite 
comédie,  me  rend  rapidement  mes  caresses,  et  s'éloigne  gaie- 
ment, sans  boiter  cette  fois,  heureux  de  m'avoir  joué  ce  petit  tour 
intéressé.  Car  il  est  bien  certain  que  sa  boiterie  de  tout  à  l'heure 
n'était  qu'une  feinte,  un  jeu  pour  m'amener  à  le  caresser! 

Niera-t-on  également  qu'il  avait  conscience  de  sa  situation,  cet 
éléphant  dont  parle  Gordon  Gumming  au  cours  d'une  de  ses 
descriptions  de  chasses  : 

«  Le  31  août,  dit-il,  je  vis  le  plus  grand  éléphant  que  j'eusse 
jamais  aperçu.  Il  était  à  environ  cent  cinquante  pas  de  moi  et  me 
présentait  le  flanc.  Je  pris  mon  temps  et  le  tirai  à  l'épaule.  Du 
premier  coup  il  fut  en  mon  pouvoir.  La  balle  l'avait  frappé  à 
l'omoplate,  et  ses  mouvements  s'étaient  trouvés  immédiatement 
paralysés. 

(1)  A.  de  Quatrefages,  V Espèce  humaine,  p.  14  et  15,  1883. 
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«  Je  résolus  de  Tobserver  quelque  temps,  avant  de  Tachever, 
car  j'avais  devant  moi  un  beau  spectacle.  Je  me  sentais  le  maître 
dans  ces  immenses  forêts,  qui  me  promettaient  en  abondance  un 
noble  gibier. 

«  Après  avoir  admiré  un  peu  ma  victime,  je  voulus  faire  quel- 
ques expériences,  pour  connaître  les  points  les  plus  vulnérables 
de  l'animal.  Je  m'avançai  donc,  et  lui  tirai  plusieurs  balles  à 
courte  distance.  A  chaque  coup  il  baissait  la  tète,  et  touchait  dou- 
cement sa  blessure  avec  sa  trompe.  J'étais  stupéfait  ;  je  fus  pris  de 
pitié,  et  lorsque  je  vis  l'animal  supporter  aussi  dignement  son 
malheur,  je  me  hâtai  de  l'achever.  Je  lui  tirai  six  coups  de  cara- 
bine derrière  l'épaule.  Chaque  coup  devait  être  mortel,  et  cepen-  ' 
dant  ils  ne  parurent  pas,  dès  le  principe,  produire  grand  effet. 
Je  lui  tirai  enfin  au  même  endroit  trois  coups  d'une  pièce  hol- 
landaise de  6  livres.  Des  larmes  abondantes  coulèrent  de  ses 
yeux  ;  il  ouvrit  lentement  ses  paupières  et  les  referma.  Quelques 
convulsions  agitèrent  son  corps;  il  se  pencha  sur  le  côté  et 
mourut.  » 

Je  le  dis  à  la  honte  de  notre  espèce,  pour  avoir  osé  reproduire 
si  com plaisamment  une  telle  scène,  le  chasseur  avait  certainement 
moins  conscience  de  son  abominable  cruauté  que  sa  malheureuse 
victime  de  la  mauvaise  rencontre  qu'elle  venait  de  faire  (1  )  ! 

Les  animaux,  de  même  que  l'homme,  dit  Darwin  à  propos  de 
cette  question  de  la  personnalité  de  l'animal,  sentent  évidem- 
ment le  plaisir  et  la  peine,  le  bonheur  et  le  malheur  : 

«  On  ne  saurait  trouver  une  expression  de  bonheur  plus  apparente 
que  celle  que  manifestent  les  petits  chiens^  les  petits  chats^  les  pe- 
tits agneaux^  etc.,  lorsque,  comme  nos  enfants,  ils  jouent  entre 
eux.  Les  insectes  mômes  paraissent  jouer,  ainsi  que  l'a  décrit 
P.  Huber,  qui  a  vu  des  fourmis  se  poursuivant  et  se  mordillant 
entre  elles,  comme  des  petits  chiens.  » 

(1)  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  reproduire  ici  la  réflexion  indignée  dont  Brehm 
fait  suivre  la  relation  précédente  : 

<«  L'auteur  cherche  à  s'excuser,  s'écrie  t-il,  de  sou  acte  de  cruauté  en  disant  qu'il 
n'a  fait  les  expériences  que  pour  pouvoir  abréger  les  souffrances  d'autres  éléphants. 
Nous  ne  pouvons  accepter  cette  excuse  :  un  chasseur  doit  savoir  d'avance  quel  est 
le  point  qu'il  faut  viser.  Gordon  Cumming  donne  d'ailleurs  dans  son  livre  de  telles 
preuves  d'une  soif  de  sang  sauvage  et  inutile,  qu'en  s'excusant  il  nous  semble 
reconnaître  son  tort.  » 
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Nul  n'ignore,  enfin,  comme  le  fait  très  judicieusement  obser- 
ver à  son  tour  le  professeur  Edwin  Emerson  dans  le  Science  Mon- 
thly,  que  les  animaux  savent  fort  bien  s'imposer  des  règles  de 
conduite,  s'assigner  des  devoirs  et  les  observer,  ainsi  que  le 
prouve  ce  fait  de  la  femelle  se  privant  de  nourriture  tant  qu'elle 
n'a  pas  pourvu  à  l'alimentation  de  ses  petits  (1)  ;  que  ces  mêmes 
animaux,  particulièrement  ceux  qui  vivent  en  société  —  les  lin- 
ges, les  cerfs,  les  chevaux,  les  éléphants,  les  buffles,  les  oiseaux 
migrateurs,  etc.  —  savent  commander  et  obéir;  que  le  chien  de 
berger  gouverne  le  troupeau  confié  à  sa  garde  avec  autant  d'auto- 
rité et  de  compétence  que  son  maître  lui-même  ;  que  le  chien  de 
chasse,  enfin,  saute  de  joie  sur  un  succès  et  porte  la  queue  basse 
après  un  échec,  etc. 


III 


D'où  ma  conviction  intime,  profonde,  que  les  animauif  —  les 
plus  élevés  en  organisation  tout  au  moins  —  sont  non  seulement 
intelligents,  mais  que  leur  intelligence  ne  diffère  de  celle  de 
l'homme  que  sous  le  rapport  du  degré.  Ils  réfléchissent^  et  leur 
réflexion,  pour  être  plus. bornée  que  dans  l'espèce  humaine,  n'en 
est  pas  moins  de  môme  nature. 

C'est  parce  qu'il  n'avait  pu  se  défendre  complètement  de  cette 
répugnance  qu'ont  éprouvée  avant  lui  Buffon  et  Descartes  à  ac- 
corder aux  animaux  élevés  en  organisation  l'intelligence  de 
l'homme,  que  Flourens,  partisan  convaincu  cependant  de  l'esprit 
des  botes,  a  alambiqué  la  restriction  suivante  :  «  Les  animaux 
ont  une  certaine  espèce  de  réflexion  ;  mais  ils  n'ont  pas  la  réflexion 
que  nous  avons  définie  VactioJi  de  Pesprit  sur  l'espi^it.  Ils  pensent 
sans   savoir  qu'ils  pensent.  Les  actes  de  leur  esprit  sont,  sans 

(1)  D'un  autre  côté,  j'ai  connu  un  chien  appartenant  à  Tun  des  régiments  d'ar- 
tillerie en  garnison  à  Orléans  qui,  ayant  pris  l'habitude  de  suivre,  ou  plutôt  de 
précéder  —  car  il  était  toujours  en  avant,  même  dans  les  revues  passées  parle  co- 
lonel —  les  hommes  à  certains  exercices,  se  donnait  à  peine  le  temps  de  manger 
pour  ne  pas  manquer  un  seul  de  ces  exercices.  Persuadé  que  tel  était  son  devoir,  sa 
présence  à  tel  ou  tel  endroit,  à  telle  ou  telle  heure  donnée,  lui  apparaissait  comme 
une  règle  de  conduite  dont  rien  ne  l'eût  fait  dévier.  Aussi  le  considérait-on ,  à  juste 
titre,  comme  l'être  le  plus  occupé,  le  plus  affairé  du  régiment. 
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avoir  la  connaissance  qu'ils  sont;  et  c'est  cette  connaissance 
seule  des  actes  de  l'esprit  par  l'esprit  qui  constitue  la  réflexion.  » 

Cette  restriction  ne  repose,  du  reste,  que  sur  une  simple  thèse 
de  métaphysique,  née  elle-même  de  la  puérile  conception  de 
l'homme  demi-dieu,  qui  reste  toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  le 
seul,  l'unique  argument  des  partisans  de  l'automatisme  plus  ou 
moins  pur  des  bétes,  quand  on  va  un  peu  au  fond  des  choses! 
Car  «  la  science,  a  dit  un  illustre  naturaliste,  H.  Milne  Edwards, 
ne  montre  pas  entre  les  opérations  de  l'entendement,  chez 
certaines  bètes,  de  différences  assez  radicales  pour  permettre  d'af- 
firmer qua  l'âme  de  ces  dernières  est  d'une  nature  différente  de 
celle  de  l'âme  humaine  »  (1). 

Évidemment  personne  ne  suppose  qu'un  animal  réfléchisse 
sur  la  condition  sociale  de  son  espèce,  sur  la  mort  et  la  vie,  etc.  ; 
chacun  sait  que  des  facultés  d'un  ordre  aussi  élevé  que  la  cons- 
cience de  soi,  l'individualité,  l'abstraction,  les  idées  générales, 
etc.,  n'existent  pleinement  chez  nous  que  parce  que  nos  aptitudes 
mentales  sont  arrivées  à  un  niveau  supérieur.  Mais,  pouvons- 
nous  être  sûrs  que  le  chien,  par  exemple,  avec  son  excellente 
mémoire,  son  imagination  relativement  développée,  comme  le 
montrent  ses  rêves,  ne  réfléchisse  jamais  sur  ses  anciens  plaisirs! 

Non  seulement  nous  ne  pouvons  pas  être  sûrs  de  cela^  mais, 
parmi  les  mille  et  un  faits  démonstratifs  de  l'intelligence  des  bêtes, 
un  grand  nombre  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  l'animal  jouit 
d'une  certaine  réflexion,  et  que  cette  réflexion  est  de  tous  points 
analogue  à  la  nôtre. 

Je  vais  plus  loin  :  affirmer  que  la  bête  n'a  pas  conscience  de  son 
être,  c'est,  du  même  coup,  déclarer  avec  Fichte  qu'il  n'y  a,  au 
monde,  d'autre  moi  que  le  nôtre,  c'est  proclamer  l'automatisme 
universel  du  non-moi!  Et  cela  est  si  vrai  que  le  fameux  credo 
des  cartésiens  de  toutes  nuances,  le  «  je  pense,  donc  je  suis  » 
de  René  Descartes,  n'est,  au  fond,  qu'une  variante  anticipée  de 
l'idée,  d'ailleurs  parfaitement  irréfutable  de  Fichte,  avec  cette 
qualité  en  moins  :  l'inexorable  logique  du  célèbre  disciple  de  Kant  ! . 

(1)  M.  H.  Milne  Edwards  prend  soin  de  faire  observer  que  par  le  mot  âme  il  n'en- 
tend pas  désigner  a  le  principe  immatériel  et  immortel  que  presque  tous  les  hommes 
ci^ient  instinctivement  exister  en  eux^  mais  qu'il  veut  exprimer  l'ensemble,  des 
facultés  intellectuelles  et;  morales  »  (H.  Milne  Edwards,  Leçons  sur  la  physiologie  et 
l'anatomie  comparées  des  animaux  y  t.  XIII,  p.  366). 
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Cependant,  me  dira-t-on,  n'y  aurait-il  là  qu'une  question  de 
plus  ou  de  moins,  qu'un  abîme  infranchissable  n'en  séparerait  pas 
moins  encore  l'homme  de  l'animal  ;  n'oubliez  pas,  en  effet,  que 
«  la  nature  ne  fait  point  de  saut  »  et  qu'ici  vous  chercheriez  en 
vain  des  intermédiaires! 

Eh  bien!  sans  vouloir  diminuer  en  rien  l'énorme  distance  qui 
nous  sépare  des  bêtes,  je  pose  en  principe  que,  même  sous  le 
rapport  d'une  faculté  aussi  élevée  que  la  conscience  de  soi,  la 
transition  entre  elles  et  l'homme  n'est  pas  aussi  grande  qu  on  se 
le  figure  généralement. 

Sans  doute,  à  ce  point  de  vue,  aucune  comparaison  n'est  pos- 
sible entre  Pascal  et  un  animal  quelconque  !  Mais  en  est-il  bien 
de  même  si  l'on  met  en  parallèle  un  sauvage  ou,  sans  aller  si 
loin,  un  des  nombreux  représentants  illettrés  de  notre  société  très 
civilisée  et  un  singe  anthropomorphe  ? 

Assurément  non  ;  car,  si  la  faculté  d'analyse  et  d'introspection 
métaphysique  fait  défaut  chez  le  gorille,  par  exemple,  on  peut 
d'ordinaire  en  dire  tout  autant  des  jeunes  gens  et  des  hommes  peu 
cultivés,  qui  vivent  dans  le  présent,  se  contentant  du  sentiment 
vague  de  leur  existence,  sans  en  examiner  les  éléments  consti- 
tutifs ! 
Veuillez  bien  remarquer,  d'ailleurs,  que  je  ne  cherche  pas  à 

établir  ici  un  rapprochement  complet  entre  nos  i^eprésentants 

inférieurs  et  les  singes  supérieurs;  je  ne  veux  que  combler  un 
peu  l'abîme  qu'on  avait  par  trop  creusé  entre  l'homme  et  l'animal, 
en  ce  qui  concerne  les  facultés  intellectuelles. 

Tout  en  proclamant  l'intelligence  du  sauvage  le  plus  abruti  su- 
périeure à  celle  de  l'animal  le  plus  élevé  en  organisation,  j'ai 
voulu  prouver  qu'un  haut  degré  de  culture,  une  longue  habitude 
d'observer  les  opérations  de  l'esprit,  sont  indispensables  pour  arri- 
ver à  distinguer  les  phases  de  la  vie  interne  et  à  édifier  sur  ces 
dernières  un  système  de  psychologie.  J'ai  essayé  de  montrer, 
enfin,  qu'il  n'est  pas  trop  osé  de  se  demander,  par  exemple,  jus- 
qu'à quel  point  la  femme  d'un  sauvage  australien,  dégradée  par 
le  travail,  qui  n'emploie  presque  jamais  de  mots  abstraits,  qui 
sait  à  peine  compter  jusqu'à  quatre,  est  plus  capable  d'exercer  la 
conscience  d'elle-même,  de  réfléchir  sur  la  nature  de  sa  propre 
existence,  que  certains  de  nos  animaux  réputés  les  plus  intelli- 
gents! 
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§  3.  —  Religiosité  et  moralité, 
i .  —  Religiosité. 

I.  —  Il  a  existé,  il  existe  encore  des  races  humaines  u*ayaut,  comme  Tanimal,  aucune 
notion  d'un  dieu  quelconque.  —  Seule,  la  croyance  à  des  agents  invisibles  ou  spi- 
rituels est  presque  universelle  chez  les  races'  les  moins  civilisées.  —  Opinion  dif- 
férente de  M.  de  Quatrefages  :  La  moralité  et  la  religiosité  seraient  indépen- 
dantes de  la  raison  et  appartiendraient  en  propre  à  Thomme  (sauvage  et  civilisé). 

—  Discussion  :  La  croyance  aux  agents  invisibles  ne  peut  être  confondue  avec 
l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  Dieu  Tout-Puissant.  Les  conceptions  religieuses 
de  rhomme  paraissent  avoir  progressé  avec  ses  facultés  mentales. 

II.  —  Point  de  départ  probable  des  religions.  —  Parallèle  entre  le  fétichisme  des 
peuples  primitifs  et  les  tendances  de  certains  animaux  à  s'imaginer  les  objets,  les 
machines,  etc.,  animés  accidentellement  par  des  essences  spirituelles  ou  vivantes. 

—  Exemples  d'un  fétichisme  initial  chez  le  singe,  le  cAien,  le  cheval,  etc. 

III.  —  Interprétation  des  faits  précédents  :  Opinions  de  MM.  Spencer,  Romanes, 
Lombroso,  de  Varigny,  etc.  Ni  le  sens  du  mystérieiucy  ni  le  misonéisme  ne  satis- 
font complètement  l'esprit.  —  Conclusions. 


I 

S'il  parait  certain  qu'aucun  animal  actuellement  connu  n'est 
.doué  de  la  croyance  à  l'existence  d'uû  ou  de  plusieurs  dieux,  rien 
ne  prouve,  d'autre  part,  que  l'homme  lui-même  ait  été  primitive- 
ment doué  de  cette  croyance.  On  a,  au  contraire,  des  démonstra- 
tions concluantes  fournies,  non  par  des  voyageurs  de  passage, 
mais  par  des  hommes  ayant  longtemps  vécu  avec  les  sauvages, 
qu'il  a  existé,  qu'il  existe  encore  des  races  humaines  n'ayant 
aucune  notion  d'une  divinité  quelconque,  et  dont  la  langue  ne 
possède  pas  de  mois  pour  en  exprimer  l'idée  (1). 

Sans  doute,  la  croyance  à  des  agents  invisibles  ou  spirituels  est 
presque  universelle  chez  les  races  les  moins  civilisées  ;  mais  il  est 
évident  qu'une  telle  croyance  ne  peut  être  confondue  avec  l'idée 
si  relevée  d'un  Dieu  Tout-Puissant. 

Telle  n'est  pas,  pourtant,  l'opinion  de  M.  de  Quatrefages,  qui 

(1)  Il  va  sans  dire  que  la  question  est  absolument  distincte  d  une  autre  d'un 
ordre  plus  élevé  :  celle  de  savoir  s'il  existe  un  Créateur  et  Directeur  de  l'univers,  et 
à  laquelle  tant  et  de  si  hautes  intelligences  ont  répondu  affirmativement. 
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confond  sous  le  terme  de  religions  les  croyances  les  plus  incom- 
plètes, les  plus  naïves,  les  plus  enfantines,  les  plus  absurdes  même, 
sous  prétexte  que  Ton  trouve  toujours  «  comme  formule  géné- 
rale, et  qui  les  embrasse  toutes,  les  deux  points  suivants  :  croire  à 
des  êtres  supérieurs  à  Thomme,  pouvant  influer  en  bien  ou  en 
mal  sur  sa  destinée  ;  admettre  que  pour  Thomme  l'existence  ne 
se  borne  pas  à  sa  vie  actuelle,  mais  qu'il  lui  reste  un  avenir 
au-delà  de  la  tombe  ». 

Or,  conclut  M.  de  Quatrefages,  a  tout  peuple,  tout  homme 
croyant  à  ces  deux  choses  est  religieux^  et  l'observation  démontre 
chaque  jour  de  plus  en  plus  l'universalité  de  ce  caractère  ». 

Jusque-là,  toutefois,  cette  opinion  de  l'éminent  anthropolo- 
giste  —  d'ailleurs  partisan  convaincu  de  l'esprit  des  bêtes  —  n'in- 
firme en  rien  la  thèse  que  je  me  propose  de  soutenir,  à  savoir  : 
qu'au  point  de  vue  religieux,  Tabime  qui  sépare  l'homme  de  l'ani- 
hial  n'est  pas  tellement  profond  qu'il  ne  puisse  être  jusqu'à  un 
certain  point  comblé  ;  d'autant  plus  qu'il  admet  que  «  la  religio- 
sité, comme  Tintelligence,  comme  la  moralité,  a  ses  degrés  et  ses 
manifestations  diverses  ». 

Une  simple  question  de  mots,  en  somme,  me  séparerait  de 
M.  de  Quatrefages,  s'il  ne  proclamait,  d'autre  part,  que  les  phé- 
nomènes moraux  et  religieux  —  la  moralité  et  la  i^eligiosité  — 
sont  indépendants  de  la  raison,  conséquemment  de  Tintelligence, 
et  appartiennent  en  propre  à  l'homme,  chez  qui,  du  reste,  ils 
dérivent  d'une  cause  inconnue^  d'unyV  ne  sais  quoi  qui,  seul,  fait 
un  homme  d'un  organisme  tout  animal.  Mais  cette  distinction 
absolue  que  M.  de  Quatrefages  établit  entre  les  faits  moraux  ou 
religieux  et  les  faits  intellectuels  me  met  évidemment  en  complet 
désaccord  avec  lui. 

Gomme  la  plupart  des  auteurs  —  psychologues  ou  naturalistes. 
—  je  rattache,  en  effet,  la  religiosité  et  la  moralité  à  la  raison, 
que  je  considère,  d'ailleurs,  comme  un  attribut  commun  à 
l'homme  et  à  Tanimal.  Je  vais  plus  loin  :  j'estime,  moi  qui 
n'éprouve  aucunement  le  besoin  d'un  règne  à  part  pour  mon 
espèce,  qu'il  est  facile,  en  ce  qui  concerne  la  religiosité,  de  re- 
trouver dans  le  Je  ne  sais  quoi  de  M.  de  Quatrefages,  nous 
séparant  si  curieusement  des  bêtes,  une  association  psychique 
très  complexe  composée  d'imagination,  de  curiosité,  de  raison- 
nement, d'amour,  d'une   soumission  complète  à  un  supérieur 
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mystérieux  et  élevé,  d'un  fort  sentiment  de  dépendance,  de 
crainte,  de  révérence,  de  gratitude,  d'espoir  pour  Tavenir,  et  pro- 
bablement d'autres. éléments  encore. 

Or,  comme  il  est  évident  qu'aucun  être  ne  saurait  se  prêter  à 
uiie  association  aussi  complexe  sans  être  déjà  parvenu  à  un  degré 
au  moins  modéré  dé  facultés  morales  et  intellectuelles,  j'en  con- 
clus que  les  diverses  croyances  de  l'homme  sont  directement  sous 
la  dépendance  de  ses  facultés  intellectuelles,  et  en  rapport  avec 
le  développement  de  celles-ci. 

Je  n'ignore  pas  que,  sur  ce  point  encore,  M.  de  Quatrefages  pro- 
fesse une  opinion  sensiblement  différente  de  la  mienne,  —  qui 
n'est,  du  reste,  que  celle,  ou  à  peu  près,  qu'a  émise  sir  John 
Lubbock  dans  ses  Origines  de  la  civilisation^  —  puisqu'il  écrit 
que  «  souvent  des  idées  extrêmement  élevées  et  se  rapprochant 
singulièrement  de  celles  dont  s'honorent  les  grandes  religions^ 
existent  aussi  dans  les  petites,  quoique  masquées  par  d'autres  no- 
tions de  nature  inférieure  »  (1).  Mais,  comme  il  serait,  en  somme, 
difficile  à  M.  de  Quatrefages,  malgré  son  autorité  incontestable 
et  incontestée  en  la  matière,  d'établir  un  parallèle  entre  l'idée 
que  nous  nous  faisons  de  Dieu  et  les  croyances  des  Australiens, 
par  exemple,  c'est  là,  évidemment,  une  objection  destinée  plu- 
tôt à  souligner  ce  que  présente  de  trop  absolu  la  manière  de  voir 
de  sir  John  Lubbock,  qu'à  la  réfuter  complètement. 

Par  suite,  je  ne  puis  y  voir  un  argument  sérieux  contre  la  thèse 
que  je  défends,  à  savoir  ;  qu'entre  la  faculté  supérieure  de  la 
croyance  à  un  Dieu  Créateur  et  Directeur  de  l'univers,  que  pos- 
sède seul  l'homme  civilisé,  et  les  facultés  intérieures  des  ani- 
maux, il  y  a,  actuellement  même,  des  croyances  intermédiaires 
chez  les  races  humaines  moins  civilisées,  qu'il  est  non  seulement 
facile  d'expliquer,  mais  qui  font,  en  outre,  comprendre  l'origine 
des  différentes  religions. 


Il 


Aussitôt  que  les  facultés  importantes  de  l'imagination,  de  la 
curiosité,   etc.,  jointes  à  quelque  puissance  de  raisonnement, 

(Ij  A.  de  Quatrefages,  loc.  cit,,  p.  364. 
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ont  été  partiellement  développées,  Thomme  aura  naturelle- 
ment cherché  à  comprendre  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  et 
à  spéculer  vaguement  sur  sa  propre  existence.  Gomme  le  fait 
remarquer  M.  M'Lennan,  Thomme  doit,  pour  lui-même,  in- 
venter quelque  explication  des  phénomènes  de  la  vie;  et,  à  en 
juger  par  son  universalité,  Thypothèse  la  plus  simple  et  la  pre- 
mière à  se  présenter  à  son  esprit  semble  avoir  été  celle  d'après 
laquelle  on  peut  attribuer  les  phénomènes  naturels  à  la  présence, 
dans  les  animaux,  les  plantes  et  les  choses,  et  dans  les  forces  de 
la  nature,  d'esprits  déterminant  des  actes  semblables  à  ceux  dont 
rhomme  se  conçoit  le  possesseur, 

11  est  probable,  d'après  M.  Tylor,  que  la  première  notion  des 
esprits  a  pris  son  origine  dans  le  rêve,  les  sauvages  ne  distinguant 
pas  volontiers  entre  les  impressions  subjectives  et  les  impres- 
sions objectives.  Les  figures  qui  apparaissent  au  sauvage  pendant 
son  rêve  sont  regardées  par  lui  comme  venant  de  loin  et  se  tenant 
au-dessus  de  lui. 

Or,  de  la  croyance  aux  agents  spirituels  à  l'existence  d'un  ou 
de  plusieurs  dieux,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  pas,  les  sauvages 
attribuant  naturellement  aux  esprits  les  mêmes  passions,  la  même 
soif  de  vengeance,  ou  les  formes  les  plus  simples  de  la  justice  et 
les  mêmes  affections  que  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprouvées. 

Ce  qui  paraît  encore  légitimer  cette  manière  de  voir,  c'est  qu'il 
existe  des  êtres  intermédiaires  ;  tels  les  Fuégiens  : 

Un  jour,  à  bord  du  Beagle^  rapporte  D.arwin,  le  chirurgien 
ayant  abattu  quelques  canards  sauvages  comme  échantillons,  un 
Fuégien,  York  Minster,  déclara  de  la  manière  la  plus  solennelle  : 
«  —  Ohl  M.  Bynoe,  beaucoup  de  peine,  beaucoup  de  neige,  beau- 
coup de  vent!  »  entendant  évidemment  par  là  une  punition  pour 
le  gaspillage  de  vivres  humains.  Et  cependant,  toujours  d'après 
Darwin,  dont  la  bonne  foi  et  l'esprit  d'observation  ont  été  vantés 
par  ses  adversaires  eux-mêmes,  les  Fuégiens  ne  croient  à  quoi 
que  ce  soit  que  nous  désignons  par  Dieu,  ne  pratiquent  aucun 
acte  religieux! 

Il  n'est  pas,  après  tout,  nécessaire  de  remonter  bien  haut  dans 
la  vie  de  certains  peuples  pour  acquérir  la  preuve  historique  que 
les  croyances  de  l'homme  ont  progressé  en  même  temps  que  ses 
facultés  mentales.  Nous  pouvons,  en  effet,  parfaitement  ressaisir 
les  termes  de  la  progression  suivie  :  croyances  aux  influences  spi- 
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rituelles  invisibles,  fétichisme,  polythéisme,  et,  enfin,  mono- 
théisme, toutes  croyances  que  nous  voyons,  d'ailleurs,  accom- 
pagnées de  diverses  coutumes  et  superstitions  étranges  (sacrifices 
d*ètres  humains,  épreuves  du  poison  ou  du  feu,  sorcellerie,  etc.) 
aussi  longtemps  que  la  puissance  de  raison  de  Fhomme  est  restée 
peu  développée. 

En  ce  qui  concerne  la  tendance  qu'ont  beaucoup  de  peuples  pri- 
mitifs —  les  Australiens  fétichistes,  par  exemple  —  à  s'imaginer 


H^MdftlWW^I  Hijlfth  tj  iiJ 


Fig.  80.  — ranimai  regardait,  flairait,  touchait  alternativement  avec  son  nez 

l'embouchure  et  l'ouverture  du  trombone 

que  les  objets  ou  agents  naturels  tels  qu'une  locomotive,  une 
montre,  etc.,  sont  animés  par  des  essences  spirituelles  ou  vivantes, 
il  est  un  certain  nombre  de  faits  qui  semblent  prouver  qu'elle 
existe  également,  au  moins  en  germe,  chez  l'animal  : 

Le  premier  de  ces  faits,  que  j'emprunte  à  Darwin,  a  été  observé 
par  lui  sur  un  de  ses  chiens  : 

«  Cet  animal,  adulte  et  très  sensible,  se  trouvait  couché  sur  le 
gazon  par  un  temps  très  chaud,  dit-il,  à  une  certaine  distance 
d'un  parasol  ouvert,  auquel  il  n'aurait  fait  aucune  attention 
si  quelqu'un  se  fût  trouvé  à  côté.  Mais  une  légère  brise,  en 
soufflant,  agitant  de  temps  en  temps  le  parasol,  le  chien  accom- 
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pagnait  chaque  mouvement  de  grognements  et  d'aboiements. 
«  Il  doit  donc,  à  ce  que  je  crois,  avoir,  d'une  manière  rapide  et 
inconsciente,  estimé  que  ce  mouvement  sans  cause  apparente 
indiquait  la  présence  de  quelque  agent  vivant  étranger  n'ayant 
aucun  droit  d'être  sur  son  territoire.  » 

Nul  doute,  du  reste,  que  ce  soit  également  par  suite  de  cette 
même  tendance  à  croire  les  machines  proprement  dites  animées 
pas  des  essences  vivantes  que  la  plupart  des  chiens  ne  peuvent 
voir  une  roue  de  voiture,  de  brouette,  de  vélocipède,  etc.,  en 
mouvement,  sans  aboyer  après  et  lui  faire  la  poursuite. 

Une  observation  attentive  et  suivie  des  animaux  montre,  au 
surplus,  que  les  faits  démonstratifs  de  la  croyance  précédente  ne 
sont  pas  absolument  rares  chez  eux.  C'est  ainsi  que  j'eus  récem- 
ment, et  d'une  façon  tout  à  fait  fortuite,  l'occasion  d'en  observer 
un  qui  me  parait  absolument  typique  : 

J'assistais,  dans  une  barraque  de  foire,  à  une  exhibition  d'ani- 
maux savants.  Assis  aux places  réservées,  immédiatement 

derrière  l'orchestre  (un  piston  et  un  trombone!),  je  suivais  avec 
attention  les  exercices  d'un  cochon  fort  bien  dressé,  ma  foi, 
lorsque  îe  vis  mon  chien,  jusque-là  tranquillement  couché  à  mes 
pieds,  se  lever  et  s'approcher  des  instruments  que  nos  bruyants 
voisins  venaient  de  déposer  sur  un  tabouret  entre  deux  cacopho- 
nies. Sans  jeter  le  moindre  cri,  sérieux  comme  un  juge  d'instruc- 
tion cherchant  le  criminel  sous  le  masque  de  l'accusé,  l'animal 
regardait,  flairait,  touchait  alternativement  avec  son  nez  l'embou- 
chure et  l'ouverture  du  trombone  (fig.  80),  dont  la  loquacité  de 
tout  à  l'heure  l'avait  sans  doute  particulièrement  intrigué. 

A  quelle  enquête  pouvait-il  bien  se  livrer  ainsi? 

Evidemment,  manifestement,  —  et  je  doute  fort  que  les  carté- 
siens les  plus  intransigeants  osent  jamais  discuter  cette  interpré- 
tation —  il  se  demandait  quel  pouvait  être  l'agent  vivant  produc- 
teur du  bruit  qui  s'échappait  de  l'instrument,  un  instant  aupara- 
vant et  maintenant  encore  si  muet. 

Ce  qui,  d'ailleurs,  achève  de  prouver  que  l'animal  s'est  bien 
réellement  posé  cette  question,  c'est  que  son  examen  a  de  suite 
porté  sur  le  plus  bruyant  des  instruments,  conséquemment  —  tou- 
jours d'après  le  raisonnement  probable  de  la  bête  —  le  mieux,  le 
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plus  sûrement  hanté  par  l'essence  vivante  cause  des  sons  qu'il  fai- 
sait entendre  il  y  a  un  instant. 

La  peur  qu'ont  du  feu  les  animaux  peut  s'expliquer  d'une  fa- 
çon identique;  car,  pour  quiconque  s'est  donné  la  peine  d'obser- 
ver, il  est  évident  que  la  crainte  de  se  brûler  n'est  pas  la  seule, 
je  dirais  même  la  principale  cause  de  leur  peur.  A  cette  crainte 


Fig.  81.  —  ...  voyez  avec  quel  air  étonné,  curieux,  craintif  aussi,  il  contemple 
souvent  la  flamme  dans  Tàtre... 

s'en  ajoute  manifestement  une  autre  d'ordre  imaginatif,  mysté- 
rieux, provoquée  par  le  mouvement  de  la  flamme,  la  désagrégation 
des  morceaux  de  bois  en  combustion,  le  brillant  des  charbons,  etc. 

Une  première  preuve,  c'est  qu'un  feu  de  bois  a  le  don  de  les 
épouvanter  beaucoup  pl\is  qu'un  feu  de  charbon  de  terre,  par 
exemple,  sans  flamme. 

Regardez  plutôt  le  chien  au  coin  du  feu  et  voyez  avec  quel  air 
étonné,  curieux,  craintif  aussi,  il  contemple  souvent  la  flamme  dans 
l'âtre  (fig.  81),  surtout  quand,  dans  un  morceau  de  vieux  bois,  une 
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de  ces  larves  d'insectes  coléoptères  qui  s'y  rencontrent  si  fré- 
quemment vient  à  éclater,  produisant  une  espèce  de  petite  ex- 
plosion, à  la  suite  de  laquelle  un  certain  nombre  d'étincelles  sont 
projetées  en  dehors  du  foyer.  Ne  lit-on  pas  manifestement  dans 
son  regard,  dans  tous  ses  gestes,  qu'il  s'imagine  le  bois  en  com- 
bustion animé  par  quelque  agent  invisible,  mystérieux?  Et  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  comparer  cette  crainte  du  mystérieux  à  celle 
que  j'ai  obsen^ée  bien  souvent  chez  quelques  bonnes  vieilles  cam- 
pagnardes primitives  en  faisant  avec  elles  la  causette  au  coin  du 
feu,  lorsque  le  même  phénomène  explosif  se  produisait? 

Personne,  je  suppose,  n'osera  trouver  cette  comparaison  forcée, 
quand  on  saura  qu'elles-mêmes,  les  bonnes  vieilles  en  question  — 
et  je  ne  parle  pas  ici,  comme  on  pourrait  le  croire^  d'observa- 
tions recueillies  chez  les  Patagons  ou  les  Océaniens,  mais  bien  en 
France,  aux  portes  de  Paris  —  se  figurent  le  bois  hanté  par  des 
esprits,  et  considèrent  les  petites  explosions  dont  je  parlais  il  y  a 
un  instant  comme  les  manifestations  extérieures  voulues  de  la 
présence  de  ces  esprits  :  l'ànie  d'un  parent  qui  vient  se  rappeler 
au  souvenir  des  siens  pendant  les  longues  veillées  d'hiver,  sui- 
vant les  unes;  le  diable  lui-même,  suivant  les  autres.  Cela  dépend 
de  l'imagination  des  gens  et  de  certaines  circonstances  particu- 
lières sur  lesquelles  je  n'ai  pas  à  insister. 

Dans  tous  les  cas,  j'affirme  que  cette  croyance  existe  dans  quel- 
ques-unes de  nos  campagnes,  que  je  l'ai  plusieurs  fois  notée, 
qu'on  me  l'a  même  sérieusement  expliquée,  alors  qu'en  voyant 
mes  interlocutrices  esquisser  un  signe  de  croix  furtif  destiné 

à  faire  plaisir  au  parent  défunt,  présent dans  le  feu,  ou  à 

chasser  le  mauvais  esprit,  je  risquais  une  timide  demande  d'ex- 
plications ! 

De  son  côté,  M.  Romanes  rapporte  quelques  expériences  qu'il  fit, 
à  propos  du  même  sujet,  sur  un  chien  terrier  de  Skye  : 

«  Ce  terrier,  dit-il,  avait,  comme  beaucoup  d'autres  chiens, 
l'habitude  de  jouer  avec  des  os  desséchés,  les  jetant  en  l'air,  puis 
au  loin,  et  leur  donnant  l'apparence  de  la  vie  afin  d'avoir  l'amu- 
sement de  courir  après  eux. 

Une  fois,  j'attachai  un  long  et  mince  fil  à  un  os  dénudé,  et  lui 
donnai  cet  os  pour  s'en  amuser.  Après  qu'il  eut  joué  quelque 
temps,  je  choisis  un  moment  opportun,  lorsque  cet  os  fut  tombé 
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à  terre  à  quelque  distance  et  que  le  terrier  allait  le  rejoindre,  et 
j'éloig-nai  doucement  Tos  en  tirant  sur  le  fil. 

Aussitôt,  l'attitude  du  terrier  changea  entièrement.  L'os,  qu'il 
avait  fait  semblant  de  considérer  comme  vivant  lui  paraissait 
réellement  tel,  et  son  étonnement  n'avait  pas  de  bornes.  Il 
commença  à  s'en  approcher  nerveusement  et  avec  précaution; 
mais  le  lent  mouvement  de  Tos  continuait,  et  le  chien  devenait 
de  plus  en  plus  certain  que  le  mouvement  ne  pouvait  être 
expliqué  par  un  restant  de  l'impulsion  qu'il  avait  lui-même 
communiquée  à  l'os  :  son  étonnement  devint  de  la  terreur, 
et  il  courut  se  cacher  sous  des  meubles  pour  contempler  à 
distance  ce  spectacle  déconcertant  d'un  os  desséché  revenant  à 
la  vie. 

«  En  ce  qui  concerne  ce  même  terrier,  écrit  encore  M.  Romanes, 
nous  avons  mieux  que  des  conclusions  à  priori  pour  régler  ce 
point,  car  une  autre  expérience  montre  que  le  sens  du  mystérieux 
est,  chez  cet  animal,  suffisamment  puissant  en  lui-même  pour  ex- 
pliquer sa  conduite.  L'amenant  dans  une  chambre  garnie  d'un  tapis, 
je  fis  des  bulles  de  savon  qu'un  courant  d'air  intermittent  entraî- 
nait à  ras  du  sol.  Le  chien  prit  un  grand  intérêt  à  la  chose  et  sem- 
blait ne  pouvoir  décider  si  l'objet  était  vivant  ou  non.  Tout  d'abord  il 
fut  très  prudent  et  ne  suivait  les  bulles  qu'à  distance,  mais  comme 
je  l'encourageai  à  les  examiner  de  plus  près,  il  s'approcha,  oreilles 
dressées,  queue  basse,  avec  beaucoup  d'appréhension  évidemment, 
et  dès  que  la  bulle  s'agitait,  il  reculait.  Après  un  certain  temps,  ce- 
pendant, durant  lequel  j'avais  toujours  au  moins  une  bulle  sur  le 
sol,  il  gagna  du  courage,  et  l'esprit  scientifique  prenant  le  des* 
sus  sur  le  mystérieux,  il  devint  assez  courageux  pour  s'appro- 
cher lentement  de  l'une  d'elles,  et  mit  la  patte  dessus,  non  sans 
quelque  anxiété;  naturellement,  la  bulle  éclata  aussitôt,  et  je 
n'ai  certainenient  jamais  vu  l'étonnement  peint  avec  plus  de 
vivacité. 

«  Je  fis  encore  des  bulles,  mais  je  ne  pus  persuader  le  chien 
d'approcher  pendant  un  assez  long  temps.  Il  finit  cependant  par 
le  faire  et  recommença  à  mettre  la  patte  dessus  avec  précaution. 
Le  résultat  fut  le  même  qu'auparavant. 

«  Après  cette  seconde  tentative,  impossible  de  l'amener  à  s'ap- 
procher de  nouveau  des  bulles  :  en  insistant,  je  n'arrivai  qu'à 

Alix.  2b 
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lui  faire  quitter  la  chambre,  dans  laquelle  aucune  caresse  ne  put 
le  faire  rentrer  (i  ).  » 

Cette  tendance  à  s'imaginer  que  les  objets  ou  agents  naturels 
sont  animés  par  des  essences  vivantes,  si  manifeste  chez  le  chien, 
existe  indubitablement  aussi  chez  le  cheval^  comme  le  prouve  la 
terreur  que  lui  causent,  k  nuit,  les  sons  inaccoutumés,  les  objets 
les  plus  communs,  mais  auxquels  leur  éclairage  insuffisant 
donne  un  aspect  bizarre. 

Et  de  fait,  pour  avoir  peur  d'une  touffe  d'herbe,  d'un  buisson, 
d'une  pierre,  il  faut  que,  dans  son  imagination,  Tanimal  voie  ces 
objets  transformés  en  êtres  inconnus,  vivants  même,  si  la  moindre 
brise  vient  à  agiter  le  buisson  ou  la  touffe  d'herbe  ! 

Voici,  d'ailleurs,  une  petite  expérience  de  M.  le  vétérinaire  mi- 
litaire Joly  qui  ne  laisse  guère  de  doute  à  cet  égard  : 

Un  cheval  en  liberté  dans  une  prairie  aperçoit  un  journal  dé- 
plié qui  se  promène  tout  seul,  c'est-à-dire  sous  l'impulsion  d'un 
léger  zéphir... 

L'animal  commence  alors  h  ronfler  d'une  façon  caractéristique, 
tout  en  s'approchant  avec  défiance  de  la  feuille  de  papier  ambu- 
lante... Il  fait  un  petit  saut  en  arrière  à  chaque  mouvement  plus 
brusque  de  l'objet.... 

L'homme  s'approche  à  son  tour,  ramasse  le  journal,  le  tourne 
et  le  retourne  dans  ses  deux  mains,  comme  pour  le  lire...  Et  j 

le  cheval  cesse  aussitôt  toutes  ses  manifestations  d'anxiété. 

Pourquoi  cela?  Parce  que  «  j'avais  pris,  ajoute  l'écrivain,  la 
place  de  l'être  invisible  et  effrayant  dont  mon  cheval  avait  cru 
constater  l'action  mystérieuse  (2)  !  » 

Autre  fait  emprunté  au  livre  de  M.  Alfred  Ebelol,  La 
Pampa  : 

Après  avoir  attribué  la  fâcheuse  réputation  qu'ont  acquise  les 
chevaux  argentins  dans  la  remonte  française  à  ce  qu'on  traitait 
en  chevaux  civilisés  ces  animaux  peu  ou  point  dressés,  «  ces 
cerveaux  frustes  »  qu'avaient  effroyablement   impressionnés  le  j 

I 

(1)  G.-J.  Romanes,  VÉvolution  mentale  chez  les  animaux,^,  149,  150  et  151.  | 

(2)  De  Cïntelligence  du  cheval^  ouvrage  manuecrit  adressé  à  la  Société  centrale 
Je  médecine  vétérinaire.  (Rapport  de  M.  le  professeur  R.  Baron.) 

I 
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voyage,  Tarrivée  dans  une  écurie  bien  organisée,  etc.,  M.  Ebelot 
fait  suivre  ses  intéressantes  réflexions  de  l'anecdote  suivante,  que 
je  demande  la  permission  de  reproduire  ici,  parce  qu'elle  ne  me 
parait  pas  seulement  venir  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  mais 
aussi  de  la  mienne  en  ce  qui  concerne  les  tendances  des  ani- 
maux aux  conceptions  fétichistes  : 

«  Un  de  mes  amis,  dit-il,  s'est  fait,  ces  jours  derniers,  expédier  à 
Buenos- Aires  un  pur  sang  anglais  né  à  Tarbes.  C'est  un  cheval  qui 
s'appelle  Marcadieu^  cousin  germain  de  Stuart^  proche  parent  des 
plus  illustres  chevaux  de  course  d'Europe,  rien  que  ça.  Voilà, 
certes,  un  sang  affiné  s'il  en  fut,  et  une  des  cervelles  de  cheval  les 
plus  jolies,  les  plus  aristocratiquement  perfectionnées  qui  existent. 

«  Marcadieu  a  de  plus  été  élevé  par  son  propriétaire  comme  un 
enfant  de  la  famille,  presque  au  salon.  Les  lettres  qui  le  précèdent 
ne  tarissaient  pas  sur  sa  douceur,  ses  façons  gentilles.  Il  léchait 
la  main  pour  dire  bonjour  quand  on  lui  rendait  visite  à  l'écurie. 

«  Nous  allâmes  le  recevoir  à  bord  du  vapeur  Rîo-Negro,  qui 
ramenait.  Je  reconnus  de  loin,  au  milieu  d'une  trentaine  de  che- 
vaux de  prix  alignés  dans  leur  box,  sa  tète  fine  et  les  lignes  parti- 
culières de  son  signalement.  Je  courus  de  confiance  lui  faire  la 
caresse  de  bienvenue.  Je  m'arrêtai  à  temps,  reconnaissant  à  des 
marques  peu  équivoques  qu'il  mourait  d'envie  de  me  mordre. 

«  —  Prenez  garde,  monsieur,  me  cria  le  garçon  qui  le  soignait, 
il  est  méchant! 

«  Je  le  voyais  parbleu  bien  !  méchant  comme  la  gale.  Arriva 
l'auteur  des  lettres,  celui  qui  l'avait*  acheté,  embarqué  et  con- 
duit, et  dont  Marcadieu  était  liîléralement  adoré,  l'ingrat!  La 
mauvaise  humeur  du  cheval  redoubla. 

«  Qu'était-il  arrivé?  Le  navire  avait  été  assailli  par  une  tempête 
épouvantable  au  sortir  du  Havre.  Un  paquet  de  mer  avait  presque 
assommé  Marcadieu  et  brisé  son  box,  dont  les  éclats  l'avaient 
blessé  aux  jambes.  Quand  il  voyait  le  monsieur  qui,  il  s'en  rendait 
très  bien  compte,  lui  avait  fait  la  mauvaise  plaisanterie  de  l'embar- 
quer, il  était  convaincu  qu'il  avait  un  autre  paquet  de  mer  dans  la 
poche,  qu'il  allait  F  en  écraser  et  mettre  son  box  en  pièces, 

«  C'était  une  logique  de  cheval  ;  mais  si  ce  raisonnement  s'était 
logé  dans  la  tête  d'un  des  plus  nobles  représentants  de  l'espèce, 
et  des  plus  cultivés,  d'un  cheval  élevé  par-dessus  le  marché  en 
Gascogne,  comment  voulez-vous  que  de  pauvres  diables  d'ani- 
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maux  sauvages,  ahuris,  fous  de  peur,  n'arrivent  pas  à  des  con- 
clusions encore  plus  baroques  (1)!   » 

Cette  réflexion  de  M.Ebelot  est  rigoureusement  exacte;  mais, 
allons  un  peu  plus  au  fond  des  choses  :  N'y  avait-il  qu'un  simple 
raisonnement  dans  cette  rancune  de  cheval?  Non,  à  coup  sûr. 
L'imagination,  la  mémoire,  l'association  des  idées,  la  peur,  etc., 
aidant,  l'animal  en  était  arrivé  à  voir  dans  son  maître  quelque 
chose  comme  un  être  animé  d'une  puissance  invisible,  mal- 
faisante, qui  disposait  des  paquets  de  mer  et  s'en  servait  à  son 
gré  pour  martyriser  sans  rime  ni  raison  les  pauvres  chevaux  en 
mer,  particulièrement  ceux  qui  avaient  le  malheur  d'être  connus 
de  lui  ! 


III 


Les  animaux  montrent  donc  bien,  dans  quelques  cas,  une  cer- 
taine tendance  à  croire  les  êtres  et  les  choses  hantés  ou  animés 
par  une  puissance  mystérieuse,  spirituelle  ou  vivante. 

Mais,  tandis  qu'avec  iV.  Comte  j'attribue  cette  croyance  à  Mn  féti- 
chisme initial,  M.  H.  Spencer,  et,  après  lui,  M.  Romanes,  pensent 
qu'il  n'y  a  rien  de  fétichiste  là-dedans,  et  ce,  je  l'ai  dit  déjà  à  pro- 
pos de  l'imagination,  sous  prétexte  que  le  fétichisme  n'est  pas 
original,  mais  dérivé. 

Toutefois,  M.  Spencer  croit  que  des  faits  comme  ceux  qui  pré- 
cèdent peuvent  servir  à  en  expliquer  l'origine.  Et  il  cite  à  l'appui 
de  son  opinion  les  deux  cas  suivants  : . 

Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'un  chien  qui,  en  jouant  avec  un 
bâton,  se  donna  par  hasard  un  coup  contre  la  voûte  du  palais 
avec  le  bout  de  ce  bâton  :  «  Il  poussa  un  hurlement j  laissa  tom- 
ber le  bâton  et  se  sauva  à  une  certaine  distance,  manifestant  une 
consternation  particulièrement  remarquable  chez  un  animal  d'ap- 
parence aussi  féroce.  Ce  ne  fut  qu'après  des  circonvolutions 
pleines  de  précaution  et  après  beaucoup  d'hésitations  qu'il  put  se 
résoudre  à  prendre  de  nouveau  le  bâton. 

«  Cette  conduite  montrait  nettement  que  le  bâton,  tant  qu'il 
ne  manifestait    que  les   propriétés   connues   du    chien,    n'était 

(l)  Alfred  Ebelot,  La  Pampa,  p.  123  à  1Î6. 
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pas  regardé  par  ce  dernier  comme  un  agent  actif,  mais,  dès 
que  le  bâton  fut  la  cause  d'une  douleur  que  le  chien  n'avait 
encore  éprouvée  de  la  part  d'aucun  objet  inanimé,  il  fut  con- 
duit, pendant  un  moment,  à  le  classer  parmi  les  objets  animés 
et  à  le  regarder  comme  capable  de  lui  faire  mal  de  nouveau. 

«  De  même  dans'  l'esprit  de  l'homme  primitif,  à  peine  plus  au 
courant  de  la  causa tion  naturelle  que  ne  l'est  le  chien,  la  con- 
duite anormale  d'un  objet  classé  comme  inanimé  lui  suggère 
l'idée  que  cet  objet  est  animé.  L'idée  que  son  action  est  volontaire 
commence  à  se  faire  jour,  et  il  y  a  une  tendance  à  regarder  l'objet 
avec  inquiétude,  de  peur  qu'il  ne  vienne  à  agir  de  nouveau  de 
quelque  façon  inattendue,  et  peut-être  nuisible.  La  vague  notion 
d'animation  ainsi  éveillée  deviendra  évidemment  de  plus  en  plus 
définie  à  mesure  que  le  développement  de  la  théorie  des  fantômes 
fournit  un  moyen  d'expliquer  la  conduite  anormale  d'un  objet.  » 

Un  autre  cas  cité  par  M.  H.  Spencer  est  celui  d'une  chienne 
retriever  très  intelligente.  Les  fonctions  de  cette  chienne  consis- 
taient à  rapporter  le  gibier  et  ces  fonctions  l'avaient  conduite  à 
associer  le  fait  de  rapporter  le  gibier  avec  le  plaisir  de  la  personne 
à  laquelle  elle  le  rapportait,  et  à  considérer  la  satisfaction  de  ce 
plaisir  comme  un  acte  de  propitiation. 

Aussi,  «  après  avoir  remué  la  queue  et  fait  quelques  grimaces 
de  satisfaction,  elle  accomplissait  cet  acte  de  propitiation  autant 
que  la  chose  était  faisable  en  l'absence  de  gibier  mort.  Cherchant 
partout,  elle  ramassait  une  feuille  morte  ou  quelque  autre  petit 
objet,  et  l'apportait  avec  des  manifestations  amicales  répétées. 
C'est  un  état  d esprit  analogue^  ce  me  semble^  qui  pousse  le  sau- 
vage à  certaines  obsewances  fétichistes  de  nature  anormale  (1).  » 

Comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  ces  interprétations 
de  M.  H.  Spencer  diminuent  considérablement  la  distance  qui 
semblait,  au  premier  abord,  séparer  sa  théorie  de  la  mienne, 
puisque  nous  le  voyons  admettre  tous  les  éléments  du  fétichisme 
chez  les  animaux  supérieurs. 

J'ose  dire  mieux  :  Il  y  a  une  plus  grande  divergence  de  vue 
entre  M.  H.  Spencer  et  M.  Romanes  qu'entre  M.  Spencer  et  moi, 
bien  que  M.  Romanes  semble  s'appuyer  sur  l'autorité  de  M.  Spen- 

(1)  Herbert  Spencer,  Principes  de  sociologie. 
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cer  pour  soutenir  cette  thèse  que,  dans  tous  les  faits  précédents, 
la  conduite  des  animaux  vient  exclusivement  de  leur  sens  du 
mystérieux» 

Je  suis  un  grand  admirateur  des  travaux  de  M.  Romanes,  et  je 
Tai  prouvé  en  le  citant  aussi  souvent  que  possible,  mais  je  ne  puis 
m'empôcher  de  lui  reprocher  d'abuser  des  sens  nouveaux  :  sens  de 
la  direction^  sens  du  mystérieux^  dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  ne  rien  dire,  de  ne  rien  expliquer. 

Ces  sens  «  si  mystérieux  »  de  la  direction  et  du  mystérieux, 
comme  il  les  qualifie  lui-même,  ces  sens  pour  lesquels  on  a  omis 
jusque-là  d'inventer  des  organes  spéciaux,  un  habitant  de  la 
Lune,  transporté  subitement  sur  notre  planète,  pourrait  peut-être 
les  découvrir  chez  nous  aussi  ;  mais  à  mesure  qu'il  nous  connaî- 
trait mieux,  il  s'apercevrait  que  ce  qu'il  avait  tout  d'abord  pris 
pour  des  sens  nouveaux  n'était  que  la  résultante  des  indications, 
vraies  ou  fausses,  données  par  différents  autres  sens  ou  facultés  ! 

De  même,  si  nous  connaissions  mieux  les  animaux,  si  nous  les 
jugions  autrement  qu'en  habitants  de  la  Lune,  nous  nous  aper- 
cevrions que  les  sens  dont  nous  les  avions  si  libéralement  gra- 
tifiés n'existaient  pas  réellement,  que  leur  sens  du  mystérieux,  en 
particulier,  n'était  que  le  résultat  d'un  jugement  faussé  par  l'ima- 
gination, ressemblait,  en  somme,  à  s'y  méprendre,  au  fétichisme 
des  humains  de...  transition  de  notre  terre. 

Car  j'ai  le  regret  de  penser  également  que  l'explication  des 
phénomènes  auxquels  je  viens  de  faire  allusion  par  Vhorreur  du 
nouveau,  par  le  misonéisme,  que  proposent  MM.  Lombroso,  de 
Varigny,  etc.,  ne  satisfait  guère  mieux  notre  esprit  que  le  sens 
du  mystérieux  de  M.  Romanes. 

S'il  ne  s'agissait  ici  de  phénomènes  psychiques,  je  comparerais 
volontiers  l'explication  de  MM.  Lombroso  et  de  Varigny  à  cette 
fameuse  horreur  de  la  nature  pour  le  vide  par  laquelle  les  anciens 
expliquaient  certains  faits  physiques  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  en  effet,  c'est  une  explication 
qui  n'explique  rien  ! 

Mais  passons,  et  revenons  à  la  question  : 

Le  misonéisme,  dit  M.  Lombroso,  c'est  la  difficulté  et  le  malaise 
qu'éprouve  le  cerveau  de  tous  les  animaux,  aussi  de  l'homme  et 
surtout  de  Thomme  primUif,  de  l'homme  faible  d'esprit  ou  de 
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l'enfant,  dans  la  perception  de  toutes  les  sensations  qui  sont  nou- 
velles. 

Or,  s'il  est  souvent  vrai  que  le  cerveau  perçoive  plus  difficile- 
ment des  sensations  qu'il  n*a  pas  encore  perçues,  la  règle  n'est 
pas  sans  de  nombreuses  exceptions.  Chacun  pourrait  évidemment 
en  citer  plusieurs.  Aussi  n'insisterai-je  pas  autrement  sur  ce  point... 

Quant  au  malaise  dont  parle  encore  M.  Lombroso,  nul  ne  sau- 
rait admettre  que,  s'il  existe  quelquefois  aussi,  c'est  la  règle  géné- 
rale pour  toutes  les  sensations  nouvelles. 

Du  reste,  le  cerveau  éprouverait-il  bien  réellement  cette  diffi- 
culté et  ce  malaise  à  percevoir  toute  sensation  non  encore  perçue, 
que  je  ne  verrais  pas  là  l'explication  de  la  terreur,  de  la  curiosité, 
de  l'étonnement,  etc.,  des  animaux  dans  les  faits  que  j'ai  rappor- 
tés précédemment. 

Il  doit  y  avoir  autre  chose,  et  il  y  a  autre  chose  ! 

Voici,  au  surplus,  pour  terminer  cette  discussion,  une  preuve 
facile  à  contrôler  par  tout  le  monde  que  le  sentiment  d'horreur 
dont  parle  M.  Lombroso  ne  saisit  pas  plus  forcément  l'enfant 
que  l'animal  en  présence  de  sensations  nouvelles  : 

J'ai  vu,  fort  jeune,  des  choses  très  impressionnables  :  la  mer, 
des  incendies,  des  accidents  graves,  etc.;  une  seule  a  produit  la 
première  fois  sur  moi  cette  impression  pénible  de  terreur  et 
d'horreur  que  M.  Lombroso  qualifie  d'horreur  du  nouveau  :  cette 
chose,  c'était  un  homme  mort,  les  yeux  grands  ouverts,  le  corps 
recouvert  jusqu'au  menton  par  un  drap  qui  en  dessinait  tous  les 
contours  ! 

Pourquoi?  C'est  qu^en  même  temps  que  j'étais  impressionné 
par  cette  vision  nouvelle  d'un  cadavre,  d'un  corps  humain  anor- 
malement immobile,  je  me  suis  tout  à  coup  vaguement  imaginé 
que  ce  même  cadavre,  hanté  par  je  ne  sais  quelle  puissance  mys- 
térieuse invisible,  me  regardait,  s'animait,  allait  se  lever,  me 
prendre  avec  lui,  et  mille  autres  choses  encore! 

Il  n'y  avait  donc  pas  que  du  misonéisme  dans  ma  terreur. 

De  môme,  quand  le  chien  et  le  cheval  ne  s'étonnent  nullement 
de  choses  nouvelles  qui  devraient  être;  au  premier  abord,  épou- 
vantables pour  eux,  et  sont  effrayés  de  voir  un  os,  un  bout  de  pa- 
pier, etc.,  s'agiter,  fuir  devant  leurs  yeux,  sans  cause  apparente! 

Pas  plus  que  ma  terreur  de  tout  à  l'heure,  cet  effroi  du  chien  et 
du  cheval  ne  peut  en  effet  s'expliquer  par  une  simple  horreur 
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inconsciente,  instinctive,  machinale,  du  nouveau.  Il  résulte,  en 
réalité,  d*une  association  assez  compliquée  qui  me  paraît  devoir 
être  ainsi  interprétée  :  L'imagination,  égarant  leur  jugement,  leur 
fait  regarder  comme  vivant  tout  objet  qu'ils  avaient  toujours  vu 
inanimé,  attache  l'idée  abstraite  d'action  volontaire  à  tout  ce 
qui  est  anormalement  animé,  et  les  jette  par  conséquent  dans  la 
chimère  (1). 

Ceci  dit,  je  crois  comme  M.  Spencer  que  le  fétichisme  n'est 
pas  original;  mais,  contrairement  à  lui,  je  n'en  reste  pas  moins 
convaincu  qu'il  existe  quand  même  chez  les  bêtes,  à  l'état  initial 
tout  au  moins.  Je  ne  saisis  pas,  en  effet,  la  contradiction  que 
M.  Spencer  semble  voir  entre  ces  deux  idées  :  fétichisme  non  ori- 
ginal et  fétichisme  animal. 

Elles  n'apparaissent  pas  non  plus  de  toutes  pièces  chez  l'homme 
les  conceptions  fétichistes,  et  cependant  chacun  sait  que  le  féti- 
chisme fleurit  encore  dans  bon  nombre  de  contrées  ! 

Résultantes  de  l'imagination  et  de  diverses  autres  facultés,  ces 
conceptions  se  sont  développées  en  même  temps  que  les  facultés 
dont  elles  dérivaient  acquéraient  elles-mêmes  un  certain  degré. 
Et  la  preuve,  nous  la  trouvons  dans  ce  fait  qu'elles  varient,  se 
montrent  plus  ou  moins...  perfectionnées  suivant  les  pays. 

Ils  ne  doivent  pas  avoir  des  conceptions  religieuses  très  élevées 
ces  noirs  du  continent  africain  qui  se  font,  d'après  Stanley,  une 
idée  si  bizarre,  si  enfantine,  de  l'homme  blanc  (2)!  Or,  quoi  de 
plus  logique  d'admettre  qu'entre  leur  fétichisme  (si  même  leurs 
croyances  vont  jusque-là)  et  la  tendance  de  certains  animaux 
à  s'imaginer  les  objets  inanimés  hantés  par  des  agents  vivants, 
il  n'y  a  qu'une  différence  de  degrés,  qu'une  transition  in- 
sensible? Pour  mon  compte  personnel,  cela  me  parait  si  lo- 
gique que  je  n'hésite  pas  à  considérer  cette  transition  comme 
incomparablement  moins  grande  que  celle  existant  entre  les  idées 
si  diverses  que  se  font  de  la  Divinité   les  douze  ou  treize  cent 

(1)  Pour  ce  qui  est  du  fétichisme  proprement  dit,  de  la  vénération  des  fétiches, 
j'ai  cité,  d'après  Spencer,  p.  389,  le  fait  d'une  chienne  retriever^  que  le  célèbre  phi- 
losophe anglais  explique  par  un  acte  de  propitiation,  c'est-i-dire  par  une  ten- 
dance aux  observances  fétichistes.  N'ayant  pas  d'observation  semblable  à  signaler, 
ni  d'explication  meilleure  à  donner  de  celle  de  Spencer,  je  prie  le  lecteur  de  vou- 
loir bien  se  reporter  à  la  page  précitée. 

(2)  Voy.  les  lettres  de  Stanley. 
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millions  d'individus  qui,  avec  des  religions  différentes,  croient 
en  un  Dieu  Tout-Puissant  Créateur  et  Directeur,  de  l'univers. 
Prenons  le  premier  paysan  illettré  venu,  prenons-le  même  aux 
environs  d'un  grand  centre,  près  de  Paris  par  exemple,  et  interro- 
geons-le sur  ce  qu'il  pense  de  Dieu  :  neuf  fois  sur  dix,  ou  il  ne 
s'en  fera  aucune  idée,  ou  il  se  le  représentera  sous  une  forme  hu- 
maine, habillé  comme  les  saints  qu'il  a  vus  dans  l'église  de  son 
village,  très  vieux,  avec  une  belle  barbe  blanche,  une  longue  robe 
traînante,  etc.  Eh  bien!  lecteur,  si  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  y  a 
une  plus  grande  distance  entre  cette  idée  de  Dieu  et  celle  que  vous 
vous  en  faites  vous-même,  qu'entre  le  fétichisme  des  peuplades 
humaines  primitives  et  les  tendances  fétichistes  des  animaux,  je 
proclame  qu'il  y  a  parti  pris  de  votre  part. 

J'ajouterai  maintenant  qu'en  montrant  chez  les  animaux  une 
certaine  tendance  à  croire  les  machines  proprement  dites  animées 
par  des  essences  vivantes,  qui  les  rapprochent  quelque  peu,  sous 
le  rapport  de  la  religiosité,  des  sauvages,  je  n'ai  pas  été  jusqu'à 
leur  reconnaître  un  commencement  de  déisme  ou  même  de 
polythéisme. 

Cependant,  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  remarquer  ici,  sans 
en  tirer  pour  le  moment  aucune  conséquence,  que  l'on  trouve 
manifestement  certain  rapprochement  éloigné  du  sentiment  com- 
plexe d'où  naissent  les  croyances  religieuses,  même  les  plus  pri- 
mitives, dans  l'amour  profond  du  chien  pour  son  maître.  Outre 
qu'à  cet  amour  se  joignent,  en  effet,  une  soumission  complète,  un 
peu  de.  crainte,  et  peut-être  d'autres  sentiments,  la  conduite  du 
chien  lorsqu'il  retrouve  son  maître  après  une  absence,  celle  du 
singe  à  l'égard  d'un  gardien  qu'il  adore,  sont  fort  différentes  de 
leur  manière  d'agir  envers  un  camarade.  Dans  ce  cas,  les  trans- 
ports de  joie  paraissent  être  moins  intenses,  et  toutes  les  actions 
manifestent  plus  d'égalité.  C'est,  du  reste,  ce  qui  a  conduit  le 
professeur  Braubach  à  admettre  que  le  chien  regarde  son  maître 
comme  un  dieu  (1)  ! 

Conclusion  :  La  croyance  en  un  Dieu  Omnipotent,  chez  l'homme 
civilisé,  étant  le  résultat  du  haut  degré  de  développement  qu'ont 

(1)  Braubach,  Religion,   ÈSorafy  etc.,  der  Darwinischen  Artlehre,  Neuwied,  1869, 
p.  53. 
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acquis  progressivement  ses  facultés  intellectuelles,  le  place  sans 
doute  bien  au-dessus  du  reste  de  Tanimalité,  mais  ne  prouve  nul- 
lement, cependant,  qu'on  doive  le  considérer  conmie  un  être  à 
part,  comme  Tunique  être  intelligent  de  la  création.  Là  encore,  il 
n'y  a,  entre  Thomme  et  la  bète,  qu'une  question  de  plus  ou  de 


moins 


2.  —  Moralité. 

I.  —  Définition.  Rapport  des  règles  de  la  morale  avec  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  de  l'homme.  —  Variations  de  celles-là  suivant  les  Ages  et 
les  région»  du  globe.  Exemples. 

II.  —  Les  animaux  ne  sont  pas  dépourvus  de  quelques  rudiments  de  moralité  : 
faits  à  l'appui  chez  le  singe^  le  chien,  les  oiseaux,  etc.  —  Conclusion. 


Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  il  est  bien  démontré  que 
l'animal  ne  possède  aucune  notion  de  morale ,  et  examinons  si, 
même  dans  le  cas  où  cette  démonstration  serait  parfaitement  faite, 
on  aurait  là  une  preuve  que  les  bêtes  sont  dépour\^es  de  toute 
intelligence  : 

Tout  d'abord,  qu'entend-on  par  morale? 

C'est,  d'après  Littré,  l'ensemble  des  règles  que  robser\^ation  et 
l'expérience  conduisent  à  formuler  pour  perfectionner  l'accord 
des  actes  dus  à  l'influence  nécessaire  des  instincts  égoïstes  et  des 
besoins  avec  ceux  i{ue  suscitent  les  instincts  contraires,  dits  facultés 
7norales  (idées  de  bien^  de  devoir  et  de  -mérite)  et  à  subordonner 
autant  que  possible  les  premiers  aux  seconds.  «  En  tant  qu'actions, 
la  morale  consiste  dans  l'accomplissement  de  plus  en  plus  pro- 
noncé de  cet  accord  et  de  cette  subordination.  Les  règles  de  la 
morale  se  rapportent  à  chacun  des  modes  d'agir  de  chaque  ins- 
tinct, tant  égoïste  que  social,  et  varient  d'un  point  du  globe  à 
l'autre,  selon  que  l'influence  des  milieux  et  la  constitution  des 
races  exagèrent  ou  diminuent  l'action  des  divers  instincts — .  » 

«  La  moralité,  ou  rapport  des  actions  humaines  avec  les  prin- 
cipes de  la  morale,  dit  d'autre  part  M.  Alfred  Fouillée  (1),  ne  peut 

(!)  Alfred  Fouillée,  Revue  des  Deux  Mondes,  I"  mai  1888. 
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être  que  la  direction  normale  inhérente  à  notre  volonté  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  essentiel,  une  expression  anticipée  de  ce  qu'elle 
serait  si  elle  ne  rencontrait  pas  d'obstacles  dans  les  objets  exté- 
rieurs, dans  le  milieu  ambiant,  dans  la  nature.  Complètement 
libre,  elle  irait  au  bien  universel,  elle  serait  désintéressée,  libé- 
rale, aimante;  elle  serait  la  «  bonne  volonté  w Nous  conce- 
vons un  idéal  universel,  nous  l'aimons  et  le  voulons  ;  nous  nous 
l'imposons  à  nous-mêmes  comme  règle  de  conduite,  par  une 
<(  autonomie  »  qui,  cette  fois,  n'est  pas  seulement  nominale,  mais 
réelle.  Ce  n'est  donc  plus  un  «  impératif  »  véritable,  un  com- 
mandement, une  «  forme  »  de  pensée  que  nous  trouverions  toute 
faite  en  nous  avec  un  caractère  de  nécessité (1)  » 

Se  demandant  ensuite  quelle  est  la  part  d'illusion'  humaine  et 
la  part  de  vérité  universelle  contenue  dans  nos  idées  morales  et 
dans  nos  instincts  moraux,  le  même  auteur  croit  qu'il  faut  cher- 
cher la  réponse  à  cette  question  dans  la  philosophie  de  l'évolu- 
tion plus  largement  interprétée  qu'elle  ne  l'est  d'ordinaire  :  «  Son 
principe,  en  effet,  c'est  que  tout  instinct  général,  toute  croyance 
commune  à  l'espèce  entière  doit  renfermer  une  vérité  relative,  et 
que  cette  part  de  vérité  doit  aller  croissant  à  mesure  que  l'espèce 
atteint  un  plus  haut  degré  dans  l'évolution.  Et  de  fait,  toute  har- 
monie entre  les  instincts  et  le  milieu,  entre  les  croyances  natu- 
relles et  la  réalité,  entre  les  rapports  imprimés  dans  notre  cerveau 
et  les  rapports  existant  dans  les  choses,  entraîne  pour  l'espèce  une 
appropriation  plus  parfaite  aux  conditions  extérieures.  Une  so- 
ciété dont  la  conscience  collective  est  mieux  adaptée  à  la  réalité 
a  donc  un  avantage  dans  la  lutte  des  nations  pour  la  vie  ou  pour 
la  prééminence »        ■ 

Ainsi  envisagée  comme  l'application  à  la  conduite  d'une  thèse 
complexe  où  vient  se  résumer  la  conception  que  l'homme  se  fait 
de  sa  propre  nature,  de  ses  relations  avec  ses  semblables,  de  ses 
relations  avec  le  tout,  la  morale  doit  nécessairement  se  trouver 
en  rapport  avec  la  puissance  de  raison  des  peuples  chez  lesquels 
on  l'étudié  ;  ses  règles,  enfin,  doivent  varier  suivant  les  âges  et  les 

(1)  Comme  le  veulent  Kant  et  son  école,  qui  rattachent  les  facultés  morales  à  la 
raison,  dont  les  principes  seraient,  d'ailleurs,  innés  chez  l'homme.  Ainsi  que  le  veut 
aussi  M.  de  Quatrefages  qui,  lui,  considère  les  phénomènes  moraux  et  religieux 
comme  indépendants  de  la  raison  et  dérivant  directement  d'une  cause  inconnue  qui, 
seule,  fait  un  homme  d'un  organisme  animal  (Voy.  la  première  partie  du  pré- 
sent paragraphe,  1.  Religiosité). 
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régions   du   globe,  suivant  même    les   conditions    organiques. 
C'est,  en  effet,  ce  que  l'observation  vérifie,  comme  je  vais  es- 
sayer de  le  mettre  en  évidence  dans  les  quelques  exemples  ci- 
dessous  : 

Chez  certaines  tribus  de  sauvages,  le  sentiment  moral  est  si  peu 
développé  qu'il  paraît  souvent  faire  complètement  défaut  : 

Dans  l'Afrique  Orientale,  par  exemple,  d'après  Burton,  cité  par 
sir  John  Lubbock  dans  ses  Origines  de  la  civilisaHon,  le  seul  repen- 
tir que  les  indigènes  puissent  éprouver  est  le  regret  d'avoir  man- 
qué de  commettre  un  crime. 

Aux  îles  Viti,  le  parricide  n'est  pas  un  crime,  mais  un  usage. 
Les  parents  sont  généralement  tués  par  leurs  enfants,  qui  les  en- 
terrent vivants  après  la  quarantaine  révolue.  Le  cannibalisme  est, 
d'ailleurs,  invétéré  chez  les  insulaires,  et  ils  aiment  tant  la  chair 
humaine  qu'ils  ne  peuvent  donner  de  plus  grands  éloges  à  un 
mets  que  de  dire  :  «  Il  est  tendre  comme  de  l'homme  mort.  » 
Quoique  les  corps  des  ennemis  tués  sur  le  champ  de  bataille  soient 
toujours  mangés,  ils  ne  surfisent  point,  et  l'on  engraisse  des  es- 
claves pour  cet  usage.  Quelquefois  ils  les  font  rôtir  tout  vivants 
pour  les  manger  immédiatement,  tandis  que,  dans  d'autres  cas,  ils 
conservent  les  corps  jusque  dans  un  état  de  décomposition  avan- 
cée. Ra  Undre-Undre,  chef  de  Raki-Raki,  avait,  au  rapport  de 
Williams,  mangé  à  lui  seul  neuf  cents  personnes,  et  jouissait 
d'une  haute  considération  (1)  ! 

Les  Néo-Zélandais  sont  également  anthropophages  par  goût,  et, 
de  plus,  sïmaginent  qu'ils  ne  s'assimilent  pas  seulement  la  subs- 
tance matérielle,  mais  encore  le  courage,  l'habileté  et  la  gloire 
de  celui  qu'ils  dévorent.  Plus  ils  ont  mangé  de  cadavres,  plus  ils 
espèrent  une  position  élevée  dans  l'autre  monde.  Aussi,  préfèrent- 
ils  quelque  vieux  chef  coriace  aux  formes  potelées  des  jeunes 
gens  ou  des  tendres  jeunes  filles. 

Dans  différentes  contrées  du  Brésil,  les  indigènes  n'approuvent 
pas  la  chasteté  chez  une  femme  non  mariée,  parce  qu'ils  la  regar- 
dent comme  une  preuve  que  sa  personne  n'a  aucun  attrait.  Les 
habitants  des  îles  des  Larrons  et  des  îles  Andaman  considèrent 
cette  vertu  comme  une  marque  d'égoïsme  et  d'orgueil. 

(1)  Williams,  Viti  et  les  Vilicns, 
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Les  Veddahs  trouvent  scandaleux  de  n'avoir  qu'une  seule 
femme  «  comme  les  singes  »,  épousent  souvent  leur  sœur  cadette, 
et  regardent  comme  horrible  le  mariage  avec  une  sœur  aînée.  A 
Viti,  une  épouse  peut  être  vendue  comme  toute  autre  propriété  ; 
le  prix  ordinaire  est  un  fusil. 

Un  voyageur  anglais,  cité  par  la  Revue  de  rinstniction  pu^ 
blique,  rapporte  que,  dans^Tile  d'Unamarch,  découverte  par  les 
Russes,  les  femmes  servent  de  monnaie  de  compte.  Les  prix  de  vente 
et  d'achat  se  calculent  en  femmes  chez  ces  sauvages  insulaires. 

Et  ce  qui  prouve  mieux  encore  que  les  exemples  précédents 
combien  le  sentiment  moral  est  peu  développé  chez  certains  peu- 
ples inférieurs,  c'est  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  pour 
ne  citer  qu'eux,  n'ont  pas  de  mot  correspondant  à  aimer  ou  à  cher^ 
ce  qui  indique  que  la  chose  n'existe  pas  (1). 

L'illustre  voyageur  de  Humboldt  ayant  demandé  à  un  chef 
Indien,  l'un  des  principaux  lieutenants  du  farouche  Tecum  Seh, 
s'il  avait  connu,  dans  la  guerre  de  1816,  un  officier  américain 
qu'il  lui  nommait  :  «  —  Beaucoup,  répondit  l'Indien,  j'en  ai 
mangé!...  » 

Je  pourrais  même  relater  pas  mal  de  faits,  hélas  !  qui  montrent 
que  chez  l'homme  soi-disant  civilisé,  et  civilisateur  sommeille 
souvent  quelque  chose  comme  une  parcelle  de  la  morale  indienne, 
laquelle  ne  doit  guère  différer  de  celle  qui  florissait  du  temps  de 
nos  ancêtres  primitifs. 

Il  me  suffira  de  rappeler  le  mot  de  cet  espagnol  d'Haïti  à  un 
autre  brigand  :  —  «  Prête-moi  un  quartier  d'indien  pour  le  dé- 
jeuner de  nos  dogues,  je  te  le  rendrai  demain  ou  après  !  » 

J'en  passe,  et  des  meilleurs! 

Tout  le  monde,  d'autre  part,  a  pu  observer  combien  la  santé  et 
la  maladie  influent  sur  notre  caractère  et  sur  notre  conduite. 
L'effet  est  surtout  sensible  dans  les  maladies  nerveuses  :  D'après 
Brierre  de  Boismont  (2),  la  paralysie  générale  s'annonce  quelque- 
fois par  une  perversion  complète  du  sens  moral.  Chez  les  vieillards 
en  démence,  celui-ci^  aux  dires  de  M.  le  docteur  Luys^  est  souvent 

(1)  Camille  Flaramarion,  Contemplations  scientifiques. 

(2)  Brierre  de  Boismont,  Études  médico-légales  sur  la  pei*version  des  facultés  mo- 
rales et  affectives  dans  la  période  prodromigue  de  la  paralysie  générale  {Ann,  dhyg., 
2*  série,  t.  XIV,  p.  405). 
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aussi  fort  amoindri.  Enfin,  bien  d'autres  faits  curieux  montrent 
également  combien  la  moralité  a  de  rapports  encore  inconnus 
avec  Fétat  de  l'organisme. 

Or,  que  conclure  de  là,  sinon  que  le  sentiment  moral,  expres- 
sion d'un  développement  très  élevé  des  facultés  intellectuelles  de 
l'homme,  ne  constitue  pas  plus  une  barrière  infranchissable  entre 
lui  et  l'animal,  quant  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  la 
croyance  en  Dieu. 

Question  de  degrés  toujours  !  Et  cela  est  peut-être  encore  plus 
vrai  ici  qu'ailleurs,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que, 
sous  le  rapport  du  sentiment  moral,  les  sociétés  humaines  présen- 
tent de  tels  intermédiaires  qu'il  est  facile  d'établir  une  transition 
absolument  insensible  entre  l'homme  et  l'animal! 


11 


Du  reste,  je  crois  que  les  animaux  ne  sont  pas  dépourvus  de 
quelques  rudiments  de  moralité,  comme  l'atteste  déjà  leur  orga- 
nisation sociale,  qui  implique  nécessairement  des  idées  de  devoir, 
de  justice,  etc.,  conséquemment  une  certaine  moralité;  comme 
achèvent  de  le  prouver  les  exemples  suivants  : 

Un  troupeau  de  babouins  traversait  une  vallée  :  une  partie 
d'entre  eux  avait  déjà  escaladé  la  montagne,  lorsque  ceux  qui 
restaient  encore  en  bas  furent  attaqués  par  des  chiens,  qui  les 
auraient  certainement  mis  en  pièces  si  les  premiers,  les  A'ieux 
mâles,  n'étaient  redescendus  à  la  hâte  et  n'avaient,  grâce  à  leur 
aspect  peu  rassurant,  forcé  les  chiens  à  se  retirer  aussitôt.  Ce 
n'est  pas  tout  :  La  bande  ayant  repris  sa  marche  en  avant,  un 
jeune  babouin  de  six  mois,  qui  n'avait  pu  suivre,  fut  entouré  de 
nouveau  par  la  meute  et  allait  être  dévoré,  lorsqu'un  des  mâles  les 
plus  forts  descendit  une  seconde  fois  de  la  montagne,  vint  à  lui,  et 
l'emporta  (fig.  82). 

N'est-ce  pas  là,  en  effet,  un  bel  exemple  d'instinct  social  lut- 
tant contre  l'égoïsme  et  triomphant  de  lui? 

On  lit  d'autre  part  dans  le  Voyage  aux  Indes  Occidentales  d'Henri 
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Grose,  que  deux  oranqs-outajigs  donnés  à  M.  Horne,  gouverneur 
de  Bombay,  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  les  regardât  avec  trop  de 
curiosité,  et  cachaient  de  leurs  mains  les  parties  que  la  modestie 
défend  de  montrer. 

Une    observation    analogue  a  également  été  enregistrée  par 
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Fig.  82.  —  ...  lorsqu'un  des  mâles  les  plus  forts  descendit  une  seconde  fois  de  la 
montagne,  vint  à  lui,  et  remporta. 

M^Relian,  chirurgien  à  Batavia,  sur  deux  orangs-outangs,  mâle 
et  femelle  :  «  Ils  étaient,  dit-il,  tout  honteux  quand  on  les  fixait 
trop.  Alors  la  femelle  se  jetait  dans  les  bras  du  mâle  et  se  cachait 
le  visage  dans  son  sein,  ce  qui  faisait  un  spectacle  véritablement 
touchant.  » 
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Autre  fait  plus  concluant  encore,  emprunt*  à  M.  Romanes  : 
Un  de  ses  chiens,  terrier  de  Tile  de  Skye,  ayant  volé,  certain 
jour  qu'il  avait  grand'faim,  une  côtelette  sur  la  table,  l'emporta 
sous  un  canapé  :  «  J'avais  été  témoin  de  ce  larcin,  dit  M.  Roma- 
nes, mais  je  fis  semblant  de  n'en  avoir  rien  vu,  et  le  coupable 
resta  plusieurs  minutes  sous  le  canapé,  partagé  entre  le  désir 
d'assouvir  sa  faim  et  le  sentiment  du  devoir.  Ce  dernier  finit  par 
triompher,  et  le  chien  vint  déposer  à  mes  pieds  la  côtelette  qu'il 
avait  dérobée.  Cela  fait,  il  retourna  se  cacher  sous  le  canapé, 
d'où  aucun  appel  ne  put  le  faire  sortir  (1).  » 

Le  même  auteur  cite  un  deuxième  fait,  que  j'ai  moi-même  ob- 
servé dans  des  conditions  à  peu  près  identiques,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  chez  un  chien  de  race  indéterminée,  mais  fort  intelli- 
gent, que  j'avais  recueilli,  quelques  jours  après  sa  naissance, 
mourant  de  faim  dans  la  rue,  alors  que  je  faisais  mon  stage  à 
l'École  d'application  de  cavalerie  :  Un  soir  que,  pressé  par  l'heure, 
je  me  rendais  en  hâte  au  théâtre,  j'enfermai  seul,  dans  ma  chambre 
à  coucher,  le  chien  en  question.  Il  fut  sans  doute  furieux  de  se 
voir  ainsi  consigné  à  la  maison  ;  car,  en  rentrant,  je  constatai 
qu'il  avait  mis  en  pièces  les  rideaux  de  la  fenêtre.  Il  manifesta 
néanmoins  beaucoup  de  joie  de  me  revoir;  mais,  dès  que  je  ra- 
massai un  des  morceaux  du  rideau,  il  poussa  un  hurlement  et 
se  réfugia  sous  le  lit  (fig.  83).  Or,  ce  chien  n'ayant  jamais  été 
battu  de  sa  vie,  je  ne  m'expliquai  sa  conduite  que  comme  expri- 
mant le  remords  qu'il  éprouvait  d'avoir,  dans  sa  colère,  fait  une 
chose  qu'il  savait  m'être  désagréable.  Selon  ma  manière  de  voir, 
conclurai-je  avec  M.  Romanes,  son  affection  pour  moi,  jointe  au 
souvenir  de  son  méfait,  avait  fait  naître  dans  son  esprit  un  Aéri- 
table  repentir. 

Mon  ami  Vignardou,  chef  des  travaux  de  physique  et  de  chi- 
mie à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  me  communique  de  son  côté 
un  troisième  fait  des  plus  intéressants  : 

«  Moka,  braque  de  Saint-Germain,  appartenait,  dit-il,  à  mon  beau- 
père.  Élevé  à  l'hôtel  Morin  (Alfort),  il  était  l'enfant  gâté  de  la 
clientèle  et  de  tous  les  voisins.  Avec  cela,  très  intelligent,  exeel- 

(1)  Romanes,  Revue  scientifique,  janvier  1879. 
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lent  chasseur,  bon  camarade  ;  on  ne  lui  connaissait  qu'un  défaut  : 
une  avarice  sordide. 

«  Avait-il  trop  de  sa  pitance,  il  en  enterrait  les  morceaux  dans 
le  jardin. 

((  Tous  les  matins,  Moka  allait  voisiner  :  chez  le  boucher,  chez 
Tépicier,  chez  le  charcutier,  tiraillant  le  tablier  du  patron  quand 


Fig.  83.  —  ...  dès  que  je  ramassai  un  des  morceaux  du  rideau^  il  poussa  un  hur- 
lement et  se  réfugia  sous  le  lit. 

on  ne  faisait  pas  attention  à  lui,  et  cela,  jusqu'à  ce  qu'il  obtînt 
un  morceau  friand  ou  tout  au  moins  une  caresse. 

«  Un  jour,  chez  le  charcutier  Muloteau  (voisin  de  l'hôtel),  Moka 
était  venu  faire  sa  visite  et  sa  démonstration  habituelles.  Impa- 
tienté, Muloteau  lui  donne  un  paquet  de  couennes  de  lard.  Moka 
flaire  dédaigneusement  le  cadeau  et  fait  mine  de  sortir  ;  puis,  se 
ravisant,  il  le  prend  dans  sa  gueule  et  s'en  va  en  trottinant. 

«  Muloteau,  qui  a  remarqué  ce  manège,  le  suit,  et,  chemin  fai- 
sant, raconte  à  deux  ou  trois  voisins  ce  qu'il  vient  d'observer. 
Ceux-ci  se  joignent  à  lui  et  emboîtent  le  pas  au  chien  pour 
voir  ce  qu'il  va  faire. 

Alix.  26 
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«  C'était  le  matin;  on  n'avait  pas  encore  enlevé  les  tas  d'ordures 
que  les  ménagères  déposent  au  bord  du  trottoir.  A  peu  près  en 
face  de  chez  Thirion,  le  marchand  de  charbon,  un  groupe  de 
chiens  faméliques  grattaient  dans  un  de  ces  tas  pour  y  chercher 
pâture.   Piqué   sans   doute  par  la  curiosité,   Moka   dépose  les 

couennes  au  pied  de  l'arbre  voisin  et  va  fouiller  avec  les  autres 

Il  faut  croire  que  les  débris  n'étaient  pas  riches  en  victuailles,  car 
peu  à  peu  les  chiens  se  dispersent  pour  aller  chercher  fortune 
ailleurs.  Moka  est  resté  seul  avec  un  méchant  roquet  maigre  et 

pelé  qui  fouille  avec  rage Décidément  il  n'y  a  rien.  Moka  se 

retire  et  va  pour  prendre  son  paquet  à  l'endroit  où  il  Ta  déposé  : 
le  paquet  n'y  était  plus;  un  autre  chien  l'avait  emporté. 

«  Furieux,  Moka  saute  sur  le  malheureux  affamé  qui  grat- 
tait encore  consciencieusement  et  lui  administre  une  correc- 
tion magistrale,  l'accusant,  à  n'en  pas  douter,  d'être  l'auteur  du 
larcin  ! 

«  Tous  les  voisins  de  mon  beau-père,  ajoute  mon  correspon- 
dant,  ont  connu  cette  histoire  ;  je  l'ai  entendu  raconter  pour  ma 
part  plus  de  vingt  fois.  Tu  peux  la  publier  si  elle  t'intéresse.  En 
te  la  donnant,  je  suis  heureux  de  sauver  de  l'oubli  la  mémoire  de 
Moka,  qui  me  fut  donné  lors  de  mon  mariage.  Il  est  mort  à  l'âge 
de  quinze  ans,  sourd,  dartreux,  paralytique,  mais  intelligent  jus- 
qu'à la  fin.  » 

Enfin,  j'emprunte  à  la  Revue  scientifique  cette  nouvelle  obser- 
vation : 

«  J'étais  propriétaire  de  deux  chiens,  un  épagneul  mâle  de  forte 
taille  et  un  ralier  femelle  aussi  petit  pour  sa  race  que  le  premier 
était  fort  pour  la  sienne;  ces  animaux  m'accompagnaient  partout. 

«  Or,  il  advint  que  M.  le  maire  de  la  ville  voisine  de  ma  de- 
meure crut  bon  d'interdire  la  libre  circulation  des  chiens  :  ils 
devaient  tous  être  muselés  ou  conduits  en  laisse.  Me  conformant 
à  moitié  à  l'arrêt  municipal,  je  me  suis  rendu  au  café  principal 
de  la  ville  en  tenant  mon  épagneul  au  bout  d'une  forte  corde;  la 
petite  chienne  était  en  liberté.  Arrivé  dans  la  salle  publique,  le- 
gros  chien  a  été  attaché  au  pied  d'une  table,  et  la  distraction  du 
jeu  m'a  bientôt  fait  oublier  mes  compagnons  de  route. 

«  Un  consommateur  solitaire  n'a  pas  tardé  à  observer  le  fait 
suivant  :  la  chienne  a  invité  le  gros  chien  à  la  suivre  dans  ses  gam- 
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bades  désordonnées  autour  du  billard  ;  le  chien,  peu  habitué  à 
être  captif,  a  fait  quelques  efforts  pour  se  débarrasser  de  son 
lien;  puis,  reconnaissant  Timpuissance  de  ses  efforts,  il  s'est  rési- 
gné à  son  sort  et  s'est  couché.  Alors,  la  petite  bête,  s'attaquant  à 
la  corde  elle-même,  s'est  mise  à  la  ronger  et  allait  parvenir  à  son 
but,  lorsque  l'observateur  attentif  crut  bon  de  me  prévenir. 

«  J'ai  forcé  le  chien  à  changer  de  place,  j'ai  essayé  de  distraire 
la  chienne  ;  malgré  mes  efforts,  elle  est  revenue  à  son  travail  ;  elle 
n'a  pas  choisi  une  place  nouvelle,  mais  la  première  déjà  attaquée 
et  a  fini  par  couper  la  ficelle.  Son  triomphe  a  donné  lieu  à  la  course 
la  plus  désordonnée  dans  Tappartement. 

«  Les  témoins  étonnés  m'ont  engagé  à  recommencer  l'expérience  ; 
elle  a  été  faite  deux  fois  encore,  et  deux  fois  la  petite  chienne  a 
coupé  la  corde  qui  retenait  son  compagnon. 

«  Le  rôle  passif  de  l'épagneul,  réputé  très  intelligent,  et  qui  Tétait 
en  effet,  contrastait  étrangement  avec  celui  du  ratier,  auquel  je 
n'ai  jamais  pu  apprendre  quoi  que  ce  soit  (i).  » 

Brehm  raconte  d'autre  part  une  anecdote  qui  prouve  que  les 
oiseaux  eux-mêmes  sont  capables  de  compassion,  de  charité,  de 
repentir,  etc.  : 

«  Deux  rouges-gorges,  dit-il,  renfermés  dans  la  même  cage, 
étaient  continuellement  en  lutte  et  en  querelle  :  ils  se  disputaient 
chaque  miette  de  nourriture,  on  peut  même  dire  qu'ils  se  dispu- 
tiiient  l'air  qu'ils  respiraient;  ils  se  précipitaient  l'un  sur  l'autre 
avec  fureur,  se  donnaient  des  coups  de  bec.  Un  jour,  l'un  d'eux 
se  cassa  la  patte.  Les  luttes  furent  finies.  Son  compagnon  ou- 
blia à  l'instant  toutes  ses  colères,  il  s'approcha  du  blessé,  lui  donna 
à  manger,  le  soigna  avec  tendresse.  La  patte  guérie,  le  malade  re- 
couvra la  santé,  mais  la  paix  ne  fut  plus  jamais  troublée  entre  lui 
et  son  bienfaiteur  (2).  » 

Ces  quelques  faits  me  paraissent  très  suffisants  pour  légitimer 
la  proposition  que  j'ai  énoncée  ci-dessus,  à  savoir  :  que  le  sentiment 
moral  est  un  sentiment  très  complexe,  non  créé  tout  d'une  pièce, 
dont  nous  retrouvons  pour  ainsi  dire  l'embryon  dans  les  races  in- 
férieures de  l'humanité  et  chez  les  animaux  supérieurs. 

(1)  L,  Davy,  Revue  scientifique  du  1^'  novembre  1881. 
{2)  A.  E.  Brehm,  loc.  cit.,  Les  oiseaux,  p.  C48. 
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Il  faudrait,  au  surplus,  n'avoir  jamais  possédé  ni  chiens,  ni 
chats,  ni  chevaux,  pour  ignorer  que  non  seulement  ces  animaux 
se  rendent  souvent  fort  bien  compte  des  fautes  qu'ils  ont  commi- 
ses, mais  en  tirent  parfaitement  vanité  ou  regret. 

J'en  appelle  aux  souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  approché  et 
étudié  les  bêtes,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  leur  opinion  sur  la  na- 
ture intime  des  facultés  morales.  Car,  si,  m'aventurant  un  peu  au 
delà  des  limites  que  je  m'étais  tracées  en  commençant,  j'ai  été 
amené,  par  la  force  des  choses,  à  envisager  la  morale  comme 
une  résultante  de  la  conception  que  l'homme  se  fait  de  sa 
propre  nature  et  de  ses  rapports  avec  les  milieux,  ceux-là  mêmes 
qui  professsent  que  les  notions  de  morale  sont  les  dictées  primi- 
tives de  la  raison  humaine,  qu'elles  naissent  en  nous  ou  plutôt 
avec  nous,  qu'on  ne  peut,  par  conséquent,  les  expliquer  par  l'édu- 
cation ;  ceux-là  mêmes,  dis-je,  ne  peuvent  voir  dans  ma  petite 

escapade  une  cause  d'opposition  à  la  thèse  que  je  défends.  Et  la 
raison,  la  voici  :  C'est  qu'ils  posent  d'autre  part  en  principe  que 
«  la  morale,  comme  toute  science,  peut  et  même  doit  être  consti- 
tuée indépendamment  de  la  notion  de  Dieu  »,  ajoutant  seulement 
que,  ((  comme  toute  autre  science,  et  plus  que  toute  autre  science, 
la  science  des  mœurs  nous  élève  à  Dieu,  principe  de  toute  intel- 
ligibilité et  de  toute  essence!  » 


^  4.  —  Faculté  de  8*améliorer  progressivement. 

I.  —  L'objection  qui  consiste  à  refuser  aux  animaux  la  faculté  de  s'améliorer  pro- 
gressivement est  facile  à  réfuter.  Marche  à  suivre. 

II.  —  Influence  delà  domesticité  :  chez  le  chien^  le  cheval,  Vâne,  le  bœuf,  Véléphante 
le  lapin,  le  porc,  le  mouton,  le  7*enne,\e  chat,  la  chèvre,  etc. 

III.  —  Influence  de  V apprivoisement  :  chez  le  singe,  les  solipèdes,  les  rongeurs,  les 
carnassiers,  les  oiseaux,  etc. 

IV.  —  Influence  de  l'expérience,  de  Véducation,  du  dressage,  des  conditions  locales,  de 
certaines  circonstances  particulières  imprévues,  etc.  : 

1«  Chez  V individu.  —  Les  animaux  que  Ton  chasse  habituellement  sont  plus  prudents 
que  les  autres.  De  même,  les  vieux  sont  plus  rusés  que  les  jeunes;  exemple  chez 
le  renard.  —  Les  représentants  d'une  même  race  de  chiens  dififèrent  beaucoup,  au 
point  de  vue  intellectuel,  suivant  la  manière  dont  ils  ont  été  élevés  et  dressés  : 
Chiens  africains  en  Afrique  et  en  Europe.  Chien  du  maître  et  chien  du  valet.  — 
On  peut  en  dire  autant  du  cheval.  —  Action  des  conditions  locales  et  de  certaines 
circonstances  particulières  imprévues  sur  la  manière  d'agir  traditionnelle  des  oiseaux, 
de»  araignées,  des  abeilles,  des  founnis,  etc.  —  Chose  curieuse,  les  causes  précé- 
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(lentes  étendent  leur  action  jusqu^à  la  faculté  de  résister  a  la  douleur;  exemples. 
-—  Réflexions  générales. 
2*  Dans  la  race.  —  Par  suite  de  l'hérédité,  les  qualités  morales  nouvelles  résultant 
des  causes  ci-dessus  s'étendent  de  l'individu  à  la  race.  -^  Aptitudes  différentes 
des  espèces  et  des  races  au  perfectionnement  intellectuel  ;  exemples  pris  chez  le 
chien  et  le  cheval. 


I 


S'il  est  une  objection  facilement  réfutable,  c'est  celle  qu'a 
autrefois  soutenue  l'archevêque  Sumner  (1),  que  soutiennent 
encore  les  partisans  de  l'automatisme  des  bêtes,  et  qui  consiste  à 
refuser  aux  animaux  la  faculté  de  s  améliorer  progressivemeiit , 
l'homme  seul  possédant  cette  faculté. 

Cette  objection  ne  me  parait  pas,  en  effet,  devoir  résister  long- 
temps aux  preuves  que  j'ai  réunies  ici  en  faveur  des  modifications 
nombreuses  qu'ont  imprimées  aux  facultés  intellectuelles  des 
animaux  la  domesticité,  Y  apprivoisement,  Vexpérience,  Yéduca- 
tiojiy  le  dressage,  les  conditions  locales,  certaines  circonstances 
particulières  imprévues,  etc. 

Subsisterait-il,  du  reste,  le  .moindre  doute  dans  l'esprit  du  lec- 
teur que  le  paragraphe  relatif  aux  variations  de  l'instinct  achève- 
rait, j'espère,  de  le  convaincre  (2). 


II 


Influence  de  la  domesticité.  —  Des  diverses  causes  modifica- 
trices précédentes,  la  domesticité  est  certainement  celle  qui  a 
joué  le  premier  rôle. 

Toutes  les  espèces,  cependant,  ne  se  sont  pas  montrées  égale- 
ment souples  à  son  action;  toutes  n'ont  pas  été  aussi  profon- 
dément modifiées,  ni  transformées  de  la  môme  manière  :  «  Il  en 
est,  dit  M.  G.  Colin,  qui  ont  passé  à  la  servitude  en  conservant 
presque  toutes  les  aptitudes  qu'elles  possédaient  primitivement. 
D'autres  ont  été  métamorphosées,  aussi  bien  sous  le  rapport  des 

(1)  Cité  par  sir  C.  Lyeli,  L'Ancienneté  de  VRomme^  2<^  édition  française,  Paris,  1870. 

(2)  Voy.  !!•  partie,  Variabilité  de  Cinstinct, 
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formes  extérieures  que  sous  celui  des  facultés  intellectuelles,  cela 
au  point  de  devenir  méconnaissables  (1).  » 

Le  chip7i  est,  entre  tous,  celui  qui  sest  métamorphosé  le  plus 
complètement.  Véritable  protée,  il  a  pris  vingt  formes  différentes 
pour  servir  le  maître  dont  il  pouvait  se  ^passer  et  qu'il  a  bien 
voulu  accepter.  Il  a  suivi  l'homme  sous  toutes  les  latitudes  ;  il 
s'est  civilisé  là  où  ses  maîtres  étaient  civilisés,  il  est  resté  sauvage 
là  où  ils  étaient  barbares. 

Mais,  outre  que  je  reviendrai  dans  un  instant  sur  cette  question 
à  propos  de  l'influence  de  l'éducation,  du  dressage,  des  condi- 
tions locales,  etc.,  j  ai  précédemment  rapporté  assez  d'exemples 
patents,  indiscutables,  de  l'intelligence  spéciale,  supérieure  à 
tous  égards,  du  chien  domestique,  pour  qu'en  bonne  conscience 
je  puisse  considérer  comme  dorénavant  démontrée  l'influence  de 
la  domesticité  sur  le  développement  des  facultés  intellectuelles 
du  chien,  conséquemment  comme  superflue  toute  nouvelle  en- 
quête sur  ce  sujet. 

Le  cheval  est,  après  lo  chien,  l'animal  domestique  le  plus  mo- 
difié, quoique  infiniment  moins  que  ce  dernier. 

Ce  solipède,  dit  M.  G.  Colin,  s'est  montré  souple  et  maniable 
sans  perdre  le  cachet  propre  de  son  intelligence.  Par  les  leçons 
de  l'écuyer,  ses  facultés  intellectuelles  se  sont  singulièrement 
développées,  tandis  qu'il  est  resté  grossier  et  lourd  avec  l'habitant 
des  campagnes,  sauvage  et  capricieux  dans  les  haras  où  on  lui 
a  rendu  presque  toute  sa  liberté.  Enfin,  il  s'est  plié  à  mille  ser- 
vices, à  la  chasse,  à  la  course,  à  la  guerre,  au  manège,  et, 
pour  cela,  il  a  dû  recevoir  une  éducation  spéciale  à  laquelle  ses 
facultés  diverses  le  rendaient  si  propre. 

hVtne  et  le  bœuf,  poursuit  le  môme  auteur,  sont  allés  moins 
loin  que  le  cheval  ;  ils  sont,  plus  que  les  autres,  restés  ce  que  la 
nature  les  avait  faits,  au  moins  sous  le  rapport  intellectuel.  «  Les 
services  qu'on  en  exige  mettant  plus  à  contribution  leurs  forces 
physiques  que  leur  intelligence,  il  en  est  résulté  que  l'un  de  ces 
animaux  s'est  perfectionné  pour  le  travail,  l'autre,  à  la  fois  pour 

(1)  G.  Colin,  Traité  de  physiolor/ie  comparée  des  animaux  domesliques^  1. 1",  p.  256. 
1871. 
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le  travail  et  la  production,  cle  telle  sorte  que  riiomme,  n  ayant 
rien  demandé  à  leurs  facultés  cérébrales,  n  en  a  rien  obtenu  (1).  » 
Cette  appréciation  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  à  mon  avis,  pour 
Vân€y  car  si,  d'une  façon  générale,  cet  animal  a  peu  progressé 
sous  le  rapport  de  l'intelligence,  si,  pour  notre  propre  compte, 
nous  sommes  parvenus  à  en  faire  un  véritable  crétin,  il  existe 
certains  pays  où  des  soins  meilleurs,  un  dressage  mieux  entendu, 
ont  fait  de  lui  un  animal  absolument  différent,  intellectuellement 
parlant,  du  nôtre,  objet  de  toute  la  négligence  et  de  tous  les 
mauvais  soins  dont  nous  sommes  capables  :  tels,  ceux  de  beau- 
coup de  pays  méridionaux,  et  notamment  de  l'Egypte,  dont  la 
vivacité,  la  légèreté,  l'élégance  et  surtout  l'intelligence  ont  été 
appréciées  de  tous  les  voyageurs. 

Un  animal  comparable  au  chien  et  au  cheval  sous  le  rapport 
des  modifications  que  la  domesticité  a  imprimées  à  ses  facultés 
intellectuelles,  c'est  Véléphant  domestique  : 

«  Quiconque  a  eu  affaire  à  cet  animal,  dit  Brehm,  reconnaît 
SOS  hautes  facultés  intellectuelles.  On  ne  peut  nier  son  intelli- 
gence et  le  développement  qu'elle  acquiert  par  l'éducation. 
L'éléphant  égale  sous  ce  rapport  les  mammifères  les  mieux  doués. 
11  réfléchit  avant  d'agir;  il  se  perfectionne  de  plus  en  plus;  il  re- 
çoit mieux  les  leçons  qu'aucun  autre  animal,  et  se  forme  ainsi 
tout  un  trésor  de  connaissances.  Un  éléphant  sauvage  ne  peut  se 
comparer  à  un  éléphant  domestique  ;  chez  le  premier,  la  timi- 
dité et  la  prudence  innées  masquent  les  hautes  facultés  intel- 
lectuelles, si  développées  chez  le  second  (2).  » 

Le  lapiriy  \q  porc  et  le  moxiton^  au  contraire,  ont  été  peu  mo- 
difiés. Ce  dernier,  en  particulier,  a  perdu  la  plupart  des  instincts 
de  l'état  sauvage,  sans  gagner  en  compensation,  comme  c'est  la 
règle  ordinaire,  le  moindre  surcroît  d'intelligence. 

De  môme,  le  renne  et  un  certain  nombre  d  autres  animaux  encore. 

Comparant  le  renne  domestique  au  renne  sauvage,  Brehm  dit 
qu'il  n'est  pas  deux  autres  animaux  qui,  avec  une  telle  parenté, 
diffèrent  autant  dans  leurs  formes  comme  dans  leurs  mœurs.  L'un 

(1)  G.  Colin,  loc,  cit.y  t.  l'f,  p.  257. 

(2)  A.-E.  Brehm,  loc,  ciL,  Us  Mammifères^  t.  ïï,  p.  711. 
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n'est  que  le  pauvre  et  malheureux  esclave  d'un  maître,  aussi  pauvre 
et  malheureux  ;  l'autre  est  le  fier  habitant  des  hautes  montagnes, 
un  cerf  aux  allures  de  chamois.  Que  l'on  compare  un  troupeau  de 
rennes  sauvages  à  des  rennes  domestiques,  et  Ton  aura  peine  à 
croire  que  tous  descendent  des  mêmes  ancêtres. 

M.  G.  Colin  dit  que  la  chèvre  et  le  chat  sont  un  peu  dans  le 
même  cas.  Là  encore,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  son  avis;  car 
si  ces  animaux  ont  conservé  en  grande  partie  leur  caractère 
sauvage,  capricieux,  leur  amour  de  l'indépendance,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  leur  intelligence  générale  s'est  sensiblement 
développée  sous  l'influence  de  la  domesticité. 

J'ai  eu  l'occasion  de  rapporter,  au  cours  des  paragraphes  pré- 
cédents, et  particulièrement  à  propos  du  raisonnement,  plusieurs 
faits  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Le  porc  lui-même  peut  être  modifié  plus  profondément  qu'il  ne 
l'est  d'ordinaire,  comme  le  prouve  son  aptitude  à  certains  tours 
de  cirque. 

Du  reste,  s'il  est  indiscutable  que  certains  animaux  ont  peu 
progressé  ou  même  régressé  comme  intelligence  par  le  fait  de 
la  domesticité,  la  faute  en  revient  au  milieu...  humain  misé- 
rable, peu  intelligent  lui-même,  dans  lequel  ils  ont  vécu,  ou  au 
but  pour  lequel  on  les  a  domestiqués,  et  non  à  leur  inaptitude 
absolue  à  toute  amélioration. 

Il  eût  été  au  moins  étrange  que  des  animaux  entretenus  dans 
le  seul  but  d'en  tirer  de  la  viande,  du  lait,  etc.,  que  des  êtres 
animés  réduits  à  l'état  de  simples  végétaux,  devinssent  plus 
intelligents  que  leurs  frères  sauvages,  habitués,  eux,  à  user  sans 
cesse  de  finesse  et  de  ruses  pour  vivre  ! 


III 

Influence  de  l' apprivoisement.  —  Nul  n'ignore  quelle  action 
profonde  peut  elle-même  exercer  sur  le  caractère  et  l'intelligence 
générale  des  animaux  la  domesticité  individuelle  et  non  trans- 
missible,  c'est-à-dire  Xapprivoisetnent. 
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La  plupart  des  singes j  par  exemple,  ont  pu  être  utilisés  à  diffé- 
rents travaux,  à  différents  exercices  : 

Dans  l'île  de  Sumatra,  on  les  emploie  à  la  cueillette  des  fruits; 
en  Amérique,  quelques  planteurs  s'en  servent  pour  la  récolte  de 
la  canne  à  sucre  ;  on  en  a  vu,  enfin,  occuper  avantageusement  les 
fonctions  de  valets  de  chambre,  d'aides  de  cuisine,  manœuvrer 
avec  habileté  les  voiles  des  navires,  chauffer  le  four,  cuire  le 
pain,  etc. 

Les  pachydermes^  les  solipèdes^  les  rongeurs^  tels  que  les  da- 
mans,  les  pécaris^  les  zèbres,  les  hémiones,  qui  vivent  généralement 
en  troupes,  s'apprivoisent  très  facilement,  et  montrent,  en  général, 
dans  cet  état,  beaucoup  de  souplesse  et  de  docilité  :  ils  reconnais- 
sent les  personnes  qui  les  soignent  et  peuvent  s'y  attacher  for- 
tement. 

Plusieurs  animaux  solitaires  sont  également  susceptibles  d'être 
apprivoisés  :  le  loup,  le  chacal,  M  ours,  et  même  les  carnassiers  les 
plus  féroces,  tels  que  le  lion,  \ hyène,  le  guépard^  etc. 

Ils  peuvent  alors  recevoir  une  éducation  plus  ou  moins  com- 
plète et  se  montrer  affectueux  et  reconnaissants  pour  les  personnes 
qui  les  traitent  avec  douceur. 

Chose  remarquable  chez  ces  animaux  si  sauvages,  il  n'y  a 
jamais  rien  d'équivoque  dans  les  témoignages  de  leur  affection, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  d'une  infinité  d'animaux  : 
«  Cent  fois,  dit  F.  Cuvier,  l'apparente  douceur  d'un  singe  a  été 
suivie  d'une  trahison;  presque  jamais  les  signes  extérieurs  d'un 
carnassier  n'ont  été  trompeurs  :  s'il  est  disposé  à  nuire,  tout  dans 
son  geste  et  son  regard  l'annoncera,  et  il  en  sera  de  même  si  c'est 
un  bon  sentiment  qui  l'anime  (1).  » 

Chacun  sait,  enfin,  que  les  oiseaux,  comme  les  mammifères, 
sont  susceptibles  d'être  apprivoisés.  Or,  dans  cet  état,  plusieurs 
d'entre  eux  apprennent  et  retiennent  des  airs  fort  compliqués  ; 
quelques-uns  vont  même  jusqu'à  répéter  des  phrases  entières,  en 
imitant  la  voix  humaine,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  propos  du 
raisonnement  et  du  langage. 

(I)  F.  Cuvier,  De  la  domesticité  des  mammifères  {Mém.  du  Muséum  d'histoire  nat., 
1825,  t.  XIJI). 
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On  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  que  Tapprivoisement,  comme 
la  domesticité,  exerce  une  influence  sensible  sur  les  facultés  men- 
tales des  animaux. 


IV 


lyifluence  de  C  expérience^  de  F  éducation^  du  dressage,  des  con- 
ditions  locales^de  certaines  cijxonstancesparticidièresimprévues^etc,: 
1**  chez  rhidividti;  2**  dans  la  race. 

Prenons  dabord  Tanimal  en  tant  {{vHindividu  : 

Relativement  kVinfluence  de  r expérience^  les  chasseurs,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  chassent  aux  pièges,  savent  que  les  jeunes 
animaux  se  font  prendre  ou  se  laissent  bien  plus  facilement  ap- 
procher que  les  vieux;  qu'en  ce  qui  concerne  ceux-ci,  il  est  impos- 
sible d'en  prendre  beaucoup  au  môme  endroit,  à  la  môme  trappe  ou 
avec  le  môme  poison.  Et,  cependant,  on  ne  peut  guère  supposer 
que  tous  goûtent  au  poison  ou  sont  j)ris  dans  les  pièges  :  c'est 
à  la  fois  le  souvenir  des  dangers  courus  et  l'exemple  de  leurs 
semblables  pris  ou  empoisonnés  qui  leur  dictent  la  prudence. 

<(  ...  Ignorants,  grossiers  et  presque  imbéciles  dans  les  lieux  où 
l'on  ne  leur  fait  pas  une  guerre  à  outrance,  ils  deviennent  habiles, 
pénétrants  et  rusés,  dit  G.  Leroy  en  parlant  des  renards^  lorsque 
la  crainte  de  la  douleur  ou  de  la  mort  présentée  sous  mille  formes 
leur  a  fait  éprouver  des  sensations  multipliées  ;  ces  sensations  se 
sont  établies  dans  leur  mémoire;  elles  ont  produit  des  jugements  ; 
ensuite,  rappelées  par  des  circonstances  intéressantes,  l'attention 
les  a  combinées  avec  d'autres  et  en  a  tiré  des  inductions  nou- 
velles. Ces  jugements,  qui  sont  le  produit  de  l'induction,  ne  sont 
pas  toujours  sûrs;  mais  l'expérience  les  rectifie  et  il  est  aisé  de 
reconnaître  dans  les  différents  âges  de  ces  animaux  leurs  progrès 
dans  l'art  de  juger... 

«  Les  vieux  renards,  que  la  nécessité  a  mis  souvent  dans  le  cas 
de  vérifier  leurs  jugements,  sont  moins  sujets  à  se  laisser  frapper 
par  de  fausses  apparences,  mais  plus  précautionnés  contre  les 
dangers  réels.  Comme  une  crainte  déplacée  peut  leur  faire  man- 
quer leur  nuit  et  les  réduire  à  une  diète  incommode,  ils  ont  un 
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grand  intérêt  à  observer.  L'intérêt  produit  1  attention,  l'attention 
fait  démêler  des  circonstances  qui  caractérisent  un  objet  et  le  dis- 
tinguent d'un  autre,  la  répétition  des  actes  rend  ensuite  les  juge- 
ments aussi  prompts  et  aussi  faciles  qu'ils  sont  sûrs. 

«  Ainsi  les  animaux  sont  perfectibles;  et  si  la  différence  de  l'orga- 
nisation met  des  limites  à  la  perfectibilité  des  espèces,  il  est  sûr 
que  toutes  jouissent  jusqu'à  un  certain  degré  de  cet  avantage,  qui 
doit  nécessairement  appartenir  à  tous  les  êtres  qui  ont  des  sensa- 
tions et  de  la  mémoire  (1).  » 

Il  me  parait  difficile,  d'autre  part,  à  moins  d'ignorer  tout  de  la 
vie  des  bêtes,  de  nier  l'influence  de  Véducation^  du  dressage  sur 
le  développement  de  leur  intelligence. 

Dans  le  Sahara,  comme  dans  tous  les  pays  musulmans,  le  chien 
n'est  pour  l'homme  qu'un  valet  disgracié,  importun,  rebuté,  quelle 
que  soit,  d  ailleurs,  l'utilité  de  son  emploi,  qu'il  garde  le  douar 
ou  qu'il  veille  sur  les  troupeaux. 

Seul,  le  lévrier,  ou  sloiigui,  a  l'estime,  la  considération,  la  ten- 
dresse attentive,  les  soins  empressés  de  son  maître. 

Or,  autant  le  chien  commun,  le  chien  des  douars,  se  montre 
apathique,  étranger  à  tout  sentiment  de  dévouement,  do  fidélité, 
de  reconnaissance,  etc.,  entre  les  mains  de  ses  maîtres  indigènes, 
autant  il  fait  preuve  d'intelligence  entre  les  mains  d'Européens  qui 
s'occupent,  qui  prennent  soin  de  lui.  J'en  possède  un  actuelle- 
ment —  celui-là  même  dont  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  parler  —  qui,  grâce  à  mes  bons  traitements,  se  trouve  aux  anti- 
podes de  ses  congénères  d'Algérie  et  de  Tunisie  par  sa  fidélité,  son 
affection  pour  moi.  Je  ne  connais  pas  d'individus  de  son  espèce 
qui  aient  une  intelligence  générale  plus  vive  que  la  sienne. 

Autant,  par  contre,  le  slongui  est  intelligent,  dévoué  à  son 
maître  arabe,  dont  nous  connaissons  les  mille  soins,  les  préve- 
nances, je  dirais  presque  la  vénération  pour  lui,  autant  il  de- 
vient stupide,  peu  fidèle,  peu  affectueux  en  général,  entre  nos 
mains. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  successivement  en  Afrique  et  en  Eu- 
rope les   deux  types  de  chiens  dont  je  viens  de  parler    savent 

(1)  G.  Leroy,  Lettres  sur  Cintclligence  des  animaux.  Paris,  1802,  p.  33  et  suivantes. 
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parfaitement  que  je  n'avance  là  rien  qui  ne  soit  l'exacte  vérité. 
Question  de  milieu,  d'éducation;  pas  autre  chose! 

C'est,  du  reste,  ce  que  Brehm  a  si  bien  mis  en  évidence  dans  les 
lignes  suivantes  : 

«  Le  chien,  dit-il,  est  le  miroir  iidèle  de  son  maître.  Plus  ami- 
calement, plus  attentivement  il  est  traité,  plus  proprement,  plus 
soigneusement  il  est  élevé,  et  plus  il  devient  remarquable  par 
son  intelligence.  L'inverse  se  produit  de  même.  Le  chien  de  paysan 
est  grossier  et  lourd,  mais  honnête;  le  chien  de  berger  est  lui- 
même  un  berger  excellent  ;  le  chien  de  chasse,  un  chasseur  remar- 
quable. Le  vaurien  a  un  chien  paresseux,  mauvais,  bien  plus 
mal  élevé  que  le  chien  grossier  et  peu  civilisé  du  paysan. 

«  Chaque  chien  prend  le  ton  de  la  maison  où  il  vit;  il  est  intel- 
ligent lorsqu'il  a  pour  maître  des  gens  distingués;  il  est  bouffi 
d'orgueil  si  son  maître  comble  par  de  la  vanité  le  creux  de  sa 
cervelle  ;  il  est  affable  avec  tout  le  monde  si  dans  sa  maison  on 
voit  de  la  société;  il  est,  au  contraire,  un  solitaire  chagrin  et  désa- 
gréable, s'il  habite  avec  quelque  vieux  célibataire,  quelque  vieille 
fille,  chez  lesquels  il  ne  voit  personne. 

«  Tout  le  monde,  ajoute  l'éminent  naturaliste,  connaît  les 
deux  tableaux  de  Landseer,  le  Chien  du  maître  et  le  Chien  du  valet: 

«  Le  premier  est  seul  dans  le  cabinet  de  milord.  Tout  ce  qui 
l'environne  rappelle  la  distinction  du  rang  et  des  habitudes.  Ici  de 
vieilles  armes,  souvenir  de  quelque  illustre  ancêtre,  un  précieux 
livre  à  fermoir,  des  manuscrits,  preuves  d'études  sérieuses,  un 
collier  délicatement  œuvré,  qui  se  détache  élégamment  des  belles 
soies  noires  du  chien  gentilhomme. 

«  Voyez,  au  contraire,  son  obscur  confrère  :  adossé  au  billot 
de  la  cuisine,  entre  une  paire  de  grosses  bottes,  un  chapeau  cras- 
seux et  une  bouteille  vide,  il  semble  résumer  dans  sa  physionomie 
déplaisante  toutes  les  grossièretés  et  toutes  les  disgrâces.  Deux 
pattes  cagneuses  soutiennent  son  corps  alourdi,  et  au-dessus  du 
carcan  de  cuivre  qui  lui  serre  le  cou,  se  dresse  une  tête  dans 
laquelle  l'expression  de  la  bassesse  le  dispute  à  celle  de  la 
malignité.  Un  de  ses  yeux  a  été  crevé  dans  quelque  rixe  de  ruis- 
seau, et  sa  langue  à  demi  tirée  semble  faire  une  grimace  sour- 
noise. 

((  Mais,  poursuit  le  même  naturaliste,  ces  différences  du  premier 
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aspect,  entre  les  deux  chiens,  sont  encore  bien  plus  frappantes 
pour  qui  étudie  leurs  habitudes  : 

«  Tandis  que  le  premier,  doux,  fidèle  et  soumis,  cherche  les 
caresses,  obéit  au  moindre  signe  et  respecte  tout  ce  qui  lui  est 
interdit,  le  second,  hargneux  et  rusé,  guette  sans  cesse  sa  proie, 
ne  se  soumet  qu'aux  coups,  et  montre  même  les  dents  aux  enfants. 
Et  pourquoi  ces  mœurs  opposées?  Demandez  à  Téducation.  Chez 
chacun  d'eux,  les  qualités  et  les  défauts  résultent  d'un  enseigne- 
ment :  Chaque  chien  est  la  copie  de  son  maître  (1).  » 

J'en  pourrais  dire  autant  du  cheval  : 

Grossier  et  lourd  dans  les  fermes,  entre  les  mains  de  charretiers 
brutaux;  sauvage,  capricieux  dans  les  haras,  où  il  est  redevenu 
presque  libre,  il  se  montre  vif,  alerte,  doux,  obéissant,  caressant, 
docile  et  facile  à  tout  dressage  entre  les  mains  du  maître  qui 
s'occupe  de  lui,  le  caresse,  l'aime  et  le  comprend. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  démonstratif  à  cet  égard  que  le  cheval 
arabe  —  j'entends  le  cheval  des  tribus  où  on  a  encore  l'amour  de 
ce  noble  animal  —  comparé  au  premier  venu  de  nos  gros  che- 
vaux de  trait  ! 

Les  animaux  moins  élevés  en  organisation,  les  oiseaux^  les  ai^ai- 
gnées^  les  abeilles^  les  fourmis,  etc.,  modifient  eux-mêmes  d'une 
manière  souvent  très  notable  leur  manière  d'agir  traditionnelle, 
suivant  les  conditions  locales  ou  certaines  circonstances  particu- 
lières imprévues. 

C'est  ainsi  que  Livingstone,  d'japrès  Houzeau,  a  observé  la  cu- 
rieuse modification  suivante  dans  l'architecture  des  fourmis  des 
plaines  du  Dilolo  :  En  vue  des  inondations  fréquentes  dans  le 
pays,  ces  insectes  ont  soin  de  surmonter  leur  nid  d'un  tube  d'ar- 
gile qui  leur  permet,  lorsque  l'eau  a  couvert  la  plaine,  de  gagner 
les  herbes  fl^ottantes  qui  passent  au-dessus  de  leur  habitation. 

Le  lecteur  trouvera  du  reste  bon  nombre  d'exemples  de  ce 
genre  dans  la  deuxième  partie  du  présent  travail,  à  propos  de  la 
variabilité  de  l'instinct.  Je  le  prie  de  s'y  reporter  pour  m'éviter  des 
redites  inutiles. 

(I)  A  -E   Brehm,  loc,  cit.  .    • 
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Je  dois  enfin  noter  en  passant  ce  fait  curieux  et  également  con- 
cluant, que  la  domesticité,  rexpérienœ,  l'éducation,  les  conditions 
locales,  etc.,  n'influent  pas  seulement  sur  la  morphologie,  le  carac- 
tère, l'intelligence  générale  des  animaux,  mais  qu'elles  étendent 
leur  action  jusqu'à  la  faculté  de  résistance  à  la  douleur.  Et  la 
preuve,  c'est  que  le  loiip^  le  chacal  et  le  renard  supportent  en 
silence  la  souffrance  la  plus  terrible,  tandis  que  le  chien  crie 
si  on  lui  marche  par  hasard  sur  la  patte,  et  cela,  d'autant  plus 
fort,  en  général,  qu'on  a  affaire  à  un  animal  mieux  élevé,  plus 
choyé. 

Il  y  a  là  un  contraste  absolument  analogue  à  celui  qu'on  relève 
entre  le  sauvage  et  l'homme  civilisé  :  l'Arabe,  l'Indien  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  etc.,  supportent,  en  effet,  sans  se  plaindre,  des 
souffrances,  ou  du  moins  des  blessures,  qui  arracheraient  des  cris 
de  douleur  à  un  Européen. 

.  «  Probablement,  dit  avec  raison  M.  Romanes,  l'explication 
est  la  même  dans  les  deux  cas,  c'est-à  dire  que  le  raffinemeut 
des  mœurs  amène  le  raffinement  de  l'organisation  nerveuse,  lequel 
rend  les  lésions  des  nerfs  plus  insupportables  (1).  » 

Je  sais  fort  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de  me  rappeler  que 
les  animaux  de  notre  époque  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Aryas, 
des  anciens  Égyptiens,  des  anciens  Grecs,  des  anciens  Romains» 
des  anciens  Arabes,  etc.;  c'est  prévu,  c'est  fatal. 

Or,   qu'en  sait-on? 

Si,  morphologiquement,  le  chien  des  anciens  Grecs,  par  exemple, 
était  à  peu  près  semblable  à  celui  que  l'on  rencontre  actuellement 
en  Grèce,  rien  ne  démontre  qu'au  point  de  vue  des  facultés  intel- 
lectuelles il  nait  pas  changé.  Et,  d'ailleurs,  quand  il  serait  r^sté 
stationnaire  sous  ce  rapport,  qu'est-ce  que  cela  prouverait? 

Nous-mêmes,  sommes-nous  bien  supérieurs  à  ces  peuples? 
Notre  civilisation  est-elle  réellement  plus  avancée  que  ces  antiques 
civilisations  aryenne,  grecque,  romaine,  arabe,  etc.  ?  Nous  n'avons 
pas  tant  progressé,  dans  tous  les  cas,  que  nous  ne  puissions  nous 
empêcher  d'admirer  ces  mêmes  civilisations,  dont  tant  de  siècles 
pourtant  nous  séparent  !  Est-ce  que  nous  en  sommes  moins  intel- 
ligents pour  cela?  Evidemment  non. 

(1)  f}.~}.\{o\\\BXiQ^^L intelligence  des  animaux^  t.  II,  p,  19C. 
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Pourquoi,  alors,  s  acharner  malgré  tout  à  voir  dans  ce  fait  que 
les  chiens  de  la  Rome  ancienne,  par  exemple,  étaient  aussi  bien 
doués  que  ceux  de  la  Rome  moderne,  une  preuve  que  les  animaux, 
en  général,  ne  sont  p«is  intelligents?  Je  ne  doute  pas  que  le  roi 
Humbert  d'Italie  soit  très  intelligent  ;  lest-il  pourtant  plus  que 
(lésar? 

On  voudra  bien  noter  que  Je  n'ergote  pas  en  ce  moment  :  je 
suis  tout  simplement  logique. 

Du  reste,  d'après  ce  que  nous  savons  de  l'influence  des  milieux, 
de  l'éducation  sur  le  développement  des  facultés  intellectuelles 
des  b^tes,  il  est  incontestable  a  priori  que  le  chien,  en  particu- 
lier, a  dû  se  ressentir  des  progrès  ou  de  la  décadence  des  peuples 
à  côté  desquels  il  vivait. 

Nul  doute,  par  exemple,  que  le  chien  que  Ton  rencontre  au- 
jourd'hui en  Egypte  ait  des  facultés  plus  obtuses  que  celui  du 
temps  des  Pharaons;  que  notre  chien  actuel,  au  contraire,  soit 
mieux  doué  que  le  chien  des  Gaulois  et  môme  que  celui  du 
moyen  âge,  au  moins  d'une  façon  générale. 

Sans  doute,  ni  la  preuve  historique  ni  la  preuve  expérimen- 
tale de  ces  faits  ne  peuvent  être  fournies  ;  mais,  encore  une  fois, 
que  saifrions-nous  sans  l'induction  ? 

Si,  maintenant,  au  lieu  de  comparer  le  chien  actuel  au  chien 
des  peuples  les  plus  civilisés  de  l'antiquité,  je  le  compare  au 
chien  primitif,  au  chien  sauvage  ou  redevenu  tel,  quelles  diffé- 
rences en  ce  qui  concerne  les  facultés  intellectuelles  ! 

Tandis  que  notre  chien  domestique  possède,  au  moins  en  germe, 
les  plus  hautes  facultés  de  l'homme,  l'animal  sauvage  obéit  sur- 
tout à  ses  instincts.  Les  facultés  qui  font  précisément  admirer 
le  premier,  comme  le  dévouement,  la  fidélité,  la  reconnaissance, 
etc.,  n'existent  pas  chez  le  second. 

11  y  a,  en  somme,  entre  le  chien  primitif  et  le  chien  actuel, 
quant  au  point  de  vue  psychique,  une  différence  analogue  à  celle 
([ui  existe  entre  l'homme  quaternaire  et  l'homme  moderne. 

Si  quelques  races  canines  et  autres  sont  restées  plus  ou  moins 
primitives,  est-ce  qu'il  n'en  est  pas  également  ainsi  chez  les  races 
humaines?  Je  me  demande  même  si,  entre  le  chien  d'Australie, 
par  exemple,  et  notre  type  français  réputé  le  plus  intelligent,  il 
n'y  a  pas  une  différence  moins  marquée  qu'entre  le  naturel  aus- 
tralien et  l'Européen;  si,  par  conséquent,  le  chien,  d'une  façon 
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générale,  n'a  pas  plus  progressé,  sous  le  rapport  des  facultés  in- 
tellectuelles, que  nous-mêmes. 

Et  ce  que  je  dis  du  chien,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  peut 
s'appliquer  à  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques. 

Mais,  m'objectera-t-on  encore,  puisque  les  bétes  s'améliorent 
progressivement,  pourquoi,  parmi  les  mieux  douées,  n'en  a-t-on 
jamais  vu  une  seule  dépasser  les  limites  ordinaires  des  facultés 
de  son  espèce  jusqu'à  établir  une  transition  absolument  insensible, 
indiscutable^  entre  l'homme  et  la  béte? 

A  cette  objection,  je  répondrai  d'abord  qu'entre  les  singes 
supérieurs,  par  exemple,  et  les  sauvages  anthropophages,  il  n'y 
a  gu^re  plus  de  différence,  quant  au  développement  des  facultés 
intellectuelles,  qu'entre  ces  derniers  et  l'homme  civilisé;  j'ajou- 
terai ensuite  qu'en  refusant  toute  intelligence  aux  bètes,  sous 
prétexte  qu'aucune  ne  s'est  élevée  au  niveau  de  Pascal  ou  de  Des- 
cartes, on  tient  un  raisonnement  analogue  à  celui-ci:  M.  X... 
n'est  pas  membre  de  l'Académie  française,  Pasteur  en  est  ;  or, 
Pasteur  est  intelligent;  donc,  M.  X...  est  un  imbécile! 

Voilà  pourtant  à  quoi  on  en  arrive  avec  des  termes  de  compa- 
raison exceptionnels,  souvent  même  hors  nature  ! 

Au  surplus,  me  dira-t-on  enfin,  à  bout  d'arguments,  si  les  fa- 
cultés intellectuelles  des  animaux  ont  progressé,  comme  vous  le 
prétendez,  c'est  exclusivement  grâce  à  l'homme.  Abandonnées  à 
elles-mêmes,  les  bêtes  fussent  toutes  restées  ce  qu'elles  étaient 
primitivement. 

Qu'en  savez- vous?  répondrai-je  à  ces  nouveaux  contradicteurs; 
qu'est-ce  qui  vous  prouve  que  la  plupart  des  espèces  animales, 
même  celles  qui  sont  restées  absolument  sauvages,  n'ont  pas  subi 
une  certaine  évolution  mentale  ? 

11  faudrait,  pour  légitimer  votre  objection,  que  vous  eussiez  à 
votre  disposition  quelque  chose  comme  une  histoire  des  civilisa- 
tions animales  à  travers  les  âges  ;  autrement  elle  n'a  aucune  va- 
leur :  c  est  la  simple  expression  d'un  parti  pris,  d'une  idée  fixe, 
et  voilà  tout. 

Du  reste,  quand  bien  même  les  animaux  soumis  à  l'homme, 
éduqués,  domestiqués  par  lui,  auraient  seuls  gagné  en  intelli- 
gence, que  faudrait-il  en  conclure,  sinon  que  chez  les  autres 
animaux,  chez  ceux  restés  sauvages,  par  suite  de  leurs  besoins 
tr(>s  restreints,  de  la  répétition  quotidienne  des  mêmes  choses. 
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Inintelligence  est  forcément,  logiquement,  plus  ou  moins  immo- 
bilisée, stéréotypée. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  la  race^  il  est  facile  de  cons- 
tater que  tous  les  animaux  acquièrent  et  perdent  à  la  fois  gra- 
duellement la  prudence  vis-à-vis  de  Thomme  ou  des  autres  ani- 
maux, et  cette  prévoyance,  dit  Darwin,  certainement  en  grande 
partie  une  habitude  ou  instinct  transmis  par  l'hérédité,  est  aussi 
un  résultat  partiel  d'expérience  individuelle. 

G.  Leroy  a  constaté  que  là  où  Ton  chasse  beaucoup  le  renardy 
par  exemple,  les  jeunes  sortant  de  leur  terrier  sont  incontesta- 
blement beaucoup  plus  circonspects  que  les  vieux  habitants  des 
régions  où  on  les  chasse  peu. 

Nos  chiens  domestiques^  bien  qu'ils  n'aient  pas  gagné  en  ruse 
sur  l'état  sauvage,  bien  qu'ils  aient  môme  perdu  quant  à  la  cir- 
conspection et  à  la  prudence,  ont,  nous  l'avons  vu,  progressé 
plus  ou  moins  dans  certaines  qualités  morales,  telles  que  l'affec- 
tion, la  confiance,  le  caractère  et  l'intelligence  générale. 

Or,  par  suite  de  l'hérédité,  ces  qualités  morales  nouvelles  se 
sont  étendues  de  l'individu  à  la  race,  en  se  perfectionnant  de 
plus  en  plus. 

Mais,  si  les  différences  intellectuelles  sont  grandes  entre  rani- 
mai sauvage  et  l'animal  domestique,  envisagés  tous  les  deux 
d'une  façon  générale  ;  si  les  divers  représentants  d'une  même 
espèce  ou  d'une  même  race  sont  loin  d'être  également  doués 
sous  le  rapport  des  facultés  mentales,  dont  nous  savons  le  dé- 
veloppement en  corrélation  avec  les  milieux  et  l'éducation,  il 
en  est  bien  autrement  encore  lorsque  l'on  compare  certaines  races 
entre  elles  : 

Les  unes,  dit  Scheitlin,  n'apprennent  rien,  les  auti^es  appren- 
nent tout;  les  unes  se  dressent  facilement,  les  autres  jamais;  ce 
que  celles-ci  aiment,  celles-là  le  détestent. 

Le  caniche  paraît  de  tous  les  chiens  le  plus  accompli;  on 
trouve  réunies  chez  lui  toutes  les  qualités  des  autres;  son  intel- 
ligence, en  somme,  est  aussi  parfaite  que  peut  l'être  celle  d'un 
mammifère.  Déjà  beaucoup  sans  éducation,  «  il  s'instruit  lui- 
même,  il  imite  l'homme,  il  a  ses  caprices,  il  aime  le  jeu;  si 

Alix.  27 
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quelque  chose  le  distrait  ou  le  préoccupe,  il  n'apprendra  rien, 
fera  des  bêtises;  au  contraire,  s'ennuie-t-il,  il  veut  s'occuper  et  de- 
vient curieux...  En  un  mot,  c'est  un  homme  aux  deux  tiers  (1)!  » 

Aussi,  conclut  le  même  auteur,  «  faut-il  être  aveugle  pour  ne  ' 

pas  voir  toutes  les  qualités  originelles  et  acqimes  du  chien  ». 

Aveugle  serait  aussi  celui  qui  ne  verrait  pas  ces  mêmes  qua- 
lités chez  le  cheval: 

Les  améliorations  mentales  individuelles  résultant  de  la  do- 
mesticité, plus  ou  moins  marquées  chez  lui,  comme  chez  le 
chien,  suivant  le  milieu  où  il  a  vécu,  suivant  l'éducation  parti- 
culière qu'il  a  reçue,  se  sont  étendues  aux  différentes  races  che-  , 
valines  domestiques,  dont  les  facultés  intellectuelles  —  supé- 
rieures d'ordinaire  à  celles  des  races  sauvages  —  varient,  par 
cela  même,  d'une  race  à  une  autre. 

Si  intelligents  que  soient  nos  chevaux  européens,  en  général, 
leurs  facultés  mentales  sont  loin  d'être  aussi  développées  que 
celles  des  chevaux  arabes,  du  cheval  syrien  surtout,  le  premier 
évidemment  sous  le  rapport  de  l'intelligence^  Quelle  différence, 
par  exemple,  entre  celui-ci  et  nos  chevaux  flamands,  poitevins, 
picards,  etc.  !  j 

C'est  que  le  vrai  cheval  arabe,  celui  que  l'on  rencontre  dans  ' 

les  pays  où  on  sait  encore  l'élever,  n'est  pas  seulement' un  animal 
domestique;  c'est  l'ami  de  la  maison,  le-  fidèle  compagnon  du 
guerrier,  le  premier  serviteur  du  maître,  qui  l'aime,  du  reste,  à 
régal  de  sa  femme  et  de  ses  enfants...,  peut-être  même  plus,  si 
j'en  crois  ce  vieux  proverbe  arabe  :  «  Le  paradis  sur  terre  est  le 
cheval,  les  livres  de  la  sagesse  et  le  cœur  de  la  femme!  » 

Ce  n'est  pas  une  brute  tout  juste  digne  de  porter  un  cavalier 
ou  de  traîner  une  charrette,  plus  ou  moins  abandonnée  à  ses 
instincts;  c est  un  membre  de  la  famille  dont  l'éducation  est  sur- 
veillée aussi  soigneusement  que  celle  d'un  enfant.  Car,  nulle  part 
plus  qu'au  désert  —  notez  bien  cela,  vous  tous  qui,  du  coin  de  votre 
feu,  niez  l'esprit  de  nos  bêtes  et  son  amélioration  progressive  —  on 
n'est  convahicu  de  la  force  de  l'éducation  :  «  Le  cavalier  forme 
son  cheval  comme  le  mari  sa  femme  »,  disent  les  Arabes. 

Et  leur  opinion  est  si  peu  discutable,  qu'ils  fournissent  tous 

(I)  ScheiUin,  loc.  cil. 
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les  jours  la  preuve  expérimentale  de  sa  véracité  en  produisant  les 
chevaux  les  plus  intelligents  de  l'espèce. 

Douterait-on  maintenant  de  la  supériorité  intellectuelle  du 
cheval  arabe,  qu'il  me  serait  facile  de  relater  mille  faits  qui  dissi- 
peraient jusqu'au  plus  petit  doute  à  cet  égard. 

Celui  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  le  général  de  La  Roque, 
et  que  j'ai  relaté  à  propos  du  raisonnement,  est  particulièrement 
éloquent. 

Il  me  semble  superflu,  après  cela,  d'encombrer  ma  thèse  d'un 
plus  grand  nombre  de  preuves.  Jointes  à  celles  déjà  si  concluantes 
que  je  fournirai  plus  loin  à  propos  de  la  variabilité  des  instincts 
particuliers,  celles  qui  précèdent  me  paraissent  amplement  suffire 
à  la  démonstration  de  ce  fait  que,  sous  l'influence  de  la  domesticité, 
des  milieux,  de  l'éducation,  etc.,  les  animaux  peuvent  acquérir 
une  intelligence  générale  supérieure  et  même  des  instincts  nou- 
veaux plus  en  rapport  avec  leurs  nouvelles  conditions  d'existence. 


§  5.  —  Facultés  de  se  servir  d'outils,  de  façonner  un  instrument 
dans  un  but  spécial  et  de  se  procurer  du  feu. 

I.  —  Tous  les  singes  tmthropotdes  et  bon  nombre  de  singes  inférieurs  adoptent  assez 
facilement  Tusage  de  nos  outils.  Exemples.  —  Même  à  Télat  de  liberté,  les  singes 
font  quelquefois  usage  des  instruments  que  Thomme  emploie  dans  des  circon- 
stances analogues.  Faits  à  l'appui. 

II.  —  La  faculté  de  façonner  des  instruments  dans  un  but  spécial,  comme  celle  de 
8*en  servir,  est  très  rudimentaire  chez  l'homme  primitif  actuel  et  devait  l'être 
au  moins  autant -chez*  l'homme  quaternaire.  Elle  résulte  d'une  longue  éducation 
agissant  de  concert  avec  l'hérédité.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'existence 
de  quelques  vestiges  de  cette  faculté  chez  certains  animaux.  Exemples  chez  le 
singe,  Véléphani,  le  castor,  les  oiseaux,  les  insectes,  etc. 

III.  —  Outre  que  certains  sauvages  ne  savent  pas  allumer  du  feu,  ou,  l'ayant  su,  ne 
le  savent  plus,  l'origine  probable  de  l'usage  du  feu  fait  que  la  non-existence  de 
cette  faculté  chez  les  animaux  ne  constitue  pas  un  argument  sérieux  contre  leur 
intelligence. 


I 


Après  avoir  refusé  à  l'animal  la  faculté  de  s'améliorer  progres- 
sivement, on  a  encore  objecté  qu'iV  ne  se  servait  Jamais  d'outils; 
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mais  cette  objection  est  non  moins  facilement  réfutable  que  la 
précédente  ;  en  voici  quelques  preuves  : 

Plusieurs  voyageurs  autorisés,  Savage  et  Wyman  entre  autres, 
ont  vu  le  chimpanzé  briser,  à  Taide  d'une  pierre,  un  fruit  indi- 
gène à  coque  dure  ressemblant  à  une  noix. 

Rengger  rapporte,  d'autre  part,  qu'ayant  appris  à  un  singe  amé- 
ricain à  ouvrir  ainsi  des  noix  de  palmes,  celui-ci  se  servit  ensuite 
du  même  procédé  pour  ouvrir  d'autres  sortes  do  noix,  des 
boîtes,  etc. 

Le  chimpanzé  qu'a  élevé  BufTon  offrait  le  bras  aux  personnels 
qui  venaient  visiter  son  maître  et  se  promenait  avec  elles. 

Il  se  mettait  à  table,  connaissait  l'usage  de  la  serviette,  s'es- 
suyait la  bouche  chaque  fois  qu'il  avait  bu,  se  servait  lui-même 
du  vin  et  trinquait  avec  ses  voisins.  Il  allait  chercher  une  tasse 
avec  sa  soucoupe,  y  mettait  du  sucre,  versait  du  thé  et  le  laissait 
refroidir  avant  de  boire. 

Un  Hollandais,  Yosmaer,  à  qui  nous  sommes  redevables  des 
premières  observations  sur  \ orang-outang^  ayant  conservé  long- 
temps une  femelle  de  celte  espèce,  raconte  que  non  seulement 
elle  marchait  et  se  soutenait  assez  longtemps  debout  avec  une 
canne,  mais  encore  qu'elle  se  servait  facilement  d'instruments  dont 
l'homme  fait  lui-même  usage. 

Un  jour,  dit-il,  qu'on  l'avait  laissée  courir  en  liberté,  elle  grimpa 
sur  la  charpente  du  toit  et  s'y  démena  avec  tant  d'agilité  qu'il  fallut 
plus  d'une  heure  à  quatre  personnes  pour  la  reprendre.  Durant 
cette  escapade,  ayant  trouvé  une  bouteille  de  malaga,  elle  la  dé- 
boucha, la  vida  et  la  remit  prestement  à  sa  place. 

Lorsqu'elle  avait  bu,  elle  s'essuyait  la  bouche  avec  la  main. 
Elle  se ser\  ait  aussi  du  cure-dent,  absolument  comme  un  homme. 

Une  fois,  on  ouvrit  le  cadenas  de  sa  chaîne  à  l'aide  d'une 
clef;  elle  avait  attentivement  suivi  des  yeux  tout  le  mouvement 
et  essaya  plus  tard  d'ouvrir  à  son  tour  le  cadenas,  en  y  intro- 
duisant un  petit  morceau  de  bois  et  en  le  tournant  dans  tous 
les  sens  (1). 

(1)  Vosinacr,  Description  de  différents  animaux  apportés  d'Asie  et  d'Afrique  dans 
la  ménagerie  de  S.  A.  R,  le  prince  d'Orange,  Amsterdam,  1767. 
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Un  autre  orang  apprivoisé,  dont  John  JefTries  a  observé  les 
habitudes,  tenait  sa  cage  toujours  très  propre,  lavait  le  plancher 
avec  un  vieux  linge  trempé  dans  Teau,  et  le  débarrassait  de  toutes 
espèces  de  détritus.  Il  se  lavait  les  mains  et  la  figure  comme 
nous. 

Parlant  de  l'orang-outang  qu'il  a  observé  à  Paris,  F.  Cuvier 
donne  sur  cet  animal  des  détails  également  curieux  : 

«  ...  Il  prenait,  dit-il,  ses  aliments  avec  ses  mains  ou  avec  ses 
lèvres;  il  n'était  pas  fort  habile  à  manier  nos  instruments  de  table, 


Fig.  84.  —  ...  il  plaça  sa  maiu  du  côté  où  le  verre  penchait,  pour  le  soutenir. 

et,  à  cet  égard,  il  était  dans  le  cas  des  sauvages  que  l'on  a  voulu 
faire  manger  avec  nos  fourchettes  et  avec  nos  couteaux;  mais  il 
suppléait  par  son  intelligence  à  sa  maladresse  :  Lorsque  les  ali- 
ments qui  étaient  dans  son  assiette  ne  se  plaçaient  pas  aisément 
sur  sa  cuillère,  il  la  donnait  à  un  voisin  pour  la  faire  remplir. 
Il  Èuvait  très  bien  dans  un  verre,  en  le  tenant  entre  ses  deux 
mains.  Un  jour  qu'après  avoir  reposé  son  verre  sur  la  table,  il  vit 
qu'il  n'était  pas  d'aplomb  et  qu'il  allait  tomber,  il  plaça  sa  main 
du  côté  où  le  verre  penchait,  pour  le  soutenir (fig.  84).  » 

De  son  côté.  Darwin  a  vu  un  jeune  orang  introduire  un  bâton 


Digitized  by  LjOOQIC 


422  APTITUDES  SPÉCIALES,  MŒURS  ET  COUTUMES  DES  BÊTES. 

dans  une  crevasse  du  sol,  le  saisir  par  le  bout  opposé,  et  s'en  ser- 
vir comme  d'un  levier. 

Tous  les  anthropoïdes  captifs,  et  bon  nombre  de  singes  in- 
férieurs, adoptent  du  reste  assez  facilement  l'emploi  de  nos 
outils. 

Aussi,  les  anciens  employèrent-ils  souvent  les  singes  pour  des 
services  domestiques,  et  Buffon,  Pyrard,  Acosta,  le  père  Vincent- 
Maria,  etc.,  mentionnent-ils  des  anthropoïdes  qui  savaient  coudre, 
balayer  leur  chambre,  chauffer  à  point  un  four,  faire  les  lits,  ou 
aider  les  matelots  dans  toutes  les  manœuvres,  telles  que  tour- 
ner le  cabestan,  attacher  les  cordes,  carguer  et  assujettir  les 
voiles,  etc. 

Quelques  planteurs  n'ont-ils  pas  été,  dans  ces  derniers  temps^ 
jusqu'à  les  utiliser  à  la  récolte  des  cannes  à  sucre  ! 

Évidemment,  l'imitation  joue  ici  un  grand  rôle  ;  mais  n'y  a-t-il 
que  cela? 

Agissait-elle  par  simple  imitation  inconsciente  d'un  acte  sou- 
vent obser\'é,  cette  femelle  de  chimpanzé  qui,  ayant  appris  à 
chauffer  le  four,  prenait  un  soin  tout  particulier  pour  empêcher 
les  charbons  ardents  de  tomber  sur  le  sol  et  reconnaissait  si  bien 
quand  le  degré  de  chaleur  nécessaire  était  atteint,  que  le  boulanger 
son  fiait  entièrement  à  elle  et  ne  surveillait  jamais  son  feu  (1)? 

Je  le  crois  d'autant  moins  qu'à  Vétat  libre,  ces  singes  font  égale- 
ment usage  des  mômes  instruments  que  nous  dans  des  circons- 
tances analogues  : 

Le  gorille,  le  chimpanzé,  V orang-outang,  cassent,  par  exemple, 
les  rameaux  des  arbres  et  s  en  servent  pour  chasser  les  mouches. 

Le  gorille  poursuivi  par  le  chasseur  brise  une  grosse  branche  et 
s  en  sert  comme  d'un  bâton  ;  cette  arme  devient  formidable  entre 
ses  mains. 

Les  babouins  savent  lancer  des  pierres  avec  beaucoup  d  adresse  : 
Une  troupe  de  ces  singes,  poursuivie  par  le  naturaliste  Brehm  et 
le  duc  de  Cobourg-Golha,  se  réfugia  sur  une  hauteur  et  de  là  fit 

(1)  De  Grandpré,  Voyage  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
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tomber  sur  ses  agresseurs  une  grêle  de  projectiles,  si  bien  que 
ceux-ci  se  virent  forcés  de  battre  en  retraite. 

Le  missionnaire  Savage  raconte  que  le  chimpanzé  blessé  cherche 
parfois  à  arrêter  le  sang  qui  coule  de  la  plaie  en  la  tamponnant 
avec  des  feuilles  et  du  gazon.  Plusieurs  naturalistes  rapportent  le 
même  fait  de  quelques  singes  américains. 

Les  chasseurs  ont  d'ailleurs  recueilli  un  certain  nombre  d'ob- 
sen-ations  analogues  chez  les  oiseaux,  particulièrement  chez  la 
bécasse,  qui  sait  très  bien  s'appliquer  un  emplâtre  sur  une  plaie 
saignante  ou  opérer  adroitement  une  solide  ligature  autour  de  Tun 
de  ses  membres  brisé  (1). 


II 


Jugeant  sans  doute  l'objection  précédente  quelque  peu  fra- 
gile, le  duc  d'Argyll  eut  l'idée  de  lui  donner  une  valeur  nouvelle 
en  faisant  remarquer  que  ie  fait  de  façonner  un  instrument  dans 
un  but  spécial  est  absolument  particulier  à  V homme  et  établit  entre 
lui  et  les  animaux  une  différence  immense  (2). 

Sans  contester  l'importance  de  cette  distinction,  que  le  duc  d'Ar- 
gyll  ne  considère  pas,  d'ailleurs,  comme  creusant  un  abîme  in- 
franchissable entre  Thomme  et  la  bête,  mais  comme  établissant 
tout  simplement  une  différence  immense  entre  celle-ci  et  notre 
espèce,  je  vais  néanmoins  essayer  de  démontrer  qu'on  l'a  beaucoup 
exagérée. 

Il  me  suffira,  pour  cela,  de  considérer,  non  l'homme  intelligent, 
civilisé,  produit  tard  venu  de  la  culture  et  de  l'éducation,  mais 
l'être  humain  à  l'état  de  nature,  l'être  que  nous  trouvons  actuel- 
lement encore  végétant  misérablement  dans  quelques  contrées 
lointaines,  comme  l'Indien  Digger  (Pau-Entawj,  qui  vit  dans  une 
sauvagerie  extrême  au  fond  des  cavernes  de  la  sien^a  Nevada;  comme 
le  Doko  du  midi  de  Kaffa  et  de  Qurague  (A.-L.  Krapt),  qui  ne  se 

(1)  Voy.  chap.  iv,  §  11,  Médecine  et  chu^rgie, 
(?)  Pi'imœval  man,  18G9,  p.  143  à  147. 
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nourrit  que  des  graines^  des  racines  arrachées  à  la  terre  en  la  fouil- 
lant avec  ses  07}gles,  et  erre  dans  les  forêts,  cherchant  un  abri  sur 
les  arbres,  incapable  qu'il  est  de  se  construire  une  hutte;  comme  le 
Veddah  de  Ceylan,  qui  vit  à  la  manière  d'un  animal  et  s  abrite  dans 
le  creux  des  rocA^r^ lorsque  le  temps  est  mauvais;  comme  le  Bos- 
•chiman,  qui  se  contente  d'habiter  les  grottes  ou  les  repaires  aban- 
donnés d'animaux  (G.  Fritsch);  comme  l'Australien  ichthyophage, 
qui,  ayant  cependant  toujours  vécu  au  bord  de  la  mer,  ne  savait 
fabriquer  aucune  sorte  d'engin  pour  la  pêche,  n'avait  même 
pas  de  radeauXy  et,  pour  visiter  les  îles  voisines,  s'y  rendait  à  la 
nage,..,  etc. 

Cette  seule  comparaison  me  parait,  en  effet,  d'une  élotjuence 
déjà  pas  mal  convaincante  ! 

Allons  plus  loin  encore  et  ne  considérons  plus  seulement 
riiomme  attardé  de  notre  époque,  mais  l'homme  fossile,  l'an- 
cêtre de  toutes  les  races  humaines  actuelles,  celui-là  même  dont 
tout  l'outillage  était  représenté  par  un  silex  taillé  ou  poli  : 

En  quoi  pouvait  bien  consister  l'immense  supériorité  d'un  tel 
être  sur  nos  anthropoïdes  actuels,  au  point  de  vue  de  l'habileté 
à  façonner  des  instruments?  Je  me  le  demande  très  sérieuse- 
inent. 

Du  reste,  ce  silex  taillé  ou  poli  ne  représente-t-il  pas  lui-même 
un  progrès  sur  une  époque  plus  primitive  encore?  Incontesta- 
blement si  :  Après  avoir  accidentellement  brisé  les  silex  dont  il 
se  servait  pour  un  usage  quelconque,  l'homme  préhistorique  a  dû 
tirer  parti  de  leurs  éclats  tranchants,  jusqu'à  ce  que,  faisant  un 
pas,  d'ailleurs  peu  considérable,  il  les  eut  brisés  avec  intention, 
puis  façonnés  grossièrement  (sir  John  Lubbock).  Ce  dernier  pro- 
.grès,  cependant,  dit  Darwin,  peut  avoir  réclamé  une  longue  pé- 
riode, si  nous  en  jugeons  par  l'immense  intervalle  de  temps  qui 
a  dû  s'écouler  avant  que  les  hommes  de  la  période  néolithique  en 
soient  arrivés  à  user  et  polir  leurs  outils  de  pierre. 

Conclusion  :  La  faculté  de  façonner  des  instruments  dans  un  but 
-spécial,  comme  celle  de  s'en  servir,  que  nous  trouvons  si  déve- 
loppée chez  l'homme  civilisé  actuel,  étant  bien  évidemment  le 
résultat  d'une  longue  éducation  agissant  de  concert  avec  l'hérédité, 
met  une  fois  de  plus  en  évidence  la  supériorité  des  facultés  men- 
tales des  représentants  civilisés  de  notre  espèce  sur  celle  des  ani- 
maux, mais  ne  prouve,  ni  que  ceux-(;i  ne  sont  pas  intelligents, 
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ni  même  que  leur  intelligence  diffère  essentiellement  de  la  nôtre. 
Question  de  degré  toujours  ! 

Et  ce  qui  achève  de  le  prouver  d'une  façon  absolument  péremp- 
toire,  c'est  que  nous  retrouvons  chez  certains  animaux,  parti- 
culièrement chez  les  singes  supérieurs^  quelques  vestiges  de  la 
faculté  qui  nous  occupe,  les  rapprochant  plus  ou  moins,  sous  le 
rapport  de  cette  faculté,  des  hommes  préhistorique  et  primitif 
actuel  : 

On  sait,  en  effet,  que  Vorang  de  Sumatra  et  de  Bornéo  se  couvre, 
dans  les  nuits  froides  et  humides,  avec  des  feuilles  de  pendanus, 
et  se  fait  —  absolument  comme  les  peuples  sauvages  dont  j  ai 
dit  un  mot  plus  haut  —  un  nid  ou  siège  avec  des  feuilles  et  des 
branches.  Il  dort  du  reste  sur  le  côté,  parfois  aussi  sur  le  dos,  la 
tète  alors  appuyée  sur  les  mains. 

Brehm  rapporte  d'autre  part  qu'un  de  ses  babouins  avait  l'habi- 
tude de  s'abriter  de  la  chaleur  du  soleil  en  mettant  un  paillasson 
sur  sa  tète. 

Or,  ajoute  Darwin,  «  nous  pouvons  probablement  voir  dans 
les  habitudes  de  ce  genre  un  premier  pas  vers  quelques-uns  des 
arts  les  plus  simples,  notamment  l'architecture  grossière  et  les 
vêtements,  tels  qu'ils  ont  dû  apparaître  chez  les  premiers  ancêtres 
de  l'homme.  » 

Uéléphant  lui-même  se  montre  capable  de  fabriquer  certains 
instruments  dans  un  but  bien  déterminé. 

M.  Romanes  en  fournit  plusieurs  exemples  : 

Dans  les  deux  premiers,  empruntés  au  journal  Nature^  il  s'agit 
d'éléphants  se  couvrant  le  dos  d'herbe  lorsqu'ils  se  trouvent  dehors 
en  plein  soleil,  ou  parfois  même  lorsqu'ils  sont  à  l'abri,  en  été, 
et  que  foisonnent  les  mouches  qui  les  tourmentent  et  les  piquent 
souvent  jusqu'au  sang. 

Les  deux  exemples  suivant,  également  empruntés  à  Nature^  sont 
plus  démonstratifs  encore.  Je  les  cite  textuellement  : 

«  Un  soir,  écrit  M.  G.-E.  Peal,  peu  de  temps  après  mon  arrivée 
dans  la  région  est  de  l'Assam,  tandis  que  l'on  donnait  à  manger 
comme  d'habitude  aux  cinq  éléphants  vis-à-vis  de  ma  baraque, 
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je  vis  un  jeune  de  capture  récente  s'approcher  de  la  palissade  de 
bambou  et  arracher  tout  doucement  un  des  piquets.  Il  mit  le  pied 
dessus,  en  cassa  un  morceau  qu'il  porta  à  sa  bouche  et  rejeta 
presque  aussitôt.  Après  avoir  répété  cette  opération  deux  ou  trois 
fois,  il  arracha  un  autre  bambou  et  se  remit  à  expérimenter. 
Comme  le  bambou  était  vieux  et  sec,  je  m'enquis  de  la  raison  qui 
faisait  a^ir  ainsi  l'animal.  On  me  répondit  d'attendre  un  peu  et  je 
verrais  ce  qu'il  ferait. 

«  Ayant  iini  par  trouver  un  morceau  de  bois  à  sa  convenance, 
il  le  saisit  avec  sa  trompe,  avança  sa  jambe  gauche  de  devant  et 
se  mit  à  se  gratter  assez  fort  sous  l'aisselle  pour  ainsi  dire.  Quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir  tomber  à  terre  une  grosse  sangsue 
d'éléphant,  longue  de  six  pouces  au  moins  et  grosse  comme  le 
doigt!  Sans  l'espèce  de  grattoir  dont  l'éléphant  s'était  servi,  elle 
eût  été  difficile  à  déloger,  et  c'était  pour  cela  qu'il  s'était  fabriqué 
un  instrument. 

«  Je  découvris  par  la  suite  que  le  cas  est  fréquent,  et  que  cha- 
que éléphant  se  sert  quotidiennement  d'un  grattoir  de  ce  genre. 

«...  Une  autre  fois  que  je  voyageais  à  l'époque  de  l'année  où 
les  grosses  mouches  s'attaquent  plus  particulièrement  'aux  élé- 
phants, je  remarquai  que  celui  que  je  montais  n'était  muni  de  rien 
pour  les  chasser.  J'ordonnai  aumahoutde  ralentir  le  pas  et  de  per- 
mettre à  l'animal  de  gagner  le  côté  de  la  route. 

«  Après  avoir  fureté  pendant  quelque  temps  parmi  les  bouquets 
de  jungle  du  Uilus,  il  s'arrêta  devant  une  touffe  de  jeunes  pousses 
branchues,  en  choisit  une,  la  dépouilla  de  toutes  ses  branches,  sauf 
une  sorte  de  plumet  à  l'extrémité,  et,  l'ayant  frottée  à  plusieurs 
reprises  de  haut  en  bas  pour  bien  la  nettoyer,  la  cassa  par  le  bas. 
Il  se  trouva  ainsi  muni  d'un  éventail  parfait  d'environ  5  pieds 
de  long,  qui  lui  servit  à  tenir  les  mouches  en  respect  en  l'agitant 
de  chaque  côté  »  (i). 

Bien  Vautres  mammifères  encore,  la  plupart  des  oiseaux^  cer- 
tains insectes,  sont  très  capables  également  de  façonner  des  ins- 
truments en  vue  d'un  résultat  à  atteindre. 

Tel  le  castor^  dans  la  construction  de  ses  digues  et  de  ses 
huttes;  tel  ce  petit  oiseau  de  l'Orient,  voisin  de  nos  flAivettes, 

(I)  G.-E.  Peal,  fsature.  Vol.  XXl,  p.  3*,  QUt.  de  M.  G.-J.  Romanes. 
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Vorthotome  couturière  {stjlvia  sutoria)^  qui,  à  l'aide  du  coton  qu'il 
cueille  sur  le  cotonnier  et  qu'il  (île  avec  son  bec  et  ses  pattes, 
coud  ensemble  les  feuilles  dont  sa  demeure  est-  entourée,  et  la 
cache  ainsi  à  la  vue  de  ses  ennemis  ;  telle  V araignée  qui,  à  l'aide  des 
lils  qu'elle  sécrète,  transforme  une  feuille  en  une  espèce  de  petite 
cabane,  et  enveloppe  ses  victimes  comme  dans  un  linceul,  etc. 

On  pourra  m'objecter,  à  la  vérité,  que  ces  actes  sont  aujourd'hui 
inconscients,  instinctifs  ;  mais,  outre  qu'ils  ne  l'ont  pas  toujours 
été,  que  l'orthotome  couturière,  par  exemple,  n'a  pas  dû  de  tout 
temps  se  servir  de  coton,  faute  d'en  trouver,  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puisse  raisonnablement  ranger  dans  l'instinct  le  travail  auquel 
s  est  livré  le  castor  du  Jardin  des  Plantes,  dont  j'ai  relaté,  d'après 
Toussenel,  l'histoire  à  propos  du  raisonnement  (1). 


III 


En  ce  qui  concerne  la  manière  de  se  procurer  du  feu,  que  ne 
connaît  aucun  animal,  et  dont  on  a  voulu  tirer,  pour  cette  raison 
même,  un  autre  argument  sérieux  contre  l'intelligence  des  bêtes, 
outre  que  certains  sauvages  ne  savent  pas  non  plus  allumer  du 
feu,  comme  l'a  observé  le  missionnaire  A.-L.  Krapf;  outre  que 
des  peuplades,  qui  connaissaient  primitivement  une  méthode  pour 
faire  du  feu,  ont  oublié  aujourd'hui  cette  méthode  (de  Quatre- 
fages),  —  tous  faits  diminuant  déjà  notablement  la  valeur  de 
l'argument  précédent,  —  l'origine  probable  de  l'usage  du  feu 
achève  de  réduire  à  néant  ce  même  argument. 

Cette  origine,  d'après  sir  John  Lubbock,  doit  en  effet  être  con- 
sidérée comme  purement  accidentellQ  :  L'homme  préhistorique, 
en  brisant  ou  taillant  ses  instruments  en  silex,  a  pu  faire  jaillir 
des  étincelles,  puis,  plus  tard,  en  les  usant,  dégager  de  la  chaleur; 
<'  d'où  l'origine  possible  des  deux  méthodes  uselles  pour  se  pro- 
curer du  feu.  » 

La  nature  du  feu,  d'après  Darwin,  peut  aussi  avoir  été  connue 
dans  les  nombreuses  régions  volcaniques  où  la  lave  coule  parfois 
dans  les  forêts. 

(1)  Voy.  p.  203  et  204. 
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§  6.  -—  Idée  de  propriété. 

Lcâ  animaux  font  souvent  acte  de  propriétaires.  Exemples  chez  le  singe,  le  chien, 

les  oiseatiXf  etc. 

L'argument  tiré  de  Tabsence  de  toute  idée  de  propriété 
riiez  ranimai  n'a  pas  plus  de  valeur  que  les  précédents;  il  en  a 
même  moins  ;  car  les  faits  sont  nombreux  qui  prouvent  que  les 
bêtes  font  souvent  acte  de  propriétaires  : 

«  Un  singe  du  Zoological  Garden,  rapporte  Darwin,  dont  les 
dents  étaient  faibles,  ouvrait  les  noisettes  avec  une  pierre,  et  je 
tiens  des  gardiens  que  cet  animal,  après  s'en  être  servi,  avait 
l'habitude  de  la  cacher  dans  la  paille,  et  s'opposait  à  ce  qu'aucun 
autre  singe  y  touchât  (1).  » 

Il  y  a  évidemment  la  une  idée  de  propriété  très  manifeste. 

En  ce  qui  concerne  le  chien,  tout  le  monde  sait  que  cet  animal 
considère  si  bien  sa  niche  comme  lui  appartenant  qu'il  n'en 
accepte  pas  d'ordinaire  le  partage  avec  un  autre  animal,  celui-ci 
serait-il  son  meilleur  ami. 

Une  fois  dans  sa...  propriété,  tout  être  qui  s'en  approche, 
homme  ou  bète,  ami  ou  étranger,  lui  devient  manifestement  sus- 
pect. Un  pas  de  plus  et  un  grognement  expressif  ne  tarde  pas  à 
avertir  Timportun  qu'il  est  sur  la  propriété  d'autrui  et  que  cet 
autrui  est  formellement  décidé  à  la  faire  respecter. 

J'en  ai  souvent  vu  qui,  apercevant  de  loin  un  autre  chien,  un 
chat,  une  poule  de  la  maison  (animaux  avec  lesquels  ils  vivaient 
pourtant  en  très  bonne  intelligence)  rôder  près  de  leur  niche, 
tse  précipiter  dedans  d'un  seul  bond,  pour  bien  affirmer  leurs 
droits  de  propriétaires  et  empêcher  toute  violation  de  leur  ter- 
ritoire ! 

Tout  récemment  encore,  M""  Maire,  femme  du  garde-chasse  de 
M.  le  marquis  de  Beauvoir,  à  Saint-Lubin  (Seine-et-Oise),  m'a 
juontré  un  chien  caniche  qui,  malade  depuis  quelque  temps  et 

(I)  Ch.  Darwin,  On  the  origin  of  man  and  sexual  sélection. 
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admis,  par  suite,  à  coucher  dans  un  panier,  près  du  poêle,  allait, 
chaque  fois  qu'un  des  autres  chiens  de  la  maison  avait  pris  sa 
place,  chercher  sa  maîtresse,  la  prenait  par  le  bas  de  sa  robe 
et  ramenait  vers  sa  niche,  pour  qu'elle  en  expulsât  Timpor- 
tun  (fig.  85). 


b'ïg.  85.  —  ...  la  prenait  par  le  bas  de  sa  robe  et  Tameuait  vers  sa  nicher  pour 
qu'elle  eu  expulsât  Timportuo. 

En  présence  d'un  tel  fait,  j'ose  espérer  que  les  plus  prévenus 
s'avoueront  convaincus. 

Nous  retrouvons  du  reste  l'idée  de  propriété  chez  tout  chien 
ayant  un  os,  chez  la  plupart  des  oiseaux  possédant  un  nid,  chez 
bon  nombre  d'insectes,  etc. 
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§  7.  ~  Sentiment  du  beau. 

Le  BeDtiment  du  beau  n'est  pas  spécial  à  l'homme.  Il  existe  également  chez  les 
animaux.  —  Dans  le  monde  des  oiseaux^  les  m&les  exhibent  comptai sam ment  leur 
beau  plumage,  font  entendre  leurs  chants  les  plus  yainqueurs,  leurs  plus  douces 
mélodies,  devant  les  femelles  qui  les  admirent.  —  Le  cheval  est  fier  de  son  har- 
nachement et  de  son  cavalier.  —  Le  chien  et  le  chai  préfèrent  les  notes  douces 
et  justes  aux  notes  discordantes  et  bruyantes.  Le  chat  mélomane.  —  Véléphant, 
le  chameau,  les  curaigwfes,  sont  également  très  sensibles  à  la  musique.  —  Con- 
clusion. 


Les  partisans  de  l'automatisme  des  bétes  ont  été  non  moins 
mal  inspirés  en  soutenant  que  le  sentiment  du  beau  est  spécial  à 
rhomme. 

Est-il  possible  de  nier  ce  sentiment  chez  les  oiseaux,  par  exem- 
ple, quand  nous  voyons  les  mâles  déployer  si  com plaisamment 
devant  les  femelles  en  admiration  leurs  plumes  aux  splendides 
couleurs,  pendant  que  d'autres  oiseaux,  moins  bien  décorés,  ne  se 
livrent  à  aucune  démonstration  semblable. 

D'un  autre  côté,  ajoute  galamment  Darwin,  «  les  femmes  se 
servant  partout  de  ces  plumes  comme  éléments  de  décoration,  leur 
beauté  ,en  tant  qu'objets  d'ornementation,  ne  saurait  être  contestée.» 

L'exhibition  de  leur  brillant  plumage  n'est,  du  reste,  pas  le 
seul  moyen  de  séduction  auquel  aient  recours  les  oiseaux  mâles  ; 
car  les  chants  vainqueurs,  les  douces  mélodies  qu'exhalent  ceux-ci 
pendant  la  saison  des  amours,  n'ont  évidemment  pas  d'autre  but  { 

que  de  forcer  l'admiration  des  femelles! 

Si,  en  effet,  ces  dernières  étaient  dans  l'impossibilité  d'appré- 
cier les  splendides  couleurs,  les  ornements  et  les  voix  de  leurs  I 
mâles,  la  peine  et  tous  les  soucis  que  ceux-ci  se  donnent  pour 
déployer  leurs  charmes  aux  regards  des  femelles  seraient  inutiles, 
ce  qui  est  impossible  à  admettre. 

Examinez  plutôt  le  coq  au  milieu  de  son  peuple  de  poules; 
voyez-le,  perché  sur  une  pierre,  un  morceau  de  bois,  etc. ,  les  domi- 
nant toutes  de  sa  hauteur,  de  son  maintien,  de  sa  voix,  de  la 
beauté  de  son  plumage  (fig.  86),  et  vous  avouerez  qu'il  faudrait 
être  aveugle  ou  de  bien  mauvaise  foi  pour  ne  pas  lire  la  bonne 
opinion  qu'il  a  et  que  les  poules  ont  de  lui. 
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Et  les  oiseaux  qui  apprennent  à  chanter,  qui  exécutent  des  airs 
souvent  compliqués,  ceux  qui  parviennent  à  imiter  la  voix  de 
rhomme,  est-ce  qu'ils  le  feraient  s'ils  étaient  insensibles  à  l'har- 
monie et  incapables  de  démêler  les  ions  de  Téchelle  musicale! 

Toujours  pour  ne  pas  sortir  des  oiseaux,  je  ferai  remarquer 
que  certains  représentants  de  la  famille  des  paradisiers  ne  se  con- 
tentent pas  d'un  seul  nid  :  En  dehors  de  leur  demeure  ordinaire, 
ils  bâtissent  de  véritables  maisons  de  plaisance  qui  témoignent 
souvent  de  beaucoup  de  goût.  Ces  constructions,  réservées  aux 
adultes  seuls,  qui  y  vont  prendre  leurs  ébats  joyeux  et  amoureux, 
sont  ornées  d'une  manière  très  variée,  et  les  «  paradisiers,  d'après 
M.  A.  Vianna  de  Lima,  jouissent  visiblement  du  luxe  dont  ils 
s  entourent.  » 

(c  Les  cabanes  des  chlamydodères  et  des  ptilinorhinques^  ajoute 
le  même  auteur,  atteignent  parfois  des  dimensions  relativement 
considérables.  Elles  sont  en  forme  de  kiosques  et  ont  des  allées 
couvertes.  L'espèce  chlani.  cervinivenlris  bâtit  une  maisonnette  de 
plus  d'un  mètre  carré  de  base,  avec  couloir,  et  assez  joliment 
ornée  à  l'aide  de  fruits  et  de  coquilles;  l'espèce  chlam.  maculata 
garnit  sa  maison  de  plaisance  avec  encore  plus  de  goût. 

«  Les  ptilinorhinques  joignent  à  ces  objets  d'ornementation  des 
pierres  brillantes,  des  plumes  de  perroquet,  des  bouts  d'étoffe, 
enfin  tout  ce  qu'ils  trouvent  et  qui  peut  faire  de  l'effet. 

«  Aucune  de  ces  constructions  n'égale  cependant  celles  de  Yam- 
hlyornis  inornata,  qui  sont  de  vraies  merveilles  :  elles  sont  en- 
tourées d'un  vrai  jardinet  artificiel  fait  avec  de  la  mousse  disposée 
en  pelouse  et  décoré  avec  beaucoup  d'art  à  l'aide  de  fleurs  toujour8 
renouvelées,  de  fruits  aux  couleurs  vives,  de  cailloux  brillants,  de 
coquillages,  etc.  (1).  » 

Bon  nombre  de  Mammifères  accusent  également  un  certain 
sentiment  du  beau  : 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  cheval 
ont  signalé  la  fierté  de  cet  animal  sous  un  riche  harnachement, 
son  orgueil  de  se  savoir  monté  par  un  brillant  cavalier,  etc.  : 
«  Comme  le  cheval  du  général  se  montre  fier!  écrit  Scheitlin.  H 

(l).A.  Vianna  de  Lima,  L'homme  selon  U  transformisme ^  p.  139,  1888. 
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sent  sa  supériorité;  le  cheval  du  roi  connatt  son  honneur,  il  de- 
mande à  être  honoré!  » 

Le  chien  et  le  chat  possèdent  également  un  véritable  goût  du 
beau  si  Ton  en  juge  par  les  cris,  la  colère,  que  provoquent  d'ordi- 
naire chez  eux  tout  chant  nasillard  et  faux,  tout  instrument  bruyant 
et  discordant;  par  le  plaisir,  le  bien-être  que,  trahit  leur  physio- 
nomie à  l'audition  d'une  voix  forte  et  pure,  d'un  instrument  juste 
et  doux. 

«  Lorsque  mon  chat  était  petit,  écrit  Pierre  Kropotkine,  il  nous 
a  semblé  plusieurs  fois  qu'il  trouvait  un  vrai  plaisir  à  écouter 
quelque  chose  de  bien  cadencé,  par  exemple  la  valse  de  Faust^ 
pourvu  qu'elle  fût  chantée  d'une  voix  très  élevée  et  très  pure; 
il  nous  semblait  môme  que  la  musique  lui  faisait  prendre  un  air 
tout  à  fait  triste,  je  dirais  môme  sentimental...  (1).  » 

D'autres  communications  adressées  à  la  Revue  scienti/îque,  il 
parait  du  reste  résulter  que  les  chats  ont  leurs  airs  et  même  leurs 
instruments  préférés. 

Uéléphant  est  aussi  sensible  à  la  musique  : 

«  Lorsque  tous  les  éléphants  furent  attachés,  dit  Tennent  au 
cours  de  sa  description  d'une  chasse  à  traque,  on  entendit  à  quel- 
que distance  le  son  d'une  flûte,  et  ce  son  agit  sur  plusieurs  d'en- 
tre les  captifs  d'une  manière  singulière. 

«  Les  animaux  allongèrent  leurs  oreilles  dans  la  direction  d'où 
venait  le  son;  cette  musique  plaintive  les  apaisait...  » 

J'en  pourrais  dire  autant  du  chameau  : 

«  Il  semble  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  chant  et  la  musique 
de  ressources  contre  les  ennuis,  les  peines  du  voyage;  lorsque, 
après  une  longue  et  laborieuse  journée,  la  marche  se  ralentit  et 
que  les  chameaux  s'avancent  tristement  et  la  tète  penchée,  si  les 
chameliers  entonnent  une  chanson,  aussitôt  la  vie  et  l'activité  re- 
naissent dans  leur  caravane  (2).  » 

On  sait  enfin  que  les  témoignages  sont  nombreux  qui  attestent 
le  goût  prononcé  des  araignées  pour  la  musique. 

Il  leur  arrive  souvent  de  se  laisser  pendre  par  un  fil  du  plafond 

(i)  P.  Rropotkine,  Reuue  scientifique  d\i  9  août  1834. 
(2)  E.  Alix,  loc.  cUy,  p.  62. 

Aux.  28 
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au-dossus  d*un  instrument,  surtout  si  les  sons  qu'il  rend  sont  doux. 
Elles  se  retirent  généralement,  au  contraire,  quand  les  sons  aug- 
mentent d'intensité. 

«  Pendant  un  concert  à  Leipzig,  dît  M.  Romanes,  le  professeur 
C.  Reclain  vit  une  araignée  descendre  d'un  lustre  tandis  qu'un 
violon  exécutait  un  solo,  et  remonter  bien  vite  dès  que  rorchestre 
se  mit  de  la  partie.     . 

«  Rabigot,  Simonius,  von  Hartmann  et  autres  rapportent  des  cas 
du  même  genre  (1).  » 

J'ai  enregistré;  de  mon  côté,  plusieurs  observations  semblables 
chez  une  araignée  que  j'avais  tolérée,  à  cette  intention,  dans  mon 
salon,  au-dessus  du  piano. 

Aussitôt  que  ma  femme  se  mettait  à  jouer  ou  à  chanter,  la  mé- 
lomane fileuse  sortait  de  sa  retraite  et  s'approchait  tout  douce- 
ment de  l'instrument.  La  pianiste  lançait-elle  alors  intentionnelle- 
ment quelques  notes  bruyantes  et  discordantes,  d'un  bond  l'arai- 
gnée courait  s'enfermer  chez  elle. 

Le  goût  du  beau  n'est  donc  pas  de  nature  spéciale  dans  l'esprit 
humain.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  qu'en  ce  qui  concerne 
la  beauté  féminine,  par  exemple,  il  diffère  non  seulement  chez  les 
différentes  races,  mais  encore  chez  les  nations  diverses  d'une  même 
race. 

A  en  juger  par  les  ornements  hideux  et  la  musique  non  moins 
atroce  qu'admirent  la  plupart  des  sauvages,  il  est  même  permis  de 
conclure  que  leurs  facultés  esthétiques  sont  à  un  état  de  développe- 
ment inférieur  à  celui  qu'elles  ont  atteint  chez  quelques  animaux. 

En  somme,  s'il  est  évident  qu'aucun  animal  n'est  capable  d'ad- 
mirer des  scènes  comme  le  ciel  pendant  la  nuit,  un  beau  paysage 
ou  une  musique  savante,  cela  ne  prouve  nullement  que  les  bêtes 
n'ont  pas  le  moindre  sentiment  du  beau,  mais  que  ce  sentiment, 
si  élevé  chez  nous,  n'existe  qu'en  germe  chez  elles. 

Question  de  culture  intellectuelle  toujours,  comme  le  met  hors 
de  doute,  ici  encore,  ce  fait  que  des  goûts  assez  relevés  pour  nous 
faire  admirer  le  ciel  pendant  la  nuit,  un  beau  paysage,  etc.,  ne 
sont  déjà  nullement  appréciés  par  les  peuples  sauvages  et  les  re- 
présentants dépourvus  d'éducation  de  notre  société  civilisée! 

(1)  G.-J.  Romanes,  toc,  cif.^  t.  I,  p.  194. 
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§  8.  —  Faculté  de  comprendre  un  dessin,  de  se  reconnaître 
dans  une  glace,  etc. 

La  faculté  de  comprendre  un  dessin,  de  se  reconnaître  dans  une  glace,  n'appartient 
pas  en  propre  àThomnie.  Beaucoup  d'animaux  partagent  avec  nous  cette  faculté. 
Exemples  empruntés  aux  singes,  aux  chals^  aux  chiens,  aux  oiseaux,  etc.  Le  chien 
va  même  juscpi'à  se  rendre  compte  des  images  produites  par  son  ombre  sur  une 
surface  éclairée  :  Sfdx  et  les  ombres  chinoises. 

Il  est  encore  une  autre  catégorie  de  faits  d^ordre  artistique  que 
Ton  a  essayé  de  produire  comme  appartenant  en  propre  à  Thomme, 
tels  que  le  fait  de  comprendre  iindessin^  celui  à^  se  reconnaître  dans 
tin  miroir^  etc.  Je  vais  démontrer  que  cette  objection  n'est  pas 
plus  heureuse  que  les  précédentes. 

En  ce  qui  concerne  les  singes^  chacun  sait  que  beaucoup  com- 
prennent les  dessins  qu'on  leur  montre  et  reconnaissent  parfaite- 
ment des  images,  même  si  elles  sont  à  échelle  très  réduite. 

J.  Fischer,  le  consciencieux  observateur  des  mœurs  des 
singes,  rapporte  que  plusieurs  de  ces  animaux  lui  appartenant 
reconnurent  immédiatement  des  gravures  représentant  leurs 
semblables;  un  rhésus  [macacus  erythrseus)  se  mit  à  rire  et 
s'empressa  de  faire  la  cérémonie  en  usage  dans  le  monde  des 
singes  quand  deux  de  ceux-ci  se  rencontrent  et  désirent  se  mon- 
trer mutuellement  de  bonnes  dispositions,  ou  quand  l'un  d'eux 
veut  se  rendre  agréable  (cérémonie  consistant  à  se  retourner 
en  guise  de  salut  et  à  attendre  dans  cette  posture  un  grattage 
amical). 

Toujours  d'après  M.  Fischer,  son  rhésus  s'amusant  un  jour  à 
feuilleter  un  catalogue  d'armurier  y  trouva  le  dessin  d'un  revol- 
ver. Or,  cette  vue  l'effraya  si  fort  qu'il  prit  immédiatement  la 
fuite  (fig.  87).  Il  avait  tout  de  suite  reconnu  1  arme  bruyante  qui 
le  terrifiait. 

On  lit,  d'autre  part,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d* anthropologie 
de  Paris  (1)  qu'un  jeune  magot  reconnaissait  les  dessins  coloriés 

(1)  Page  441,  1819. 
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■d'autres  singes  et  se  mettait  à  les  caresser;  il  embrassait  son 
portrait,  le  serrait  contre  sa  poitrine  et  ne  voulait  jamais  s'en 
séparer. 

Parlant  du  chimpanzé  que  le  docteur  Traill  avait  amené  en 


l'ig.  87.  —  ...  celte  vue  rcllraya  si  fort  qu'il  prit  iiumédiatemcut  la  fuite. 

Angleterre,  «  un  jour,  dit  Brehm,  on  lui  présenta  une  glace  qui 
lixa  immédiatement  son  attention.  A  sa  grande  mobilité  habi- 
tuelle succéda  le  calme  le  plus  absolu.  Il  examinait  avec  curiosité 
le  merveilleux  instrument  et  restait  muet  d'étonnement.  Il  inter- 
rogeait son  ami  du  regard,  examinait  de  nouveau  le  miroir,  tour- 
nait tout  autour,  considérait  son  image,  et  cherchait,  en  touchant 
Je  miroir,  à  s'assurer  s'il  avait  réellement  sous  les  yeux  un  être 
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de  chair  et  d'os  comme  lui,  ou  bien  s'il  ne  voyait  qu'une  simple 
apparence  :  En  un  mot,  il  fit  absolument  ce  que  font  les  peuples- 
sauvages  lorsqu'on  leur  présente  pour  la  première  fois  un 
miroir  (1).  » 

Des  faits  analogues  ont  d'ailleurs  été  fréquemment  obser\'és. 
chez  d'autres  animaux  : 


Fig.  88.  —  ...  je  le  vis  souvent  se  mirer  complaisainment  .. 

Un  jeune  chat^  que  j'avais  habitué  à  se  tenir  presque  constam- 
ment devant  une  grande  glace,  sur  une  tablette  disposée  à  cet 
effet,  se  reconnaissait  si  bien  dans  l'image  réfléchie  par  la  glace ^ 
qu'au  bout  d'un  mois  je  le  vis  souvent  se  mirer  complaisammeni 
dans  celle-ci  (fig.  88),  s'en  servir  même  pour  faire  sa  toilette. 

M.  T.-B.  Groves  communique  à  Nature,  sur  le  même  sujet  et 

(1)  A.-E,  Brehui,  loc.  cit.,  les  Mammifères  {Singes),  t.  I,  p.  29. 
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sur  le  même  animal,  Tobservation  suivante  :  Un  chat,  voyant  pour 
la  première  fois  son  image  réfléchie  dans  un  miroir,  voulut  l'at- 
taquer, et,  comme  il  rencontrait  la  glace,  il  en  fit  le  tour.  Ne 
trouvant  point  derrière  ce  qu'il  cherchait,  il  revint  sur  le  devant 
et,  les  yeux  fixés  sur  son  image  de  manière  à  ne  pas  la  quitter  de 
vue,  se  mît  à  explorer  avec  sa  patte  le  dos  du  miroir.  Il  paraît 
qu'après  cette  expérience,  il  s'était  reconnu  ;  car  il  ne  daigna  plus 
jamais  faire  attention  à  une  glace  (1). 

Le  chien  est  également  capable  de  reconnaître  dans  un  portrait 
l'image  d'une  personne,  comme  le  prouvent  les  faits  qui  suivent  : 

«  Mon  chien,  raconte  M.  R.-O.  Backouse,  est  de  cette  espèce  à 
poil  rude  qui  sert  à  courir  le  lapin;  il  est  très  intelligent. 

«  Un  jour  que  je  me  rendais  à  une  exposition  de  tableaux  et  de 
curiosités,  je  l'emmenai  avec  moi.  L'exposition  était  purement 
locale,  et,  comme  il  y  avait  des  bijoux  parmi  les  objets  exposés, 
et  qu'il  était  nécessaire  que  quelqu'un  passât  la  nuit  sur  les  lieux 
pour  veiller  à  leur  sécurité,  je  m'offris  comme  gardien. 

«  Or,  tandis  que  nous  étions  assis  contre  une  jardinière  et  occu- 
pés à  regarder  de  côté  et  d'autre,  mon  chien  se  mit  tout  à  coup  à 
aboyer  comme  s'il  avait  découvert  quelqu'un  qui  se  cachait.  Je 
m'approchai  pour  voir,  et  je  reconnus  que  c'était  un  buste  de 
Walter  Scott  qu'on  avait  placé  parmi  les  fleurs  et  qui  avait,  aux 
yeux  de  l'animai,  assez  de  ressemblance  avec  une  personne  pour 
qu'il  trouvât  suspecte  sa  présence  en  cet  endroit  et  à  cetteheure  (2).  » 

Le  comte  de  Caylus  a,  du  reste,  été  témoiti  d'un  fait  analogue  : 
«  Dans  le  nombre  des  statues  de  marbre  dont  le  jardin  de* 
Tuileries  est  orné,  dit-il,  il  y  en  a  une  auprès  de  la  porte  du  Pont- 
Royal  :  elle  est  de  la  main  de  Coustou  aîné,  et  représente  un  chas- 
seur traité  à  l'antique  et  groupé  avec  un  chien  qui  aboie  et  dont 
l'attitude  est  par  conséquent  vive  et  animée. 

«  Un  jour,  en  me  promenant  seul,  je  fus  frappé  à  la  vue  d'un 
petit  chien  :  il  aboyait  et  paraissait  en  colère  (fig.  89).  Je  m'ar- 
rêtai pour  démêler  le  sujet  de  son  agitation,  et,  après  avoir  exa- 
miné la  direction  de  ses  regards,  je  fus  convaincu  qu'elle  n'a\rait 
pas  d'autre  objet  que  le  chien  de  cette  statue.  Je  le  chassai  plu- 

(1)  R.-B.  Groves,  Nature,  vol.  XX,  p.  291,  cit.  de  M.  G.-J.  Romanes. 

(2)  at.  de  M.  G.-J.  Romanes,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  207. 
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sieurs  fois;  il  était  irrité,  il  revenait  toujours  et  ne  me  laissa 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  son  impression. 

«  Le  chien  est  fort  bien  traité  et  du  plus  beau  travail  ;  mais  tou- 
jours est-ce  du^marbre,  et  l'illusion  n'est  pas  moins  surprenante. 


Fig.  89.  —  11  aboyait  et  paraissait  eu  colère. 

Je  regardai  de  même  avec  attention  si  le  soleil  dont  il  était  éclairé 
pendant  cette  petite  scène  n'ajoutait  rien  aux  masses  et  à  la  vérité 
de  son  imitation  :  je  n'y  trouvai  aucune  différence  d'avec  ce  qu'il 
m'avait  toujours  paru  (1).  » 

(1)  De  Cayliis,  Mém.  tu  à  r Académie  des  Inscriptions,  t.  XXIU,  p.  301. 
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M.  Créhore,  dans  une  lettre  à  Nature  rapporte,  d'autre  pari, 
qu'un  terrier  Dandie-Dinmont,  dont  la  maîtresse  était  morte, 
jouait  avec  des  enfants  dans  une  chambre  lorsqu'on  apporta  de 
la  défunte  une  photographie  agrandie  qu'il  n'avait  jamais  vue  : 

«  Bientôt  les  regards  de  l'animal  rencontrèrent  le  portrait  que 
l'on  avait  déposé  à  terre  en  l'appuyant  contre  le  mur.  A  cette  vue,  il 
fut  pris  d'un  tremblement  de  tout  le  corps;  puis,  se  traînant  sur  le 
plancher,  il  alla  s'asseoir  devant  la  photographie  et  se  mit  à  aboyer 
fortement  comme  pour  reprocher  à  sa  maîtresse  de  ne  pas  lui  parler. 

«  On  essaya  plusieurs  fois  de  changer  le  portrait  de  place,  mais 
chaque  fois  le  chien  s'établit  en  face  de  lui  et  recommença  à 
aboyer  (i).  » 

De  mon  côté,  il  m'a  suffi  de  mettre  fréquemment  un  de  mes 
chiens  devant  un  miroir  pour  qu'au  bout  de  quelques  jours,  à 
l'inquiétude,  souvent  môme  à  la  colère  que  lui  causait  tout  d'abord 
la  vue  de  son  image  dans  le  miroir,  succède  l'inattention,  l'indiffé- 
rence la  plus  complète. 

Quand,  pour  rendre  l'expérience  plus  concluante,  je  le  main- 
tenais un  instant  malgré  lui  en  face  du  miroir,  son  regard  tourné 
vers  moi,  ses  lochements,  les  frétillements  de  sa  queue,  semblaient 
bien  vite  me  dire  : 

«  —  Pourquoi  m  agacer  inutilement  ainsi?  Tu  sais  pourtant 
bien  que  je  ne  me  laisse  plus  prendre  à  ton  jeu  !  » 

Voici,  d'ailleurs,  un  autre  fait  qui  prouve  que  le  chien  ne  jouit 
pas  seulement  de  la  faculté  de  se  reconnaître  dans  une  glace  et 
de  distinguer  le  portrait  d'un  homme  ou  d'un  animal,  mais  qu'il 
se  rend  encore  parfaitement  compte  des  images  produites  par  son 
ombre  sur  une  surface  éclairée  : 

Plusieurs  fois,  pendant  que  je  travaillais  le  soir,  à  la  lumière, 
j'ai  surpris  mon  chien  (de  la  race  arabe  des  douars,  celui-là  même 
dont  je  parlais  il  y  a  un  instant)  très  occupé  à  projeter  avec  sa 
tête  des  ombres  chinoises  sur  le  mur.  Tantôt  dressant  ses  deux 
longues  oreilles,  tantôt  les  inclinant  à  droite  ou  à  gauche,  tantôt 
les  reportant  en  arrière,  il  produisait  ainsi  des  figures  bizarres 
qui  paraissaient  l'amuser  fort  (fig.  90).  Ce  manège,  toutefois,  ne 

(1)  Nature,  vol.  XXI,  p.  132,  citât,  de  M.  Romanes. 
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durait  jamais  plus  d'un  quart  d'heure;  au  bout  de  ce  temps,  le 
sommeil  reprenait  ses  droits. 

Si,  en  pleine  distraction,  je  Tinterpellais  en  riant  d'un  «  que 
fais-tu  donc  là?  »,  cela  ne  Tempêchait  nullement  de  continuer; 
mais  un  frétillement  de  queue  semblait  me  répondre  aussitôt  : 
«  —  Tu  le  vois  bien,  je  m'amuse!  » 

Les  oiseaux  reconnaissent,  eux  aussi,  la  nature  de  Tanimal 
que  représente  leur  image  dans  un  miroir  : 


Fig.  9J.  —  ...  il  produisait  ainsi  des  figures  bizarres  qui  paraissaient  l'amuser  fort. 

jjrae  Franckland  cite  dans  Nature  l'exemple  d'un  bouvreuil  sur 
lequel  le  portrait  d'un  autre  bouvreuil  produisait  beaucoup  plus 
d'effet  que  sa  propre  image  dans  un  miroir.  «  Le  fait  eslrcmarquable, 
ajoute  M.  Romanes;  mais,  comme  il  parait  avoir  été  observé  en 
maintes  occasions,  il  n  y  a  guère  lieu  de  le  mettre  en  doute  (1).  » 

Des  observations  semblables  ont  été  enregistrées  chez  nos  oi- 
seaux de  basse-cour  par  MM.  B.  Karr  et  son  frère. 

(1)  Nature,  t.  XXI,  p.  82,  cit.  de  M.  Romanes. 
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Si  Ton  met  un  miroir  contre  un  arbre,  disent  les  auteurs,  et  si 
Ton  place  devant  un  peu  de  grain,  Ton  est  assuré  de  voir  un  spec- 
tacle amusant  :  Telles  poules,  en  voyant  leur  image,  la  contem- 
plent un  instant,  cherchent  derrière  Tarbre,  et  puis  s  en  vont. 
D'autres  donnent  des  coups  de  bec.  Un  vieux  coq,  en  voyant  un 
rival,  se  hérissa  de  suite  et  voulut  entamer  le  combat.  Mais,  en 
se  déplaçant  de  côté,  il  perdit  de  vue  son  ennemi.  Il  se  calma  et 
revint  tout  près  du  miroir  pour  manger  le  grain.  Aussitôt  Tennemi 
reparait  très  proche  :  môme  manœuvre,  mais  encore  une  fois  il 
disparait.  Le  coq  est  inquiet  ;  il  regarde  de  tous  côtés,  ne  voit 
rien,  pousse  quelques  cris  et  se  calme.  Il  se  décide  à  manger  de 
nouveau  et  se  rapproche  du  grain  :  le  coq  lui  apparaît  de  nouveau, 
plus  proche  que  jamais.  Alors  il  se  jette  sur  cet  ennemi  fantas- 
tique, et  brise  le  miroir  en  mille  morceaux. 

tt  Le  mélange  d'étonnement,  de  rage  et  de  triomphe  dans  Tas- 
pect  de  cet  oiseau,  comme  il  tourbillonnait,  effrayé  par  le  bruit 
de  la  glace  brisée  et  stupéfait  par  la  complète  disparition  de  son 
ennemi,  était  comique  à  voir.  Il  se  précipita  alors  derrière  Tarbre, 
pensant  évidemment  que  le  lâche  intrus  avait  pu  se  cacher  là; 
ne  le  trouvant  pas,  le  vainqueur  se  pavana,  trop  agité  pour  man- 
ger, et  poussa  de  nombreux  chants  à  propos  de  sa  victoire  sans 
précédent  (1).  » 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  faits,  également  démonstratifs 
de  la  faculté  que  possèdent  certains  animaux  de  se  reconnaître 
dans  une  glace  et  de  distinguer  dans  un  portrait  l'image  d'un 
homme  ou  d'un  animal,  ont  été  encore  fournis;  mais  ces  faits  se 
rapprochant  tous  plus  ou  moins  de  ceux  dont  j'ai  dit  un  mot  pré- 
cédemment, il  me  paraît  inutile  d'en  encombrer  ma  démonstration. 


;$  9.  —  Reconnaissance. 

Non  seulement  la  reconnaissance  u*est  pas  un  sentiment  essentiellement  humain, 
mais  beaucoup  d'animaux  se  montrent  supérieurs  à  l'homme  sous  ce  rapport. 
Faits  à  l'appui  :  chez  le  chien^  le  singea  le  chacal^  YéUphant^  etc. 

On  a  également  affirmé  que  l'animal  n'est  pas  susceptible  de 

(1)  MM.  Karr,  Mœurs  et  psychologie  de  la  basse-cour  {Popular  science  Monthly). 
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reconnaissance  et  Ton  s'est  empressé  d'ajouter  cette  objection  aux 
autres  pour  creuser  un  peu  plus  le  prétendu  abîme  qui  séparerait 
rhomme  de  Tanimal. 

J'envie  bien  sincèrement  la  tenace  illusion  de  ceux  qui  voient 
dans  la  reconnaissance  un  sentiment  essentielleuient  humain; 
mais,  hélas!  j'ai  beau  faire,  je  ne  puis  m'empêcher  de  partager, 
ici  surtout,  le  scepticisme  de  cet  auteur  qui  a  dit  que  «  Dieu  avait 
créé  le  chien  pour  se  faire  pardonner  d'avoir  créé  l'homme  »  ! 

Deux  ou  trois  exemples  choisis  entre  mille  légitimeront 
d'ailleurs  ma  manière  de  voir  : 

«  Je  me  trouvais  à  Pierrefort  (Cantal),  chef-lieu  du  canton  où 
je  cultive,  écrivait  en  J864  M.  Richard  (du  Cantal)  à  M.  le 
docteur  Blatin,  vice-président  de  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux, lorsque  je  vis  arriver  de  loin  un  pauvre  chien  qui  hurlait 
de  douleur  et  se  précipitait  pour  se  débarrasser  d'une  planche 
qu'on  avait  attachée  à  sa  queue.  Je  courus  instinctivement  vers 
cette  pauvre  bête  pour  la  délivrer  de  son  mal.  Elle  me  comprit 
et  se  jeta  dans  mes  jambes,  avec  un  air  suppliant  que  je  n'ai  pas 
oublié. 

«  Mais  que  vois-je?  Quelque  brutal,  comme  il  s'en  trouve  par- 
tout, après  avoir  fait  un  trou  à  la  planche  et  y  avoir  introduit  la 
queue  du  chien,  l'avait  fixée  au  moyen  d'une  cheville  fichée  de 
force.  Je  ne  pus  arracher  cette  cheville;  et,  comme  le  bout  de  la 
queue  était  écrasé  par  elle,  je  vis  que  le  moyen  le  plus  prompt  de 
délivrer  Tanimal  de  son  horrible  souffrance,  c'était  de  lui  couper 
l'appendice  caudal  écrasé,  ce  que  je  fis  immédiatement. 

«  Le  chien  partit,  et  vous  pensez  de  quelle  allure  ;  je  ne  le  revis 
plus. 

«  Huit  ou  dix  mois  après,  je  fus  invité  à  dîner  par  un  bon  curé 
de  campagne,  nommé  M.  Soubrié;  il  était  desservant  de  la  pa- 
roisse de  Malbo,  canton  de  Pierrefort,  à  une  distance  de  12  kilo- 
mètres environ  de  ma  ferme.  Malbo  se  trouve  situé  près  des 
sommets  des  montagnes  du  Cantal.  Il  est  l'un  des  villages  les 
moins  fréquentés  par  les  visiteurs,  et  il  doit  se  trouver  à  1  200 
ou  1  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  explique 
son  isolement. 

«  Le  bon  curé  m'engagea,  après  dîner,  à  faire  une  promenade 
dans  une  vallée  assez  pittoresque  qui  était  nou  loin  du  village. 
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Comme  nous  passions  près  d'une  ferme,  deux  chiens  qui  voyaient 
rarement  des  étrangers  dans  le  pays,  se  précipitèrent  sur  nous 
avec  un  zèle  de  protecteurs  de  la  propriété  peu  rassurant  pour  le 
curé  comme  pour  moi. 

«  Nous  commencions  à  songer  à  nos  moyens  de  défense  contre 
cette  violente  attaque,  lorsque  Tuu  des  deux  chiens,  arrivé  à 
10  mètres  de  nous  environ,  me  regarde  fixement,  s  arrête,  quitte 
son  camarade  et  vient  me  caresser  comme  un  vieil  ami.  L'autre 
chien,  comme  stupéfait  par  les  prévenances  si  empressées  de  son 
compagnon,  resta  tranquille. 

«  Je  ne  comprenais  rien  à  cette  transformation  subite  dans  les 
procédés  de  ces  animaux  à  notre  égard,  et  le  bon  curé  n'était  pas 
plus  avancé  que  moi.  Enfin,  nous  continuons  notre  chemin,  et 
comme  nos  deux  chiens  revenaient  à  la  ferme,  je  me  retourne,  et 
je  remarque,  ce  que  je  n'avais  pas  aperçu  d'abord,  que  l'un  d'eux 
avait  la  queue  amputée. 

«  Je  me  rappellai  alors  l'aventure  de  Pierrefort,  et  je  reconnus 
parfaitement  le  pauvre  patient  que  j'avais  délivré  de  son  mal;  il 
avait  eu  la  mémoire  du  cœur,  et  il  s'en  était  servi  pour  moi  dans 
un  moment  où  elle  ne  fut  pas  inutile. 

«  Je  fis  part  de  l'aventure  au  curé  qui  me  répondit  par  cette 
maxime  : 

((  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  » 

«  Je  racontais,  il  y  a  quelques  mois,  cette  petite  anecdote  à* 
M.  Bouchez,  juge  de  paix  à  Pierrefort,  et  originaire  de  Malbo,  où 
il  a  deux  propriétés. 

«  —  Parbleu,  me  dit-il,  la  ferme  dont  vous  me  parlez  est  à  moi, 
et  le  chien  était^mon  chien.  Un  jour  il  nous  arriva  sans  queue,  et 
nous  ne  pouvions  comprendre  comment  il  l'avait  perdue.  Les 
caresses  qu'il  vous  prodigua  m'étonnent  d'autant  plus  qu'il  était 
chien  de  garde  très  méchant  pour  les  étrangers;  il  mordit  plu- 
sieurs personnes,  et  je  fus  obligé  de  le  faire  abattre  après  plusieurs 
plaintes  portées  contre  lui,  et  malgré  le  déplaisir  que  j'eus  de  le 
sacrifier.  » 

J'ai  été  moi-même  l'objet  de  la  reconnaissance  très  manifeste 
d'un  chien  auquel  j'avais  enlevé  un  tesson  de  bouteille  qui  s'était 
fiché  dans  une  de  ses  pattes  :  cet  animal,  que  je  ne  connaissais 
aucunement  auparavant,  ne  m'a  pas  rencontré  une  seule  fois 
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depuis  sans  venir  à  moi  et  me  caresser.  Particularité  plus  cu- 
rieuse encore  à  noter  :  Un  jour  que  ce  même  animal  avait  été 
mordu  assez  sérieusement  à  la  cuisse  par  un  autre  chien,  il  vint, 
«eul,  me  trouver  à  Tinfirmerie  vétérinaire  du  régiment,  bien 
qu'il  n'y  fut  jamais  venu  que  pour  l'opération  précédente,  me 
prodigua  mille  caresses,  en  ayant  bien  soin  de  se  placer  de  façon 


"X?  ■::-':  ^^. 


Fig.  î)l.  —  ...  il  vint,  seul,  me  trouver  à  l'iufirmerie  vétérinaire  du  régiment... 

que  je  voie  sa  blessure,  et  ne  consentit  à  partir  qu'après  que  je  lui 
•eus  fait  un  pansement. 

Quelque  remarquable  qu'il  soit,  cet  exemple  de  reconnaissance 
et  de  mémoire  chez  le  chien  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
Absolument  rare,  ainsi  que  le  prouvent  les  faits  rapportés  _par 
Dupont  de  Nemours,  II.  Bouley  (i)  et  cent  autres  encore. 

(1)  Voy.  La  Mémoire. 
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Des  faits  analogues  ont,  du  reste,  été  assez  fréquemment  obser- 
vés chez  nos  diverses  espèces  animales. 

On  cite,  en  particulier,  de  nombreuses  preuves  de  la  recon- 
naissance du  singe^  du  cheval,  de  Yéléphant,  etc. 

Je  m'empresse  toutefois  de  faire  remarquer  que  si  ce  sentiment 
n'est  pas  très  rare  chez  le  singe,  il  est  néanmoins  loin  d'être  aussi 
fréquent  et  surtout  aussi  marqué  que  chez  le  chien.  C'est  là  une 
particularité  d'autant  plus  remarquable  que  le  einge  vient  immé- 
diatement après  l'homme  dans  l'échelle  zoologique. 

En  ce  qui  concerne  le  cheval,  j'en  ai  souvent  vu,  dans  les  régi- 
ments, qui,  très  méchanfs,  très  dangereux  pour  tous  les  gradés, 
se  laissaient  facilement  approcher,  panser  et  caresser  par  les 
simples"  cavaliers,  et  surtout  par  ceux  de  ces  derniers  qui  avaient 
plus  spécialement  l'habitude  de  les  soigner! 

Quant  à  Véléphant,  dont  l'intelligence  générale  a  été  vantée  par 
tous  les  observateurs,  voici  un  fait  tiré  des  Mémoires  que  le 
Rév.  Julius  Young  a  publiés  sur  son  père,  M.  Charles  Young, 
l'acteur,  qui  témoigne  d'un  sentiment  de  reconnaissance  souvent 
poussé  très  haut  chez  cet  animal  : 

«  En  juillet  1810,  parut  l'annonce  de  l'arrivée  en  Angleterre  de 
l'éléphant  le  plus  gros  qu'on  y  eût  jamais  vu.  Aussitôt  qu'Henry 
Harris,  l'administrateur  du  théâtre  de  Covent  Garden,  en  eut 
connaissance,  il  résolut  de  se  procurer  l'animal,  s'il  y  avait 
moyen,  pensant  que  sa  présence  serait  un  nouvel  attrait  dans  une 
pantomime  toute  nouvelle  intitulée  «  Harlequin  Padmenaba  », 
(ju'il  était  en  train  de  monter  à  grands  frais.  Bref,  avant  même 
que  le  propriétaire  de  J 'Exe ter  Change  eût  vu  l'éléphant,  Henry 
Harris  en  était  devenu  l'acquéreur  au  prix  de  neuf  cents  guinées. 
M"®  Henry  Johnston  devait  monter  sur  l'animal  et  miss  Parker  en 
Colombine  devait  faire  le  jeu. 

«  Un  matin  ique  Young  se  trouvait  au  bureau  de  location  atte- 
nant au  théâtre,  il  entendit  un  tintamarre  inusité,  dont  le  bruil 
provenait  de  l'intérieur,  et  comme  il  en  demandait  la  raison  à  un 
machiniste,  celui-ci  lui  répondit  que  c'était  l'éléphant  qui  regim- 
bait... La  veille  du  jour  en  question,  on  avait  voulu  s'assurer  de 
la  docilité  de  l'éléphant  qui  devait  porter  M"°  Henry  Johnston 
et  passer  sur  un  pont  au  milieu  d'une  suite  nombreuse.  Mais  en 
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arrivanl  au  pont,  édifié  sans  solidité  et  construit  à  la  hâte,  le 
prudent  animal  s'était  arrêté,  et,  sourd  à  toutes  les  remontran- 
ces, avait  absolument  refusé  de  faire  un  pas  de  plus.  Devant  son 
entêtement,  le  directeur  se  décida  à  ajourner  l'affaire  au  lende- 
main, dans  Tespoir  qu'il  y  serait  mieux  disposé,  et  c'était  pendant 
cette  nouvelle  tentative  que  mon  père,  frappé  du  bruit  qu'il 
entendait,  vint  sur  la  scène  pour  en  connaître  la  cause. 

Le  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux  le  remplit  d'indignation  : 
Les  yeux  baissés,  les  oreilles  pendantes,  l'énorme  animal  suppor- 
tait patiemment  les  coups  furieux  que  son  gardien  lui  portait  au- 
dessous  de  l'oreille,  avec  un  aiguillon  en  fer.  Le  plancher  était 
couvert  de  sang,  et,  cependant,  l'un  des  propriétaires,  irrité  d'un 
entêtement  qu'il  prenait  pour  de  la  mauvaise  volonté,  excitait  le 
gardien  à  des  cruautés  encore  plus  grandes,  lorsque  Charles  Young, 
poussé  par  son  amour  pour  les  animaux,  lui  fit  des  remontrances, 
et,  s'approchant  du  pauvre  martyr,  lui  prodigua  ses  caresses.  Mais 
le  gardien  n'entendait  pas  céder,  et,  levant  son  instrument  de 
torture,  il  allait  redoubler  ses  coups,  si  mon  père  ne  lui  avait 
saisi  le  poignet  comme  dans  un  étau. 

Pendant  l'altercation  qui  s'ensuivit,  survint  le  capitaine  Hay, 
qui  avait  amené  Chuny  (c'est  ainsi  que  s'appelait  l'éléphant)  dans 
son  vaisseau  rAschei,  et  qui  s'y  était  beaucoup  attaché  durant 
le  voyage.  A  peine  s'était-il  enquis  de  ce  qui  se  passait,  que 
l'animal,  qui  s'était  aperçu  de  l'arrivée  de  son  ami,  s'approcha 
de  lui  d'un  air  suppliant,  lui  prit  doucement  la  main  avec  sa 
trompe,  la  plongea  dans  la  plaie  saignante  qu'on  lui  avait  faite, 
et  la  ramena  devant  ses  yeux.  Le  geste  disait  aussi  clairement 
qu'aurait  pu  le  faire  la  parole  :  «  —  Vois  de  quelle  manière  ces 
cruelles  gens  traitent  Chuny.  Tu  ne  saurais  l'approuver,  toi  !  » 

Le  cœur  des  spectateurs  les  plus  endurcis  fut  touché,  en  parti- 
culier celui  du  propriétaire  qui  s'était  acharné  contre  la  mal- 
heureuse bête.  Sous  le  coup  de  son  émotion,  il  courut  dehors 
acheter  des  pommes,  qu'il  offrit  à  Chuny.  Mais  celui-ci,  le  regar- 
dant de  travers,  prit  son  offrande,  la  jeta  à  terre,  et,  après  l'avoir 
réduite  en  compote,  la  repoussa  dédaigneusement.  Young,  qui 
était  aussi  allé  acheter  du  frait  à  Covent-Garden,  revint  bientôt 
après,  et,  à  son  tour,  présenta  son  emplette  à  Téléphant.  Au 
grand  étonnement  de  tous,  Chuny  l'accepta  et,  après  s'en  être 
régalé,  enlaça  doucement  la  taille  de  Young  avec  sa  trompe, 
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comme  pour  montrer  que,   s'il  se  souvenait  d'une   injustice,  il 
n'oubliait  pas  un  acte  de  bonté...  (1)  » 


§  10.  —  Caprice. 

Le  caprice  est  uon  moins  mauifeste  chez  les  auimaux  que  chez  rhommc.  Exemples 
pris  chez  le  tinge,  le  chierif  le  ckeval,  l'dne,  le  chameau^  Véléphant^  etc. 

Certains  auteurs,  un  entre  autres  dans  The  Spectator  (2),  ont 
aussi  eu  la  bizarre  idée  de  signaler  le  caprice  «  comme  étant  une 
.des  différences  typiques  les  plus  remarquables  entre  les  sauvages 
et  les  bêtes  ». 

Or,  —  et  c'est  là  l'excuse  du  qualificatif  dont  j  ai  fait  précéder 
l'objection  précédente  —  il  suffit  de  ne  pas  ignorer  absolument 
tout  des  mœurs  des  animaux  pour  savoir  que  ceux-ci  sont  non 
moins  capricieux  que  l'homme.  Même  les  animaux  inférieurs  ne 
se  distinguent  pas  de  nous  en  ce  qui  concerne  leurs  affections, 
aversions,  et  sens  du  beau.  Cela  me  paraît  si  connu,  si  indiscu- 
table, que  je  me  demande  sérieusement  si  ce  n'est  pas  abuser  de 
la  patience  du  lecteur  que  de  m'y  arrêter  plus  longtemps. 

Cependant,  comme  je  me  suis  imposé  de  ne  rien  avancer  qui 
ne  soit  étayé  de  faits  plus  ou  moins  nombreux,  je  sollicite  l'auto- 
risation —  au  risque  d'être  accusé  de  défendre  une  cause  gagnée 
à.  l'avance  —  d'apporter,  comme  précédemment,  quelques  preuves 
à  l'appui  de  mes  dires. 

Je  commencerai  par  le  singe^  dont  l'humeur  capricieuse  est 
bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  cet  animal. 

A  ce  propos,  j'aurai  recours  au  journal  de  la  sœur  de  M.  J.  Ro- 
manes, tant  les  faits  qui  y  sont  relatés  me  paraissent  intéressants, 
bien  observés  et  dignes  de  foi  : 

«  10  janvier  1880...  Il  arrive  souvent  à  ma  mère  de  lui  retirer 
(au  singe)  des  objets  des  mains,  sans  qu'il  lui  en  veuille,  mais  il 
>îe  dédommage  en  gratifiant  quelqu'un  autre  de  ses  tracasseries. 

'<  Je  crus  d'abord  quïl  y  avait  erreur  de  sa  part,  qu'il  ne  pouvait 
Mî  résoudre  à  croire  que  sa  meilleure  amie  l'avait  dépouillé,  et 

(I)  Cit.  do  M.  Romanes,  t.  II,  p.  145,  MG  et  U7. 
(?)  No  du  14  décembre  I8U9. 
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pensait  par  conséquent  que  ce  devait  être  quelque  autre  personne. 
Mais,  à  force  de  le  voir  se  comporter  toujours  de  la  même  manière, 
j'ai  acquis  la  conviction  qu'il  sait  très  bien  à  qui  s'en  prendre.  On 
dirait  qu'il  trouve  de  sage  politique  de  maintenir  de  bonnes 
relations  avec  une  personne  entre  toutes^  et  de  décharger  sur  une 
autre,  avec  qui  il  s'est  déjà  pris  de  querelle,  la  colère  qu'il  éprouve- 
en  se  voyant  dépouillé. 

«  Il  se  fâche  toujours  davantage  quand  ma  mère  me  remet  ce 
qu  elle  lui  a  pris  que  quand  elle  le  garde,  et  c'est  peut-être  en 
partie  pour  cela  qu'il  m'en  veut  ;  il  croit  que  c'est  un  triomphe 
pour  moi  d'obtenir  ce  qu'il  convoite. 

«  De  même,  ma  mère  peut  rire  autant  qu'elle  veut,  mais  si  je 
me  permets  la  moindre  hilarité,  je  m'attire  généralement  quelque 
projectile. 

c<  Lorsque  ma  mère  rappelle  une  bonne  qui  vient  de  quitter  la 
chambre,  il  se  met  en  colère  contre  cette  dernière  et  la  salue  à 
son  retour  d'une  grêle  de  projectiles.  Quelquefois  ma  mère  fait 
semblant  de  gronder  et  de  battre  les  domestiques,  et,  en  pareil 
cas,  il  prend  fait  et  cause  pour  elle  avec  une  extrême  vigueur  ;  mais 
quand  je  cherche  à  briguer  sa  sympathie  par  les  mêmes  procédés,, 
il  reste  à  peu  près  indifTérent. 

«  Ma  mère  revient-elle  après  une  absence,  il  pousse  des  cris  de 
joie  en  entendant  sa  voix  sur  l'escalier,  mais  la  reçoit  assez  tran- 
quillement lorsqu'elle  entre  dans  la  chambre*  Pendant  qu'elle 
est  dehors,  il  se  montre  aussi  doux  avec  moi  qu'avec  elle...  »  (1). 

Le  chien  est  non  moins  manifestement  capricieux  que  le  singe. 
Quelles  variétés  dans  une  même  race  sous  le  rapport  du  caractère! 
Il  n'est  pas  un  caniche,  en  particulier,  qui  n'ait  ses  facultés,  ses 
caprices,  ses  singularités  souvent  inexplicables. 

Comme  chez  l'homme,  du  reste,  l'éducation  déteint  plus  ou 
moins  sur  le  caractère  du  chien.  C'est  ainsi  que  les  petits  roquets 
de  salon,  élevés  par  les  femmes,  ne  sont  que  des  créatures  dé- 
licates, capricieuses,  souvent  désagréables. 

Qui  ne  sait,  enfin,  que  beaucoup  de  chiens  ont  des  sympathies 
et  des  antipathies  aussi  manifestes  qu'incompréhensibles  souvent 
pour  certaines  personnes,  pour  certains  animaux,  pour  certains 

(I)  Journal  relatif  à  un  Capucin  brun  du  Brésil,  cit.  de  M.  Romaucs,  t.  11^  p.  244  it 
suivantes. 

Alix.  29 
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lieux,  etc.;  qu'une  personne,  un  animal  ou  un  lieu  quelconques, 
d'abord  antipathiques  à  tel  ou  tel  chien^  lui  deviennent  tout  à 
coup  sympathiques,  sans  raison  apparente,  par  simple  caprice. 

Un  de  mes  chiens,  aujourd'hui  friand  de  sucre  au  point  de 
faire  toutes  les  bassesses,  d'avoir  toutes  les  patiences  pour  en 
obtenir  un  morceau,  n'acceptera  pas  demain  la  moindre  parcelle 
de  cette  friandise  tant  convoitée  la  veille,  la  regardera  avec 
indifférence,  peut-être  avec  dédain,  et  ira  même  jusqu'à  se  Fâcher 
si  Ton  insiste  quelque  peu  pour  la  lui  faire  prendre  (fig.  92). 

Ceci  est  tellement  vrai  qu'avant  de  jeter  un  morceau  de  sucre  à 
mon  chien,  mes  amis  le  lui  présentent  tout  d'abord  pour  savoir  si 
c'est  «  le  jour  du  sucre  ». 

Il  n'est  pas  un  chasseur,  au  surplus,  qui  ignore  que  le  meilleur 
chien  se  montre  souvent  capricieux,  chasse  beaucoup  mieux  un 
jour  que  l'autre,  etc. 

Le  cheval  lui-même  n'est  pas  exempt  de  caprices  : 

Tous  les  cavaliers  ont  pu  à  supporter  les  inégalités  de  carac- 
tère de  leurs  montures.  Chacun  d'eux  a  dû  se  batailler  avec  un 
cheval  qui,  après  s'être  laissé  facilement  conduire  vingt  fois  dans 
une  direction  quelconque,  faisait  tout  à  coup  des  difficultés  pour 
suivre  cette  même  direction. 

Je  montais,  il  y  a  quelques  jours,  une  jument  sage  et  parfaite- 
ment dressée  qui,  depuis  six  mois,  ne  m'avait  jamais  fait  la  moindre 
faute:  plein  de  confiance  en  ma  monture,  je  trottais  tranquille- 
ment sur  laroute  de  V à  S.-P...,  lorsqu'ayant  voulu  prendre 

une  autre  route  qui  débouchait  à  gauche  de  celle  que  je  suivais, 
elle  refusa  net  de  s'engager  dans  cette  nouvelle  voie.  Il  me  fallut 
user  de  la  cravache  pour  avoir  raison  de  ce  caprice  d'autant  plus 
inexplicable  que,  souvent,  nous  avions  parcouru  ensemble,  et 
sans  difficulté  auctoie^  le  même  chemin. 

Particularité  plus  digne  de  remarque  encore  :  curieux  de  me 
rendre  compte  si  le  fuit  précédent  ne  se  renouvellerait  pas, 
j'essayai  de  prendre  la  première  route  que  je  rencontrai  sur  ma 
gauche  :  môme  refus  de  la  part  de  l'animal  et  mêmes  difficultés 
pour  vaincre  son  obstination.  Cinq  ou  six  fois  de  suite,  je  répétai 
cette  expérience;  cinq  ou  six  fois  de  suite,  il  refusa  de  tourner  à 
gauche.  Au  contraire,  il  s'engageait,  sans  hésitation  aucune,  sur 
lous  les  chemins  de  droite  que  j'essayais  de  lui  faire  prendre. 
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Étant,  du  reste,  revenu  le  lendemain  et  le  surlendemain  dans 
les  mêmes  parages,  le  caprice  de  la  veille  ne  se  renouvela  pas. 

Des  auteurs  absolument  dignes  de  foi,  MM.  Goubaux  et  Barrier 
en  particulier,  ont,  d'autre  part,  cité  des  exemples  très  remar- 
quables de  chevaux  ayant  de  l'aversion  pour  certaines  couleurs, 
pour  certains  objets  déterminés,  pour  certains  animaux,  pour 
d' autres  chevaux  présentant  une   robe  différente  de  la  leur,  etc. 


Fig.  92.  —  ...  si  Ton  insiste  quelque  peu  pour  la  lui  faire  prendre. 

Tous  ceux  qui  connaissent  le  cheval  savent,  enfin,  que  cer- 
tains chevaux  ne  se  laissent  ferrer  qu'en  compagnie  de  leurs 
camarades  ou  à  l'écurie;  que  d'autres  ne  consentent  à  subir  la 
même  opération  que  s'ils  sont  détachés  ou  s'ils  ont  les  yeux  cou- 
verts, etc.  (1). 

Je  me  souviens  même  parfaitement  avoir  eu  dans  mon  service, 
à  l'infirmerie  vétérinaire  du  11°  régiment  de  hussards,  un  cheval 
qui,  ayant  subi  une  opération  grave,  ne  consentait  à  se  laisser 
appliquer  le  pansement  quotidien  nécessité  par  cette  opération 

(1)  E.  Alix  et  E.  Cuyer,  Le  Cheval  Paris,  1886,  p.  247. 
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que  dans  l'après-midi.  Le  matin,  il  était  absolument  impossible 
de  Taborder. 

Et  Vàne,  il  est  évident  que  ceux-là  seuls  qui  l'ont  étudié  du 
fond  de  leur  cabinet  nieront  qu'il  ait  un  caractère  très  capricieux. 
Aussi,  conseillerai-je  à  ceux-là  d'abandonner  une  fois  le  coin  de 
leur  feu  et  de  se  promener,  par  exemple,  aux  alentours  d'un 
bourg  de  province,  un  jour  de  foire.  Ils  y  verront  certainement 
alors  quelques  bonnes  gens  de  la  campagne  aux  prises  avec  leurs 
bourriquets,  dont  Tun  aura  éprouvé  tout  à  coup  le  besoin  impé- 
rieux de  déposer  au  beau  milieu  de  la  route  son  bât  chargé  de 
provisions,  dont  l'autre  aura  trouvé  le  fossé  d'à  côté  indiscutable- 
ment plus  csLirossahle  que  la  route,  et  y  dirigera,  malgré  tout,  sa 
petite  charrette  et  son  contenu,  etc. 

Le  chameau^  de  son  côté,  n'a  pas  précisément  toujours  le  carac- 
tère égal.  Combien  en  ai-je  vus,  pendant  mon  séjour  en  Afrique, 
surtout  à  Tépoque  des  amours,  qui.  longtemps  dociles,  francs 
sous  le  fai'deau,  se  déchargeaient  tout  à  coup,  et  au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins,  d'un  mouvement  de  côté  parfaitement 
calculé,  se  couchaient  au  beau  milieu  de  la  route,  refusaient  de  se 
•mettre  à  genoux  pour  se  laisser  charger,  ou  ne  voulaient  plus  se 
relever  une  fois  chargés,  etc.! 

J'en  pourrais  dire  autant  de  Y  éléphant  et  de  la  plupart  des 
autres  animaux;  mais  les  quelques  exemples  précédents,  choisis 
parmi  les  espèces  les  mieux  connues,  suffiront  pour  montrer  que 
le  caprice  est  loin  d'être  spécial  à  l'homme. 


§  11.  —  Individualité. 

L'objection  qui  consiste  à  reruser  Tindividualité  mentale  aux  aaimaux  ne  tient  plu» 
debout  après  ce  que  nous  savons  de  leur  intelligence.  Nouveaux  arguments  contre 
cette  objection . 

Une  autre  objection  formulée  contre  l'intelligence  des  animaux 
est  celle  qui  a  trait  à  V individualité  mentale,  faculté  que  l'on  a 
aussi  voulu  leur  refuser. 

Moins  encore  que  les  précédentes  peut-être,  cette  objection  a  de 
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valeur;  car  elle  ne  peut  tenir  qu'à  la  condition  que  les  autres 
soient  irréfutables;  or,  celles-ci  ayant  été  démolies  une  à  une,  il 
en  découle  naturellement,  forcément,  à  priori,  que  les  animaux 
conservent  juqu'à  un  certain  point  leur  individualité  mentale. 

Sans  doute  celle-ci  est  comparablement  moins  marquée  que 
chez  nous,  comme  les  plus  hautes  facultés  de  Fentendement  du 
reste,  dont  elle  n'est  que  le  corollaire;  mais  faut-il,  pour  cela,  en 
conclure  qu'elle  ne  saurait  être  accordée  aux  bêtes  ?  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  qu'aurait  d'illogique  une  telle  conclusion. 

De  même  que  tout  homme  qui  n'est  pas  Pascal,  Newton,  Napo- 
léon, Victor  Hugo,  etc.,  ne  doit  pas  être  forcément  considéré 
comme  une  brute  absolument  dépourvue  d'intelligence,  sans  indi- 
vidualité propre  ;  de  même  il  serait  absurde  d'inférer  de  ce  que 
les  animaux  ne  philosophent  pas  sur  la  vie  future,  se  moquent 
comme  d'une  guigne  de  la  forme  du  gouvernement  existant,  de. 
la  direction  des  ballons,  etc.,  qu'aucun  d'eux,  pris  isolément,  ne 
conserve  son  individualité  mentale. 

Le  chien  qui  dort  là  à  mes  pieds  ne  sait  évidemment  ni  lire  ni 
calculer;  il  ne  connaît  pas  le  premier  mot  d'histoire,  de  philo- 
sophie, de  chimie,  de  littérature,  de  médecine,  etc.  ;  il  ne  se 
distingue  donc  aucunement,  sous  ce  rapport,  du  premier  chien 
venu  ;  et  cependant,  je  pose  en  principe  que  son  individualité  est 
indiscutable.  C'est  qu'en  effet  il  m'aime;  c'est  qu'il  a  pour  moi 
un  attachement  que  n'a  aucun  autre  animal  de  son  espèce  ;  e  est 
que  son  amitié  survivra  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie,  et 
qu'avec  lui  l'absent  ne  court  aucun  risque  d'avoir  tort. 

Voilà  un  argument  que  l'on  ne  peut  certes  pas  accuser  d'être 
trop  travaillé  ;  il  est  même  presque  naïf.  Et  cependant,  je  défie 
le  cartésien  le  plus  convaincu,  le  mieux...  armé,  d'y  contredire! 

Le  fait  que  les  animaux  conservent  leur  individualité  me  paraît, 
après  tout,  si  peu  contestable,  que  je  pourrais,  au  besoin,  me  con- 
tenter de  l'argument  précédent. 

J'en  reproduirai  néanmoins  deux  autres  à  Tadresse  des  plus 
incrédules  : 

Lorsque  le  chien  reconnaît  Son  maître  après  plusieurs  années 
d'absence;  lorsque  le  cheval  retrouve  son  chemin  dans  un  pays 
où  il  n'est  passé  qu'une  fois,  la  voix  du  maître  chez  le  chien,  la 
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vue  des  lieux  chez  le  cheval,  évoquent  indiscutablement  une  série 
d'anciennes  associations  dans  leur  pensée.  Or,  que  prouve  ce  réveil 
d'idées,  vieilles  souvent  de  plusieurs  années,  sinon  que  les  ani- 
maux en  question  ont  conservé  leur  individualité  mentale? 

Et  cependant,  chaque  atome  de  leur  cerveau  a  probablement  été 
plus  d'une  fois  renouvelé  pendant  Fintervalle  de  temps  qui  s'est 
écoulé  jusqu'au  retour  du  maître  ou  jusqu'au  second  voyage  du 
cheval  ! 

§  12.  —  Dignité  et  amour-propre. 

Pour  être  moins  déyeloppés  que  chez  l'homme,  les  sentiments  de  dignité  et  d'amour 
propre  ne  font  pas  absolument  défaut  chez  les  bêtes.  Faits  à  l'appui. 

La  dernière  objection  dont  je  vais  m'occuper  a  trait  aux  senti- 
ments de  dignité  et  à!  amour -propre,  que  l'on  a  également  voulu 
présenter  comme  spéciaux  à  l'homme. 

Sans  doute,  ces  sentiments  ne  sont  pas  très  développés  chez  les 
bêtes;  mais,  de  là  à  les  leur  refuser  d'une  façon  absolue,  il  y  a 
loin,  ainsi  que  le  prouvent  les  faits  suivants  : 

Prenons  d'abord  le  singe  : 

Tous  ceux  qui  ont  observé  cet  animal  savent  parfaitement  qu'il 
n'aime  pas  qu'on  se  moque  de  lui,  quïl  va  même  souvent  jusqu'à 
inventer  des  offenses  imaginaires. 

«  J'ai  vu,  rapporte  Darwin,  au  Zoological  Garden,  un  babouin 
qui  entrait  toujours  dans  un  état  de  rage  furieuse  lorsque  le 
gardien  sortait  de  sa  poche  une  lettre  ou  un  livre,  et  se  mettait  à 
lire  à  haute  voix  ;  sa  fureur  était  si  violente  que,  dans  une  occa- 
sion dont  j'ai  été  témoin,  il  se  mordit  la  jambe  jusqu'au  sang.  » 

En  ce  qui  concerne  le  chien,  il  est  manifeste  que  chez  lui,  comme 
chez  l'homme,  les  bons  soins,  les  bons  traitements,  une  position  so- 
ciale, en  somme,  supérieure,  finissent  par  rafQner  les  mœurs  au 
point  de  faire  naître  un  véritable  sentiment  de  dignité  et  de  res- 
pect de  soi-même. 

Évidemment,  un  chien  des  rues  n'aimera  pas  qu'on  le  tire  par 
la  queue,  pas  plus  qu'un  enfant  mal  élevé  ne  trouve  agréable 
qu'on  lui  tire  les  oreilles;  mais  c'est  là  plutôt,  comme  le  fait  jus- 


Digitized  by  LjOOQIC 


DIGNITÉ  ET  AMOUR-PROPRE.  455 

tement  remarquer  M.  Romanes,  affaire  de  souffrance  physique 
que  d  amour-propre  blessé. 

Au  contraire,  chez  les  chiens  que  le  sort  a  placés  dans  un  milieu 
fortuné,  auprès  d*un  maître  ami  des  bêtes,  la  sensibilité  froissée 
et  la  dignité  offensée  peuvent  devenir  une  source  de  douleur  bien 
plus  poignante  que  les  sensations  purement  physiques. 

«  J'ai  possédé,  raconte  à  ce  propos  M.  Romanes,  un  terrier  de 
Skye  qu'un  mot  ou  un  regard  de  reproche  de  la  part  de  quelqu'un 
qu'il  aimait  suffisait  à  rendre  malheureux  pour  toute  une  journée. 
Je  ne  sais  trop  ce  qui  serait  arrivé  si  on  en  était  jamais  venu  à  le 
frapper,  car  il  était  bien  de  ce  siècle  par  sa  répugnance  morale  à 
tout  châtiment  corporel  ;  en  voici  la  preuve  : 

«  Pendant  une  absence  qu'ils  firent,  ses  maîtres  l'avaient  confié  à 
mon  frère  qui  l'emmenait  tous  les  jours  se  promener  dans  le  parc, 
à  sa  grande  joie,  car  les  promenades  constituaient  ses  seules 
sorties.  Or,  un  jour  qu'il  s'amusait  avec  un  autre  chien  au  lieu  de 
suivre,  .mon  frère  lui  donna  une  tape  avec  son  gant  pour  se  faire 
obéir.  Témoignant  par  un  regard  son  étonnement  et  son  indigna- 
tion, le  terrier  tourna  aussitôt  sur  ses  talons  et  s'en  revint  à  la 
maison.  Le  lendemain  il  sortit  de  nouveau  avec  mon  frère,  mais 
après  avoir  parcouru  une  courte  distance,  il  le  regarda  avec  inten- 
tion, et,  comme  la  veille,  fit  volte-face  d'un  air  plein  de  dignité. 
Ayant  ainsi  protesté  de  son  mieux  contre  le  traitement  qu'il  avait 
reçu,  il  se  refusa  désormais  à  accompagner  mon  frère...  (1).  » 

Autre  fait,  également  de  M.  Romanes  : 

«  Ce  terrier  aimait  beaucoup  à  attraper  les  mouches  contre  les 
vitres  des  fenêtres,  mais  cela  l'agaçait  qu'on  se  moquât  de  lui 
quand  il  manquait  son  coup  ! 

«  Un  jour,  pour  voir  ce  qu'il  ferait,  je  fis  exprès  de  rire  d'une 
façon  exagérée  à  chaque  insuccès  et,  mon  hilarité  aidant,  il  se 
montra  particulièrement  maladroit.  A  la  fin,  son  chagrin  devint 
tel  qu'en  désespoir  de  cause  il  se  mit  à  simuler  une  capture  par 
des  mouvements  appropriés  de  sa  langue  et  de  ses  lèvres,  et  en  frot- 
tant son  cou  contre  le  sol  comme  pour  écraser  sa  victime  ;  après 
quoi,  il  me  regarda  d'un  air  de  triomphe. 

«  Il  avait  si  bien  joué  sa  petite  comédie  qu'il  m'en  aurait  cer- 

(1)  G.-J.  Romanes,  Loc.  cit.  t.  II,  p.  19i  et  195. 
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tainement  fait  accroire  si  je  ne  m'étais  aperçu  que  la  mouche  était 
toujours  sur  la  fenêtre. 

«  J'attirai  son  attention  sur  ce  fait,  ainsi  que  sur  Tabsencc  de  tout 
•cadavre  à  terre,  et  lorsqu'il  vit  que  son  hypocrisie  était  dévoilée,  il 
*se  retira  tout  honteux  sous  un  meuble.  » 

Saint-John  rapporte,  d'autre  part,  que  son  chien  (un  retriever^ 
^yant  fait  la  connaissance  d'un  chasseur  de  rats  et  de  son  matin , 
prenait  plaisir  à  s'associer  à  leur  métier.  «  Mais  sitôt  qu'il  m'aper- 
çut, dit  l'auteur,  il  lâcha  ses  humbles  compagnons,  et,  de  la  ma- 
nière la  plus  comique  du  monde,  affecta  de  ne  pas  les  con- 
naître (1).  » 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  chiens,  non  pour  en  avoir  possédé 
ou  s'en  être  tout  simplement  servis,  mais  pour  en  avoir  fait  leurs 
compagnons  de  tous  les  instants,  leurs  amis,  ont  observée  des 
exemples  plus  ou  moins  analogues  aux  précédents. 

Pour  mon  compte  personnel,  je  pourrais  en  citer  un.  certain 
nombre;  tel  le  suivant  : 

Je  possède  actuellement  un  chien  qui  n'a  jamais  voulu  manger 
de  gibier  à  plumes,  quelle  que  soit  la  sauce  à  laquelle  celui-ci  ait 
été  accommodé,  quelque  mélange  qu'on  ait  fait  pour  lui  en  mas- 
quer le  goût.  Cet  animal  vit  avec  moi  depuis  bientôt  dix  ans;  je 
connais  donc  bien  ses  goûts  et  il  ne  l'ignore  pas.  Aussi,  quand  par 
hasard  je  m'amuse  à  lui  jeter  un  os  de  poulet  ou  d'autre  volaille 
enveloppé  dans  un  morceau  de  bœuf,  et  qu'il  voit  toutes  les  per- 
sonnes présentes  s'égayer  de  la  grimace  qu'il  fait  en  rejetant  ce 
mets  pour  lequel  il  a  une  si  grande  répugnance,  prend-il  aussitôt 
un  air  de  dignité  offensée,  d'amour-propre  blessé  (fig.  93)  et  s'en 
va-t-il  dans  un  coin  isolé,  d'où  je  ne  puis  le  tirer  qu'après  de 
longues  caresses  —  des  excuses  peut-être  pour  lui  ! 

Ce  n'est  du  reste  pas  le  seul  cas  où  ce  chien  fasse  preuve  d'amour- 
propre  : 

Très  intime  en  ce  moment  avec  un  jeune  chat,  il  lui  permet 
toutes  espèces  de  licences,  comme,  par  exemple,  de  coucher  entre 
ses  pattes,  de  le  téter  en  simulant  sur  la  peau  de  son  ventre  la 
succion  des  mamelles,  etc.,  mais  à  condition  qu'on  n'y  prête 

(1)  Saint- John,  Aventures  de  chasse  dans  la  Haute-Écosse,  cit.  de  M.  Romanes. 
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aucune  attention.  Il  se  retire  d'un  air  tout  honteux  quand  je  con- 
temple en  souriant  ce  tableau...  de  famille. 

Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  chacun  suit  enfin  avec 
quel  air  digne,  avec  quel  mépris  profond,  le  gros  chien  accueille 
en  général  le  grognement  du  roquet,  avec  quelle  satisfaction  de 
lui-même  le  chien  de  chasse  rapporte  le  gibier  à  son  maître! 

Je  n'ai  jamais  vu  animal  plus  manifestement  fier  de  son  action. 


frlg.  93.  —  ...  preud-il aussitôt  ua  air  de  dignité  otfcasée,  d'amour-propre  blessé., 


plus  triomphant,  que,  tout  dernièrement,  le  chien  d'un  de  mes 
amis  lui  rapportant  un  lapin  qu'il  avait  dû  conquérir  sur  des 
<;onfrères  étrangers  assez...  mal  élevés  pour  s'en  être  illégalement 
-emparés  ! 

Je  suis  d'ailleurs  convaincu  qu'une  observation  plus  rigoureuse 
•et  plus  suivie  nous  ferait  découvrir  des  traces  du  sentiment  qui 
nous  occupe  chez  la  plupart  des  animaux  : 

Quittons,  par  exemple,  le  monde  des  mammifères  pour  celui  des 
mseaux  et  arrêtons-nous  un  instant  devant  la  basse-cour  :  Est-ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


458  APTITUDES  SPÉCIALES,   MŒURS  ET  COUTUMES  DES  BÉTES. 

que  les  trois  ou  quatre  coqs  réunis  là  ne  sont  pas  sensibles  aux 
mortifications  d'amour-propre? 

Écoutez  à  ce  propos  la  réponse  de  M.  B.  Karr  et  de  son  frère, 
dont  j'ai  déjà  noté  la  profonde  connaissance  des  habitants  du  pou- 
lailler : 

«  L'un  d'eux  saute  sur  le  marchepied  d'une  voiture  et  se  met  à 
pousser  son  cocorico,  La  situation  de  leur  camarade  inspire  de  la 
jalousie  aux  autres.  L'un  saute  sur  un  pieu  à  attacher  les  chevaux. 
Puis,  le  plus  beau  de  tous  prend  son  élan  et  va  se  poser  sur  une 
barre  d'une  machine  agricole.  Par  malheur,  cette  barre  pivote 
verticalement,  et  à  ce  moment  rien  ne  la  retient.  A  l'instant 
donc  où  l'orgueilleux  étend  ses  ailes  pour  mieux  crier,  la  barre 
s'affaisse  et  il  se  trouve  à  terre.  L'animal  ne  dit  rien,  mais  s'en  va 
d'un  air  fort  penaud. 

.  «  Un  autre  sultan  de  basse-cour,  qui  gardait  admirablement  sa 
dignité  en  présence  de  son  harem,  était  très  aisément  effrayé  dès 
qu'il  en  était  loin.  Nos  auteurs  s'amusaient  à  l'attirer  dans  un  coin 
isolé  et  à  lui  produire  une  vive  frayeur  :  il  fuyait  aussitôt,  mais 
tombait  au  milieu  de  ses  poules.  Ce  qui  était  amusant  à  voir, 
c'était  la  précipitation  avec  laquelle,  dès  qu'il  se  trouvait  en  pré- 
sence de  celles-ci,  il  ajustait  sa  démarche,  et,  cessant  sa  fuite  pré- 
cipitée et  sans  dignité,  tâchait  de  reprendre  équilibre,  ravalant 
ses  cris  de  terreur  et  essayant  de  leur  substituer  un  caquetage 
amoureux  en  même  temps  que  majestueux.  Un  coq  rossé  par  un 
rival  essaye  presque  toujours  de  se  rattraper  sur  un  plus  jeune, 
etc.  (i).  » 

Il  n'y  a  donc  pas  à  en  douter,  les  animaux  possèdent  au  moins 
en  germe  le  sentiment  de  la  dignité,  de  l'amour-propre  et  du  respect 
de  soi-même  ! 

(I)  B.  Karr  et  son  frère,  Popular  science  Monthfy» 
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§  i.  —  Organisation   militaire,  guerres,  combats,   expéditions, 
attaque  et  défense  d'une  place  forte,  razzias. 

Sous  le  rapport  de  Torganisation  militaire^  des  gaerres,  des  expéditions,  etc.,  les 
fourmis  sont  particulièrement  curieuses  à  étudier.  Causes  de  leurs  guerres. 
Aptitudes  différentes  suivant  les  variétés.  Certaines,  comme  les  fourmis  ama- 
zoneSf  ne  vivent  que  pour  la  guerre.  Manières  variables  de  combattre.  —  Narra- 
tions de  batailles.  —  Organisation  des  expéditions,  heure  du  départ,  dénom- 
brement et  vitesse  de  l'armée.  —  Attaque  et  défense  d'une  place  forte,  razzias.  — 
Les  abeilles  et  beaucoup  d'autres  animaux  se  font  également  la  guerre.  —  Los 
chiens  de  Constaniinople  et  les  chiens  arabes  des  douars.  —  Luttes  individuelles 
entre  les  mâles  sauvages  pour  la  possession  des  femelles.  —  Combats  de  coqs.  — 
Groupement  des  animaux  sauvages  sociables,  tels  que  les  chevaux^  les  rennes^  etc., 
pour  se  défendre  des  carnassiers.  —  On  rencontre  même  un  semblant  d'organi- 
sation militaire  chez  les  animaux  sauvages  ordinairement  solitaires,  comme  le 
loup. 


En  ce  qui  concerne  Vorganisation  militaire,  les  gueires  que  se 
font  entre  eiix  certains  animaux  [i)^  etc.,  les /o2/rm/5  nous  offrent 
certainement  les  exemples  les  plus  curieux  et  les  plus  frappants, 
par  leur  analogie  avec  ce  qui  se  passe  chez  nous. 

On  ne  sait  pas,  dit  Brehm,  si  les  fourmis  d'une  môme  fourmi- 
lière se  font  le  moindre  mal;  mais,  de  fourmilière  à  fourmilière, 
elles  se  livrent  souvent  des  combats  à  outrance. 


(I)  Bien  entendu,  par  guerres^  combats^  expédilions^  etc.,  j'entends  les  luttes  impli- 
quant une  certaine  organisation  ayant  quelque  rapport  avec  notre  organisation  mili- 
taire, et  où  les  chances  de  succès  sont  plus  ou  moins  égales  de  part  et  d'autre.  Je 
ne  comprends  pas  plus  sous  ce  titre  les  incursions  des  loups  dans  la  bergerie,  que 
nous  n'y  comprenons,  nous,  les  luttes  entre  le  chasseur  et  le  lièvre.  ^ 
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Les  causes  de  leurs  guerres  sont  d'abord  de  simples  antipathies 
d'espèces,  ou  tout  simplement  de  tribus,  car  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  colonies  de  la  même  espèce  se  battre  entre  elles; 
puis  un  voisinage  trop  immédiat,  la  possession  d'une  fourmi- 
lière, d'un  arbre  à  pucerons,  le  pillage  des  nids  par  les  fourmis  à 
esclaves,  etc. 

Chaque  fourmilière  un  peu  importante  a  son  domaine,  son  ter- 
ritoire, qu'elle  semble  considérer  comme  une  propriété.  Une 
fourmilière  pratenm  peut  ainsi  posséder  tout  un  pré,  plusieurs 
arbres,  une  haie;  de  ce  domaine  sera  exclue  toute  autre  fourmi- 
lière pratensis^  rufa,  sanguinea^  truncicola^  fuliginosiLS  ;  desjoo- 
lyergiis  rufescens  ne  sauraient  pas  y  vivre  sans  peine  (i  ). 

Il  y  a  chez  elles  des  fourmis  qui  n'existent  que  par  la  guerre  : 
Huber  les  appelle  fourmis  amazones  (polgergtis  rufescens).  Celles- 
là  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  petits,  ne  construisent  rien, 
et  ne  vont  jamais  chercher  leur  nourriture  au  dehors.  Leur  mé- 
tier est  la  guerre  ;  elles  ne  sortent  que  pour  voler  aux  fourmilières 
voisines  des  larves  et  des  nymphes,  qu'elles  emportent  chez  elles 
<*i  dont  plus  tard  elles  font  leurs  esclaves. 

La  manière  dont  les  fourmis  combattent  varie  beaucoup  sui- 
vant les  espèces,  ainsi  que  Forel  l'a  très  bien  observé. 

La  fourmi  amazone,  que  ses  mâchoires  fortes  et  pourvues 
de  pointes  acérées  rendent  particulièrement  redoutable,  combat 
d'une  façon  presque  unique  : 

Si  elle  est  attaquée  par  une  autre  fourmi,  elle  prend  la  tête  de 
son  adversaire  entre  ses  mâchoires,  et,  pour  peu  que  celle-ci 
résiste,  les  pointes  aiguës  de  la  terrible  amazone  lui  ont  bien  vile 
traversé  la  cervelle.  La  victime  tombe  alors  paralysée  en  rendant 
la  liberté  à  son  ennemie  (fig.  94). 

(I)  J'ai  déjà  fait  remarquer,  à  propos  du  raisonnement  (p.  242),  que  la  populatiou 
d'un  nid  de  fourmis  se  compose,  comme  une  ruche,  d^'ouvrières  ou  femelles  impar- 
faites, de  tndies  et  de  femelles  parfaites.  J'ajouterai  que  c'est  aux  ouvrières  que 
jiout  dévolus  tous  les  travaux  et  ia  défense  contre  les  ennemis  du  dehors.  Dans 
<iuclques  espèces,  il  y  a  même,  outre  les  ouvrières  ordinaires,  une  autre  forme  de 
neutres  à  tète  immense  et  à  larges  mandibules,  qui  semblent  jouer  exclusivement 
le  rôle  de  soldais.  IL  est  du  reste  intéressant  de  noter  que  ces  particularités  ne  sont 
ni  les  seules,  ui  les  plus  intéressantes  peut-être  que  Ton  observe  chez  ces  fourmis  : 
^linsi,  chez  l'espèce  à  miel  du  Mexique,  si  bien  décrite  par  Mac-Cook,  en  dehors  des 
ouvrières  communes,  qui  ont  la  forme  des  fourmis  neutres  ordinaires,  il  y  eu  a 
d'autres  dont  l'abdomen  se  transforme  en  une  immense  sphère  presque  diaphane. 
Elles  sont  très  inactives  et  s'occupent  principalement  à  produire  une  sorte  de  miel. 
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De  cette  façon  un  nombre  assez  restreint  de  polyergus  peut 
attaquer  sans  crainte  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse. 

Les  combats  de  fourmis  ont  eu  leurs  historiens,  je  pour- 
rais dire  leur  chantre;  car,  ainsi  que  le  fait  très  justement  re- 
marquer Brehm,  Huber  les  a  décrits  avec  non  moins  de  poésie 
qu'on  en  trouve  dans  les  récits  homériques  ou  les  strophes  de 
la  Thébaïde. 


Fig.  94.  —  La  victime  tombe  alors  paralysée  en  rendant  la  liberté  à  son  ennemie. 

Qu'on  en  juge  plutôt  par  la  narration  de  Tune  de  ces  batailles, 
que  j'emprunte  au  savant  genevois.  Celle-ci  avait  lieu  entre  deux 
fourmilières  de  la  même  espèce  [formica  ru  fa),  situées  à  une  cen- 
taine de  pas  Tune  de  l'autre  : 

«  ...  Les  armées  se  rencontrèrenl,  écrit-il,  à  moitié  chemin  de 
leurs  résidences  respectives.  Leurs  colonnes  serrées  s'étendaient  du 
champ  de  bataille  jusqu'à  la  fourmilière,  sur  une  largeur  de  deux 
pieds,  une  immense  réserve  soutenait  aussi  le  corps  de  bataille. 
Dans  celui-ci,  des  milliers  de  fourmis  montées  sur  les  moindres 
saillies  du  sol  luttèrent  deux  à  deux,  s'attaquant  mutuellement  h 
laide  de  leurs  mâchoires.   D autres  enlevaient  des  prisonniers, 


Digitized  by  VjOOQIC 


462    MŒURS  PLUS  PARTICULIÈREMENT  CURIEUSES  DE  CERTAINS  ANIMAUX. 

mais  non  sans  de  rudes  combats,  ceux-ci  prévoyant  le  sort  cruel 
qui  les  menaçait  aussitôt  leur  arrivée  dans  la  fourmilière  enne- 
mie. 

«  Le  champ  de  bataille,  qui  se  développait  sur  un  espace  de 
deux  à  trois  pieds  carrés,  était  jonché  de  cadavres  et  de  blessés, 
couvert  de  venin  et  exhalait  une  odeur  pénétrante.  Çà  et  là  aussi, 
leurs  combats  particuliers  s'engageaient  encore,  la  lutte  commen- 
çait entre  deux  fourmis  qui  s'accrochaient  par  leurs  mandibules  en 
se  haussant  sur  leurs  jambes.  Bientôt  elles  se  serraient  de  si  près 
qu'elles  roulaient  l'une  sur  l'autre  dans  la  poussière.  Le  plus  sou- 
vent alors  les  deux  athlètes  recevaient  du  secours,  et  l'on  voyait 
des  chaînes  de  six  à  dix  fourmis  toutes  cramponnées  les  unes 
aux  autres  et  tirant  en  sens  inverse  les  deux  adversaires  jusqu'à 
ce  que  l'un  ou  l'autre  lâchât  prise  ou  fût  entraîné  par  une  force 
supérieure. 

«  A  l'approche  de  la  nuit,  les  deux  armées  opérèrent  leur  re- 
traite et  rentrèrent  dans  leurs  demeures.  Mais  le  lendemain,  le 
carnage  recommença  avec  plus  de  fureur,  et  Huber  vit  la  mêlée 
occuper  six  pieds  de  profondeur  sur  deux  de  front...  »  (i). 

M.  Hanhart,  do  Bâle,  raconte  de  son  côté  une  bataille  dont  il  fut 
témoin  entre  deux  espèces  de  fourmis.  Tune  la  formica  rufa^ 
l'autre  la  formica  fusca  : 

«  ...Les  formica  rufa  s'avançaient  sur  une  colonne  de  front, 
formant  une  ligne  de  trois  à  quatre  mètres  de  long,  flanquée  de 
différents  corps  disposés  en  carrés  et  composés  de  dix  à  vingt 
combattants.  On  voit  que  les  fourmis  affectaient  ce  que  le  cheva- 
lier de  Folard  appelle  Vordre  mince. 

«  La  seconde  espèce,  plus  nombreuse,  avait  un  front  beaucoup 
plus  étendu,  quoiqu'elle  eût  deux  ou  trois  lignes  de  combattants. 
Cette  disposition  plus  savante  se  rapprochait  davantage  de  Vordre 
profond. 

«  Les  formica  fiisca  laissèrent  des  détachements  près  de  leurs 
collines  ou  fourmilières  pour  les  défendre  contre  une  attaque 
imprévue.  La  grande  ligne  était  flanquée  sur  la  droite  d'un  corps 
compacte  de  plusieurs  centaines  de  combattants  ;  un  corps  sem- 
blable de  plus  de  mille  flanquait  l'aile  gauche;  ces  différents  corps 

(I)  p.  Huber,  Lqc.  cit. 
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avançaient  dans  le  plus  grand  ordre  et  sans  changer  leurs  posi- 
tions respectives.  Les  deux  corps  latéraux  ne  prirent  point  part 
à  l'action  principale;  celui  de  l'aile  droite  fit  une  halte  pour 
former  une  armée  de  réserve,  tandis  que  le  corps  qui  marchait 
en  colonne  à  l'aile  gauche,  manœuvrant  de  manière  à  tourner 
l'armée  ennemie,  s'avança  rapidement  vers  la  fourmilière  des  for- 
mica rufa  et  la  prit  d'assaut. 

«  Les  deux  armées  s'attaquèrent  avec  acharnement  et  combat- 
tirent longtemps  sans  rompre  leurs  lignes;  la  lutte  était  des  plus 
acharnées!  Les  adversaires  se  mordant  sans  miséricorde,  pattes  et 
antennes  pendaient  arrachées... 

«  A  la  fin,  le  désordre  se  mit  sur  différents  points  et  la  bataille 
continua  par  groupes  détachés. 

«  Après  un  combat  sanglant,  qui  se  prolongea  de  trois  à  quatre 
heures,  les  formica  rufa  furent  mises  en  fuite,  abandonnant  leurs 
deux  fourmilières,  et  se  réfugièrent  sur  d'autres  points  avec  les 
débris  de  leur  armée. 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  dans  cette  scène  singulière, 
c'était  de  voir  ces  insectes  se  faisant  réciproquement  des  prison- 
niers et  transportant  leurs  propres  blessés  sur  les  derrières  de 
leurs  lignes...  » 

En  ce  qui  concerne  ^organisation  des  expéditions^  l'heure  du 
départy  le  dénombrement  et  la  vitesse  de  Farmée^  je  ne  saurais 
suivre  un  meilleur  guide  que  Forel,  qui  a  précisé  les  faits  et  gestes 
des  fourmis  amazones  avec  un  talent  d'observation  vraiment  ad- 
mirable : 

Comme  le  dit  Huber,  c'est  presque  toujours  entre  deux  et  cinq 
heures  de  l'après-midi  que  les  polyergus  rufescens  partent  de  leur 
nid.  Cela  dépend  de  la  température  :  plus  il  fait  chaud,  plus  les 
amazones  partent  tard,  et  vice  versa. 

Les  expéditions  commencent  du  milieu  de  juin  au  commence- 
ment de  juillet  et  finissent  du  milieu  d'août  au  commencement  de 
septembre. 

«  Les  poltjergus  rufescens  se  promènent  à  l'ordinaire  assez  long- 
temps sur  leur  dôme  avant  de  partir.  Tout  à  coup  quelques-uns 
rentrent  précipitamment  dans  le  nid,  et  des  flots  d'ouvrières  de 
cette  espèce  en  ressorlent,  se  frappant  de  leur  front  les  unes  les 
autres,  puis  partent  dans  une  direction  en  armée  plus  ou  moins 
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longue  et  plus  ou  moins  large,  mais  toujours  compacte»  Leurs 
esclaves  n'y  font  presque  pas  attention. 

«  Les  observations  d'Huber  sur  la  marche  de  ces  années  sont 
très  justes. 

«  Une  tête  formée  de  quelques  fourmis  avance  en  se  renouvelant 
continuellement,  les  premières  retournant  en  arrière  jusqu'à  la 
queue  de  l'armée,  à  laquelle  elles  donnent  la  direction  eu  frappant 
de  leur  front  toutes  les  fourmis  qu'elles  rencontrent-  Il  n'y  a 
aucun  chef.  » 

Quant  au  nombre  de  soldats  que  compte  une  armée  d'amazones* 
Forel  dit  qu'il  peut  varier  de  cent  à  plus  de  deux  mille.  «  Ces 
chiffres  sont  fort  petits,  ajoute-t  il,  relativement  à  la  grandeur  de 
la  plupart  dos  fourmilières,  mais  les  auxiliaires  foiinent  peut-être 
les  sept  huitièmes  de  la  peuplade.  » 

La  vitesse  de  rarméc  en  marche  varie  suivant  la  température  : 
la  chaleur  l'augmente,  le  froid  la  diminue. 

Toutefois,  «  on  peut  admettre  qu'une  armée  marchant  à  toute 
vitesse  sur  un  terrain  découvert  (une  route  par  exemple)  arrive 
à  parcourir  un  mètre  en  vingt-cinq  secondes,  soit  4  centimètres 
par  seconde...  La  vitesse  moyenne  de  toute  l'expédition,  arrêts  et 
pillage  compris,  peut  être  considérée  comme  étant  d'un  mètre 
par  minute... 

'<  Un  jour,  à  trois  heures  trois  quarts,  des  amazones /t/^^a  (soit 
à  esclaves /e/5c«)  se  mirent  en  marche,  et,  arrivées  à  quinze  pas  de 
leur  nid,  elles  se  trouvèrent  au  bord  d'un  champ  de  blé.  Là,  la 
tète  de  l'armée  s'arrêta;  la  queue  l'ayant  rejointe,  les  fourmis  se 
mirent  à  se  croiser  dans  tous  les  sens  en  se  parlant  avec  leurs 
antennes,  puis  elles  s'éparpillèrent  dans  toutes  les  directions. 
Bientôt  elles  se  réunirent  de  nouveau  et  s'engagèrent,  non  sans 
hésiter,  dans  le  champ  de  blé.  Mais  elles  ne  s'y  étaient  pas  avan- 
cées de  six  décimètres  qu'elles  s  arrêtèrent  encore,  jevinrent  jus- 
qu'au bord  du  champ,  à  la  place  de  leur  premier  arrêt,  et  y  firent 
halte  de  nouveau. 

«  Cette  fois,  ce  ne  fut  plus  seulement  Tarmée  dans  son  ensemble 
qui  savança  pendant  un  moment,  mais  toutes  les  fourmis,  qui 
restèrent  chacune  pendant  une  ou  deux  minutes  dans  une  immo- 
bilité si  complète  qu'on  les  eût  dites  paralysées.  Cet  aspect  était 
singulier.  Cependant,  un  cinquième  environ  de  l'armée  se  remit 
en  mouvement,  et  entra  de  nouveau  en  colonne  dans  le  champ 
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de  blé,  tandis  que  le  reste  des  amazones  conservaient  leur  immo- 
bilité. Cette  colonne  s'avança  de  quatre  mètres  environ,  en  hési- 
tant et  en  cherchant  à  droite  et  à  gauche  sans  rien  trouver.  Puis 
elle  revint  sur  ses  pas  et  trouva  le  gros  de  Tarmée  toujours  dans 
une  immobilité  à  peu  près  complète. 

«  Ce  fut  le  signal  du  retour  général.  Toute  Tarmée  s'ébranla  et 
rentra  au  nid  sans  rien  rapporter. 

«  Le  lendemain,  à  quatre  heures,  les  mêmes  amazones  repartirent 
dans  la  même  direction.  Arivées  au  champ  de  blé,  elles  s'y  engagè- 


Fig.  95.  —  ...  ce  qui  n'empêcha  pas  les  amazones  de  rentrer  chez  elles  en  rappor- 
tant un  riche  butin... 

rent  sans  hésiter,  mais  en  obliquant  à  droite,  de  sorte  qu'elles  en 
ressortirent  bientôt  par  l'autre  bord  pour  tomber  à  l'endroit  même 
sur  un  gros  nid  de  F,fusca,  Elles  l'envahirent  par  une  galerie  ouverte 
sur  le  dôme  et  y  disparurent  toutes  en  un  instant.  Bientôt  je  vis 
sortir  quelques  F.  ftisca  qui  grimpèrent  sur  les  brins  d'herbe  avec 
des  nymphes  qu'elles  portaient.  Puis  les  amazones  ressortirent  en 
assez  bon  ordre,  chargées  chacune  d'une  nymphe.  Les  dernières 
d'entre  elles  furent  chassées  par  les  fiisca. 

«  L'armée  arriva  à  son  nid  à  quatre  heures  un  tiers;  mais  au 
lieu  d'y  entrer,  les  amazones  déposèrent  leurs  nymphes  en  tas  de- 
vant une  de  leurs  portes,  et  repartirent  aussitôt  pour  le  nid  pillé. 
Aux.  30 
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Les  amazones  qui  repartirent  les  premières  passèrent  à  côté  de  la 
bande  de  celles  qui  revenaient  encore  chargées  de  cocons,  et  non 
au  milieu  d'elles,  afin  de  ne  pas  les  troubler  dans  leur  marche... 

«  Pendant  ce  temps,  les  F.  fusca  avaient  barricadé  les  entrées 
de  leur  nid  avec  des  grains  de  terre.  La  tète  de  Tarmée,  arrivée 
derechef  vers  ce  nid,  attendit  un  moment  le  gros  de  la  bande, 
puis  envahit  en  un  instant  le  dôme  des  F.  ftisca^  déblaya  les  grains 
de  terre  amoncelés  devant  les  galeries  et  y  pénétra  en  bousculant 
sans  effort  les  défenseurs. 

«  Un  certain  nombre  de  ceux-ci  s'enfuirent  alors  de  leur  nid 
en  emportant  des  nymphes,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  amazones 
de  rentrer  chez  elles  en  rapportant  un  riche  butin  (fig.  95),  qu'elles 
introduisirent  elles-mêmes  dans  leur  souterrain.  Elles  ne  ressor- 
tirent  plus  ce  jour-là..,  (1).  » 

Les  abeilles  se  font  également  la  guerre  ;  des  faits  irrécusables 
en  témoignent  et  dénotent  chez  elles,  comme  chez  les  fourmis 
dans  le  môme  cas,  une  forte  dose  d'intelligence.  Mais,  comme  il 
s'agit  plutôt  là  de  vols  que  de  combats  proprement  dits,  je  me 
réserve  de  traiter  la  question  lorsque  je  parlerai  du  vol  et  du  bri- 
gandage* 

Si  l'on  n'a  rencontré  jusque-là  chez  aucune  autre  espèce  ani- 
male une  organisation  aussi  parfaite,  une  aptitude  et  une  prédi- 
lection aussi  marquées  pour  la  guerre  et  les  expéditions  que 
chez  les  fourmis,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Tinstar  de  celles-ci, 
bon  nombre  d'autres  animaux  se  livrent  entre  eux  de  véritables 
batailles  rangées. 

Tels,  par  exemple,  les  chiens  de  Constantinople,  Chaque  rue  a 
les  siens,  tout  comme  chez  nous  les  mendiants  ont  leurs  quartiers; 
et  malheur  aux  imprudents  qui  s'égarent  sur  le  domaine  des  voi- 
sins :  Ceux-ci  se  ruent  sur  les  malheureux  et  les  déchirent  si  une 
prompte  fuite  ne  les  met  à  l'abri.  Il  n'est  même  pas  rare  de  voir 
des  combats  en  règle  s'engager  entre  les  chiens  de  deux  rues  dif- 
férentes. 

Cette  humeur  batailleuse  des  chiens  de  Constantinople  se  re- 
trouve chez  les  chiens  arabes  des  douars  : 

(I)  Auguste  Forci,  les  Fourmis  de  la  Suisse,  p.  289  à  293,  1874. 
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A  Ras-el-Oued,  près  de  Gabès  (Tunisie),  j'ai  plusieurs  fois 
assisté,  la  nuit,  à  des  batailles  entre  chiens  de  deux  villages  voi- 
sins. Les  camps  étaient  si  bien  séparés  que,  même  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  une  alerte  quelconque  ralliait  aussitôt  les  deux  armées, 
qui  battaient  alors  en  retraite  dans  Tordre  le  plus  parfait,  cha- 
cune vers  son  village.  La  raison  de  ces  guerres  était  d'ordinaire 
une  proie  quelconque,  un  cheval  mort  par  exemple  ;  mais  il  pou- 
vait y  en  avoir  d'autres. 

Du  reste,  les  luttes  individuelles,  les  combats  corps  à  corps 
entre  sujets  de  la  même  espèce  ou  d'espèces  différentes,  sont  fré- 
quents chez  la  plupart  des  animaux,  surtout  à  l'état  de  liberté. 

Le  casus  belli  le  plus  ordinaire  est  la  possession  des  femelles  : 
«  Les  mâles  sauvages,  ditLivingstone,  n'obtiennent  la  possession 
des  femelles  qu'après  avoir  vaincu  leurs  rivaux.  Il  n'en  est  pas  qui 
ne  portent  les  cicatrices  des  blessures  reçues  dans  le  combat.  » 

Généralement  ce  sont  les  plus  vigoureux  ou  les  plus  aptes  qui 
l'emportent;  ainsi  le  veut  la  sélection  naturelle. 

Même  parmi  nos  espèces  animales  les  mieux  domestiquées,  il  en 
est  quelques-unes  qui  manifestent  de  réelles  tendances  belliqeuses. 

Voyez  plutôt  le  coq  dont  l'oreille  vient  d'être  frappée  par  le 
cri  de  quelque  mâle  inconnu  : 

«  Il  écoute,  dit  Lenz,  il  lève  la  tête  d'un  air  audacieux,  il  bat 
des  ailes,  et  provoque  l'adversaire  au  combat  par  ses  chants.  Aper- 
çoit-il l'ennemi,  il  s'avance  courageusement,  se  précipite  sur  lui 
avec  fureur.  Les  deux  combattants  sont  en  face  l'un  de  l'autre;  les 
plumes  du  cou  sont  hérissées  et  forment  comme  un  bouclier  ;  les 
yeux  étincellent;  chacun  cherche  à  mettre  sous  lui  son  adversaire 
en  sautant  fortement.  Chacun  tente  de  s'emparer  du  poste  le  plus 
élevé,  pour  combattre  de  là  avec  l'avantage  de  la  position.  La  ba- 
taille dure  longtemps  ;  mais  bientôt  la  fatigue  arrive,  et  avec  elle 
un  moment  de  trêve. 

«  La  tête  penchée,  prêts  à  l'attaque  et  à  la  riposte,  frappant  la 
terre  du  bec,  ils  restent  toujours  en  face  l'un  de  l'autre.  L'un  d'eux 
pousse  un  cri  d'une  voix  tremblotante;  il  est  encore  hors  d'haleine  ; 
l'autre  fond  sur  lui  de  nouveau.  Ils  se  frappent  avec  une  nouvelle 
ardeur;  mais  à  la  fin,  les  ailes  et  les  pattes  refusant  d'agir  par 
lassitude,  ils  ont  recours  à  une  dernière  arme,  la  plus  terrible. 
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Us  ne  sautent  plus  l'un  sur  l'autre  ;  mais  les  coups  de  bec  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  et  le  sang  coule  de  plus  d  une  blessure. 

«  Enfin,  Tennemi  perd  courage;  il  hésite,  il  recule,  il  reçoit 
encore  un  coup  vigoureux  ;  la  bataille  est  décidée.  Il  fuit,  les  plu- 
mes de  la  nuque  hérissées,  les  ailes  levées,  la  queue  pendante  ;  il 
se  tapit  dans  un  coin,  il  glousse  comme  une  poule;  il  cherche  à 
implorer  la  pitié  du  vainqueur.  ...» 

«  Les  hommes,  dit  Buffon,  qui  tirent  parti  de  tout  pour  leur 
amusement,  ont  bien  su  mettre  en  œuvre  cette  antipathie  invincible 
que  la  nature  a  établie  entre  un  coq  et  un  coq;  ils  ont  cultivé 
cette  haine  innée  avec  tant  d'art,  que  les  combats  de  deux  oiseaux 
de  basse-cour  sont  devenus  des  spectacles  dignes  d'intéresser  la 
curiosité  des  peuples,  même  des  peuples  polis 

«  On  a  vu,  on  voit  encore  tous  les  jours,  dans  plus  d'une  con- 
trée, des  hommes  de  tous  états  accourir  en  foule  à  ces  grotesques 
tournois,  se  diviser  en  deux  partis,  chacun  des  partis  s'échauffaut 
pour  son  combattant,  joindre  la  fureur  des  gageures  les  plus  ou- 
trées à  l'intérêt  d'un  si  beau  spectacle,  et  le  dernier  coup  de  bec  de 
l'oiseau  vainqueur  renverser  la  fortune  de  plusieurs  familles...  (1).  » 

Toujours  dans  le  même  ordre  de  faits,  je  signalerai,  comme 
impliquant  une  certaine  organisation  pour  la  lutte,  le  groupement 
des  animaux  sauvages  sociables^  chevaux^  rennes,  par  exemple, 
en  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  commandées  par  un  chef 
(le  mâle  le  plus  beau,  le  plus  fort  généralement). 

Une  de  ces  bandes  est-elle,  en  effet,  attaquée  par  un  carnassier, 
aussitôt  le  chef,  animal  d'ordinaire  très  expérimenté,  dispose  sa 
troupe  en  cercle,  les  jeunes  et  les  femelles  au  centre,  et  la  résis- 
tance commence,  opini&tre,  généralement  même  victorieuse. 

N'y  a-t-il  pas  ici  encore  une  analogie  complète  avec  notre  pro- 
pre conduite  dans  des  circonstances  semblables? 

On  rencontre  du  reste  une  organisation  identique  jusque  chez 
les  animaux  sauvages  ordinairement  solitaires,  tels  que  les  loups, 
qui  se  réunissent  assez  souvent  en  nombre  considérable. 

Ils  prennent  alors  la  file,  comme  les  Indiens  dans  leurs  expédi- 
tions guerrières;  chaque  animal  marche  dans  les  traces  de  celui 

(1)  BuffoD,  Histoire  naturelle  des  oiseauxti,  II,  p.  71,  édit.  in-4o. 
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qui  le  précède,  au  point  qu'il  est  difficile  de  reconnaître  à  la  piste 
quelle  est  la  force  d'une  bande. 

Lorsqu'ils  aperçoivent  une  proie,  ils  l'entourent,  cherchent  à 
lui, couper  la  retraite,  et,  quand  l'un  d'eux  est  parvenu  à  l'atteindre 
et  à  l'abattre,  toute  la  bande  arrive,  tombe  sur  la  victime  en 
grondant,  en  hurlant,  et  la  dévore  jusqu'aux  os. 

J'en  pourrais  dire  autant  du  chacal j  de  VourSj  et  de  beaucoup 
d'autres  animaux;  mais,  bien  qu'il  y  ait  là  un  semblant  d'organi- 
sation militaire,  il  m'est  logiquement  impossible  de  comparer  à 
des  expéditions  guerrières,  les  incursions  des  loups,  des  cha- 
cals, etc.,  dans  la  campagne  pour  y  ravager  les  troupeaux.  Il  n'y 
a,  en  effet,  ni  luttes,  ni  combats  entre  les  carnassiers  et  leurs 
inoffensives  victimes,  conséquemment  rien  qui  ressemble  aux 
guerres  que  se  font  entre  elles  les  fourmis.  Ceux-là  sont  esclaves 
d'une  loi  naturelle  analogue  à  celle  qui  veut  que  nous  nous  nour- 
rissions de  la  chair  du  bœuf,  du  cochon,  du  mouton,  etc.,  pour 
vivre,  voilà  tout  ! 

Le  vol  ne  saurait  non  plus  être  invoqué,  comme  je  m'en  expli- 
querai  plus  loin. 

Par  cela  même,  je  ne  m'attarderai  pas  plus  longtemps  sur  cette 
question. 

§  2.  —  Esclavage,  exploitation  d'autres  animaux,  commensalisme. 

L  —  But  poursuivi  par  les  fourmis  dans  leurs  expéditions  guerrières  :  Vol  des  nymphes 
et  des  larves  des  fourmis  ennemies  pour  en  faire  des  esclaves.  Celles-ci  s'oc- 
cupent des  travaux  ordinaires  de  l'intérieur,  soignent  et  élèvent  les  petits  de  leurs 
maîtres.  Les  fourmis  amazones  sont  si  bien  habituées  à  se  reposer  sur  leurs 
esclaves  de  tous  les  travaux,  que  ces  chefs  dégénérés  en  sont  arrivés  à  ne  plus 
savoir  se  procurer  leur  nourriture  et  à  mourir  de  faim  quand  on  les  prive  de  leurs 
serviteurs.  —  Bêtes  de  somme. 

II.  —  Exploitation  de  certains  insectes  par  les  fourmis  :  les  pucerons  vaches  k  lait; 
pucerons  des  arbres  et  pucerons  des  racines  ;  fondations  de  colonies  de  pucerons. 
-^  Autres  insectes  exploités. 

III.  —  Commensalisme  :  Le  curieux  claviger  testacé  des  fourmis.  Les  oiseaux  des 
buffles  et  des  éléphants.  Le  pluvier  des  crocodiles.  Les  poissons  pilotes  et  le 
requin. 


Esclavage.  —  Voici  un  autre  trait  de  mœurs  qui,  sous  le  rapport 
de  la  psychologie  comparée,  me  parait  bien  plus  intéressant  encore^ 
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Il  s'agit  du  but  poursuivi  par  les  fourmis  dans  les  expéditions 
dont  j'ai  entretenu  le  lecteur  il  y  a  un  instant. 

Ce  but  n'est  pas  de  détruire  des  fourmis,  mais  de  s'emparer  des 
nymphes  et  des  larves  des  autres  fourmis  pour  en  faire,  chose 
curieuse,  des  esclaves.  Elles  n'emportent  jamais  que  des  larves  et 
des  nymphes  d'ouvrières,  parce  que  les  autres  ne  leur  seraient 
bonnes  à  rien.  Elles  se  gardent  bien  de  chercher  à  s'emparer 
d'ouvrières  adultes;  jamais  celles-ci  ne  se  soumettraient  à  l'escla- 
vage ;  jamais  elles  ne  consentiraient  à  rester  dans  une  demeure 
étrangère. 

Les  amazones  ne  sont  du  reste  pas  les  seules  fourmis  voleuses 
que  l'on  connaisse.  Parmi  celles-ci  se  rangent  également  les  for^ 
mica  sanguinea^  qui  dirigent  leurs  attaques  contre  les  nids  les  plus 
voisins  des  /*.  fusca^  dont  elles  emportent  les  nymphes. 

Lorsque  ces  dernières  arrivent  à  maturité,  elles  se  trouvent 
dans  des  nids  où  vivent  ensemble  les  /*.  sanguinea  et  les  /*.  fusca 
provenant  des  expéditions  précédentes.  Elles  se  plient  aux  circons- 
tances sans  y  être  amenées  par  la  contrainte,  assistent  les  fourmis 
dans  les  travaux  ordinaires  de  l'intérieur,  et,  n'ayant  pas  de  petits  à 
elles,  soignent  et  élèvent  ceux  des  /*.  sanguinea.  Mais,  quoique  les 
/.  sanguinea  soient  ainsi  aidées  par  les  /.  fusca^  elles  n'ont  pas 
perdu  leurs  instincts  laborieux. 

Il  en  est  tout  autrement  des  fourmis  amazones  {polyergus 
rufescens)  : 

Elles  dérobent  les  larves  des  formica  fusca  et  cunicularia^  et 
déploient,  comme  on  l'a  vu,  une  audace  et  une  ténacité  extraor- 
dinaires. Une  fois  leur  excursion  finie,  elles  se  reposent,  tandis 
que  les  ouvrières,  provenant  des  captures  faites  dans  les  expédi- 
tions précédentes,  soignent  les  petits  et  vont  chercher  la  nourri- 
ture, dont  elles  apportent  une  partie  à  leurs  maîtresses;  car 
celles-ci  ont  une  telle  répugnance  pour  le  travail,  qu'elles  mour- 
raient de  faim  si  elles  n'étaient  pas  nourries  par  leurs  esclaves. 

La  structure  de  leur  corps  elle-même  s'est  peu  à  peu  modi- 
fiée (1),  et  elles  ont  fini  par  perdre' la  plus  grande  partie  de  leurs 
instincts:  leur  art,  c'est-à-dire  la  faculté  innée  chez  elles  de  se 

(1)  Leurs  maudibules  ont  perdu  leurs  dents  et  sont  devenues  de  simples  pinces 
qui  peuvent,  il  est  vrai,  porter  encore  des  coups  mortels,  mais  ne  sont  utiles  qu'à 
la  guerre,  car  elles  sont  incapables  de  pétrir  la  terre,  de  construire  des  loges,  des 
chambres,  etc. 
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bâtir  des  demeures;  leurs  habitudes  domestiques,  car  elles  ne 
prennent  aucun  soin  de  leurs  propres  larves,  et  dans  tout  ceci, 
elles  sont  remplacées  par  les  esclaves  ;  leur  activité,  car  elles  ne 
s  occupent  nullement  de  Tapprovisionnement  journalier. 

«  Ces  spoliateurs  si  ardents  à  la  curée  se  révoltent  contre  tout 
travail  manuel;  ils  ne  s'entendent  qu'à  batailler;  incapables  de 
faire  le  moindre  effort,  si  la  tribu  est  forcée  d'abandonner  une 
fourmilière,  trop  ancienne  ou  trop  exiguë,  ce  sont  les  esclaves 
qui,  seules,  décident  et  opèrent  l'émigration.  A  ce  moment,  les 
amazones  semblent  même  éprouver  une  défaillance. 

«  Chaque  esclave  saisit  avec  ses  mandibules  un  de  ses  maîtres 
dégénérés,  et  le  transporte  à  la  nouvelle  habitation,  comme  une 
chatte  porte  à  la  gueule  le  petit  qu'on  a  ravi  à  son  berceau. 

«  Dans  les  républiques  esclavagistes,  conquérants  et  esclaves 
finissent  par  changer  de  rôle;  n'ayant  rien  de  cette  vieille  féoda- 
lité dont  Tarmure  pesait  sans  discontinuer  sur  les  serfs,  les  pre- 
miers ne  "développent  du  courage  qu'au  moment  de  la  conquête. 
Aussitôt  après  avoir  déposé  leur  butin  dans  la  fourmilière,  les 
amazones  se  délassent  de  leurs  combats  par  les  délices  de  l'oisi- 
veté. Mais  bientôt  énervés  par  celle-ci,  les  ravisseurs  passent  sous 
le  joug  de  leur  conquête.  Leur  dépendance  est  telle  que  désor- 
mais, si  on  leur  enlève  leurs  esclaves,  les  privations  et  l'inaction 
détruisent  bientôt  toute  la  tribu. 

«  Huber,  toujours  si  ingénieux,  voulut  déterminer  expérimenta 
lement  jusqu'à  quel  point  allait  la  dépendance  des  deux  catégories 
sociales.  Il  reconnut  bientôt  que  les  chefs,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  étaient  absolument  dans  l'impossibilité  de  subvenir  à  leur 
besoins.  Quelque  étroite  que  soit  leur  prison,  quelque  grande  que 
soit  la  quantité  de  nourriture  mise  à  leur  portée,  ces  stupides 
créatures  se  laissent  mourir  de  faim  au  sein  de  l'abondance  plutôt 
que  de  se  nourrir  elles-mêmes  (1).  » 

Les  observations  de  Darwin,  de  sir  John  Lubbock,  de 
M.  F.  Smith,  etc.,  confirment  pleinement  celles  de  P.  Huber. 

En  dehors  de  leurs  esclaves  proprement  dites,  les  fourmis  pa- 
raissent se  servir  de  certains  insectes  comme  de  bêtes  de  somme. 
M.  Romanes  cite  à  ce  sujet  Texemple  suivant  rapporté  par  Perty  : 

(I)  Brehm,  Loc.  cit,,  les  Insectes,  édit.  française  par  Kuiickel  d'Herculais,  t.  VllI, 
p.  52. 
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«  Diaprés  Audubon,  certaines  punaises  servent  d'esclaves  aux 
fourmis  des  forêts  du  Brésil.  Lorsque  ces  dernières  ont  coupé  une 
quantité  suffisante  de  feuilles,  elles  se  les  font  porter  à  domicile 
par  une  colonne  de  punaises,  rangées  deux  à  deux.  Elles  en  sur- 
veillent la  marche,  font  rentrer  dans  les  rangs  les  punaises  qui 
s'en  écartent,  h&tent  le  pas  des  retardataires  en  les  mordant,  et,  la 
corvée  achevée,  les  enferment  dans  quelque  endroit  où  elles  leur 
servent  de  maigres  rations  {i)*  » 


II 

Exploitation  d'autres  animaux.  —  «  La  conquête  des  ilotes 
n'occupe  pas  seule  les  tribus  esclavagistes  des  fourmis  ;  fréquem- 
ment aussi  elles  se  répandent  sur  les  plantes  pour  y  enlever  des 
pucerons,..» 

«  Rien  n'égale  la  passion  avec  laquelle  les  fourmis  recherchent 
leurs  déjections,  en  dépit  de  tous  les  obstacles;  celles-K^i  sont, 
en  effet,  extrêmement  friandes  de  cette  liqueur  sucrée  que, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'on  croyait  distillée  par  deux  petits 
mamelons  en  cornicules  que  ces  hémiptères  portent  à  l'extrémité 
de  leur  ventre,  et  que  Forel  a  démontré  être  re jetée  simplement 
par  l'ouverture  anale. 

«  Souvent  on  les  surprend  sur  les  végétaux,  suçant  tour  à  tour 
ce  fluide  sur  chaque  individu  qu'elles  rencontrent.  Elles  touchent 
les  pucerons  avec  leurs  antennes,  les  pourléchent,  et  savent,  à 
force  de  caresses,  faire  jaillir  leur  liqueur  sucrée,  les  traire, 
en  un  mot.  Pour  y  parvenir  plus  aisément^  en  compagnie  de  leurs 
esclaves  elles  enlèvent  ces  hémiptères ,  elles  entraînent  dans  leur 
nid  ces  faibles  animalcules  sans  défense,  et  les  traitent  avec  un 
soin  beaucoup  moins  maternel  que  véritablement  égoïste,  les 
emprisonnent  dans  leur  habitation  pour  les  traire  plus  à  leur 
aise,  et  là  ils  sont  nourris  comme  de  véritables  bestiaux  à 
rétable,  comme  de  précieuses  vaches  à  lait...  (fig.  96). 

«  A  force  de  caresses  et  de  câlineries,  les  fourmis  parviennent 
à  obtenir  des  pucerons  une  sécrétion  de  liquide  sucré  plus  abon- 
dante qu'ils  n'en  donnent  habituellement.  C'est  pour  cette  raison 

(I)  Perty,  Vie  intellectuelle  des  animaux,  2«  édit.,  p.  3Î9. 
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que  les  plantes  et  les -arbres  recherchés  par  les  fourmis  sont 
souvent  détériorés. 


Fig.  96.  —  Les  fourmis  jaunes  {Lasius  ftavus)  et  leurs  pucerons  domestiques  (Forda 
marginata),  les  uns  emportés  dans  des  retraites  souterraines  (étables),  les  autres 
installés  sur  des  racines  de  graminées. 

«  Celles-ci  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  la 
cause  directe  du  dégât;  elles  n'y  contribuent  qu'indirectement: 
premièrement,  en  multipliant,  grâce  à  leurs  soins,  les  pucerons 
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nuisibles  à  la  plante  ;  secondement,  parce  que  plus  ceux-ci  aban- 
donnent aux  fourmis  de  sucs  nutritifs,  plus  ils  doivent  en  puiser 
dans  la  plante...  Les  fourmis  qui  vont  sur  les  poiriers,  les  pom- 
miers, les  pêchers,  les  orangers,  y  vont  uniquement  à  cause  des 
pucerons  et  des  coccines,  point  du  tout  pour  manger  les  fruits, 
dont  elles  n'entament  jamais  la  pelure  (Forel)  (1).  » 

Huber  a  observé  que  les  fourmis  sont  tellement  avides  de  la  li- 
queur des  pucerons,  que  pour  s'en  procurer  plus  commodément, 
elles  pratiquent  des  chemins  couverts  qui,  de  la  demeure  de  la 
tribu,  s'étendent  jusqu'aux  plantes  qu'habitent  ces  vaches  en 
miniature. 

On  les  voit  parfois  pousser  la  prévoyance  plus  loin  encore  : 
Afin  d'obtenir  plus  de  produits  des  pucerons,  elles  les  laissent  sur 
les  végétaux  qu'ils  sucent  habituellement,  et,  avec  de  la  terre 
finement  gâchée,  leur  bâtissent  là  des  espèces  de  petites  étables 
dans  lesquelles  elles  les  emprisonnent  et  les  trayent  en  toute  sécu- 
rité, protégées  qu'elles  sont,  elles  et  leur  bétail,  contre  la  pluie, 
les  rayons  du  soleil  et  les  fourmis  étrangères.  Huber  a  découvert 
plusieurs  de  ces  étonnantes  constructions  ;  c'est  donc  un  fait  irré- 
cusable. 

Il  en  est  même,  parmi  celles  qui  nichent  dans  les  troncs  d'arbres, 
qui  élèvent  et  entretiennent,  au  milieu  de  loges  et  de  cases  creu- 
sées dans  l'écorce,  une  espèce  de  pucerons  dont  le  rostre,  dépas- 
sant trois  fois  la  longueur  du  corps,  leur  sert  à  sucer  le  bois  jeune 
des  arbres. 

Mais  c'est  surtout  vis-à-vis  des  pucerons  des  racines,  d'après 
Lichtenstein,  que  la  conduite  des  fourmis  est  vraiment  extraor- 
dinaire : 

Un  gros  puceron  ailé,  à  abdomen  vert  vient  de  se  poser  au  pied 
d'une  touffe  de  graminées  {setaria  viridis  ou  set.  verticillata). 
«  Là,  faible,  incapable  de  se  frayer  une  route  souterraine,  il 
attend  quelque  ami  pour  l'aider  à  atteindre  les  racines  où  il  doit 
poser  sa  progéniture.  Il  n'attend  pas  longtemps  :  La  première 
fourmi  qui  passe  l'arrête,  l'examine,  et  court  avertir  ses  compa- 
gnes. Bientôt  une  demi-douzaine  de  fourmis  arrivent  et  commen- 
cent par  lacérer  les  ailes  de  l'aphidien  pour  qu'il  ne  s'échappe 
pas  ;  en  même  temps,  elles  creusent  avec  une  rapidité  inouïe  une 

1)  A.-E.  Brehm,  Loc.  cit.,  Les  Insectes,  t.  VUl,  p.  55  et  suivantes. 
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descente  facile,  un  petit  tuyau  dans  lequel  s'engage  le  puceron  et 
qui  le  conduit  droit  à  une  radicelle  sur  laquelle  il  se  fixe.  Autour 
de  lui  un  petit  réduit  est  aussitôt  pratiqué  par  ces  intelligentes 
protectrices,  qui  Tentourent  de  soins  et  en  sont  récompensées  par 
les  sucs  que  le  puceron  et  sa  progéniture  vont  lui  fournir... 

«  Mais  si  les  pucerons  émigrants,  en  arrivant  aux  racines,  sont 
aidés  puissamment  par  les  fourmis  au  détriment  de  leurs  ailes,  la 
phase  pupifère,  c'est-à-dire  celle  qui  abandonne  les  racines  pour 
rapporter  aux  arbres  les  sexués,  leur  doit  encore  bien  plus  de 
reconnaissance  :  Ce  sont  les  fourmis  également  qui,  lorsque  les 
pucerons  souterrains  prennent  des  ailes,  leur  ouvrent  une  voie 
pour  arriver  à  l'extérieur...  (1).  » 

Toujours  à  propos  des  pucerons  des  racines,  sir  John  Lubbock 
cite  ce  trait  de  prévoyance  remarquable  de  la  part  des  fourmis 
{Lasitis  flavîis)  : 

Des  pucerons  ayant  déposé  leurs  œufs  sur  des  plantes,  hors 
d'un  nid  de  lasius  flavtiSy  vers  le  commencement  d'octobre,  les 
fourmis  leurs  voisines  enlevèrent  ces  œufs  pour  les  mettre  à 
l'abri  dans  leur  nid,  les  soignèrent  assidûment  pendant  tout  l'hiver, 
puis,  au  mois  de  mars,  sortirent  les  jeunes  pucerons  qui  devaient, 
grâce  à  leur  prévision,  les  nourrir  durant  l'été,  et  les  remirent 
sur  la  plante  d'où  ils  provenaient. 

Du  reste,  les  fourmis  sont  aussi  fondatrices  de  colonies  de  puce- 
7'ons  : 

M.  Nottebohm,  de  Carlsruhe,  raconte,  en  effet,  qu'il  vit  des 
fourmis  occupées  à  transporter  des  pucerons  de  régions  éloignées 
sur  un  arbre  de  son  jardin,  dont  les  jeunes  feuilles  furent  bien- 
tôt parsemées  de  ces  hémiptères. 

J'ajouterai  que  les  gallinsectes,  les  chermes^  coccus,  peuvent  être 
utilisés  par  les  fourmis  de  la  même  manière  que  les  pucerons  : 

Ces  animaux,  qu'elles  domestiquent  également,  leur  fournis- 
sent, conjointement  avec  les  pucerons,  la  plus  notable  partie  de 
leur  alimentation  dans  nos  contrées. 

Mac  Cook  dit  même  que  certaines  fourmis  savent  transformer  les 
chenilles  en  vaches  laitières.  C'est  ainsi  que  le  camponotiis  subsen- 
cens  va  quêter  le  liquide  sucré  que  rejette  une  chenille  de  lycénide. 

(I)  Lichtcnstcin,  Ann.  de  la  Soc.  ent»  de  France,  1880. 
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III 

Commeîisaltsme.  —  En  dehors  de  leurs  esclaves  ou  des  insectes 
qu'elles  entretiennent  exclusivement  pour  leurs  produits,  diverses 
espèces  de  fourmis  (et  aussi  plusieurs  autres  animaux),  ont  la 
singulière  habitude  d'héberger  certains  insectes,  avec  lesquels 
elles  vivent  du  reste  sur  un  véritable  pied  d'intimité. 

Les  myrmécophiles^  les  amis  des  fourmis^  appartiennent  aux 
ordres  d'insectes  les  plus  divers.  On  connaît  en  Europe,  d'après 
M.  E.  André,  près  de  six  cents  espèces  d'insectes  de  tous  les 
ordres,  auxquels  il  faut  ajouter  trois  arachnides  et  un  crustacés 
qui  rentrent  dans  un  de  ces  trois  groupes;  la  plupart  appartien* 
nent  aux  coléoptères. 

Bien  qu'on  ignore  en  général  les  relations  qui  les  unissent  à 
leurs  hôtes,  il  me  paraît  au  moins  logique  de  supposer  que  ces 
insectes  ont  leur  utilité  et  non  un  simple  rôle  d'agrément. 

C'est  aux  myrmécophiles  qu'appartient  le  curieux  claviger  tes- 
tacé  {claviger  foveolattis),  qui  vit  dans  les  nids  de  fourmis  jaunes, 
dont  M.  le  pasteur  P.-W.-J.  MûUer  de  Wasserleben,  près  de  Wemi- 
gerode,  a  scrupuleusement  observé  les  mœurs. 

Intrigué  à  la  vue  de  la  singulière  association  qui  m'occupe,  cet 
observateur  emporta  chez  lui,  dans  des  bocaux,  clavîgers  et  four- 
mis, ces  dernières  à  tous  les  degrés  de  développement,  en  y  joi- 
gnant de  la  terre  du  nid  et  des  brins  de  mousse.  Dès  le  jour  sui- 
vant, nos  prisonniers  ayant  repris  leur  existence  accoutumée 
devinrent  l'objet  des  études  les  plus  zélées  et  les  plus  conscien- 
cieuses, suivies,  bien  entendu,  avec  l'aide  de  la  loupe. 

«  Les  fourmis  vaquaient  sans  autre  préoccupation  à  leurs  tra- 
vaux habituels,  les  unes  soignant  et  léchant  leur  progéniture,  les 
autres  restaurant  la  construction  du  nid  en  portant  de  la  terre  de 
part  et  d'autre;  d'autres  encore  se  reposaient  en  restant  immo- 
biles à  la  môme  place  durant  des  heures  entières;  enfin,  quelques- 
unes  s'occupaient  à  faire  leur  toilette. 

«  Chaque  fourmi  se  nettoyait  elle-même  autant  que  j'ai  pu 
voir;  mais,  de  même  que  les  abeilles,  elles  laissaient  brosser  et 
lécher  par  leurs  compagnes  les  parties  du  corps  qu'elles  ne  pou- 
vaient atteindre  avec  leur  bouche  et  leurs  pattes.  Pendant  ce 
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temps,  les  clavigers  circulaient  en  toute  confiance  et  librement  au 
milieu  des  fourmis,  ou  bien  restaient  tranquilles  dans  les  couloirs, 
généralement  appliqués  contre  le  verre;  tout  semblait  indiquer 
qu'ils  se  trouvaient  dans  leurs  conditions  normales. 

«  Suivant  mes  prisonniers  sans  relâche  et  sans  en  détourner  les 
yeux,  je  fus  stupéfait  de  voir  que  chaque  fois  qu'une  fourmi  s'ap- 
prochait d'un  claviger,  elle  se  mettait  à  le  caresser  doucement 
avec  ses  antennes,  ce  à  quoi  le  claviger  répondait  avec  ses  propres 
antennes;  puis  elle  le  léchait  sur  le  dos  avec  une  ardeur  évi- 
dente, en  commençant  toujours  par  la  touffe  de  poils  attachés  à 
l'angle  postérieur  et  externe  des  élytres.  » 

De  même  que  les  pucerons  fournissent  à  d'autres  fourmis  leur 
liqueur  sucrée,  de  même  les  clavigers  procurent  aux  fourmis  qui 
ne  montent  pas  sur  les  arbres  une  friandise  sucrée  qui  consiste  en 
un  liquide  sécrété  par  les  poils. 

Aussi,  ces  dernières  ne  sont-elles  pas  ingrates  : 

Notre  patient  investigateur  ayant  distribué  des  vivres  à  ses  pri- 
sonniers :  eau  pure,  eau  miellée,  cerises,  sucre,  les  fourmis  seules 
se  mirent  à  manger;  les  clavigers  ne  participèrent  en  rien  au 
festin. 

«  J'avais  déjà  songé  à  trouver  une  alimentation  pour  ces  der- 
niers, poursuit  M.  P.-W.-J.  MùUer,  lorsque  je  vis  l'un  d'eux  faire 
la  rencontre  d'une  fourmi  gorgée  de  nourriture.  Tous  deux  res- 
tèrent immobiles.  Je  redoublai  mon  attention,  et  il  se  présenta  à 
mes  yeux  le  spectacle  le  plus  rare,  le  plus  inattendu.  J'acquis  la 
certitude  que  le  claviger  est  nourri  de  la  bouche  même  des  four- 
mis  

«  Après  un  léger  palper  et  un  léger  frottement  réciproques 
exécutés  avec  les  antennes,  les  têtes  faisant  face,  le  coléoptère 
ouvrait  la  bouche,  et  la  fourmi,  faisant  de  même,  lui  dégorgeait, 
s'aidant  des  pièces  buccales,  la  nourriture  précédemment  prise, 
laquelle  ne  tardait  pas  à  être  absorbée  avec  avidité...  » 

Un  autre  observateur  de  grand  talent,  M.  Lespès,  ayant  vérifié 
les  observations  du  naturaliste  allemand,  a  relaté  le  résultat  de 
ses  investigations  dans  une  étude  sur  la  domestication  des  clavi- 
gers par  les  fourmis  : 

«  J'ai  voulu  déterminer,  dit-il,  si  cette  domestication  est  un  fait 
instinctif  ou  bien  le  résultat  d'une  sorte  de  civilisation...  J'ai  eu 
d'abord  une  société  de  lasitis  nic/er  qui  nourrissaient  des  claviger 
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Duvalii.  Quand  j'ai  donné  des  clavigers  de  la  même  espèce  à  des 
fourmis  prises  dans  des  sociétés  qui  n'en  avaient  pas,  j'ai  tou- 
jours vu  les  clavigers  mis  en  pièces,  dévorés,  et  non  pas  soignés 
et  nourris  comme  dans  les  sociétés  qui  en  élèvent...  J'ai  obtenu  le 
même  résultat  avec  les  lasius  niger  de  Toulouse  et  avec  ceux  de 
Marseille. 

«  Cette  observation,  conclut  avec  raison  M.  Lespès,  démontre 
que  l'habitude  d'élever  des  clavigers  et  les  connaissances  néces- 
saires pour  en  tirer  parti  n'appartiennent  qu'à  quelques  sociétés 
et  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  civilisation...  » 

Parmi  les  mammifères  qui  hébergent  des  commensaux  étran- 
gers, je  citerai  le  buffle  et  Y  éléphant. 

Livingstone  vit  dans  le  sud  de  l'Afrique  un  grand  nombre  de 
troupeaux  de  buffles,  plusieurs  de  soixante  tètes.  Ils  avaient  avec 
eux  un  ami,  l'oiseau  des  buffles  {textor  erythrorhynchos)^  qui  se 
tient  toujours  auprès  d'eux,  les  délivre  de  leur  vermine,  et  qui, 
en  s'envolant  tout  à  coup,  les  avertit  de  rapproche  d'un  danger. 

Tel  est  aussi,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  un  petit  héron  à  plu- 
mage d'un  blanc  éclatant,  le  héron  des  bœufâ,  ou  garde-bœuf 
ibis  [bubiilcus  ibis). 

«  Il  aime  la  société  des  grands  animaux,  dit  Brehm  en  parlant 
de  ce  dernier  oiseau;  en  Egypte,  on  le  rencontre  auprès  des  trou- 
peaux de  buffles;  dans  le  Soudan,  avec  ou  sur  les  éléphants.  Là, 
il  se  conduit  en  parasite;  les  divers  insectes  qui  tourmentent  les 
mammifères  forment  un  de  ses  principaux  aliments;  aussi,  pour 
les  chasser,  est-il  obligé  de  se  poser  sur  leur  dos. 

«  Le  buffle,  l'éléphant,  apprennent  bien  vite  à  le  connaître 
comme  un  bienfaiteur,  et  lui  permettent  toutes  les  familiarités. 
Dans  le  Soudan,  il  m'a  été  dit  qu'on  trouve  souvent  jusqu'à  vingt 
de  ces  oiseaux  sur  le  dos  d'un  éléphant;  et,  d'après  ce  que  j'ai 
observé  moi-même,  cela  me  parait  vraisemblable.  Un  buffle  en  a 
souvent  huit  à  dix  sur  le  dos,  et  il  faut  avouer  qu'ils  lui  font  une 
parure  superbe,  avec  leur  plumage  d'un  blanc  éclatant  (1).  » 

Certains  reptiles  ont  aussi  leurs  commensaux;  tels  les  croco- 
diles^ qui  hébergent  le  trochiluSy  espèce  de  pluvier  ami,  dont  le 

(1)  A.-E.  Brehm,  Les  Oiseaux,  édit.  françaifie  revue  par  Gerbe,  t.  II,  p.  659  el  C60. 
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rôle  est  de  s'engager  dans  la  bouche  des  reptiles  pour  manger  les 
cousins  et  autres  insectes  qui  s'attachent  à  leur  palais. 

Le  commensalisme  paraît  exister  également  chez  les  poissons. 

«  Le  capitaine  Richards,  de  la  marine  royale,  dit  M.  Romanes, 
rapporte  qu'un  requin,  accompagné  de  quatre  poissons  pilotes, 
suivait  un  appât  qu'on  lui  avait  jeté  du  vaisseau.  Chaque  fois  qu'il 
cherchait  à  s'en  emparer,  l'un  ou  l'autre  de  ses  compagnons 
accourait  l'empêcher.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  requin  fit 
mine  de  s'éloigner,  mais  sitôt  qu'il  fut  à  une  bonne  distance,  il 
revin^rapidement  vers  le  vaisseau,  et  réussit  à  avaler  l'appât  avant 
que  les  pilotes  l'eussent  rattrapé.  Tandis  qu'on  le  hissait  à  bord, 
l'un  de  ces  derniers  s'attacha  à  son  côté  et  ne  lâcha  prise  qu'une 
fois  hors  de  l'eau  ;  puis  tous  les  quatre  se  mirent  à  évoluer,  comme 
s'ils  cherchaient  leur  ami,  avec  toute  l'apparence  de  l'inquiétude 
et  de  l'angoisse.  » 

Telle  n'est  pas,  toutefois,  l'interprétation  que  ce  fait  semble 
comporter,  d'après  M.  Romanes  :  «  La  vérité,  dit-il,  est  probable- 
ment que  les  poissons  pilotes  accompagnent  les  requins  en  vue 
des  miettes  qu'ils  laissent  tomber  de  leur  table,  et  que  quand  ils 
paraissent  les  empêcher  de  mordre  à  un  appât,  le  cas  n'a  pas  de 
signification  psychologique  (1).  » 

Au  contraire,  le  traducteur  français  du  précédent  auteur,  et  je 
suis  de  son  avis,  pense  que  «  le  commensalisme  du  requin  et  de 
divers  poissons  sont  des  faits  psychologiques  intéressants  et  ne 
sauraient  faire  de  doute. 

«  Les  naturalistes  du  Talisman,  ajoute-t-il  pour  légitimer  sa 
manière  de  voir,  ont  fréquemment  observé  des  requins  peau-blanc 
{Carcharias  glaiicus)  toujours  accompagnés  d'un  certain  nombre 
de  pilotes;  il  s'agissait  ici  du  naucrates  dttctor,  qui  accompagne  le 
requin  sans  s'attacher  à  lui  et  voyage  d'ailleurs  souvent  d'une 
manière  indépendante.  Les  pilotes  dont  il*  paraît  être  question 
dans  le  passage  ci-dessus,  doivent  être  des  rémora  [Echeneis  re- 
mord),  qui  sont  aussi  des  compagnons  assidus  des  requins  et  se 
font  habituellement  transporter  par  eux  en  s'attachant  à  leur  corps 
par  leur  ventouse  céphalique  (2).  » 

(1)  G.-J.  Romaue»,  loc,  cit.,  t.  H,  p.  12  et  13. 

(2)  G.-J.  RomaDes,  loc,  cit.,  noie  du  traducteur,  t.  II,  p.  13  et  14. 
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§  3.  —  Vol,  brigandage. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  vol  et  brigandage.  —  Vols  à  notre  préjudice  :  exemples 
pris  chez  le  chien,  le  chat^  le  corbeau,  la  corneille,  lapt>,  ïonomalocorax  d'Asie,  etc. 
—  Vols  d'animaux  à  animaux  :  faits  recueillis  chez  le  chien,  le  cheval,  les  oiseaux, 
les  insectes,  etc. 


De  même  que  certains  animaux  montrent  une  véritable  apti- 
tude pour  la  guerre,  quelques-uns  paraissent  nés  pour  le  volet  le 
briffandage. 

Exactement  comme  Thomme,  toujours! 

Bien  entendu,  par  vol  et  brigandage,  j'entends,  d'une  façon 
générale,  les  actes  plus  ou  moins  dolosifs  auxquels  se  livrent  à 
l'égard  les  uns  des  autres  les  animaux  de  même  espèce  ou  d'es- 
pèces voisines. 

Je  ne  considère  pas  plus  comme  un  vol  l'acte  du  chat,  par  exem- 
ple, saccageant  une  nichée  d'oiseaux  ou  de  lapins,  que  je  n'ai  rangé 
dans  le  paragraphe  relatif  aux  guerres  et  aux  expéditions,  les 
luttes  entre  loups  et  agneaux,  entre  renards  et  poules,  etc. 

Le  carnassier  a  sur  le  faible  herbivore  les  mêmes  droits  que 
nous  avons,  nous,  sur  le  bœuf,  le  mouton,  le  cochon,  etc.  :  les 
droits  du  plus  fort.  Il  a  aussi  la  même  excuse  d'en  profiter  :  la 
nécessité  de  vivre. 

Sa  conduite  envers  sa  victime  n'est  donc  pas,  dans  ce  cas,  plus 
un  vol  ou  un  acte  de  brigandage  que  ne  l'est  la  nôtre  vis-à-vis 
du  poulet,  du  veau  que  nous  enlevons  à  leurs  mères. 

Cette  réserve  faite,  je  vais  essayer  de  prouver  que  le  vol  et  le 
brigandage,  comme  nous  les  entendons  chez  nous,  se  pratiquent 
également  chez  les  animaux. 

Et  d'abord,  je  dois  noter  qu'en  dehors  des  vols  auxquels  ils  se 
livrent  à  l'égard  de  leurs  semblables,  les  animaux,  ceux  vivant  à 
l'état  domestique  ou  apprivoisé  surtout,  en  commettent  de  fré- 
quents à  notre  préjudice. 

Il  est,  en  effet,  de  connaissance  vulgaire  que  le  singe,  le  cAieii, 
le  chat,  le  corbeau,  la  corneille,  la  pie,  etc.,  se  montrent  souvent 
fort  désagréables  par  leur  amour  de  la  rapine.  Les  exemples  de 
ce  fait  sont  même  à  ce  point  communs  que  le  lecteur  me  saura 
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certainement  gré  de  le  renvoyer  purement  et  simplement  à  ses 
propres  souvenirs. 

Un  oiseau  d'Asie,  proche  parent  des  corbeaux,  Vanomalocorax, 
dont  j  ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  à  propos  du  raisonnement, 
jouit  à  ce  point  de  vue  d'une  réputation  malheureusement  justi- 
fiée. La  pie  elle-même,  notre  tant  voleuse  margot,  parait  presque 
honnête,  si  on  la  compare  à  l'anomalocorax  : 

«  Auprès  de  chaque  village,  de  chaque  maison,  à  Ceylan,  rap- 
porte Tennent,  on  trouve  des  quantités  d'anomalocorax  attendant 
une  occasion  favorable  de  piller. 

Rien  n'est  en  sûreté  devant  eux.  Laissés  près  d'une  fenêtre  ou- 
verte, le  contenu  d'un  sac  à  ouvrage,  les  gants,  les  mouchoirs, 
disparaissent  instantanément.  Les  anomalocorax  ouvrent  les  pa- 
quets, même  ceux  qui  sont  noués,  pour  voir  ce  qu'ils  contiennent 
et  si  quelque  comestible  n'y  est  pas  renfermé  ;  pour  exécuter  leurs 
larcins,  ils  enlèvent  même  des  clous. 

«  Une  société  qui  était  réunie  dans  un  jardin  ne  fut  pas  peu 
effrayée,  un  jour,  en  voyant  tomber  du  ciel,  au  milieu  d'elle,  un 
couteau  tout  sanglant.  Le  mystère  fut  éclairci  :  c'était  un  anoma- 
locorax qui,  dans  une  maison  voisine,  avait  épié  le  cuisinier,  et 
profité  d'un  moment  favorable  pour  lui  dérober  son  couteau  (1)...  » 

Je  passe  de  suite  aux  vols  d'animaux  à  animaux^  en  commençant 
par  le  chien  : 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  je  connais,  où  le  chien 
fait  manifestement  acte  de  voleur  à  l'endroit  d'un  de  ses  cama- 
rades, je  citerai  celui-ci,  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  plusieurs 
fois  : 

Dans  une  même  maison,  deux  chiens  vivent  ensemble  sur  le 
pied  de  la  plus  grande  intimité.  L'un  d'eux  vient  de  recevoir  un 
os  qu'il  ronge  avec  entrain.  L'autre,  très  philosophiquement,  s'as- 
sied sur  son  derrière  et  regarde  faire  un  instant;  puis,  dressant 
tout  à  coup  les  oreilles,  il  part  en  aboyant.  Surpris,  soupçonnant 
quelque  danger,  son  camarade  abandonne  l'os  qu'il  rongeait  pour 
se  lancer  à  sa  suite.  C'était  justement  ce  que  cherchait  notre  rusé 
compère:  faisant  vivement  demi-tour,  il  se  précipite  sur  l'os  con- 

(Ij  Tennentf  Loc,  cit. 

Alix.  31 
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voité,  s'en  empare  et  va  le  ronger  dans  un  coin,  pendant  que  le 
volé  cherche  de  tous  côtés  ce  qu'il  est  devenu. 

Chez  le  cheval,  les  exemples  de  vol  ne  sont  guère  moins  nom- 
breux que  chez  le  chien.  Le  suivant,  entre  autres,  peut  s'observer 
journellement  : 

Plusieurs  chevaux  voisins  viennent  de  recevoir  leur  nourriture 
dans  une  mangeoire  et  un  râtelier  communs. 

A  première  vue,  chacun  semble  exclusivement  occupé  d'expé- 
dier sa  ration  et  l'on  jurerait  que  l'honnêteté  la  plus  parfaite  règiie 
parmi  tout  ce  monde.  Mais  regardez  un  peu  plus  attentivement 
ce  cheval  là-bas,  à  votre  droite  :  Il  mange  comme  quatre,  et  pour- 
tant sa  portion  parait  encore  intacte,  alors  que  celle  de  ses  voisins 
est  déjà  aux  trois  quarts  absorbée.  Pourquoi?  C'est  qu'il  n'a 
cessé,  jusque-là,  de  vivre  sur  la  part  de  ses  camarades  de  droite 
et  de  gauche...  Maintenant  le  râtelier  est  vide,  excepté  en  face  de 
notre  voleur,  qui  va  se  mettre  en  devoir  de  s'adjuger  ce  petit 
supplément  de  nourriture,  et  gare  à  quiconque  fera  mine  d'y  tou- 
cher! Ne  lui  appartient-il  pas? 

Mais  c'est  surtout  chez  les  oiseaux  que  le  vol  et  le  brigandage 
sont  le  plus  en  faveur. 

Quelques-uns  des  plus  connus  sont  même  célèbres  sous  ce  rap- 
port; tels  le  corbeau,  la  corneille,  la  pie,  etc. 

Non  seulement  ils  s'emparent  de  tous  les  objets  appartenant  à 
l'homme,  qu'ils  trouvent  à  leur  convenance,  mais  ni  les  œufs,  ni 
les  petits,  ni  les  provisions,  ni  les  produits  de  la  chasse  des  autres 
oiseaux  vivant  à  côté  d'eux  ne  sont  en  sûreté. 

Vadzicki  vit  un  corbeau  enlever  un  œuf  de  l'aire  d'un  aigle 
tacheté  [aquila  nœvia). 

Dans  le  nord,  ce  même  oiseau  est  le  pillard  de  nids  le  plus  terrible  : 

«  En  Norvège,  dit  Brehm,  je  gravis  un  jour  un  rocher  sur 
lequel  étaient  de  jeunes  corbeaux  encore  nourris  par  leurs  pa- 
rents. J'y  trouvai  les  débris  d'une  soixantaine  d'œufs  d'eiders,  de 
mouettes,  de  pluviers,  des  os  de  poules,  des  ailes  d'oies,  des 
peaux  de  lemmings,  des  coquillages,  des  restes  de  jeunes  mouettes, 
de  glaréoles,  de  pluviers  (1)...  » 

(I)  A.  E.  Brehm,  Loc.  cit,^  Les  Oiseaux,  t.  III,  p.  288. 
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Beaucoup  de  rapaces  sont  également  enclins  à  la  rapine  : 


483 


Sachant  très  bien  que  les  faucons,  par  exemple,  quand  ils  sont 
attaqués,  abandonnent  leur  proie,  les  rapaces  voleurs,  dit  Nau- 
mann,  se  tiennent  perchés  sur  les  bornes,  les  points  culminants 
de  terrain;  «  ils  observent  le  faucon,  et,  dès  qu'ils  lui  voient  une 
proie,  ils  accourent  et  la  lui  enlèvent  (fig.  97).  Le  faucon,  d'ordi- 


Fig.  97.  —  ...  ils  observent  le  faucon,  et,  dès  qu'ils  lui  voient  une  proie,  ils  accourent 

et  la  lui  enlèvent. 


naire  si  courageux,  si  hardi,  lorsqu'il  voit  venir  ces  hôtes  indiscrets, 
abandonne  sa  proie,  et,  répétant  son  cri  kt'ak,  kiah^  remonte  dans 
les  airs. 

«  Le  milan  noir  lui-même,  que  met  en  fuite  une  poule  défen- 
dant ses  poussins,  lui  ravit  sa  capture.  » 

Dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique,  ce  sont  les  milans  parasites 
qui  vivent  ainsi  à  ses  dépens. 

J'ai  vu,  dit  Brehm,  en  quelques  minutes,  un  faucon  voyageur 
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capturer  trois  oies,  et  les  abandonner  toutes  trois  à  ces  impudents 
voleurs;  cène  fut  qu'avec  la  quatrième  proie  qu'il  s'éloigna. 

Le  caracara^  autre  rapace  du  Brésil,  est  plus  effronté  et  plus 
voleur  encore  que  le  milan. 

«  Quelques-uns  de  ces  oiseaux,  dit  Brehm,  suivent  les  chas- 
seurs, et  souvent- leur  enlèvent  le  gibier  sous  leurs  yeux;  il  en  est 
aussi  qui  accompagnent  les  autres  carnassiers  pour  leur  ravir  leur 
proie.  Ils  poursuivent  les  grandes  cigognes  qui  ont  avalé  un  mor- 
ceau de  viande,  et  ne  leur  laissent  pas  un  instant  de  repos,  qu'elles 
ne  l'aient  dégurgité  et  ne  le  leur  aient  abandonné  (1)...  » 

Chez  les  insectes^  le  vol  et  le  brigandage  sont  également  très 
répandus  : 

Les  fourmis  nous  en  ont  donné  précédemment  de  nombreuses 
preuves  ;  mais,  comme  chez  elles,  les  vols  prennent  l'importance 
de  réelles  expéditions  militaires,  de  véritables  batailles  rangées, 
j'ai  cru  devoir  les  décrire  dans  un  paragraphe  à  part  (2). 

Parmi  les  autres  insectes  qui  s'adonnent  particulièrement  à  la 
rapine,  je  citerai  encore  le  scarabée  sacrée  dont  j'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  vanter  la  vive  intelligence  à  propos  du  raisonnement  (3): 

«  A  tout  instant,  dit  M.  J.-H.  Fabre,  d'Avignon,  des  scènes  se 
passent  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

«  Un  scarabée  s'en  va,  paisible,  toul  seul,  roulant  sa  boule  (4), 
propriété  légitime  acquise  par  un  travail  consciencieux.  Un  autre 
survient  au  vol,  je  ne  sais  d'où,  se  laisse  lourdement  choir,  replie 
sous  les  élytres  ses  ailes  enfumées,  et,  du  revers  de  ses  brassards 
dentés,  culbute  le  propriétaire  impuissant  à  parer  l'attaque  dans 
sa  posture  d'attelage. 

'<  Pendant  que  l'exproprié  se  démène  et  se  remet  sur  jambes* 
l'autre  se  campe  sur  le  haut  de  la  boule,  position  la  plus  favorable 
pour  repousser  l'assaillant.  Les  brassards  plies  sous  la  poitrine  et 
prêt  à  la  riposte,  il  attend  les  événements. 

«  Le  volé  tourne  autour  de  la  pelote,  cherchant  un  point  favo- 

(1)  A.-E.  Brehm,  Loc.  cit..  Les  Oiseaux,  t.  III,  p.  441. 

(2)  Voy .  même  chapitre,  §  1 . 

(3)  Voy.  p.  259  et  suivautes. 

(4)  Amas  composé  de  bouse  lui  servant  de  nourriture  de  réserve. 
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rable  pour  tenter  l'assaut;  le  voleur  pivote  sur  le  dôme  de  la  cita- 
delle et  constamment  lui  fait  face.  Si  le  premier  se  dresse  pour  Tes- 
calade,  le  second  lui  détache  un  coup  de  bras  qui  Tétendsur  le  dos. 

«  Inexpugnable  du  haut  de  son  fort,  l'assiégé  déjouerait  indé- 
finiment les  tentatives  de  son  adversaire,  si  celui-ci  ne  chan- 
geait de  tactique  pour  rentrer  en  possession  de  son  bien.  La  sape 
joue  pour  faire  crouler  la  citadelle  avec  la  garnison.  La  boule, 
inférieurement  ébranlée,  chancelle  et  roule,  entraînant  avec  elle 
le  bousier  pillard,  qui  s'escrime  de  son  mieux  pour  se  maintenir 
au-dessus...  S'il  est  mis  à  pied  par  un  faux  mouvement,  les  chances 
s'égalisent  et  la  lutte  tourne  au  pugilat...  Le  siège  recommence, 
tantôt  par  le  pillard,  tantôt  par  le  pillé,  suivant  que  l'ont  décidé 
les  chances  de  la  lutte  corps  à  corps. 

«  Le  premier,  hardi  flibustier  sans  doute  et  coureur  d'aventures, 
fréquemment  a  le  dessus.  Alors,  après  deux  ou  trois  défaites, 
l'exproprié  se  lasse  et  revient  philosophiquement  au  tas  de  bouse 
pour  se  confectionner  une  nouvelle  pilule  (i).  » 

Les  abeilles  elles-mêmes  manifestent  souvent  de  véritables  dis- 
positions à  la  maraude,  surtout  lorsqu'avant  ou  après  l'époque  de 
l'essaimage,  la  récolte  se  trouve  maigre  : 

«  L'hypothèse  des  instincts  prétendus  innés,  dit  Buchner  à  ce 
propos,  vient  lourdement  échouer  sur  un  écueil.  Comment  expli- 
querait-elle les  mœurs  de  ces  abeilles  voleuses  qui,  pour  s'alléger 
la  peine  ou  pour  se  l'épargner  en  entier,  attaquent  en  masse  les 
ruches  approvisionnées,  font  violence  aux  sentinelles  et  aux  habi- 
tants, mettent  les  rayons  au  pillage,  et  en  emportent  toutes  les 
provisions?  Si  cet  exploit  leur  a  réussi  à  plusieurs  reprises,  elles 
prennent,  comme  les  hommes,  plus  de  goût  au  pillage  et  à  la  vio- 
lence qu'au  travail,  et  finissent  par  constituer  de  vraies  colonies 
de  brigands. 

«  On  voit  aussi  des  individus  isolés  s'adonner  au  vol,  chercher 
à  se  glisser,  sans  être  aperçus,  dans  une  ruche  étrangère;  toute 
leur  allure  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'ils  ont  parfaitement  con- 
science de  leurs  méfaits,  de  même  que  celle  des  membres  appar- 
tenant à  la  ruche,  voltigeant  hardiment  et  au  grand  jour,  révèle 
la  conscience  de  leurs  droits,  le  sentiment  du  devoir  accompli  (2). 

(1)  J.-H.  Fabre,  Loc.  cit, 

(2)  BuchDer,  La  vie  psychique  des  bêtes,  p.  38  j  et  suivantes. 
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§  4.  —  Ruse,  tactique,  chasses  en  commun. 

Les  animaux  font  preuve  de  ruse  dans  mille  circonstances  diverses.  Souvent  même 
cette  ruse  s'élève  jusqu'à  leur  suggérer  l'emploi  de  véritables  moyens  tactiques, 
ridée  de  coopération,  etc.  —  Exemples  chez  le  singCt  le  chien,  le  chat,  le  renard,  le 
chacal,  le  cheval,  Viléphant,  le  renne,  les  oiseaux,  les  insecles,  etc. 


De  toutes  les  mœurs  particulièrement  curieuses  des  animaux 
relevant  de  Tintelligence  proprement  dite,  il  n'en  est  pas  de  plus 
manifeste  que  la  ruse  dont  ceux-ci  font  preuve  dans  les  mille 
circonstances  diverses  de  leur  existence  souvent  aventureuse.  Il 
n'en  est  pas  non  plus  qui  mette  mieux  en  évidence  leur  initiative 
et  ne  plaide,  par  conséquent,  plus  éloquemment  en  faveur  de 
l'intelligence  consciente  des  bêtes. 

Chez  les  singes^  en  particulier,  on  peut  dire  que  le  chapitre  des 
ruses  est  inépuisable  : 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  mœurs  de  ces  animaux  à  l'état  de 
liberté  connaissent  l'ordre,  la  ruse  et  la  tactique  qu'ils  observent 
quand  il  s'agit  de  piller  un  jardin,  un  verger  ou  un  champ  de 
cannes  à  sucre  :  Avant  de  commencer  l'expédition,  ils  chargent  un 
ou  plusieurs  d'entre  eux  de  monter  sur  une  éminence,  afin  de 
découvrir  s'il  n'y  a  point  d'hommes  qui  puissent  les  troubler.  Si 
les  éclaireurs  ne  voient  personne,  ils  avertissent  par  un  cri  le  reste 
de  la  troupe,  qui  commence  alors  la  maraude. 

Les  uns  cueillent  les  fruits,  les  cannes  à  sucre,  etc.,  les  dégus- 
tent et  jettent  ce  qui  ne  leur  convient  pas;  d'autres,  disposés 
en  chaîne,  se  les  passent  de  main  en  main  alin  de  les  mettre 
plus  promptement  en  sûreté,  tandis  que  quelques-uns,  placés  en 
sentinelle,  sont  chargés  de  donner  par  le  cri  houp^  houp^  houp, 
ou  par  quelque  autre  cri  convenu,  le  signal  de  l'approche  de 
l'ennemi.  A  ce  cri  d'alarme,  les  maraudeurs,  et  même  les  mères 
chargées  de  leurs  petits,  s'élancent  sur  les  arbres  ou  se  sauvent 
dans  les  montagnes. 

La  description  suivante  que  donne  M.  Belt  des  faits  et  gestes 
d'un  cebus  apprivoisé  montre  clairement  que  le  singe  en  captivité 
conserve  tout  ou  partie  de  ses  ruses  : 
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«...  La  longueur  de  sa  longe  lui  permettant  de  descendre  plus 
bas  que  la  véranda,  mais  non  d'atteindre  jusqu'à  terre,  s'il  voyait 
s'approcher  une  couvée  de  jeunes  canards,  il  usait  parfois  d'arti- 
fice :  d'une  main,  il  tendait  un  morceau  de  pain,  et  quand  il  avait 
réussi  à  attirer  un  caneton,  il  le  saisissait  et  le  tuait  d'un  coup  de 
dent  à  la  poitrine...  (i)  )>. 

Si  notre  chien  domestiquer,  perdu,  quant  aux  ruses,  sur  l'étal  de 
liberté;  s'il  se  montre  inférieur,  sous  ce  rapport,  à  ses  frères  sau- 
vages, le  renard,  le  loup  et  le  chacal,  les  faits  que  j'ai  cités  pré- 
cédemment témoignent  qu'il  n'est  pas,  pour  cela,  dépourvu  de 
toute  malice  (2). 

Je  me  contenterai  d'en  retenir  pour  preuves  :  1*  l'histoire  de  ce 
chien  qui,  dans  la  crainte  de  ne  pas  être  emmené  à  la  promenade 
par  son  maître,  le  devance  sur  la  route,  se  cache  derrière  un 
buisson  et  ne  se  montre  qu'à  plusieurs  kilomètres  de  la  maison; 
2®  celle  du  chien  qui  sort  en  aboyant  dans  le  seul  but  d'entraîner 
à  sa  suite  un  autre  chien  couché  devant  le  feu  ou  rongeant  un  os, 
et  de  profiter  de  son  absence  pour  prendre  sa  place. 

Où  trouver,  d'autre  part,  un  exemple  plus  démonstratif  de 
l'espèce  de  tactique  observée  par  les  animaux,  dans  certaines  cir- 
constances particulières,  que  celui  démon  chien  S/aa: déterminant 
de  sa  propre  initiative  le  point  exact  d'une  localité  où  je  dois  for- 
cément passer  chaque  jour,  et  s'y  plaçant  en  observation  pour 
m'attendre  lorsqu'il  vient  à  me  perdre.        • 

Quant  aux  chasses  en  commun,  à  Tidée  de  coopération  chez  le 
chien,  j'ai  également  rapporté,  en  parlant  du  raisonnement,  un 
cas  assez  typique  :  je  fais  allusion  à  ce  chien  qui  avait  dressé  une 
chienne  de  ses  camarades  à  lui  rabattre  le  gibier. 

Mais,  de  tous  les  animaux,  le  renard  est  certainement  le  plus 
rusé,  comme  cela  ressort  déjà  très  nettement  des  quelques  lignes 
que  je  lui  ai  consacrées  au  paragraphe  du  raisonnement  (3),  comme 
achèveront  de  le  mettre  en  évidence  les  deux  ou  trois  faits  suivants  : 

(1)  Bell,  Loc.  cil, 

(2)  Voy.  p.  88  à  125  et  p.  481  à  482. 

(3)  Voy.  p.  126  à  130. 
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Le  premier  a  trait  à  la  tactique  suivie  par  le  renard  pour  sur- 
prendre sa  proie  en  plein  jour  et  pour  ainsi  dire  en  rase  compagne. 

Je  le  tiens  de  mon  père,  qui  m'assure  l'avoir  observé  plusieurs 
fois  d'une  des  fenêtres  d'un  moulin  isolé  situé  non  loin  d'un  petit 
bois,  dont  le  séparait  un  pré  : 

Toute  une  bande  de  poules  picorent  devant  la  ferme,  dans  le 
pré,  lorsqu'à  la  lisière  du  bois  apparaît  la  tête  rusée  d'un  renard. 
Aucun  des  habitants  de  la  basse-cour  ne  l'a  vu.  Lui,  d'ailleurs,  ne 
prête  aucune  attention  au  gibier  qu'il  a  devant  les  yeux.  Très 
philosophiquement,  il  fait  quelques  pas  le  long  du  bois,  tournant 
presque  le  dos  aux  poules,  et  semble  vouloir  rebrousser  chemin. 
C'est  décidément  une  brave  bête  de  renard,  incapable  de  faire  du 
mal  à  un  poulet  ! 

Mais  quoi,  voici  qu'il  esquisse  un  demi-tour  vers  la  ferme.  Se 
raviserait-il? 

Non  pas.  Il  s'amuse  tout  bonnement,  et  c'est  un  simple  bout  de 
papier  qui  attire  ainsi  la  joueuse  bête.  Voyez-la  se  livrer  à  tous 
ses  ébats,  tantôt  se  traînant  à  plat  ventre,  tantôt  roulant  sur  elle- 
même  (fig.  98),  un  morceau  de  bois,  de  papier,  de  chiffon  entre 
les  pattes  ou  dans  la  gueule.  S'approcherait-elle  ainsi  de  la  ferme 
pleine  de  monde  si  l'amour  du  jeu  n'était  pas  sa  seule  préoccu- 
pation, ne  lui  enlevait  toute  prudence  ? 

Plus  de  doute,  c'est  un  jeune  renard  sans  expérience.  Le  voilà 
près  des  poules,  qui  ne  s'aperçoivent  pas  plus  de  sa  présence  que 
lui  de  la  leur.  Il  est  maintenant  à  100  mètres  tout  au  plus  de  la 
ferme,  et  l'imprudeilt  continue  de  jouer,  et  le  plaisir  ne  cesse  de 
paralyser  jusqu'à  ses  instincts!  Il  n'a  même  pas  senti  le  gibier 
favori  de  sa  race  ! 

Ainsi  raisonnait  mon  père  la  première  fois  qu'il  fit  cette  obser- 
vation, quand,  arrivée  à  quelques  mètres  des  poules,  la  «  brave 
bête  de  renard  »,  dont  il  commençait  à  déplorer  les  étranges  im- 
prudences, se  releva,  comme  mue  par  un  ressort,  s'empara  d'un 
bond  d'une  des  poules  et,  en  un  clin  d'œil,  disparut  dans  le  bois 
avec  sa  proie  ! 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter,  après  cela,  que  l'insouciance  de 
l'astucieux  carnassier  n'était  qu'un  jeu,  une  tactique,  pour  appro- 
cher de  sa  proie  sans  éveiller  le  moindre  soupçon. 

Quant  à  nier  qu'il  ait  fait  preuve  d'initiative,  conséquemment 
d'intelligence  consciente,  je  doute  fort  qu'on  l'ose  I 
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Le  second  fait  vise  cette  ruse  spéciale  qui  conduit  les  renards, 
comme  le  chien  et  la  plupart  des  espèces  voisines  du  reste,  à  se 


Fig.  93.  —  ...  voyez-la  se  livrer  à  tous  ses  ébats,  tantôt  se  traînant  à  plat  ventre, 
tantôt  roulant  sur  elle-même... 

réunir  plusieurs  et  à  combiner  leur  action  pour  effectuer  par  stra- 
tagème la  capture  de  leur  proie. 

Je  l'emprunte  à  Jesse,  qui  dit  le  tenir  lui-même  d'un  ami  en 
qui  il  a  toute  confiance. 
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«...  Ce  terrain  rocailleux  s'étendait  en  partie  sur  le  flanc  d'une 
haute  colline  inaccessible  au  chasseur  et  fréquentée  par  les  lièvres 
et  les  renards,  qui  en  descendaient  le  soir  vers  la  plaine.  Deux 
petits  ravins  creusés  par  les  pluies  conduisaient  de  ces  rochers  au 
terrain  d'en  bas,  et  ce  fut  près  de  Tun  d'eux  que  le  chasseur  en 
question  et  son  domestique  se  postèrent  un  soir  avec  l'espoir  de 
tirer  quelques  lièvres. 

«  Quelques  instants  s'étaient  à  peine  écoulés  lorsqu'ils  virent 
deux  renards  descendre  le  ravin  l'un  derrière  l'autre,  jouer 
ensemble  pendant  un  moment,  puis  se  séparer.  Tandis  que  l'un 
allait  se  cacher  derrière  un  bloc  de  rocher  à  l'extrémité  du  ravin, 
l'autre  s'en  retourna  vers  les  rochers  et  revint  bientôt  chassant  un 
lièvre  devant  lui.  Au  moment  où  ce  dernier  passait  le  bloc  de 
rocher,  le  renard  qui  s'y  était  posté  bondit  vers  lui,  mais  il  s'y 
prit  mal  et  manqua  son  coup. 

«  Lorsque  le  second  renard  survint  et  trouva  que  la  proie  sur 
laquelle  il  comptait  avait  glissé  entre  les  mains  de  son  maladroit 
compagnon,  il  se  jeta  sur  lui  ;  l'autre  riposta,  et  telle  fut  l'animo- 
site  déployée  de  part  et  d'autre  que  le  chasseur  put  approcher  et 
les  tuer  tous  les  deux.  » 

Parmi  les  espèces  voisines  du  chien  et  du  renard  qui  manifes- 
tent également  une  certaine  idée  de  coopération,  je  citerai  tout 
d'abord  le  chacal. 

M.  Romanes  rapporte,  en  ce  qui  concerne  cet  animal,  un  fait  de 
collectivité  des  plus  intéressants  : 

«  C*est  uû  ami,  dit-il  (aujourd'hui  décédé  (1),  dont  je  puis  ga- 
rantir la  véracité),  qui  me  l'a  communiqué. 

«  Une  nuit  qu'il  était  à  l'affût  dans  un  arbre  près  d'un  grand  lac, 
attendant  que  des  tigres  vinssent  se  désaltérer,  il  vit  un  cerf  axis 
de  forte  taille  sortir  de  l'épaisse  jungle  qui  entourait  le  lac  et  se 
rendre  au  bord  de  l'eau.  Arrivé  là,  il  se  retourna  pour  renifler  du 
côté  de  la  jungle,  comme  s'il  se  doutait  de  la  présence  de  quelque 
ennemi  ;  puis  il  parut  se  rassurer  et  se  mit  à  boire. 

«  Après  avoir  absorbé  une  quantité  d'eau  incroyable,  il  se 
mit  en  devoir  de  rentrer  dans  la  jungle;  mais,  juste  au  moment 
où  il  y  arrivait,  il  se  trouva  face  à  face  avec  un  chacal,  qui  le 

(1)  M.  le  Dr  Brydon,  le  dernier  survivant  de  l'expédition  afghane  de  1841. 
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salua  de  son  glapissement  aigu  et  le  força  à  rebrousser  chemin. 

«  Très  effarouché  de  cette  rencontre,  le  daim  se  mit  à  galoper  le 
long  du  rivage,  et  parcourut  ainsi  une  certaine  distance,  après 
quoi  il  essaya  de  nouveau  d'entrer  dans  la  jungle.  Mais,  cette  fois 
encore,  comme  la  première,  il  fut  arrêté  par  un  chacal. 

«  La  nuit  étant  calme,  mon  ami  pouvait  suivre  toutes  ces  péri- 
péties, grftce  aux  sons  qui  lui  parvenaient;  c'était  du  reste  le 
même  épisode  qui  se  reproduisait  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
par  suite  de  Téloignement  graduel  des  acteurs,  le  bruit  des  glapis- 
sements se  fût  perdu  dans  la  distance. 

«  Quant  à  la  manœuvre  des  chacals,  elle  résultait  d'un  strata- 
gème des  plus  évidents.  Profitant  de  l'étroite  bande  de  rivage  qui 
formait  une  ceinture  entre  le  lac  et  la  jungle,  ils  s'étaient  postés 
tout  le  long  de  la  lisière  du  fourré  et  avaient  attendu  que  le  daim 
se  fût  gorgé  d'eau,  sachant  bien  qu'après  ses  copieuses  libations 
leur  proie  s'alourdirait,  deviendrait  courte  d'haleine  et  qu'en  la 
forçant  à  courir,  c'est-à-dire  en  l'empêchant  de  gagner  la  jungle, 
ils  en  auraient  facilement  raison.  » 

Le  chevaine  manque  pas  non  plus  de  ruse.  J'en  ai  fourni  éga- 
lement quelques  preuves  très  concluantes  en  parlant  du  raisonne- 
ment (1). 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  s'y  reporter. 

Il  en  est  de  même  du  cochon. 

C'est  ainsi  que  le  journal  «  Les  trois  règnes  de  la  nature  »  a  jadis 
enregistré  l'histoire*  d'un  de  ces  animaux  qui,  se  trouvant  en 
compagnie  d'un  chien  ami,  à  bord  du  navire  sur  lequel  était 
B.  Franklin,  imagina,  une  fois  que  la  violence  du  vent  rendait  le 
pont  peu  sûr,  le  petit  truc  suivant  pour  prendre  la  place  de  son 
compagnon  dans  l'unique  niche  qui  leur  était  affectée  : 

Avisant  un  plat  vide,  il  le  porta  non  loin  de  la  niche  et  se  mit 
à  faire  semblant  de  manger;  ce  que  voyant,  le  chien  se  précipita 
sur  le  pont  afin  de  faire  vis-à-vis  au  cochon  qui,  saisissant  cet 
instant,  partit  comme  un  trait  et  se  trouva  pelotonné  dans  la 
niche  avant  même  que  le  chien  eût  eu  le  temps  de  voir  s'il  y  avait, 
oui  ou  non,  de  la  nourriture  dans  l'assiette  (2). 

(1)  Voy.  p.  154  à  ICO. 

(2)  Cit.  de  rÉieveur. 
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Nous  savons  aussi  combien  Véléphant  est  rusé  et  se  montre  sou- 
vent tacticien  consommé  (1  ). 

L'observation  qui  suit  en  est  une  nouvelle  et  victorieuse  démons- 
tration : 

«  Au  fort  de  la  sécheresse,  raconte  ie  major  Skinner,  les  ri- 
vières, les  marais,  les  étangs,  se  dessèchent.  Les  animaux  de  l'Inde, 
souffrant  alors  beaucoup  de  la  privation  d'eau,  se  réunissent  en 
grand  nombre  autour  des  étangs  non  encore  à  sec.  Dans  le  voi- 
sinage de  l'un  d'eux,  j'eus  une  fois  occasion  d'observer  la  prudence 
surprenante  des  éléphants. 

«  A  l'une  des  rives  commençait  une  épaisse  forêt  vierge  ;  de  l'autre 
côté  s'étendait  la  plaine  libre.  C'était  par  un  clair  de  lune  splen- 
dide,  aussi  beau  qu'un  de  nos  jours  du  nord;  je  résolus  d'obser- 
ver les  éléphants.  Le  lieu  était  propice.  Un  arbre  gigantesque, 
dont  les  branches  s'étendaient  au-dessus  de  l'étang,  devait  me 
servir  d'observatoire.  Je  m'y  rendis  de  bonne  heure  et  j'attendis. 

«  Les  éléphants  n'étaient  pas  à  cinq  cents  pas  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  heures  que  j'aperçus  le  premier.  Un  grand  élé- 
phant sortit  de  la  forêt  à  environ  trois  cents  pas  de  l'étang;  il 
s'arrêta  pour  écouter.  Il  s'était  avancé  sans  faire  le  moindre  bruit, 
et  resta  plusieurs  minutes  immobile  comme  un  roc  (fig.  99).  Il 
s'avança,  s'arrêta  de  nouveau,  et  cela  par  trois  fois,  restant  chaque 
fois  immobile  quelques  minutes,  ouvrant  les  oreilles  pour  mieux 
écouter.  Il  arriva  ainsi  jusqu'au  bord  de  l'eau.  J'y  voyais  se 
refléter  son  image;  toutefois  il  n'étancha  pas  sa  soif,  et  demeura 
quelques  minutes  en  observation.  Puis,  retournant  silencieuse- 
ment et  prudemment,  il  rentra  dans  la  forêt  par  où  il  était 
sorti. 

«  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  reparaître,  et  cette  fois  avec  cinq 
de  ses  compagnons.  Tous  s'avançaient  avec  la  même  prudence, 
mais  moins  silencieusement.  Le  guide  plaça  les  cinq  éléphants 
en  sentinelle,  rentra  dans  la  forêt  et  en  ressortit  bientôt,  suivi  de 
tout  le  troupeau,  composé  de  quatre-vingts  à  cent  individus.  Tous 
marchaient  silencieusement  ;  je  les  voyais  bien  se  mouvoir,  mais  je 
ne  les  entendais  pas.  Ils  s'arrêtèrent  à  mi-chemin.  Le  guide 
s'avança  de  nouveau,  conféra  avec  les  sentinelles,  et,  une  fois  plei- 
nement rassuré,  donna  l'ordre  d'avancer. 

(1)  Voy.  p.  165  à  170. 
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«  Aussitôt  le  troupeau,  oubliant  toute  idée  de  danger,  se  préci- 
pita dans  l'eau.  Toute  trace  de  crainte  et  de  timidité  avait  disparu. 
Ils  avaient  pleine  confiance  dans  leur  chef,  et  paraissaient  se  dé- 
barrasser sur  lui  de  tout  souci  !...  » 


Fig.  99.  —  ...  il  s'était  avancé  sans  faire  le  moindre  bruit,  et  resta  plusieurs 
minutes  immobile  comme  un  roc. 

Cette  prudente  et  intelligente  tactique  est  d'ailleurs  plus  ou 
moins  rigoureusement  suivie  par  bon  nombre  d'autres  mammi- 
fères ;  nous  en  trouvons  une  bonne  preuve  dans  la  conduite  d'une 
troupe  de  rennes  : 

«...  Quand  tous  les  autres,  dit  Brehm,  sont  à  se  reposer,  le 
conducteur  est  debout,  en  sentinelle  (fig.  100);  se  couche-t-il, 
un  autre  aussitôt  se  relève  et  prend  sa  place. 
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«  Jamais  un  troupeau  de  rennes  ne  pait  le  long  d'une  pente, 
où  il  peut  être  surpris;  il  recherche  toujours  les  endroits  d'où  Ton 
peut  découvrir  un  ennemi  de  loin.  Cet  ennemi  se  montre-t-il, 
tous  s'enfuient  à  plusieurs  lieues  de  distance.  Ils  reviennent  cepen- 
dant, mais  après  plusieurs  jours...  (1)  ». 
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Fig.  100.  — 


.  quand  tous  les  autres  sont  à  se  reposer,  le  conducteur  est  debout, 
en  sentinelle. 


J'en  puis  dire  autant  des  oiseaux  : 

Voyez  là  perdrix f  par  exemple.  Où  trouver  un  plus  bel  exemple 
de  ruse  que  dans  la  tactique  suivie  par  les  parents  pour  défendre 
leur  couvée  menacée  ? 

(1)  Brehm,  Loc.  cit.^  Les  Mammifères^  t.  II,  p.  483  et  484. . 
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«  Il  est  touchant,  dit  Naumann,  d'observer  la  sollicitude  des 
parents  pour  leurs  petits.  Le  père  court  çà  et  là,  regardant  de 
tous  côtés  d'où  peut  poindre  quelque  péril  ;  un  petit  cri  d'avertis- 
sement de  la  mère  rassemble  les  jeunes  autour  d'elle,  leur  ordonne 
de  se  cacher  dans  quelque  retraite,  leur  en  indique  dans  les  mois* 
sons,  les  arbres,  les  buissons,  dans  un  sillon,  dans  une  ornière, 
et,  une  fois  qu'elle  les  croit  tous  en  sûreté,  elle  met  tout  en  œuvre, 
avec  son  compagnon,  pour  déjouer  et  écarter  le  danger. 

«  Les  deux  parents  se  présentent  à  l'ennemi  avec  courage; 
conscients  de  leur  faiblesse,  ils  ne  l'attaquent  pas  ;  mais  ils  cher- 
chent à  attirer  sur  eux  son  attention,  à  l'éloigner  peu  à  peu  de 
leurs  petits;  lorsqu'ils  croient  y  être  parvenus,  la  mère  s'envole 
la  première,  va  rejoindre  les  petits  qui  sont  restés  dans  leur  ca- 
chette, et  les  conduit  un  peu  plus  loin. 

«  Quand  le  père  voit  tous  les  siens  en  sûreté,  il  s'enfuit  à  son 
tour.  Tout  est-il  redevenu  tranquille,  il  fait  entendre  sa  voix,  k 
laquelle  la  mère  répond,  et  aussitôt  il  rejoint  sa  famille. 

«  Aucun  carnassier  ne  peut  échapper  à  la  vigilance  du  mâle  et  de 
la  femelle,  vigilance  qui  s'exerce  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour...  » 

Quant  aux  insectes,  j'ai  eu  tant  de  fois  l'occasion,  dans  le  cours 
des  paragraphes  précédents,  de  noter  leurs  ruses,  que  je  puis  me 
dispenser  de  revenir  ici  sur  ce  sujeL 


§  5.  —  Jeux  et  récréations. 

Les  animaux  ne  manifestent  pas  seulement  un  certain  amour  du  jeu,  ils  ont,  comme 
nous,  manifestement  conscience  du  plaisir  qu'il  leur  procure.  On  les  voit  même, 
dans  certaines  circonstances,  obéir  à  des  espèces  de  règles,  et  organiser  quelque 
chose  comme  des  réjouissances  publiques,  des  représentations  théâtrales.  Exemples 
chez  le  singe^  le  chien,  le  chai,  les  oiseaux,  les  insectes. 

Sous  le  rapport  des  jeux  et  récréationSy  nous  allons  voir  que 
l'analogie  est  également  complète  entre  l'homme  et  les  animaux  : 

Je  ne  sais. rien  de  plus  intéressant  que  les  jeux  auxquels  se 
livrent  les  singes.  Qui  de  nous  ne  s'est  arrêté  un  instant,  au  Jar- 
din des  Plantes  ou  au  Jardin  d'Acclimatation,  devant  leurs  cages, 
pour  les  voir  s'amuser  et  gambader?  Mais  où  le  spectacle  de 
leurs  amusements  si  divers  offre  surtout  un  réel  attrait,  c'est 
quand  on  les  observe  à  l'état  de  liberté  : 
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«  C'est,  dit  M.  Virey,  un  spectacle  bien  amusant  de  voir,  dans 
ces  antiques  et  vastes  forêts  de  la  zone  torride,  les  singes  s'élancer 
d'un  arbre  à  l'autre,  se  balancer  suspendus  aux  branches,  sauter 
et  gambader,  se  grouper  en  mille  postures  ridicules,  se  faire  mu- 
tuellement des  agaceries,  se  battre  ou  s'amuser  ensemble,  etc.  (1).  » 


iiweitf: 


Gibbon  du  Tonkiu. 


Fig.  103. 


Fig.  10 J.  Descente  sur  la  corde.  —  Fig.  102.  Le  tête  à  tête. 
Fig.  103.  La  sieste. 

A  ce  point  de  vue  le  gibbon  tient  une  des  premières  places  : 
Quoi  de  plus  gracieux,  de  plus  élégant,  et  en  môme  temps  de 
plus  étrange,  dit  M.  Kunckel  d'Herculais,  que  ce  petit  animal  aux 

(1)  Virey,  Art.  Singes,  Dict.  (Thist.  nat. 
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bras  immenses,  plus  longs  que  les  jambes,  dont  la  souplesse 
merveilleuse,  Tadresse  incomparable  tiennent  du  prodige  ;  c'est  le 
plus  habile  des  gymnastes  :  on  lui  décernerait  toutes  les  cou- 
ronnes. Nous  ne  pouvions  réprimer  notre  étonnement  en  voyant 
ce  cher  cousin  exécuter  ses  cabrioles  avec  un  brio  et  une  prestesse 
surprenants  ;et  nous  le  comparions  malgré  nous  à  nos  acrobates, 
dont  les  exercices  de  voltige  nous  paraissaient  alors  lourds  et 
empruntés;  nous  étions  humiliés  en  sentant  notre  infériorité... 
«  Quittant  brusquement  sa  retraite,  il  s'élançait   comme   au 


Kjg.  J04.  Gibbou  du  Toukiu.  Fig.  105. 

Fig.  104.  —  Avant  de  déjeuner.  —  Flg.  105.  —  A  boire!  à  boire! 


hasard,  s'accrochait  d'une  main  à  une  barre  qui  traversait  sa 
chambre,  se  cramponnait  de  ses  deux  pieds  et  de  son  autre  main 
à  une  corde  suspendue  au  plafond  et,  la  tête  en  bas,  vous  regar- 
dait d'un  air  narquois  (fig.  104). 

«  Un  instant  après,  se  précipitant  à  terre  auprès  du  vase  conte- 
nant sa  nourriture,  il  s'accroupissait  dans  une  posture  singulière; 
les  jambes  repliées  sur  les  côtés  du  corps  à  la  façon  d'une  gre- 
nouille, les  bras  étendus,  les  mains  appuyées  à  la  muraille,  il 
inspectait,  comme  s'il  eût  été  myope,  les  aliments  qu'on  avait  mis 
à  sa  disposition  (fig.  404).  Son  choix  fait,  il  saisissait  d'une  main 


Aux. 
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une  carotte,  par  exemple,  et,  rapide  comme  l'éclair,  remontait  sur  la 
barre  fixe  pour  prendre  une  attitude  non  moins  originale  ;  le  bras 
droit  pendant,  le  bras  gauche  étendu  et  la  main  cramponnée  à  la 
barre,  la  jambe  droite  repliée  et  le  pied  appuyé  sur  cette  même 
barre,  notre  gibbon  tenait  dans  son  pied  droit  la  carotte  quïl 
semblait  contempler  avec  admiration  (fig.  102). 

«  Quelquefois  il  s'installait  au  point  d'intersection  des  deux 
barres  qui  traversaient  perpendiculairement  sa  demeure  et  s'éten- 
dait nonchalamment  dans  une  pose  de  crucifié  ;  ses  immenses  bras 
étendus  sur  une  des  barres,  ses  pieds  cramponnés  à  l'autre  barre, 
il  laissait  pendre  sa  tête  et  se  reposait  dans  une  douce  béatitude 
(fig.  103). 

«  Son  imagination  l'invitait-elle  à  l'activité,  il  se  suspendait  par 
les  mains  dans  une  pose  des  plus  hardies,  comme  s'il  était  dis- 
loqué (fig.  106),  et  sautait  lestement  à  terre  auprès  du  vase  con- 
tenant sa  boisson  ;  accroupi,  les  jambes  repliées  sous  le  corps, 
le  bras  gauche  ployé,  la  main  étendue  posée  sur  le  sol,  le  bras 
droit  relevé,  la  main  appuyée  au  mur,  il  contemplait  fixement 
son  breuvage  (fig.  105)  (1).  » 

Si  nous  envisageons  plus  spécialement  les  jeunes  animaux 
comparés  à  l'enfant,  nous  constatons  que  le  rapprochement  est 
plus  sensible  encore,  tant  sous  le  rapport  de  leur  amour  commun 
du  jeu,  qu'au  double  point  de  vue  du  plaisir  qu'ils  éprouvent  et 
des  espèces  de  règles  qui  semblent  régir  leurs  distractions  : 

Voyez  ces  nichées  de  jeunes  chiens  et  de  jeunes  chats  jouant 
ensemble  près  de  leur  mère  ;  voyez  cette  joyeuse  bande  de  pou- 
lains gambadant  dans  la  plaine  ;  croyez-vous  qu'ils  n'éprouvent 
pas  autant  de  plaisir  que  les  enfants  qui  s'amusent  là,  à  côté,  sur 
la  pelouse?  Dire  que  non  serait  assurément  nier  l'évidence  de 
parti  pris. 

J'ai  d'ailleurs  noté  bon  nombre  de  faits  qui  démontrent  une  fois 
pour  toutes  que  les  jeux  ne  sont  pas  plus  chez  les  animaux  que 
chez  nous  la  simple  manifestation  d'une  force  innée,  inconsciente, 
qui  existerait  en  eux.  Un  entre  autres  : 

Pendant  que  je  me  trouvais  encore  en  Tunisie,  mon  chien 
Sfax^   alors  tout  jeune,   adorait  jouer  à  cache-cache  avec  les 

(I)  Kunckel  d'Herculais,  Le  gibbon  du  Tonkin  rapporté  par  le  D'  Hamiand^  Science 
et  nature,  !'«  année,  n»  33,  12  juillet  1884. 
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bambins  du  pays.  C'était  surtout  au  milieu  des  dépôts  d'alfa  que 
les  parties  s'engageaient. 


Gibbon  du  Tonkiu. 
Fig.  106.  —  Gymnastique  de  haute  école. 


Se  faufilant  entre  les  bottes,  Sfax  décrivait  les  zigzags  les  plus 
compliqués  ;  puis,  au  moment  où  les  cinq  ou  six  gamins  qui  le  cher- 
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chaient  croyaient  le  pincer,  on  le  voyait  apparaître  sur  une  botte 
à  vingt  mètres  de  là,  tantôt  devant,  tantôt  derrière,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche  ;  il  restait  ainsi,  Tair  à  la  fois  heureux  et  narquois, 
jusqu'à  ce  que  ses  compagnons  de  jeux  fussent  à  deux  ou  trois 
mètres  de  lui  ;  alors,  agitant  joyeusement  la  queue,  il  repartait 
pour  décrire  d'autres  zigzags,  et  ainsi  de  suite,  quelquefois  pen- 
dant plus  d'une  heure. 

Or,  le  chien  n'avait  pas  seulement  conscience  de  ce  qu'il  faisait, 
c'était  certainement  aussi  le  plus  beau  joueur  de  la  bande.  J'ajou- 
terai môme  :  le  plus  honnête;  car  un  de  ses...  camarades  venait- 
il  à  frauder  d'une  façon  par  trop  manifeste,  il  baissait  la  queue  et 
quittait  la  partie  ! 

J'ai  observé  cent  fois  ce  fait,  et  avec  moi  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers; je  l'ai,  d'autre  part,  contrôlé  maintes  fois  par  l'expérience 
en  prenant  la  place  des  gamins  arabes.  C'est  dire  que  je  le  donne 
comme  certain. 

Voici,  du  reste,  en  ce  qui  concerne  le  chat^  une  autre  obser- 
vation corroborant  de  tous  points  la  précédente  : 

«  ...  Le  soir,  lorsque  je  marche  dans  ma  chambre,  il  fait  toutes 
sortes  de  cabrioles  et  émet  des  sons  tout  à  fait  spéciaux  pour 
m'engager  à  jouer  avec  lui  à  cache-cache  (il  joue  à  ce  jeu  tout  à 
fait  comme  les  petits  enfants,  et  exige  que  chacun  se  cache  à  son 
tour),  ou  bien  à  le  faire  courir  après  une  ficelle. 

«  Si  je  lui  demande  alors  «  que  veux-tu?  Manger?  Boire?  »  il  ' 
'  se  fâche,  et  va  d'un  air  boudeur  s'asseoir  derrière  mon  petit  poêle 
en  fonte.  Mais,  dès  que  je  demande  :  «  La  ficelle?  »  immédiate- 
ment il  répond  en  émettant  deux  sons,  dont  le  ton  affirmatif  ne 
laisse  aucun  doute  (1).  » 

Je  n'aurais  évidemment  que  lembarras  du  choix  pour  citer  cent 
autres  faits  qui  prouvent  que  la  plupart  des  mammifères,  surtout 
pendant  leur  jeunesse,  sont  aussi  joueurs,  apprécient  autant  les 
plaisirs  du  jeu  et  n'en  observent  guère  moins  scrupuleusement  les 
règles  que  nos  enfants  :  telles,  par  exemple,  les  chèvres  du  Dau- 
phiné,  dont  j'ai  dit  un  mot  à  propos  du  raisonnement  (2). 

Mais  le  cadre  de  mon  ouvrage  me  mettant  dans  l'obligation  de 
restreindre  mes  exemples,  je  passe  de  suite  aux  oiseaux  : 

(1)  p.  Ki:opotkinef  Revue  scientifique  du  9  août  1884. 

(2)  Voy.  p.  173  à  175. 
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Chez  ceux-ci  également,  les  faits  sont  nombreux  qui  prouvent 
leur  amour  du  jeu;  mais,  de  tous,  les  rupicoles  orangés  (1)  sont 
certainement  les  plus  curieux  à  étudier  sous  ce  rapport. 

Ces  oiseaux  apprécient  tellement  bien  les  délices  du  jeu  et  les 
avantages  qu'ils  peuvent  retirer  auprès  des  femelles  do  Télégance, 
de  l'adresse  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  une  partie,  qu'on  les 


Fig.  107.  —  ...  sur  le  rocher  même  était  un  mâle  qui  le  parcourait  en  tous  sens, 
en  exécutant  les  pas  et  les  mouvements  les  plus  surprenants. 


voit  organiser  des  danses  publiques,  véritables  représentations 
théâtrales  où  chacun  figure  à  son  tour. 

Ecoutons  le  récit  que  nous  a  laissé  Richard  Schomburgk 
d'une  de  ces  représentations  : 

Parlant  d'une  chasse  au  cours  de  laquelle  il  tua  sept  des  oiseaux 
qui  nous  occupent,  «  j'avais  enfin,  dit  le  narrateur,  des  rupicoles, 
mais  je  n'avais  pas  encore  été  témoin  de  leurs  danses,  dont  mon 
frère  et  mes  Indiens  m'avaient  tant  parlé. 

«  Après  un  voyage  pénible  de  plusieurs  jours,  nous  finîmes  par 

(1)  Oiseaux  qui  vivent  dans  les  montagnes  de  la  Guyane  et  du  nord-est  du  firésil. 


Digitized  by  LjOOQIC 


l>02     MŒURS  PLUS  PARTICULIÈREMENT  CURIEUSES  DE  CERTAINS  ANIMAUX. 

atteindre  un  endroit  où  ce  spectacle  devait  nous  être  réservé  : 
Pendant  une  halte  que  nous  fîmes,  nous  entendîmes  près  de 
nous  les  cris  d'appel  de  plusieurs  rupicoles  ;  deux  Indiens  s'avan- 
cèrent aussitôt  en  rampant.  L'un  ne  tarda  pas  à  revenir,  et  fit 
comprendre  par  signes  que  je  devais  le  suivre,  ce  à  quoi  j'obéis 
sans  tarder.  Nous  fîmes  environ  mille  pas  en  rampant  avec 
la  plus  grande  prudence  :  J'aperçus  soudain  le  second  Indien 
couché  sur  le  sol,  et  le  plumage  orange  des  rupicules  briller  au 
milieu  des  buissons. 

«  Toute  une  bande  de  ces  oiseaux  était  en  train  de  danser  sur 
un  énorme  rocher,  et  je  ne  puis  dire  avec  quelle  joie  je  fus  témoin 
de  ce  spectacle  si  désiré.  Sur  les  buissons  des  alentours  se  trou- 
vaient environ  une  vingtaine  de  spectateurs,  mâles  et  femelles  ; 
sur  le  rocher  même  était  un  mâle  qui  le  parcourait  en  tous  sens, 
en  exécutant  les  pas  et  les  mouvements  les  plus  surprenants 
(fig.  107).  Tantôt  il  ouvrait  ses  ailes  à  moitié,  jetait  sa  tête  à  droite 
et  à  gauche,  grattait  la  terre  de  ses  pattes,  sautait  sur  place  plus 
ou  moins  légèrement;  tantôt  il  faisait  la  roue  avec  sa  queue,  et, 
d'un  pas  grave  se  promenait  fièrement  tout  autour  du  rocher, 
jusqu'à  ce  que,  fatigué,  il  fît  entendre  un  cri  différent  de  sa  voix 
ordinaire  et  s'envolât  sur  une  branche  voisine.  Un  autre  mâle 
vint  prendre  sa  place;  il  montra  aussi  toute  sa  grâce,  toute  sa 
légèreté,  et  finit,  lui  aussi,  par  céder  sa  place  à  un  troisième.  » 
Richard  Schomburgk  ajoute  que  les  femelles  assistent  sans  se 
lasser  à  ce  spectacle,  et  que,  quand  le  mâle  revient  fatigué,  elles 
poussent  un  cri,  une  sorte  d'applaudissement. 

Les  insectes  sont  peut-être  encore  plus  intéressants  à  étudier  que 
les  animaux  précédents  sous  le  rapport  des  mœurs  qui  nous 
occupent. 

Rappelons  plutôt  ce  que  dit  Huber  des  jeux  auxquels  se  livrent 
entre  elles  les  fourmis  : 

«  Quand  je  m'appliquais  à  suivre  séparément  chaque  fourmi,  je 
les  voyais  s'approcher  en  faisant  jouer  leurs  antennes  avec  une 
étonnante  rapidité  ;  leurs  pattes  antérieures  flattaient  par  de  légers 
mouvements  les  parties  latérales  de  la  tète  des  autres  fourmis. 
Après  ces  premiers  gestes,  qui  ressemblaient  à  des  caresses,  on 
les  voyait  s'élever  sur  leurs  jambes  de  derrière  deux  à  deux,  lutter 
ensemble,  se  saisir  par  une  mandibule,  par  une  patte  ou  par  une 
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antenne,  se  relâcher  aussitôt  pour  s'attaquer  encore;  elles  se 
cramponnaient  au  corselet  ou  à  Tabdomen  l'une  de  l'autre,  s'em- 
brassaient, se  renversaient,  se  relevaient  tour  à  tour  et  prenaient 
leur  revanche  sans  paraître  se  faire  de  mal;  elles  ne  lançaient  pas 
de  venin  comme  dans  leur  combats,  et  ne  retenaient  point  leurs 
adversaires  avec  cette  opiniâtreté  que  l'on  observe  dans  leurs 
querelles  sérieuses  :  elles  abandonnaient  bientôt  les  fourmis  qu'elles 
avaient  saisies  et  tâchaient  d'en  altrapper  d'autres... 

Ailleurs,  deux  fourmis  paraissaient  s'égarer  autour  d'un  brin 
d'herbe;  l'une  et  l'autre,  dressées  sur  leurs  pattes,  tournaient  al- 
ternativement pour  s'éviter  ou  s'attraper...  (1)  » 

Malgré  la  précision  de  son  récit,  Huber  rencontra  beaucoup  de 
sceptiques.  Mais  Forel  et  Mac-Cook  ayant  vérifié  depuis  les  obser- 
vation du  célèbre  naturaliste  genevois,  celles-ci  ne  sauraient  faire 
plus  de  doute  qu'aucune  des  autres. 


§  6.  —  Occupations  domestiques  :  soins  de  la  progéniture,  soins 
de  propreté,  hygiène,  transport  mutuel,  repos. 

i.  —  Les  soins  des  animaux  à  l*égard  de  leur  progéniture  sont  en  tout  compara- 
râbles  à  ceux  dont  nous  entourons  nos  enfants.  Exemples. 

II.  —  La  plupart  des  animaux  usent  également  de  soins  de  propreté  analogues  à 
ceux  dont  nous  usons  nous-mêmes.  Exemples  chez  le  singe^  les  abeilles  et  les 
fourmis, 

III.  —  Dans  certaines  circonstances  les  fourmis  ont  recours  à  un  procédé  fort  ori- 
ginal :  Elles  se  transportent  mutuellement. 

IV.  —  Chez  les  animaux,  comme  chez  nous,  le  sommeil  succède  au  travail  :  Ou 
en  a  des  exemples  jusque  chez  les  fourmis. 


I 


Soim  de  la  progéniture,  —  Les  mille  soins  que  les  animaux 
prodiguent  à  leur  progéniture,  en  tout  comparables  à  ceux  dont 
nous  entourons  nos  enfants,  ne  sont  pas  exclusivement  instinctifs, 
mais  exigent  souvent,  comme  chez  nous,  un  grand  effort  intel- 
lectuel. 

Ce  n'est  pas  inconsciemment  que  les  femelles  des  Carnassiers 

(1)  p.  Huber,  loc,  cil. 
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usent  des  ruses  (es  plus  compliquées  et  les  plus  variées,  telles  que 
changements  de  domiciles,  choix  de  lieux  déserts,  etc.,  pour  sous- 
traire leurs  petits  à  un  danger  quelconque  ;  que  les  perdrix  cher- 
chent à  attirer  l'attention  des  chiens  ou  des  chasseurs  pour  les 
éloigner  de  leurs  couvées  (1).  Ce  n'est  pas  machinalement  que 
les  fourmis  ouvrières  transportent  les  larves  ou  les  nymphes  d'un 
endroit  à  l'autre  afin  de  leur  procurer  le  degré  de  chaleur  ou 
d'humidité  qui  leur  convient  le  mieux,  etc. 

C'est  par  suite  des  efforts  combinés  de  l'instinct  aidé  de  l'in- 
telligence; d'où  nouvelle  analogie  des  plus  manifestes  entre 
l'homme  et  la  bête. 


II 


Soins  de  propreté^  hygiène.  —  La  plupart  des  animaux  se  li- 
vrent également  sur  eux  ou  sur  leur  progéniture  à  des  soins  de 
propreté  identiques  à  ceux  dont  nous  usons  nous-mêmes.  C'est  là 
un  fait  d'observation  tellement  fréquent  qu'il  me  suffirait  de  citer 
en  passant  les  exemples  du  chat  faisant  sa  toilette,  de  la  femelle 
léchant  ses  petits,  des  oiseaux  lissant  leurs  plumes,  nettoyant 
leur  nid,  etc.,  si  quelques  observations  particulièrement  intéres- 
santes n'établissaient  entre  l'homme  et  la  bête  un  rapprochement 
assez  intime  pour  qu'il  me  soit  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
en  relater  au  moins  deux  ou  trois. 

Parlant  des  gibbons^  Duvaucel  dit  que  les  femelles  de  ces  singes 
prennent  pour  leurs  petits  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  re- 
cherchés : 

«  C'est  un  spectacle  curieux,  ajoute-t-il,  que  de  voir  les  femelles 
porter  leurs  enfanls  à  la  rivière,  les  débarbouiller  malgré  leurs 
plaintes  (fig.  108),  les  nettoyer,  les  sécher  et  donner  à  leur  pro- 
preté un  temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas,  nos  propres 
enfants  pourraient  envier.  » 

Si  nous  passons  aux  insectes^  nous  voyons  qu'en  outre  des  soins 
minutieux  et  réguliers  qu'elles  donnent  à  leur  toilette  et  à  la  pro- 
preté de  leurs  habitations,  certaines  espèces  se  distinguent  par 

(1)  Voy.  §  4,  Ruse,  iacligue,  etc. 
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ce  trait  qu'elles  s'entr'aident  pour  se  peigner,  se  brosser,  etc.  : 
«  Quelquefois,  dit  le  docteur  Bûchner  en  parlant  des  abeilles^ 
on  a  de  la  difficulté  à  jeter  hors  de  la  ruche,  à  cause  de  leur  gros- 
seur, des  animaux  étrangers  qui  y  ont  pénétré  et  qu'on  a  mis  à 


Fig.  108.  —  C'est  un  spectacle  curieux  que  de  voir  les  femelles  porter  leurs  enfants 
à  la  rivière,  les  débarbouiller  malgré  leurs  plaintes... 

mort,  tels  que  souris,  serpents,  phalènes.  Dans  ce  cas,  les  abeilles 
s'empressent  d'enduire  les  cadavres  avec  du  propolis  (1),  et,  les  ren- 
dant ainsi  impénétrables  à  l'action  de  l'air,  elles  évitent  pour  les 
ruches  les  suites  dangereuses  de  l'infection. 


(I)  Voy.  la  composition  de  cette  matière,  p.  2ô5. 
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«  Les  abeilles  redoutent  par-dessus  tout  l'air  vicié  dans  Tiaté- 
rieur  de  leur  habitation...  Aussi  n'évacuent-elles  jamais  leurs 
excréments  à  l'intérieur  du  logis,  mais  toujours  dehors... 

«  Elles  savent  aussi  mettre  à  profit  les  moindres  circonstances 
pour  donner  cours  à  leurs  fonctions  excrémentitielles,  avec  le 
moindre  dommage  possible  pour  la  ruche.  Henri  Lehr,  apiculteur 
de  Darmstadt,  notre  ami,  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
détails  suivants  : 

«  Une  forte  dysenterie  ayant  sévi  durant  tout  un  hiver  parmi 
les  abeilles,  celles-ci  n'étant  plus  en  état  de  retenir  leurs  excré- 
ments, toutes  les  ruches,  à  l'exception  d'une  seule,  furent  fort 
endommagées.  Par  un  examen  minutieux,  on  s'aperçut  que  tout 
le  revers  de  la  paroi  postérieure  de  cette  ruche  était  souillé  par 
les  excréments  des  abeilles,  qui  y  avaient  établi  de  vrais  lieux 
d'aisances.  Tout  juste  à  cet  endroit  s'était  formée,  par  l'émiette- 
ment  de  quelques  parcelles  de  l'enveloppe  argileuse,  une  petite 
cavité,  attenant  directement  à  la  partie  supérieure  de  la  ruche, 
où  les  abeilles  ont  l'habitude  de  se  tenir  en  hiver.  Elles  n'avaient 
donc  pas  laissé  échapper  un  moyen  si  propice  de  satisfaire  à  un 
besoin  auquel  les  circonstances  mettent  si  souvent  obstacle  (1).  » 

L'amour  de  la  propreté  de  leur  habitation  aussi  bien  que  de 
leur  personne  est,  du  reste  un  trait  caractéristique  des  abeilles  : 

Leur  premier  soin,  en  prenant  possession  d'un  nouveau  domi- 
cile, est  de  le  nettoyer  de  la  poussière,  de  la  boue,  des  sciures  de 
bois  ou  des  brins  de  paille  qui  pourraient  s'y  trouver. 

En  hiver,  leur  coi'ps  se  couvre  d'ordinaire  d'une  graisse  brunâtre 
qui  gêne  leurs  mouvements  et  nuit  à  leur  santé.  Aussi,  aux  pre- 
mières journées  de  printemps,  s'empressent-elles,  avant  tout,  de 
se  nettoyer  et  de  se  frotter  soigneusement,  tâche  dont  elles  s'ac- 
quittent en  partie  elles-mêmes,  en  partie  à  l'aide  de  leurs  camarades, 
qui  débarbouillent  les  endroits  du  corps  auxquels  l'insecte  ne 
pourrait  atteindre  lui-même.  Ensuite  a  lieu  le  nettoyage  le  plus 
minutieux  de  l'habitation. 

«  Un  autre  point  intéressant,  intimement  lié  au  chapitre  de  la 
propreté,  dit  Brehm,  est  la  ventilation  de  la  ruche.  En  été  ou  en 
général  par  un  temps  chaud,  quelques-unes  des  habitantes  ont 
pour  fonction  spéciale  de  renouveler  dans  l'intérieur  de  la  ruche 

(1)  Bûchner,  loc,  cit. 
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Fair  si  nécessaire  à  la  respiration  des  abeilles,  et  d'y  rafraîchir  la 
température  trop  élevée... 

«  Rangées  en  lignes  superposées,  les  abeilles  chargées  de  la 
ventilation  se  distribuent  dans  toute  l'habitation  et,  par  un  rapide 
mouvement  de  leurs  ailes,  elles  agitent  l'aïr  et  le  chassent  Tune 
vers  l'autre,  ce  qui  finit  par  établir  dans  toute  la  ruche  un  courant 
salutaire  et  rafraîchissant.  A  l'entrée,  d'autres  abeilles  sont  occu- 
pées, à  l'aide  d'une  manœuvre  analogue,  à  chasser  l'air  qui  vient 
du  dedans... 


Fig.  109. 


Fig.  110. 


Fig.  111. 


Fig.  109.  —  Fourmi  (Pogonomyi^mex  barbatus)  dressée  sur  ses  quatre  pattes  médianes 

et  postérieures,  procédant  à  sa  toilette. 
Fig.  110.  —  Fourmi  de  la  même  espèce  suspendue  par  les  pattes  postérieures  et 

nettoyant  son  abdomen. 

Fig.  111.  —  Fourmi  de  la  même  espèce  faisant  sa  toilette;  elle  se  peigne  et  brosse 

la  tête  avec  les  pattes  antérieures,  comme  un  chat. 

Comme  les  abeilles,  les  fourmis  se  livrent  à  des  soins  de  pro- 
preté très  manifestes. 

Je  citerai  à  ce  propos  les  fourmis  du  genre  atta^  au  sujet  des- 
quelles Mac-Cook  nous  donne  les  détails  suivants  : 

«  Voyez  ce  couple  :  l'une  est  en  train  de  «  décrasser  »  l'autre. 
Elle  a  commencé  par  lécher  soigneusement  la  figure,  y  compris 
les  mâchoires,  qui  restent  ouvertes  durant  l'opération  ;  puis 
un  côté  du  thorax  et  des  hanches,  les  jambes  l'une  après  l'autre, 
Tabdomen  ensuite,  l'autre  côté  en  remontant  vers  la  tète.  Survient 
une  troisième  fourmi  ;  elle  prête  nutin-forte  pendant  quelque 
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temps,  puis  se  retire,  laissant  la  première  à  sa  besogne...  » 
D'autres  fois,  elles  opèrent  seules.  Mac-Cook  ajoute  qu'ayant 
placé  devant  le  feu  une  fourmilière  qui  se  trouvait  dans  un  cabinet 
de  travail  où  la  température  s'était  refroidie,  les  fourmis  se  mirent 
à  déployer  une  activité  extraordinaire  sous  Tinfluence  bienfai- 
sante de  la  chaleur.  Une  touffe  d'herbe  au  centre  de  la  fourmi- 
lière en  fut  rapidement  couverte.  Montant  jusqu'aux  pointes  les 
plus  élevées,  tantôt  elles  tournaient  en  s'accrochant,  comme  des 
gymnastes  sur  un  trapèze,  tantôt  elles  se  laissaient  pendre  par  les 
jambes  de  derrière,  tout  en  se  nettoyant  la  tète  de  leurs  pattes  de 
devant  ou  en  se  pliant  en  deux,  de  manière  à  se  lécher  l'abdo- 
men, etc.  (fig.  109  à  m). 


III 


Transport  mutuel.  —  Puisque  nous  en  sommes  aux  fourmis^ 
j'ajouterai  qu'un  grand  nombre  d'espèces,  «  lorsqu'elles  veulent 


Fig.  112.  —  Fouriui  rousse  (Formica  rufa)  transportant  une  de  ses  compagnes  qu'elle 
saisit  toujours  par  une  mandibule. 


faire  part  à  leurs  compagnes  de  la  découverte  d'une  provende, 
leur  faire  comprendre  la  nécessité  d'émigrer  dans  une  contrée 
plus  favorable,  les  obliger  à  leur  venir  en  aide  pour  exécuter  un 
lointain  travail,  ou  même  se  secourir  réciproquement  en  cas  de 
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fatigue  excessive,  useut  d'un  procédé  fort  original  :  elles  se  trans- 
portent mutuellement  (fig.  112). 

«  S'il  est  des  sceptiques,  dirai-je  avec  Brehm,  nous  les  renver- 
rons à  Bonnet,  Latreille,  Vàlmont  de  Bomare,  Huber,  Ëbrard, 
Levallois,  Forel,  Mac-Cook,  etc.,  et,  s'ils  doutent  encore,  nous 
les  prierons  d'observer  eux-mêmes  et  ils  seront  convaincus  (1).  » 


IV 


Repos.  —  Chez  les  animaux,  comme  chez  nous,  le  sommeil 
succède  au  travail.  C'est  même  là,  d'une  façon  générale,  un  fait 
assez  connu  pour  qu'il  paraisse,  au  premier  abord,  inutile  de  le 
signaler. 

Toutefois,  si  cette  particularité  des  mœurs  animales  est  facile 
à  observer  chez  la  plupart  des  espèces,  il  en  est  certaines  que  leur 
organisation  et  leur  petite  taille  éloignent  tellement  de  nous  qu'on 
se  demande  jusqu'à  quel  point  cette  même  particularité  s'observe 
chez  elles. 

Comment  déterminer,  en  effet,  si  les  insectes  dorment  ou  ne 
dorment  pas? 

Eh  bien,  si  impossible  que  cela  paraisse,  la  patience  et  l'esprit 
d'observation  de  Mac-Cook  ont  eu  raison  de  cette  impossibilité, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la.  fourmi  moissonneuse  du  Texas,  On 
sait  maintenant  que  cette  fourmi  dort  comme  vous  et  moi  après 
son  travail. 

Or,  quoique  ce  trait  ne  relève  pas  de  l'intelligence  proprement 
dite,  il  m'a  semblé  par  trop  curieux  pour  que  je  me  décide  à  le 
passer  tout  à  fait  sous  silence  : 

«  Au  moment  où  j'écris,  dit  Mac-Cook,  j'ai  sous  les  yeux  des 
fourmis  que  j'observe  depuis  huit  heures;  il  est  passé  onze  heures 
et  le  groupe  est  à  peu  près  dispersé,  mais  il  en  reste  quelques- 
unes  plongées  dans  le  sommeil.  L'une  d'elles  s'est  accommodée 
d'une  légère  dépression  de  forme  ovale,  et  y  repose  l'abdomen 
incliné  le  long  de  la  porte,  la  face  tournée  vers  la  lampe  et  les 
jambes  repliées  sur  le  corps.  Elle  est  si  profondément  endormie 

(I)  A.-E.  Brehm,  loc.  cit.,  t.  VllI,  p.  80. 
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que  je  puis  la  frôler  doucement  de  la  barbe  de  ma  plume  d'oie 
sans  l'éveiller...  Enfin,  après  plusieurs  minutes  d'essai,  je  réussis 
à  la  réveiller.  Elle  étend  le  cou,  puis  les  jambes,  se  secoue,  puis 
s'approche  de  la  lumière  et  commence  sa  toilette  (1).  » 

Mac-Cook  ajoute  qu'il  a  souvent  vu  des  fourmis  bâiller,  que 
certaines  ont  le  tempérament  plus  lourd  et  dorment  plus  long- 
temps, etc. 


§  7.  —  Idée  de  la  mort,  respect  des  morts,  enterrement, 
cérémonie  des  funérailles. 

Certains  animaux  se  font  une  idée  vague  de  la  mort.  Quelques-uns  professent  même 
à  son  endroit  un  semblant  de  ce  sentiment  complexe,  dit  de  respect,  que  nous 
professons  nous-mêmes.  Exemples  chez  le  singe,  le  chien^  le  cheval.  Le  bœuf 
paraît  faire  exception.  Au  contraire,  les  oiseaux  et  les  insectes  manifestent  une 
parfaite  connaissance  de  la  mort.  Exemples.  —  Enterrement  chez  les  abeilles  et  les 
fourmis,  —  Cérémonie  des  funérailles  chez  les  fourmis. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  mœurs  dont  je  vais  dire  un  mot 
dans  le  présent  paragraphe  soient  très  répandues,  très  marquées 
chez  les  bêtes.  Ce  serait  un  peu  le  contraire  de  la  vérité.  Néan- 
moins, il  est  un  certain  nombre  de  faits  parfaitement  bien  observés 
qui  prouvent  que  les  animaux,  quelques-uns  tout  au  moins,  ne 
se  font  pas  seulement  une  idée  vague  de  la  mort,  mais  professent 
à  son  endroit  quelque  chose  comme  un  semblant  de  ce  sentiment 
complexe,  dit  de  respect,  que  nous  professons  nous-mêmes. 

Du  Chaillu  ayant  tué  une  femelle  de  gorille  suivie  de  son  petit, 
termine  ainsi  la  description  de  sa  chasse  : 

«  ...  On  déposa  le  corps  à  terre  et  je  mis  le  petit. à  côté.  Dès 
qu'il  aperçut  sa  mère,  il  se  traîna  vers  elle  et  se  jeta  sur  son  sein  ; 
mais  il  ne  trouva  pas  sa  nourriture  accoutumée,  et  je  vis  qu'il 
commençait  à  soupçonner  la  vérité.  Il  se  roula  sur  le  corps  et  le 
flaira,  en  laissant  échapper  de  temps  en  temps  un  cri  plaintif  hoo, 
hoo,  hoo,  qui  m'attendrissait  malgré  moi  (2)... 

D'autre  part,  au  rapport  d'André  Battell  et  de  quelques  autres 

(1)  Mac-Cook,  loc.  cit. 

(•i)  Du  Chaillu,  loc.  ciL<,  p.  375. 
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voyageurs,  «  les  pongos  couvrent  leurs  morts  de  feuilles  et  de 
branches,  ce  que  les  nègres  regardent  comme  une  sorte  de  sépul- 
ture ». 

En  ce  qui  concerne  le  chieriy  voici  deux  anecdotes,  tirées  de  la 


^r 


Fig.  113.  —  Celle-ci  commença  par  me  gratter  avec  ses  paltes,  puis  elle  me  souffla 

daos  ToreiUe. 


Revue  Scientifique^  qui  prouvent  que  lui  aussi  se  fait,  jusqu'à  un 

certain  point,  une  idée  abstraite  de  la  mort. 
La  première  a  été  communiquée  par  M.  de  Rochas  : 
«  Étant  enfant,  dit-il,  je  jouais  avec  mon  frère  et  une  petite 

chienne  griffonne  très  intelligente  que  nous  possédions;  mon 

frère  m'ayant  fait  tomber  en  me  poussant,  j'eus  Fidée  de  faire 


Digitized  by  VjOOQIC 


512     MŒURS  PLUS  PARTICULIÈREMENT  CURIEUSES  DE  CERTAINS  ANIMAUX. 

le  mort  pour  savoir  comment  agirait  la  chienne.  Celle-ci  com- 
mença par  me  gratter  avec  ses  pattes,  puis  elle  me  souffla  dans 
Toreille  (fig.  113);  voyant  que  je  ne  bougeais  pas,  elle  se  mit  à 
hurler  pour  appeler  du  secours.  Mon  frère  voulut  alors  s'appro- 
cher, mais  elle  lui  montra  les  dents,  et,  me  couvrant  de  son  corps, 
elle  le  tint  à  distance  en  continuant  ses  hurlements  jusqu'à  Tarrivée 
de  ma  mère. 

«  Si  la  chienne,  ajoute  M.  de  Rochas,  avait  été  simplement  in- 
quiète de  mon  attitude  anormale,  elle  n'aurait  point  manifesté 
de  sentiments  hostiles  envers  mon  frère  ;  il  y  avait  donc,  dans  sou 
esprit,  relation  entre  mon  état,  qu'elle  jugeait  fâcheux,  et  le  coup 
qui  m'avait  été  donné  (1)  ...  » 

La  seconde  anecdote  est  de  M.  R.  Lefébure  de  Fourcy  : 

Le  narrateur  raconte  que  s'étant  couché  au  milieu  d'une  chasse 
pour  se  reposer,  son  chien,  inquiet,  après  avoir  pleuré  et  tourné 
autour  de  lui,  monta  sur  son  dos  :  «  Je  sens  encore  ses  grosses 
pattes  qui  glissaient  sur  ma  hanche  et  qu'il  cherchait  à  maintenir 
pour  me  couvrir  tout  entier,  continue  M.  de  Fourcy. 

«  Que  voulait-il  ?  Me  réchauffer. 

«  Pourquoi?  Parce  que  j'étais  étendu,  les  yeux  fermés.  Or,  le 
sommeil  est  l'image  de  la  mort  :  le  chien  avait  confondu.  Mais 
enfin  il  avait  une  idée  de  la  mort,  puisqu'il  connaissait  le  refroi- 
dissement qui  l'accompagne  (2).  » 

Pour  mon  compte  personnel,  je  possède  peu  d'observations  ori- 
ginales concernant  l'idée  de  la  mort  chez  les  animaux  ;  en  voici 
cependant  une  qui  emprunte  aux  conditions  dans  lesquelles  je  l'ai 
faite  la  valeur  d'un  véritable  fait  expérimental  : 

Elle  a  trait  à  une  jument  poulinière  qui  avait  mis  bas,  une 
quinzaine  de  jours  auparavant,  dans  un  box  à  part. 

Mère  pour  la  première  fois,  cette  jument  se  montrait  particu- 
lièrement maladroite  dans  son  rôle  de  nourrice.  Malgré  l'étroite 
surveillance  dans  laquelle  je  la  fis  tenir,  elle  marcha  un  beau  jour 
sur  le  jarret  de  son  poulain  endormi.  Ce  fut  le  coup  de  fouet  qui 
détermina  l'apparition  de  cette  terrible  maladie  connue  sous  le 
nom  d'arthrite  des  jeunes  animaux. 

(1)  Revue  Scientifique  du  11  octobre  1884. 

(2)  Ibid.  du  2  mai  1885. 
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Étendu  sur  la  litière,  incapable  de  faire  un  mouvement,  le 
malheureux  poulain  courait  grand  risque  d'être  écrasé  par  sa 
mère.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  conjurer  le  danger,  c'était 
d'enfermer  celle-ci  dans  un  box  à  côté.  Ce  que  je  fis  faire  im- 
médiatement devant  moi. 

Mais,  si  la  jument  était  sans  expérience,  elle  n  en  restait  pas 
moins  mère  par  ses  sentiments  pour  sa  progéniture  :  A  peine 
se  vit-elle  séparée  de  son  petit  qu'elle  se  mit  à  bennir,  à  ruer, 
à  grimper  contre  les  parois  de  son  box,  au  point  que  je  dus  lui 
faire  réintégrer  de  suite  son  domicile,  sous  peine  de  voir  les 
deux  boxs  réduits  en  miettes.  Bien  entendu  les  mêmes  mala- 
dresses se  reproduisirent.  Aussi,  plusieurs  jours  de  suite,  renou- 
velai-je  la  tentative  de  la  séparation;  mais,  hélas!  toujours  avec 
le  même  insuccès. 

Enfin,  un  matin  ayant  trouvé  le  pauvre  petit  malade  à  toute 
extrémité,  je  tentai  une  dernière  fois  d'adoucir  ses  derniers  mo- 
ments en  éloignant  sa  maladroite  mère  de  lui.  Impossible  toujours  ; 
je  dus  la  faire  ramener  de  nouveau  auprès  de  son  petit.  Elle  y  était 
à  peine  depuis  un  quart  d'heure  que  celui-ci  mourait.  Curieux 
de  voir  si  elle  s'en  rendrait  compte,  je  la  laissai  cinq  minutes  en 
présence  du  corps  de  son  poulain.  A  un  moment  donné  elle  se 
baissa,  flaira  le  cadavre,  mais  sans  autre  émotion  apparente.  Je 
commençais  à  être  convaincu  qu'elle  ne  se  faisait  aucune  idée  de 
la  mort  de  son  petit.  Je  voulus  en  avoir  le  cœur  net  et  la  fis  mettre 
derechef  dans  le  box  voisin  :  A  mon  grand  étonnement,  et  aussi, 
je  l'avoue,  à  ma  vive  satisfaction,  cette  fois  elle  resta  calme. 

La  jument  avait  donc  compris  que  tout  était  fini.  Sa  douleur  ne 
me  fit  pas  l'effet  d'être  bien  grande,  à  la  vérité,  puisqu'elle  ne 
manifesta  aucun  autre  signe  de  tristesse;  mais,  enfin,  elle  s'était 
indiscutablement  fait  une  idée  de  la  mort,  et  cela  me  paraît  d'au- 
tant plus  concluant  que  j'ai  noté  cette  observation  dans  des  con- 
ditions telles  qu'il  m'est  permis,  je  le  répète,  de  la  considérer 
comme  presque  vérifiée  par  l'expérimentation. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  bœuf;  car,  sans  nier  d'une  façon  ab- 
solue qu'il  se  fasse  une  idée  de  la  mort,  j'ai  le  regret  de  ne  point 
partager  l'opinion  de  M.  Romanes  et  de  ses  correspondants  quant 
aux  émotions  qu'il  éprouverait  à  l'abattoir,  en  présence  de  ses 
camarades  morts  ou  dépouillés. 

Alix.  33 
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Mille  fois  j'ai  essayé  de  surprendre  sur  sa  physionomie  l'expres- 
sion de  ce  sentiment  d'horreur  dont  parle  M.  Robert  HamUton  cité 
par  M.  Romanes,  jamais  je  n'ai  pu  y  arriver. 

Et  cependant,  de  combien  de  scènes  ai*je  été  témoin  qui  au- 
raient  dû  remplir  de  terreur  tout  animal  ayant  quelque  vague  idée 
du  sort  qui  l'attendait  I 

Par  contre,  les  oiseaux^  beaucoup  d'entre  eux  tout  au  moins, 
se  font  une  idée  très  manifeste  de  la  mort,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  faits  suivants,  absolument  pris  au  hasard  parmi  cent 
autres  : 

Parlant  du  chocard  des  Alpes ^  « leur  sociabilité,  dit  Brehm, 

n'est  pas  uniquement  fondée  sur  l'égoïsme  ;  quand  l'un  d'eux  a  été 
tué,  toute  la  troupe  se  réunit  autour  de  lui  en  poussant  des  gé- 
missements lamentables...  (i)  » 

«  Je  fus  aussi,  par  deux  fois,  écrit  d'autre  part  M.  H.  Pittier  à 
la  Revue  scientifique^  témoin  de  scènes  qui  révéleraient  chez  la 
pie  un  —  je  n'ose  pas  dire  sentiment  —  mais  quelque  chose  de 
très  semblable  à  ce  que  nous  appelons  de  la  vénération  pour  les 
morts. 

«  Un  de  ces  oiseaux,  trop  maltraité  par  le  plomb,  avait  été  jeté 
dans  un  pré.  Une  heure  plus  tard,  sept  de  ses  camarades  l'entou- 
raient, et,  s'excitant  par  leurs  cris,  cherchaient  à  entraîner  le  ca- 
davre. Un  coup  de  feu  en  abattit  deux  et  dispersa  le  reste;  mais 
quand  un  de  mes  élèves  alla  pour  enlever  les  premières,  les  autres 
revinrent  tout  près  de  lui  en  caquetant  d'un  ton  menaçant...  (2).  » 

Les  insectes  vont  plus  loin  encore  :  Ils  ne  se  font  pas  seulement 
une  idée  exacte  de  la  mort,  quelques-uns  d'entre  eux  professent  à 
son  endroit  un  sentiment  analogue  à  celui  que  nous  éprouvons 
nous-mêmes.  Je  dirai  plus  :  on  en  a  vu  pousser  ce  sentiment 
—  j'allais  dire  cet  esprit  d'imitation  —  jusqu'à  enterrer  leurs 
morts. 

L'opinion  d'après  laquelle  les  abeilles  pratiqueraient  l'inhuma- 
tion a  été  soutenue  par  plusieurs  observateurs  absolument  dignes 
de  foi,  entre  autres  Bûchner  et  Watson. 

(1)  A.-E.  Brebm,  loc.  ciL^  Les  Oiseaux,  t.  III,  p.  283. 

(2)  Bévue  scientifique  du  14  février  1885. 
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«  En  me  promenant  un  jour  avec  un  ami  dans  un  jardin  de 
Falkirk,  dit  Watson,  mon  attention  fut  attirée  par  deux  abeilles 
qui  sortaient  de  la  ruche  portant  le  corps  d'une  compagne  morte. 
Elles  parcoururent  un  espace  de  près  de  dix  aunes  avec  leur  far- 
deau. Nous  les  suivîmes  et  pûmes  les  voir  déposer  soigneusement 
le  corps  dans  un  petit  creux,  au  bord  d'un  sentier  couvert  de 
gravier,  et,  finalement,  mettre  dessus  deux  petites  pierres.  Elles 
restèrent  là  une  bonne  minute  avant  de  s'en  aller  (1).  » 

Mais  c'est  encore  chez  les  fourmis  que  les  mœurs  funéraires 
présentent  le  plus  d'intérêt. 

Mac-Cook  prétend  même  que  rien  chez  elles  n'est  aussi  curieux 
à  observer  que  ces  mœurs  : 

Aux  nécessités  sanitaires  ayant  provoqué  des  actes  primitive- 
ment réfléchis  d'où  est  née  l'habitude  en  grande  partie  instinctive 
aujourd'hui  d'enterrer  les  morts,  parait  s'ajouter,  chez  les  fourmis, 
un  semblant  du  sentiment  complexe  qui  nous  guide  en  pareille 
circonstance,  comme  le  prouvent  certaines  observations  récentes 
de  cérémonies  des  funérailles. 

«  Toutes  les  espèces  que  j'ai  étudiées,  dit  Mac-Cook,  se  com- 
portent de  la  même  manière  envers  les  morts.  S'ils  appartiennent 
à  leur  colonie,  on  leur  témoigne  quelque  respect  en  leur  don- 
nant la  sépulture  ;  s'ils  appartiennent  à  une  communauté  étran- 
gère, on  en  extrait  d'abord  tous  les  sucs^  puis  on  les  dépose  dans 
une  sorte  de  fosse  commune  à  l'écart.  Je  n'ai  pas  été  à  même  de 
voir  des  cimetières  de  fourmis  agricoles  en  plein  champ,  ou 
d'observer  leurs  mœurs  en  matière  de  funérailles,  mais  mes  nids 
artificiels  m'ont  fourni  quelques  données  à  ce  sujet.  » 

Huit  fourmis  étrangères  qu'il  avait  introduites  dans  une  de  ses 
colonies  ayant  été  mises  en  pièces,  les  colons  recueillirent  les 
membres  épars  de  leurs  victimes  et  se  mirent  à  lès  promener  au- 
tour de  la  fourmilière  pendant  plusieurs  jours,  embarrassés  qu'ils 
étaient  de  ne  point  trouver  d'endroit  suffisamment  éloigné  du  nid 
pour  y  ensevelir  les  restes  des  morts. 

Enfin,  le  coin  le  plus  éloigné  de  la  surface  inférieure  ayant  été 
choisi  comme  lieu  de  sépulture,  «  une  petite  fosse  pratiquée  contre 
la  paroi  du  verre  reçut  une  partie  des  cadavres;  le  reste  fut  disposé 

(I)  Watson,  loc,  cil,,  p.  453,  emprantée  au  Glascow  Hei*ald  {Notes  and  Queries, 
III«  série,  vol.  III,  p.  314). 
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dans  les  fentes.  Dès  lors  cette  plateforme  devint  le  cimetière  de 
la  colonie;  les  trous,  fentes  ou  coins,  servaient  de  tombes,  sans 
pourtant  toujours  dissimuler  les  restes.  D'ailleurs,  les  vivants  ne 
l'adoptèrent  jamais  qu'à  contre-cœur,  et  souvent,  pris  de  quelque 
scrupule,  ils  déterraient  les  cadavres,  les  changeaient  de  place  ou 
les  emportaient  au  loin  à  la  recherche  d'un  endroit  plus  conve- 
nable. Dans  tous  les  cas,  chaque  fois  qu'il  se  produisait  un  décès 
dans  la  colonie,  le  mort  n'était  porté  au  cimetière  qu'après  avoir 
été  promené  de  tous  côtés  (!)•  » 

Mac-Cook  ajoute  qu'une  observatrice  digne  de  foi.  M"**  Treat, 
lui  a  appris,  à  ce  propos,  que  les  fourmis  sanguines  ne  mêlent 
jamais  leurs  morts  avec  ceux  de  leurs  esclaves;  «  il  parait 
qu'elles  les  mettent  à  part,  et  les  portent  au  loin  en  suivant  un 
système  d'isolement  ». 

Quelle  analogie  encore  avec  les  coutumes  des  hommes  !  s'écrie 
Mac-Cook. 

En  ce  qui  concerne  les  cérémonies  des  funérailles,  l'enterre- 
ment proprement  dit,  particularité  des  mœurs  funéraires  déjà 
signalée  par  Pline  chez  les  fourmis  de  l'Europe  méridionale,  le 
compte  rendu  de  la  Société  Linnéenne  de  l'année  1861  contient  le 
rapport  très  précis  d'un  mémoire  d'après  lequel  les  fourmis,  à 
Sydney,  auraient  l'habitude  d'enterrer  cérémonieusement  leurs 
morts. 

Madame  Hutton,  l'auteur  du  mémoire,  dit  M.  Romanes,  auquel 
j'emprunte  ce  fait,  n'a  pas  l'autorité  d'un  observateur  connu;  mais 
les  circonstances  ne  paraissent  pas  avoir  été  de  nature  à  l'induire 
en  erreur. 

Elle  avait  tué  plusieurs  «  soldats  »  d'une  tribu  de  fourmis.  Re- 
venant une  demi-heure  après  au  lieu  du  massacre,  elle  vit  qu'une 
foule  de  fourmis  entouraient  les  cadavres  et  résolut  d'observer  la 
manière  dont  elles  se  comportaient  : 

«  En  apercevant  quatre  ou  cinq  qui  s'étaient  détachées  du 
groupe  et  se  dirigeaient  vers  un  petit  tertre  où  se  trouvait  un  nid, 
je  me  mis  à  les  suivre.  Elles  pénétrèrent  à  l'intérieur  et  reparu- 
rent bientôt  avec  une  nombreuse  suite,  marchant  en  procession 
deux  à  deux.  Arrivées  à  l'endroit  où  se  trouvaient  les  cadavres, 

(I)  Mac-Cook,  loc.  cit,,  p.  337. 
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elles  y  firent  une  pause  de  quelques  minutes,  puis,  enlevant  les 
corps  de  leurs  camarades,  elles  se  remirent  en  marche,  toujours 
deux  à  deux  (fig.  114),  une  paire  portant  un  mort,  la  paire  sui- 
vante faisant  cortège,  et  ainsi  de  suite.  Du  moins,  je  pus  en 
compter  quarante  dans  cet  ordre,  après  quoi  venait  pêle-mêle  une 
foule  d'environ  deux  cents  fourmis. 

«  De  temps  à  autre  les  porteurs  s'arrêtaient  et  confiaient  leur 
fardeau  au  couple  suivant,  qu'ils  relevaient  à  leur  tour.  On  arriva 
ainsi  à  un  endroit  sablonneux  près  de  la  mer,  où  une  tombe  fut 


Fig.  114.  —  ...  puis,  eulevant  les  corps  de  leurs  camarades,  elles  se  mireut  eu 
marche,  toujours  deux  à  deux... 

creusée  pour  chaque  cadavre  et  recouverte  avec  soin  après  la  mise 
en  terre.  Un  incident  curieux  vint  accroître  l'intérêt  de  cette  scène 
déjà  si  remarquable.  Une  demi-douzaine  de  fourmis,  au  moment 
où  Ton  creusait  les  tombes,  avaient  essayé  de  se  dérober  à  la  be- 
sogne; elles  furent  ramenées  de  force,  mises  à  mort  sur-le-champ, 
et  jetées  dans  une  fosse  commune.  » 

Le  Révérend  W.  Farren  White,  ajoute  M.  Romanes,  dans  un 
article  publié  par  le  Leisure  Hour  (1880),  cite  le  témoignage  de 
madame  Hutton,  et  le  confirme  par  ses  propres  observations  (1). 

(1)  Romanes,  loc,  cit.,  p.  87. 
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§  8.  —  Industries  diverses,  organisation  et  division  du  travail,  or- 
ganisation militaire,  faculté  de  compter,  usage  de  la  monnaie. 

I.  —  U  existe  chez  quelques  espèces  animales  sociables  une  organisation  du  travail 
en  tout  comparable  à  ce  que  Ton  observe  chez  nous. 

II.  —  Architecture  et  travaux  publics.  —  Modifications  intelligentes  du  plan  tradi- 
tionnel. Exemples  chez  les  castors^  les  oiseatas  et  les  insecleè.  —  Manque  absolu, 
chez  les  fourmis,  d'un  plan  immuable  dans  leur  art  architectural.  Faits  à  Tappui  : 
Constructions  de  fourmilières,  de  canaux,  de  chemins  ordinaires  et  couverts, 
de  pavillons,  de  stations,  de  succursales,  etc. 

III.  —  Agriculture  ;  Fourmis  moissonneuseSj  agricoles,  maraîchères,  à  miel,  — 
Exemples. 

IV.  —  Organisation  militaire.  —  Exemples  chez  les  ecitons,  les  fourmis  à  miel,  les 
fourmis  amazones  et  chez  les  termites» 

V.  —  Faculté  de  compter,  usage  de  la  monnaie,  --  Exemples  chez  le  chien,  les 
oiseaux,  les  insectes,  etc. 


Sans  prétendre  non  plus  que  les  animaux  soient  en  possession 
des  mêmes  industries  que  lliomme,  j'espère  néanmoins  démontrer 
que  chez  certains  d'entre  eux,  et  particulièrement  chez  quelques 
espèces  sociables,  il  existe  une  organisation  du  travail  en  tout 
comparable  à  celle  que  Ton  observe  chez  nous. 

Je  m'empresse  du  reste  d'ajouter  que,  sous  le  rapport  de  cette 
particularité  des  mœurs  animales,  les  difFérences  entre  espèces 
sont  considérables.  Tandis  que  chez  beaucoup  on  ne  rencontre 
rien  qui  ressemble,  même  de  très  loin,  à  nos  industries,  chez 
d'autres,  au  contraire,  l'analogie  est  frappante. 

Il  est  encore  vrai  de  dire  que  cette  analogie  doit  être  considérée, 
d'une  façon  générale,  comme  un  peu  relative,  beaucoup  d'in- 
dustries animales  étant  aujourd'hui  absolument  instinctives.  Mais, 
outre  que  l'on  pourrait  en  dire  autant  de  pas  mal  d'industries  hu- 
maines, nous  allons  voir  que  cette  relativité  n'exclut  pas  certaines 
modifications  intelligentes  dans  l'organisation  et  la  division  du 
travail  chez  les  animaux,  modifications  qui  légitiment  amplement 
le  rapprochement  analogique  que  je  vais  esquisser  entre  quelques 
industries  humaines  et  animales. 
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Architecture  et  travaux  publics.  —  C'est  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'architecture  que  l'instinct  joue  un  rôle  prépondérant 
chez  les  animaux.  Si  admirables  qu'elles  soient,  les  constructions 
des  castors,  des  oiseaux^  des  aèeilies^  des  araignées,  des  termites, 
souvent  même  des  fourmis,  ne  sont  guère,  en  effet,  que  les  œuvres 
d'ouvriers  inconscients  de  leur  génie. 

Toutefois,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  l'instinct  de 
construction  a  subi  de  telles  modifications,  l'intelligence  lui  est 
venue  si  souvent  en  aide  pour  l'adapter  aux  conditions  nouvelles 
dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  animaux,  que  nous  pouvons 
encore  trouver  dans  leur  architecture  bon  nombre  de  points  de 
contact  avec  la  nôtre. 

Certains  des  faits  que  j'ai  signalés  à  propos  du  raisonnement  (1) 
et  de  la  faculté  de  s'améliorer  progressivement  (2),  une  bonne 
partie  de  ceux  que  je  relaterai  plus  loin  en  parlant  de  la  variabi- 
lité de  l'instinct  (3),  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  poussés  par  une  force  innée,  inconsciente, 
que  les  castors  ont  modifié  leurs  constructions  pour  mieux  se 
soustraire  aux  poursuites  de  l'homme  ;  que  certains  oiseaux  va- 
rient la  disposition  de  leurs  nids  suivant  les  circonstances,  et  pro- 
fitent, pour  s'établir  plus  avantageusement,  des  conditions  parti- 
culières créées  par  l'industrie  humaine  ;  que  les  poules  d'eau,  par 
exemple,  exhaussent  leurs  nids  menacés  par  une  inondation  ;  que 
lé  loriot  se  sert  aujourd'hui  de  bouts  de  ficelle  qu'il  ramasse  pour 
suspendre  son  nid. 

Ce  n'est  pas  conduites  par  une  force  aveugle  que  les  abeilles  ré- 
parent les  moindres  avaries  de  leurs  rayons  et  modifient  la  forme 
de  l'entrée  de  leurs  ruches  pour  se  protéger  contre  les  ravages  du 
sphinx  tête  de  mort  ;  que  les  fourmis  construisent  des  ponts  sur  les 
obstacles  liquides  ou  gluants  que  l'homme  dispose  pour  se  ga- 
rantir de  leurs  incursions;  que  les  araignées  lestent  leurs  toiles 
parles  grands  vents,  etc. 

(1)  Voy.  p.  197  à204;  236;  237  à  240;  245  à  250;  255;  263  à  267. 

(2)  Voy.  p.  413. 

(3)  Voy.  1I«  part.,  chap.  !•',  §  2,  Variabilité  de  Vinstinct, 
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Il  y  a  là  exécution  d'un  plan  conçu  à  Tavance  et,  qui  plus  est, 
en  progrès  sur  le  plan  traditionnel,  puisqu'il  répond  mieux  aux 
besoins  du  moment,  conséquemment  quelque  chose  qui  ressemble 
aux  conceptions  de  nos  architectes.  Cela  est  indiscutable. 

Chez  certains  animaux,  l'art  de  construire  n'est  du  reste  jamais 
complètement  instinctif.  La  prédisposition  ancestrale  existe  sans 
aucun  doute,  mais  associée  à  une  grande  part  d'initiative  indivi- 
duelle. Telles  les  fourmis.  C'est  pourquoi,  tout  en  restant  fidèle 
au  programme  que  je  me  suis  tracé  de  ne  pas  anticiper  sur  le 
domaine  instinctif,  je  vais  dire  un  mot  de  l'architecture  de  ces 
insectes  : 

«  Le  trait  caractéristique  de  l'art  architectural  des  fourmis,  fait 
remarquer  Forel,  consiste  dans  le  manque  presque  absolu  d'un 
plan  immuable.  Les  fourmis  s'entendent  à  merveille  à  modifier, 
selon  les  circonstances,  leurs  conctructions  et  à  tirer  parti  de 
chaque  avantage.  Au  surplus,  chaque  ouvrière  travaille  pour  son 
propre  compte,  en  suivant  un  plan  particulier,  et  parfois  elle  n'est 
aidée  par  ses  compagnes  que  quand  celles-ci  ont  compris  et  adopté 
son  plan... 

«  Cette  observation,  ajoute  Buchner,  met  en  pleine  lumière  le 
principe  vraiment  républicain  qui  régit  la  vie  des  fourmis  et 
prouve  que  l'individu  y  jouit  d'une  liberté  bien  plus  grande  que 
chez  les  abeilles,  assujetties  à  un  schéma  rigide.  La  même  re- 
marque avait  été  faite  par  Huber. 

«  Les  habitations  des  fourmis,  d'ailleurs  très  variables,  puisqu'il 
n'y  a  pas  moins  de  six  à  sept  genres  différents  d'architecture  selon 
que  les  nids  sont  creusés  ou  maçonnés,  qu'ils  sont  situés  sous 
des  pierres  plates  ou  du  bois,  dans  des  troncs  d'arbres  ou  sous 
leur  écorce,  dans  un  mur,  im  rocher,  ou  dans  des  maisons,  etc., 
consistent  souvent  en  vingt,  quarante  étages  superposés  et  bâtis 
en  partie  sous  le  sol.  Ces  constructions  laissent  relativement  bien 
en  arrière  les  édifices  les  plus  hauts  élevés  par  les  hommes.  Les 
fourmilières,  dont  l'aspect  extérieur  ne  laisse  pas  pressentir  la 
merveilleuse  complication  et  la  commodité  de  l'aménagement 
intérieur,  s'élèvent  fréquemment  à  la  hauteur  d'un  mètre  au-dessus 
du  sol  et  plongent  tout  autant  dans  ses  profondeurs,  occupant 
une  circonférence  de  deux  à  trois  mètres. 

«  En  dépit  de  leur  habileté,  ces  petits  constructeurs  sont  pour- 
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tant  sujets  à  Terreur,  ni  plus  ni  moins  que  messieurs  les  archi- 
tectes humains;  parfois  aussi  ils  ont  à  subir  la  maladresse  de 
quelque  ouvrière.  Mais  ils  réparent  facilement  le  dommage.  Les 
murs  mal  construits  sont  abattus  sur  l'heure  et  d'autres  élevés  à 
leur  place.  Les  ouvrières  qui  ont  fait  de  la  mauvaise  besogne  sont 
réprimandées  par  les  autres,  remises  sur  la  bonne  voie  et  obli- 
gées de  recommencer  leurs  travaux  sous  la  direction  d'une  com- 
pagne... (1)  » 

Mêmes  remarques  de  la  part  d'Huber  : 

«  Un  mur  d'attente,  dit-il,  était  élevé  et  semblait  placé  de  ma- 
nière à  devoir  soutenir  une  voûte  encore  incomplète  jetée  depuis 
le  bord  opposé  d'une  grande  case  ;  mais  l'ouvrière  qui  l'avait  com- 
mencée lui  avait  donné  trop  peu  d'élévation  pour  le  mur  sur  lequel 
elle  devait  reposer.  Si  la  voûte  eût  été  continuée  sur  le  même 
plan,  elle  aurait  infailliblement  rencontré  cette  cloison  à  la 
moitié  de  sa  hauteur,  et  c'était  ce  qu'il  fallait  éviter. 

«  Cette  remarque  critique  m'occupait,  lorsqu'une  fourmi,  ar- 
rivée sur  la  place,  après  avoir  visité  ces  ouvrages,  parut  être 
frappée  de  la  même  difficulté,  car  elle  commença  aussitôt  à  dé- 
truire la  voûte  ébauchée,  releva  le  mur  sur  lequel  elle  reposait, 
et  fit,  sous  mes  yeux,  une  nouvelle  voûte  avec  les  débris  de  l'an- 
cienne (2)...   » 

Suivent  bien  d'autres  observations  du  même  genre,  que  le  cadre 
restreint  de  mon  livre  ne  me  permet  pas  de  reproduire  ici,  malgré 
leur  gi*and  intérêt. 

Ebrard  rapporte  de  son  côté  quelques  faits  des  plus  curieux 
concernant  l'art  architectural  des  fourmis,  entre  autres  celui-ci  : 

Il  s'agit  d'un  nid  de  fourmis  noires  cendrées.  Une  fourmi  tra- 
vaille seule  à  la  construction  d'une  chambre,  et,  malgré  une  sail- 
lie prononcée  en  dedans  de  la  partie  supérieure  des  murs,  un 
espace  de  douze  à  quinze  millimètres  reste  à  couvrir. 

Avisant  alors  une  plante  de  graminée,  notre  ouvrière  choisit 
la  feuille  la  plus  proche,  et  enduisit  l'extrémité  supérieure  de 
terre  mouillée  jusqu'à  ce  que  la  feuille  s'inclinât  légèrement  du 
côté  de  la  salle  à  couvrir. 

«  Cette  inclinaison  avait  lieu  malheureusement  plutôt  vers 
l'extrémité  de  la  feuille,  laquelle   menaçait  de  se  rompre.   La 

(1)  Forel, /oc.  cit.,  p.  232. 

(2)  P.  Huber,  ioc.  ciL 
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fourmi,  parant  à  oe  grave  inconvénient,  la  rongea  à  sa  base  externe, 
de  sorte  qu'elle  s'abaissa  dans  toute  sa  longueur,  au-dessus  de  la 
salle  ». 

L'apposition  n'étant  point  encore  parfaite,  l'ouvrière  la  com- 
pléta en  déposant  de  la  terre  entre  la  base  de  la  plante  et  celle  de 
la  feuille.  Le  rapprochement  désiré  obtenu,  «  elle  se  servit  de  la 
graminée  en  guise  d'arc-boutant,  pour  soutenir  les  matériaux 
destinés  à  former  une  voûte  (1)  ». 

J'ajouterai  que  l'art  architectural  des  fourmis  ne  se  trouve 
pas  limité  aux  nids  mêmes,  mais  s'exerce  aussi  en  dehors  de 
ceux-ci  : 

La  plupart  savent,  à  l'occasion,  creuser  des  canaux  qui,  procé- 
dant de  la  partie  souterraine  de  leur  nid,  s'en  vont  aboutir  à  une 
distance  souvent  assez  considérable  à  un  autre  nid. 

Certaines  espèces  allant  en  files  assez  serrées  exploiter  tel  pré, 
tel  arbre  ou  telle  haie,  se  construisent  à  cet  usage  de  véritables 
grandes  routes  battues  qui  leur  facilitent  énormément  la  circulation, 
surtout  dans  les  prés  où  les  tiges  entre-croisées  des  graminées  gê- 
nent extrêmement  leur  marche. 

Un  petit  nombre  d  espèces  construisent  même  des  chemins 
couverts  pour  conduire,  soit  d'un  nid  à  l'autre,  soit  à  une  plante 
ayant  des  pucerons  sur  les  tiges. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  fréquemment  qu'elles  bâtissent, 
en  outre,  des  espèces  de  cases  ou  de  pavillons  en  terre,  sur  les 
plantes,  autour  de  leurs  pucerons  (2). 

Quelque  succinct  qu'il  soit,  cet  exposé  montre  néanmoins  très 
clairement  combien  les  fourmis  savent  varier  leur  industrie  et  se 
montrent  habiles  architectes. 

(1)  Ebrard,  Étude  de  mœurs,  p.  3.  Genève,  1864. 

(2)  En  parlant  des  canaux  et  des  chemins  destinés  à  mettre  plusieurs  nids  en 
communication,  j*ai  laissé  entrevoir  que  les  fourmis  peuvent  habiter  plusieurs  nids 
en  même  temps.  Les  fourmilières  qui  comprennent  ainsi  plusieurs  nids  de  même 
espèce  ayant  entre  eux  des  rapports  amicaux  constituent  ce  qu'Ebrard  appelle  une 
colonie. 

Les  fourmis  ont  du  reste  des  stations  (telles  les  pavillons  à  pucerons)  et  dos  suc- 
cursales, qui  leur  servent  d'entrepôts  quand  elles  vont  au  loin  chercher  leur  sub- 
sistance. 
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III 


Agriculture  :  fourmis  moissonneuses^  agricoles,  maraîchères  et 
à  miel.  —  On  rencontre  un  semblant  des  mœurs  dont  je  vais 
entretenir  le  lecteur  chez  plusieurs  espèces  animales,  particulière- 
ment chez  les  rongeurs  et  la  plupart  des  insectes. 

Il  est,  en  effet,  de  connaissance  vulgaire  que,  pendant  la  belle 
saison,  ceux-ci  emmagasinent  des  réserves  alimentaires  (compo- 
sées de  graines  le  plus  souvent),  pour  l'hiver;  mais,  outre  que 
cette  prévision  est  aujourd'hui  plus  ou  moins  instinctive  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  elle  n'acquiert  guère  que  chez  les 
fourmis  ce  caractère  d'industrie,  cet  à-propos,  cette  intelligente 
initiative,  qui  permettent  un  rapprochement  complet  avec  nos 
moissonneurs,  nos  agriculteurs  et  nos  maraîchers.  Pour  cette 
raison,  je  limiterai  mes  investigations,  dans  le  cas  particulier,  aux 
fourmis  : 

Voyons  d'abord  les  fourmis  moissonneuses  :  On  désigne  ainsi 
certaines  espèces  du  genre  Atta{^)J  qui  récoltent  des  graines  pen- 
dant Tété ,  et  les  emmagasinent  pour  leur  consommation  d'hiver. 

Connue  de  Salomon  et  de  plusieurs  des  écrivains  classiques  de 
l'antiquité,  vantée  de  nouveau  par  Montaigne  au  seizième  siècle  (2), 
cette  prévoyance  des  fourmis  fut  niée  depuis  par  Buffon,  Gould, 
Christ,  Latreille,  Huber  lui-même.  Ce  n'est  que  depuis  les  tra- 
vaux de  Lespès,  de  Moggridge  (Europe  méridionale),  du  docteur 
Lincecum,  de  Mac-Cook  (Texas),  du  colonel  Sykes  et  du  docteur 
Jerdon  (Indes),  que  l'on  sait  les  observations  des  anciens  parfaite- 
ment justifiées. 

Laissons  la  parole  à  Traherne  Moggridge  (3),  au  patient  observa- 
teur qui,  étant  à  Menton,  en  attendant  la  mort,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  sut  consacrer  ses  derniers  loisirs  à  l'étude  des  fourmis 
moissonneuses  : 

D'un  nid  de  ces  fourmis  rayonnent  dans  tous  les  sens,  et  à  des 
distances  de  vingt  à  trente  mètres,  des  convois  doubles,  c'est-à- 
dire  composés  de  fourmis  qui  vont  et  viennent. 

(1)  Les  deux  principales  espèces  d'Europe  sont  VAtla  barbcu'a  et  VAtta  structor. 

(2)  Montai^e,  Essais,  1S80,  iiv.  II,  chap.  xic. 

(3)  Traherne  Moggridge,  Havestings  Ants  and  Trap-door,  Sf^iders.  Londres,  1873. 
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«  Les  travailleurs  séchaient  leur  récolte  à  une  certaine  distance 
du  nid  et  allaient  la  chercher  dans  un  champ  où  les  herbes  étaient 
plus  abondantes  et  plus  variées 

«  Mais  ce  qui  est  vraiment  étonnant,  c'est  de  voir  les  fourmis 
s'emparer,  non  seulement  des  graines  déjà  mûres,  mais  aussi  re- 
chercher les  capsules  encore  vertes,  dont  les  pédoncules  déchirés 
annoncent  qu'elles  ont  été  récemment  détachées  de  la  plante  mère. 

«  Voici  comment  elles  s'y  prennent  :  Une  fourmi  monte  sur  la 
tige  d'une  plante  chargée  de  fruits,  de  la  bourse  à  pasteur  {Cap- 
sella  bursa  pastoris)^  par  exemple,  et  choisit  une  silique  encore 
verte,  mais  bien  pleine,  placée  au  milieu  de  la  tige,  tandis  que 
celles  des  côtés  sont  prêtes,  au  moindre  attouchement,  à  laisser 
tomber  leurs  graines.  Alors,  la  saisissant  entre  ses  fortes  mandi- 
bules, et  se  servant  de  ses  pattes  postérieures  comme  de  point 
d'appui  solide  ou  de  pivot,  elle  se  met  à  tourner  autour  du  pédi- 
cule jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  rompu.  Après  quoi,  chargée  de  son 
fardeau  lourd  et  disproportionné,  elle  descend  à  grand'peine  en 
tournant  jusqu'au  pied  de  la  tige,  et  rejoint  ses  compagnes  sur  la 
route  du. nid... 

«  Quelquefois  deux  fourmis  réunissent  leurs  efforts,  et,  tandis 
que  l'une  ronge  le  pédicule,  l'autre  l'arrache  en  le  tordant... 

«  J'ai  observé  également  qu'après  avoir  détaché  des  capsules, 
les  fourmis  les  laissaient  tomber  à  terre,  où  leurs  compagnes  s'en 
emparaient  et  les  emportaient,  ce  qui  est  complètement  d'accord 
avec  le  récit  que  nous  donne  ^^Elien,  de  la  façon  dont  les  épilletsde 
froment  sont  coupés  et  jetés  à  terre  pour  le  peuple  qui  se  trouve 
en  bas,T(p  $r;{jL(i)  tw  xaTo). 

<(  ...  Pendant  qu'une  légion  d'ouvrières  est  occupée  à  se 
procurer  et  à  apporter  les  objets  nécessaires,  ajoute  Moggridgc, 
d'autres  sont  employées  à  classer  et  à  trier  ces  matériaux,  à  débar- 
rasser les  graines  de  leurs  enveloppes,  et,  une  fois  celles-ci  éplu- 
chées, à  les  charrier  hors  du  nid...  » 

Ces  deux  derniers  passages  montrent  une  fois  de  plus  que  les 
fourmis  connaissent  le  principe  de  la  répartition  du  travail. 

Mais  ce  qui  surprit  le  plus  Moggridge,  comme  Lespès,  c'est 
le  procédé  encore  imparfaitement  connu,  employé  par  les  four- 
mis pour  empêcher  le  grain  de  germer  et  de  croître  dans  les 
caves  humides  et  chaudes  de  l'intérieur  du  nid.  Car  il  est  hors  de 
doute  qu'elles  enrayent  la  germination  de  leurs  provisions,  tout  au 
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moins  pour  quelque  temps,  c'est-à-dire  pour  des  mois  et  des  se- 
maines. Et  cela,  de  par  leur  volonté  bien  manifeste,  non  par  le 
Becours  des  circonstances  extérieures,  puisqu'il  suffit  d'empêcher 
les  fourmis  de  pénétrer  dans  leurs  greniers  pour  voir  les  semences 
germer  et  s'épanouir  en  gerbes.  Malgré  les  précautions  ordinaires, 
la  germination  vient-elle  à  se  produire,  les  fourmis  arrêtent  ses 
progrès  en  rongeant  le  germe  ! 

Il  est  des  fourmis  moissonneuses  qui  paraissent  avoir  des  mœurs 
plus  remarquables  encore  ;  ce  sont  les  espèces  américaines  du  genre 
Pogonomyrmex^  qui,  non  cententes  de  recueillir  des  graines,  cul- 
tiveraient le  sol  et  se  livreraient  à  la  culture  de  certaines  plantes 
qu'elles  affectionnent. 

C'est  au  docteur  Lincecum  que  nous  sommes  redevables  des 
premières  observations  sur  les  mœurs  de  ces  hyménoptères  agri- 
Xîulteurs. 

Suivant  cet  observateur,  les  Pogonomyrmex  barbatus^  seule 
aspfece  qu'il  ait  étudiée  et  qu'il  appelle  agricole^  sèment  à  la 
surface  de  leurs  disques  (1)  la  graine  d'une  plante  particulière, 
VAristida  strie  ta  ou  m  de  fourmis^  pour  en  obtenir  une  récolte. 

Le  semis,  d'après  le  docteur  Lincecum,  d'ailleurs  très  afiîrmatif, 
«e  ferait  de  bonne  heure,  afin  de  profiter  des  pluies  d'automne  qui 
le  font  lever.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  une  bordure, 
large  d'environ  quatre  pouces,  commence  à  percer  à  la  circonférence 
du  disque.  Dès  lors,  les  fourmis  s'occupent  diligemment  à  écarter 
du  voisinage  de  cet  anneau  toutes  les  herbes  étrangères  à  leur  plan- 
tation. Une  fois  la  graine  mûre  on  la  récolte  soigneusement,  et  les 
iOuvrières  l'emportent  en  bottes  dans  les  greniers,  où  on  la  sépare 
de  la  balle  et  où  on  l'emmagasine.  Puis  le  chaume  est  enlevé,  et  le 
terrai ji  préparé  pour  un  nouveau  semis  (2). 

Si,  par  hasard,  les  provisions  viennent  à  être  mouillées,  les 
fourmis  profitent  des  premiers  beaux  jours  pour  faire  sécher 
les  grains  avariés  au  soleil  (3). 

(1)  Ou  appelle  ainsi  uae  sorte  de  place  circulaire  située  au-dessus  de  la  four- 
milière des  moissonneuses  et  que  ces  dernières  entretiennent  soigneusement  dépour- 
vue de  végétation,  excepté  les  moissonneuses  agricoles. 

(2)  Mac-Cook  affirme  également  que  les  fourmis  agricoles  ne  laissent  croître  que 
^'Aristida  stricta  aux  environs  de  leur  nid,  mais  il  ne  croit  pas  que  ces  fourmis  puis- 
.^ent  semer  elles-mêmes  cette  granimée. 

(3)  DsiX'^ÀVLt  Proceeciinps  of  the  linnean  Society,  Londres,  1861. 
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Ajoutons  qu'il  résulte  d'observations  faites  avec  le  plus  grand 
soin  par  miss  Treat  et  Mac-Cook,  que  d'autres  Poffonomyrmex 
{P.  crudelis  et  occidentalis)^  ont  des  habitudes  semblables  au 
Pogonomyrmex  barbatus. 

D'autres  fourmis,  les  fourmis  coupeuses  de  feuilles  y  les  fourmis 
à  parasols  [Atta  ou  Œcodoma  cephalotes)  sont  non  moins  célè- 
bres que  les  précédentes. 

Non  seulement,  en  effet,  elles  accumulentdesapprovisiomieinents 
considérables  de  feuilles  qu'elles  vont  découper  sur  les  arbres, 
mais  certains  auteurs  {\  )  pensent  qu'elles  en  confectionnent  d^ 
espèces  de  litières  ou  de  couches  qui  permettraient  le  développe- 
ment de  champignons  fort  petits  dont  les  fourmis  se  nourrissent. 
On  pourrait  ainsi  les  appeler  fourmis  maraîchères. 

Cependant,  comme  plusieurs  autres  explications  également 
plausibles  ont  été  données  du  but  de  ces  couches,  je  ne  donne  la 
précédente  que  sous  toutes  réserves,  en  soulignant,  néanmoins, 
l'autorité  des  auteurs  qui  l'ont  donnée. 

Une  fourmi  également  très  intéressante  à  étudier  est  la  fourmi 
à  miel  [Myrmecocysius  melliger)^  que  l'on  trouve  dans  le  Mexique, 
le  Nouveau-Mexique  et  le  Colorado.  D'abord  étudiée  par  le  doc- 
teur Pablo  de  Llave  et  le  capitaine  W.  B.  Fleeson,  cette  variété 
n'est  réellement  bien  connue  que  depuis  les  observations  de  Mac- 
Cook. 

J'ai  déjà  dit  (2)  qu'en  dehors  des  ouvrières  communes  il  y  en 
a  d'autres  chez  l'espèce  à  miel,  dont  l'abdomen  se  transforme  en 
une  immense  sphère  presque  diaphane.  Ce  sont  les  porteuses  de 
miel.  Véritables  greniers  d'abondance  des  habitants  du  nid,  elles 
servent  à  leur  nourriture  pendant  la  mauvaise  saison.  La  fourmi 
affamée  place  sa  bouche  sur  celle  de  la  porteuse  de  miel,  et  en 
reçoit  le  liquide  régurgité  par  la  poche  à  miel  (jabot),  etc- 

Mais,  comme  il  n'y  a  là,  en  somme,  rien  de  réellement  intelli- 
gent et  qui  ressemble  à  nos  industries,  je  me  contenterai  de  si- 
gnaler en  passant  cette  particularité  des  mœurs  de  la  fourmi  à 
miel. 

(1)  Bâtes,  Belt,  MûUer. 

(2)  Voy.  p.  460. 
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Ch*ganisation  militaire.  —  Nous  avons  vu,  à  propos  des  guerres, 
des  combats,  des  expéditions,  etc.,  que  certaines  espèces  de 
ourmis  possèdent  de  véritables  mœurs  militaires.  J'y  reviendrai 
brièvement,  tant  parce  que  le  sujet  trouve  naturellement  sa  place 
ici,  que  pour  préciser  un  peu  la  partie  de  ces  mœurs  qui  se  rap- 
porte à  l'organisation  militaire  proprement  dite. 

Les  fourmis  «  militaires  »  appartiennent  à  différents  genres. 
Les  plus  remarquables  sont  les  écitons  {Eciton  legionis,  hamata^ 
erratica^vastator)^  les  fourmis  amazones^  les  fourmis  à  miel.  On  peut 
y  ajouter  les  termites,  insectes  névroptères  voisins  des  fourmis. 

Les  écitons,  qui  n'ont  pas  de  demeures  fixes,  vont  à  la  maraude 
par  grandes  bandes,  visitant  les  buissons  et  les  crevasses  pour 
dévorer  les  chenilles  et  les  insectes  morts  et  privés  d'ailes,  ne  crai- 
gnant même  pas  d'attaquer  les  nids  des  guêpes  et  d'autres  fourmis 
pour  s'emparer  des  larves.  A  droite  et  à  gauche,  des  éclaireurs 
vont  mettre  en  fuite  le  gibier,  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  au  milieu 
du  corps  d'armée  principal,  où  il  est  bien  vite  saisi.  S'il  cherche 
à  se  réfugier  sur  les  arbustes,  les  fourmis  se  réunissent  en  grandes 
masses  au  pied  de  la  plante  ;  quelques-unes  s'engagent  à  la  suite 
des  captifs  qui,  refoulés  sur  les  extrémités  des  rameaux,  sont 
obligés  finalement  de  se  laisser  tomber  sur  le  sol. 

Les  insectes,  une  fois  saisis,  sont  mis  en  pièces,  et  les  divers 
fragments,  portés  à  l'arrière-garde,  sont  confiés  à  d'autres  fourmis 
chargées  spécialement  de  les  déposer  temporairement  dans  des  cre- 
vasses. 

Bâtes  observa  un  jour  une  expédition  à' Eciton  hamata  qui  tra- 
versait un  vallon  étroit,  et  qui  s'étendait  sur  une  longueur  de 
soixante  à  soixante-dix  pas.  Toutes  ces  fourmis  marchaient  dans 
le  même  sens  ;  seulement,  sur  les  côtés,  quelques-unes  reculaient 
de  quelques  pas  pour  avancer  de  nouveau  avec  le  gros  de  l'armée. 
Ces  mouvements  de  recul,  qui  se  communiquaient  à  toute  la 
file  extérieure,  lui  parurent  constituer  une  mesure  de  précaution 
pour  maintenir  la  troupe  en  ordre  ;  car  les  serre-files  s'arrêtaient 
parfois  un  instant  pour  toucher  de  leurs  antennes  leurs  voisins  de 
file,  et  leur  transmettre  quelque  communication. 
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De  distance  en  distance  de  la  colonne,  dit  d'autre  part  Belt,  on 
peut  aussi  observer  des  fourmis  d  une  couleur  plus  claire  que  les 
autres,  qui  vont  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  touchant 
leurs  compagnes  avec  les  antennes  et  paraissant  remplir  les  fonc- 
tions d'officiers  chargés  de  diriger  la  marche  (1). 

Les  fourmis  à  miel  paraissent  avoir  une  organisation  militaire 
comparable  à  celle  des  écitons,  avec  sentinelles,  avant-gardes,  etc.  ; 
néanmoins,  cette  partie  de  leurs  mœurs  est  encore  assez  mal 
connue,  malgré  les  sérieuses  et  minutieuses  recherches  de  Mac- 
(^ook,  ces  insectes  étant  nocturnes.  Quant  aux  observations  du  ca- 
pitaine Fleeson,  communiquées  par  M.  Henry  Edwards  (2),  et 
reproduites  par  M.  Romanes,  elles  sont  à  la  fois  si  extraordinaires 
et  si  contradictoires,  qu'on  ne  saurait  les  accepter  sans  de  grandes 
réserves.  Aussi,  ne  les  relaterai-je  pas  ici. 

En  ce  qui  concerne  les  fourmis  amazones^  les  détails  que  je  leur 
ai  consacrés  dans  le  paragraphe  des  guerres,  des  combats  et  des 
expéditions  me  dispensent  d'y  revenir. 

Chez  les  termites^  ou  fourmis  blanches,  espèces  de  névroplères 
aveugles  comme  les  écitons,  on  retrouve  encore  la  division  en  deux 
castes  de  certaines  espèces  de  fourmis  :  d'un  côté  les  travailleurs, 
de  l'autre  les  soldats  qui,  à  la  moindre  attaque,  se  précipitent  en 
dehors  du  dôme  à  la  rencontre  de  l'ennemi  et  lui  livrent  un  combat 
acharné,  pendant  que  les  travailleurs  disparaissent  à  l'intérieur. 

«  On  peut  ainsi,  dit  Bûchner,  s'amuser  à  les  faire  tour  à  tour 
travailler  et  se  battre  aussi  souvent  qu'on  le  veut,  et  chaque  fois 
l'on  pourra  constater  que  jamais  il  n'arrive  aux  travailleurs  de  se 
battre  ou  aux  soldats  de  travailler  (3).  » 


V 


Faculté  de  compter^   usage  de  la  monnaie,  —  La  faculté  de 
compter  ne  paraît  pas  très  marquée  chez  les  animaux.  D'expériences 

(1)  Ce  qui  achève  de  rendre  intéressantes  les  mœurs  des  écitons»  c'est  que  les 
yeux,  très  petits  chez  la  plupart,  sont  tout  à  fait  rudimentaires  chez  certaines  espèces 
et  manquent  complètement  chez  d'autres. 

(*2)  H.  Edwards,  Note  sur  les  fownnu  à  miel  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique 
(Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Californie,  vol.  V,  1873,  p.  72). 

(3)  BOchner,  loc.  cit.,  p.  119. 
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entreprises  sur  le  cA/enpar  sir  JohnLubbock,  puis  parM.  Delbœuf, 
il  semblerait  même  résulter  qu'elle  fait  totalement  défaut  chez  cet 
animal.  Cependant,  loin  de  tirer  une  telle  conclusion  de  leurs  in- 
succès, les  précédents  auteurs  pensent  que  ceux-ci  peuvent  très 
bien  être  dus  à  ce  qu'ils  s'y  sont  mal  pris  (1). 

«  Les  insuccès  d'un  simple  amateur  comme  moi  dans  l'art  d'ins- 
truire les  animaux,  dit  M.  Delbœuf,  ne  prouvent  pas  grand'chose. 
C'est  pourquoi  je  voudrais  voir  un  instructeur  compétent  saisir  la 
question  de  près  et  chercher  à  la  résoudre  (2)...  » 

Diverses  observations  semblent  du  reste  prouver  que  les  ani- 
maux peuvent  acquérir  une  vague  notion  abstraite  de  nombre. 
Telles  les  suivantes  : 

«  Plus  heureux  que  M.  Delbœuf,  écrit  à  la  Revue  scientifique 
M.  le  docteur  Dubuc,  j'ai  possédé  une  chienne  d'arrêt  qui  semblait 
avoir  acquis  d'elle-même,  dans  une  mesure  rudimentaire,  je  le 
veux  bien,  mais  cependant  positive,  la  notion  abstraite  du  nombre. 

«  ...  La  chienne  dont  je  parle,  née  de  griffon  et  de  braque, 
était  excellente  à  la  chasse,  qu'elle  aimait  beaucoup  ;  en  Normandie, 
pendant  le  mois  de  septembre,  nous  nous  livrions  de  concert, 
presque  tous  les  jours,  à  notre  exercice  favori.  Les  vacances  une 
fois  terminées,  je  ramenais  ma  chienne  à  Maisons-Laffite  et  ne 
la  faisais  plus  chasser  que  le  dimanche,  appelé  les  autres  jours  à 
Paris  par  mes  occupations  professionnelles. 

((  Cette  chienne  était  libre  dans  le  jardin;  je  partais  tous  les  ma* 
tins  de  bonne  heure,  et,  sachant  qu'il  lui  était  interdit  de  m'ac- 
compagner,  elle  ne  se  dérangeait  pas  pour  venir  prendre  congé  de 
moi  ;  les  premières  années,  il  en  était  de  même  les  dimanches 
d'octobre  que  je  l'emmenais  chasser;  j'étais  obligé  de  l'appeler  au 
moment  de  partir. 

«  Mais,  lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  huit  ans,  mes  habitudes 
de  chasse  restant  celles  que  je  viens  de  relater,  je  fus  surpris  de 

(1)  Sir  John  Lubbock  mentionne  même  à  ce  sujet  le  fait  curieux  que  les  fçuêpes 
solitaires  font  provision  d'insectes  pour  servir  de  nourriture  à  leurs  larves.  Chez 
ces  guêpes,  dit-il,  la  femelle  est  beaucoup  plus  grande  que  le  mÂle;  aussi  la  guêpe, 
à  l'époque  de  l'approvisionnement,  a-t-elle  soin  de  préparer  dix  insectes  pour  les 
larves  destinées  aux  êtres  femelles,  et  seulement  cinq  pour  les  futurs  mâles,  montrant 
de  cette  façon,  non  seulement  qu'elle  peut  prévoir  si  l'œuf  sera  mâle  ou  femelle, 
mais  aussi  qu'elle  est  capable  de  compter  au  moins  jusqu'à  dix.  Or,  j'ai  déjà  émis 
l'opinion,  p.  18,  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  ce  fait  au  compte  de  l'intelligence  con- 
sciente, mais  bien  à  celui  de  Tintelligence  mécanisée  par  l'habitude  et  l'hérédité. 

(2)  J.  Delbœuf,  Rfivue  scientifique  du  7  novembre  1885. 

Alix.  34. 
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trouver  tous  les  dimanches  matin,  et  les  dimanches  seulement^ 
ma  chienne  qui  m'attendait  devant  la  porte,  en  haut  du  perron  de 
ma  maison  dliabitation  ;  les  autres  jours  elle  était  dans  un  coin 
du  jardin;  je  ne  la  voyais  pas  avant  de  m'en  aller... 

«  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  conclut  M.  le  docteur  Dubuc,  tout  à  la 
fois  rindice  d'un  travail  sérieux  de  réflexion  et  racquisition  de  la 
notion  abstraite  du  nombre.  Car  comment  expliquer  autrentient 
Taccomplissement  d'un  acte  qui  se  répétait  tous  les  sept  jours? 

«  Un  autre  point  à  noter,  c'est  qu'il  a  fallu  plusieurs  années  à 
l'animal  pour  acquérir  les  notions  qui  lui  permettaient  ainsi  de 
se  livrer  à  jour  fixe  à  un  acte  déterminé  (1).  » 

«  Gérard,  l'érudit  et  éminent  avocat  de  Colmar,  rapporte  de  son 
côté  M.  F.  Joly,  avait  un  chien,  un  grand  braque,  un  peu  gour- 
mand peut-être,  mais  intelligent,  docile  et  fidèle.  Il  l'aimait  beau- 
coup, s'en  occupait  beaucoup,  ne  s'en  séparait  guère  et  ne  le  lais- 
sait pas  sortir  sans  lui. 

«  En  1869,  par  une  après-midi  d'automne,  nous  traversions, 
Gérard  et  moi,  la  place  de  Colmar;  son  chien  y  était  assis  et 
comme  en  observation  devant  la  porte  de  l'église,  non  loin  d'une 
bande  de  gamins  qu'il  surveillait  du  coin  de  l'œil. 

«  Frappé  du  fait,  mon  ami  se  mit  lui-même  à  observer  le  chien 
pendant  un  certain  temps,  puis  il  l'appela.  Le  chien  vint  à  lui,  le 
caressa  avec  un  certain  air  d'embarras,  et...  retourna  à  son  poste. 
Ce  manège  se  répéta  plusieurs  fois. 

«  Fort  intrigué  de  ce  qu'il  voyait,  Gérard  se  perdait  en  conjec- 
tures pour  l'expliquer,  lorsqu'un  pharmacien,  contre  la  boutique 
de  qui  nous  devisions,  vint  lui  donner  le  mot  de  l'énigme. 

«  —  Parbleu,  dit-il,  c'est  aujourd'hui  mercredi,  il  est  trois 
heures,  c'est-à-dire  le  jour  et  l'heure  où  se  font  généralement  les 
baptêmes,  et  votre  chien  attend  tout  bonnement  {\)^b.\qc  les  gamins, 
la  sortie  des  cortèges  et  la  distribution  habituelle  de  dragées  qui 
s'ensuit  pour  prendre  part  à  la  curée,  où  il  n'est  jamais  le  plus  mal 
loti.  Il  ne  manque  pas  un  mercredi.  » 

«  C'était  parfaitement  exact,  comme  put  s'en  convaincre  Gérard 
en  constatant  par  la  suite  que  tous  les  mercredis^  et  les  mercredis 
seulement,  dans  l'après-midi,  son  chien  s'esquivait  quand  il  était 

(1)  D'  Dubuc,  Revue  scientifique  du  5  décembre  1885. 
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libre,  pleurant  pour  demandera  sortir,  s'il  était  retenu,  afin  d'aller 
profiter  des  libéralités  que  ramenait  périodiquement  ce  bienheu- 
reux jour  (1)...  » 

Je  tiens  moi-même  d'un  de  mes  amis,  M.  Gagelin,  propriétaire 
à  Bourg-lès-Valence  (Drôme),  le  fait  suivant,  que  j'ai  d'ailleurs 
pu  vérifier  de  visu  : 

Madame  Gagelin  se  rendant  à  Valence  en  voiture  plusieurs  fois 
par  semaine,  et  rentrant  très  régulièrement,  chaque  fois,  entre 
six  heures  et  six  heures  et  demie  du  soir,  sa  chienne  favorite 
avait  pris  l'habitude,  au  bout  de  quelques  mois,  d'aller  attendre  sa 
maîtresse  à  l'heure  de  sa  rentrée,  au  bout  du  parc,  derrière  la 
grille  par  laquelle  celle-ci  arrivait.  S'oubliait-elle,  par  hasard,  à 
dormir  ou  à  jouer,  six  heures  sonnant  à  l'une  des  pendules  de  la 
maison  ou  à  la  cloche  du  village  la  rappelaient  brusquement  à 
son  devoir,  et,  vite,  elle  partait  à  son  poste.  Était-elle  enfermée, 
elle  grattait  à  la  porte  et  aboyait  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  ouvert. 

J'ai  assisté  dix  fois  à  ce  manège,  pendant  que  nous  causions  au 
salon,  en  attendant  l'heure  du  dîner,  et,  bien  que  souvent  la 
chienne  fût  à  son  poste  d'observation  avant  que  six  heures  eussent 
sonné,  conduite  qu'elle  y  avait  été  par  la  seule  auto-suggestion  (2), 
je  certifie  que  les  six  coups  de  six  heures,  tintant  à  son  oreille  quand 
elle  s'était  oubliée,  lui  disaient  clairement  qu'il  était  six  heures  et 
non  cinq  ou  sept. 

L'animal  se  faisait  donc  une  certaine  idée  abstraite  du  nombre. 
Et  ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  que  sa  maîtresse  n'allant  pas 
à  Valence  à  jours  fixes,  il  ne  pouvait  agir  par  la  simple  habitude 
devenue  automatique. 

D'après  une  communication  adressée  à  la  Rexme  scientifique^  il 
y  a  quelques  années,  par  deux  professeurs  du  lycée  de  Versailles, 
MM.  Fontaine  et  Porchon,  le  chien  irait  môme  jusqu'à  faire  usage 
de  la  monnaie  : 

La  scène  se  passait  à  Inverness,  en  Ecosse,  où  les  deux  profes- 
seurs se  trouvaient  en  villégiature.  Un  chien  les  avait  abordés, 

(1)  F.  Joly,  Revue  scientifique  du  5  août  1885. 

(*2)  Analogue  à  celle  qui  fait  que  nous  nous  réveillons  à  telle  heure  matinale  de 
la  journée  quand  nous  nous  sommes  endormis  la  veille  avec  le  ferme  désir  de  nous 
lever  à  cette  heure-là. 
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portant  au  cou  une  tirelire  et  mendiant  pour  le  compte  de  la  Bene- 
volent  Institution  de  la  ville,  ainsi  que  l'indiquait  une  inscription 
peinte  sur  la  boite.  MM.  Fontaine  et  Porchon  allaient  y  déposer 
une  pièce  de  monnaie  quand  le  chien  leur  fit  comprendre  qu'il  va- 
lait mieux  la  lui  laisser  prendre  aux  lèvres,  ce  qu'ils  consentirent 
à  faire.  Aussitôt  Tintelligente  bote,  s'en  allant  droit  à  la  boutique 
d'un  boulanger,  lui  remit  le  penny,  obtint  en  échange  un  petit 
pain  qu'elle  s'empressa  de  dévorer  et  un  demi-penny,  que  le  mar- 
chand déposa  dans  la  tirelire. 

Les  deux  touristes  qui,  de  loin,  suivaient  ce  manège,  avaient 
conclu  naturellement  à  tout  un  raisonnement  assez  compliqué  et 
spontané  de  la  part  du  chien. 

Au  contraire,  de  renseignements  communiqués  au  Temps  par 
M.  Mackensie  Kennedy,  il  paraîtrait  que  l'animal,  ayant  été  dressé 
à  quêter  à  moitié  profit,  le  fait,  tout  en  supposant  la  connaissance 
d'un  rapport  de  cause  à  effet,  n'a  pas  la  portée  que  MM.  Fontaine 
et  Porchon  lui  ont  attribuée. 

Dans  ces  conditions,  la  question  aurait  pu  rester  longtemps  pen- 
dante, si  l'article  suivant  du  Courrier  dlnverness  ne  venait  l'élu- 
cider complètement  et  donner  raison,  en  la  complétant,  à  la  ver- 
sion de  MM.  Fontaine  et  Porchon. 

«  Comme  vos  lecteurs  semblent  s'intéresser  à  mon  Clyde  (c'est 
le  propriétaire  même  du  chien  qui  écrit),  peut-être  l'explication 
suivante  ne  sera-t-elle  pas  déplacée  : 

«  Les  trois  dernières  saisons,  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre,  il  a  porté  la  boîte  et  recueilli  une  moyenne  de 
plus  d'une  livre  sterling  par  mois,  son  total  pour  les  trois  saisons 
(neuf  mois  en  tout)  étant  supérieur  à  11  livres... 

«  Sans  doute,  bien  des  aumônes  destinées  à  la  boite  prennent 
une  autre  direction  si  on  les  donne  au  chien,  car  vous  savez  que 
ce  n'est  qu'un  chien,  et  certes  la  tentation  est  forte... 

«  Quand  il  est  «  de  service  » ,  jamais  il  ne  s'écarte  du  quartier 
où  il  doit  opérer,  et  peu  d'étrangers  bien  mis  et  surtout  de  dames 
peuvent  passer  devant  lui  sans  payer  le  tribut. 

«  Lorsqu'il  a  fait  une  bonne  journée  et  qu'il  est  fatigué  de  manger, 
il  cache  souvent  quelques  pièces  de  monnaie,  dont  il  peut  s'emparer, 
dans  quelque  recoin  de  lui  seul  connu. 

«  Il  se  passe  quelquefois  la  fantaisie  d'essayer  combien  il 
peut  en  réunir  dans  sa  bouche,  et  c'est  en  observant  un  certain 
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air  innocent  sur  sa  figure  que  je  soupçonne  qu'il  a  de  l'argent. 
«  Sur  Tordre  de  le  «  dégorger  »,  il  laisse  tomber  à  terre  quel- 
quefois jusqu'à  4  ou  5  pences  (1)...  » 

Un  jour  que  je  me  trouvais  sur  le  quai  de  la  gare  de  Melun 
(Seine-et-Marne),  attendant  le  train  qui  devait  me  ramener  à  Fontai- 
nebleau, je  fus  moi-même  témoin  d'un  fait  analogue  au  précédent  : 

Au  milieu  d'un  groupe  de  cinq  ou  six  personnes  était  un  chien 
qui  semblait  mendier  tour  à  tour  à  chacune  d'elles  quelque  chose 
comme  une  caresse.  Il  avait  l'air  à  la  fois  si  pressant  et  si  sup- 
pliant que  je  hasardai  une  demande  d'explication  à  l'une  des 
personnes  sollicitées. 

«  —  C'est  bien  simple,  Monsieur,  me  répondit-elle,  l'intelligent 
animal  sollicite  un  sou  pour  aller  se  payer  un  petit  pain  chez  le 
boulanger  le  plus  proche.  Voyez  plutôt  »  : 

Ce  disant,  elle  mit  une  pièce  de  cinq  centimes  dans  la  gueule  du 
chien,  qui  partit  aussitôt  joyeusement  dans  la  direction  du  boulan- 
ger. Moins  de  cinq  minutes  après,  il  revenait  croquant  avec  entrain 
une  appétissante  flûte  d'un  sou. 

Le  rusé  mendiant  recourait,  parait-il,  très  souvent  ainsi  à  la  gé- 
nérosité de  ses  amis  et  même  quelquefois  de  personnes  étrangères. 

Dans  les  exemples  précédents,  le  chien  paraît  bien  se  faire  une 
idée  générale  de  la  valeur  et  de  l'utilité  de  l'argent,  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  sache  distinguer  une  pièce  de  deux  sous  d'une  pièce 
d'un  sou. 

Au  contraire,  M.  Romanes  reproduit  un  fait  qu'il  dit  tenir  de  son 
ami,  M.  James  Canning,  d'après  lequel  un  chien,  après  avoir  agité 
la  sonnette  du  boulanger  jusqu'à  ce  que  celui-ci  vînt  le  servir,  se 
contentait  d'un  biscuit  s'il  n'avait  qu'un  demi-penny,  mais  exigeait 
une  brioche  s'il  possédait  un  penny  (2). 

Je  passerai  sous  silence  certains  chiens  célèbres,  comme  Munito 
par  exemple,  dont  l'habileté  aux  dominos  dénotait  bien  un  dres- 
sage et  une  intelligence  remarquables,  mais  ne  prouvait  nullement 
qu'il  se  faisait  une  véritable  idée  abstraite  du  nombre. 

(1)  Lindsay,  7,  Lombard  St.,  Inveraess  (Ecosse).  Cit.  de  la  Revue  scientifique,  24  jan- 
vier 1885. 

(2)  G.-J.  Romanes,  Loc,  cit.^  t.  II,  p.  207. 
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D  autres  animaux  semblent  avoir  une  certaine  notion  de  nombre  ; 
telle  la  pie,  qui  saurait  compter  jusqu'à  trois. 

Voici  comment  Texpérience  en  aurait  été  faite  bien  des  fois  par 
des  bûcherons  : 

((  Une  hutte  de  bûcherons  est  bâtie  sous  quelque  grand  arbre 
ou  dans  son  voisinage  immédiat.  Sur  l'arbre  est  un  nid  de  pie. 

tf  La  pie  est  dans  son  nid.  Survient  un  bûcheron  qui  entre  dans 
la  hutte.  La  pie,  effrayée,  s'envole  et  se  porte  en  observation  à  quel- 
que distance.  Si  le  bûcheron  sort,  elle  regagne  son  nid  ;  si  deux 
bûcherons  sont  entrés  dans  la  hutte,  elle  attend  que  le  second  soit 
sorti  pour  retourner  à  ses  petits.  Elle  agit  de  même  si  elle  a 
affaire  à  trois  bûcherons.  S'il  est  entré  plus  de  trois  bûcherons 
dans  la  hutte,  le  troisième  sorti,  elle  retournera  toujours  à  son  nid, 
car  elle  ne  peut  compter  que  jusqu'à  trois. 

«  Elle  ressemblerait  à  ces  nègres  africains  pour  lesquels  le 
nombre  trois,  quatre  ou  cinq,  signifie  sa  valeur  numérique  et  en 
même  temps  a  le  sens  indéterminé  de  beaucoup  (1)...  » 


§  9.  — Notions  de  justice,  tribunaux,  jugements,  exécutions. 

La  sociabilité  impliquant  certaines  noUons  de  justice,  celles-ci  ne  font  pas  défaut  aux 
animaux.  Exemples  chez  le  singe,  le  cAt>n,  V éléphant,  les  oiseaux ^  etc.  —  Certains 
oiseaux  paraissent  même  organiser  des  tribunaux  dont  les  jugements  sont  exé- 
cutés séance  tenante.  Exemples  chez  les  freux  et  les  corneilles. 

La  sociabilité  n'implique  pas  seulement  l'existence  des  qualités 
morales  élémentaires  sur  lesquelles  se  fonde  nécessairement  toute 
communauté  (amitié  réciproque,  sentiment  du  devoir,  obéissance 
aux  chefs,  etc.),  mais  encore  certaines  notions  de  justice.  Aussi, 
celles-ci  ne  font-elles  pas  défaut  à  nos  animaux  sociables,  et  les 
rencontre-t-on  manifestement  marquées  chez  les  singes,  les  chiem. 
les  éléphants,  les  oiseaux,  les  fourmis,  les  abeilles^  etc.  L'éléphant, 
surtout,  les  possède  à  un  degré  tout  à  fait  remarquable. 

Ces  notions,  sans  lesquelles  la  conservation  et  le  progrès  de  l'as- 
sociation seraient  impossibles,  sont  d'ailleurs  des  premières  à  se 
former. 

En  ce  qui  concerne  les  singes,  nous  avons  vu,  à  propos  des 

(1)  D'  Guillaume,  Revue  scientifique  du  5  décembre  1885. 
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ruses,  qu'avant  de  commencer  une  expédition  vers  un  jardin,  un 
verger  ou  un  champ  de  cannes  à  sucre,  ces  animaux  ont  soin  d'en- 
voyer un  ou  plusieurs  d'entre  eux  en  sentinelle,  sur  une  éminence. 

Or,  il  est  certain  que  les  sentinelles  qui,  par  négligence,  ont 
laissé  surprendre  leurs  compagnons,  sont  sévèrement  punies  ;  Kolbe 
assure  môme  qu'elles  sofnt  mises  à  mort  si  quelqu'un  de  la  troupe 
a  été  tué  durant  le  pillage  (1). 

Ces  détails  sont  attestés  par  un  grand  nombre  de  voyageurs  et 
de  naturalistes. 

Tout  le  monde  sait  que  les  chiens  sont  très  jaloux  et  se  montrent 
souvent  affectés  de  la  partialité  du  maître  dans  ses  rapports  avec 
eux.  Nous  avons  vu,  d'autre  part,  que  ces  animaux  se  font  une 
idée  de  la  propriété  (2).  Ils  ont  donc  des  notions  de  justice,  la  ja- 
lousie et  l'idée  de  propriété  se  rattachant  évidemment  à  ces  notions. 

Voici  du  reste  une  observation  bien  connue  qui  peut  être  prise 
comme  type  de  cette  particularité  des  mœurs  animales.  Nous  la 
devons  à  Arago  : 

Surpris  par  un  orage  et  forcé  de  s'arrêter  dans  une  auberge 
*de  village,  le  célèbre  astronome  se  chauffait  au  feu  de  la  cuisine, 
lorsque  son  hôte  vint  mettre  à  la  broche  un  poulet  qu'il  avait 
commandé  pour  son  dîner. 

Cela  fait,  l'aubergiste  voulut  empoigner  un  basset  qui  se  trou- 
vait dans  la  salle,  pour  lui  faire  tourner  la  broche  ;  mais  l'animal 
se  refusa  à  entrer  dans  la  roue,  et  se  réfugia  sous  la  table,  en 
montrant  les  dents. 

Comme  Arago  s'étonnait  de  la  conduite  du  chien,  on  lui  expli- 
qua qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  dans  son  tort,  vu  que  ce  n'était  pas 
son  tour  de  tourner  la  broche.  Aussi,  envoya-t-on  chercher 
l'autre  basset,  qui  se  mit  à  l'œuvre  sans  sourciller. 

Lorsque  le  poulet  fut  rôti  à  moitié,  Arago  jugea  qu'il  était 
temps  de  relever  le  tourne-broche,  et,  cette  fois,  ne  se  sentant 
plus  sous  le  coup  d'une  injustice,  le  chien  qui  s'était  montré  si 
rébarbatif,  ne  fit  aucune  difficulté  et  acheva  l'opération. 

Quant  à  Véléphant^  ce  que  nous  en  connaissons  prouve  pé- 
remptoirement qu'il  a  des  notions  très  exactes  de  justice,  que  la 

(1)  Kolbe,  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance, 

(2)  Voy.  p.  428  et  429. 
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moindre  partialité,  le  souvenir  d'une  injustice,  ont  le  don  de  le 
rendre  absolument  vindicatif. 

Plusieurs  exemples  authentiques  de  représailles  de  la  part  de 
cet  animal  achèvent  de  le  démontrer;  un  entre  autres  : 

Le  capitaine  Shipp  ayant  donné  à  un  éléphant  un  sandwich 
dont  le  beurre  était  imprégné  de  poivre  de  Cayenne,  il  attendit 
six  semaines,  puis  revint  faire  visite  à  l'animal  dans  son  écurie, 
en  lui  prodiguant  ses  caresses  comme  il  en  avait  l'habitude.  Tout 
d'abord  l'éléphant  ne  manifesta  aucun  ressentiment  ;  mais,  juste 
au  moment  où  le  capitaine  commençait  à  croire  l'expérience  man- 
quée,  l'animal  saisit  une  occasion  favorable  et,  remplissant  sa 
trompe  d'eau  sale,  en  arrosa  l'officier  (1). 

Si  nous  passons  aux  oiseaux,  nous  trouvons  les  notions  de 
justice  non  moins  développées  que  chez  les  animaux  précédents  : 

Chez  les  cigognes,  d'après  M.  le  professeur  Lacassagne,  le  ra- 
visseur et  l'infidèle  qui  a  prêté  l'oreille  à  ses  coupables  discours 
sont  souvent  mis  à  mort  par  le  cigogne  offensé.  Il  parait  que  «  les 
habitants  de  Smyrne,  qui  savent  très  bien  quelle  est  la  suscepti- 
bilité du  sentiment  conjugal  chez  la  cigogne  mâle,  se  divertissent 
en  plaçant  des  œufs  de  poule  dans  le  nid  de  ces  oiseaux.  A  la 
vue  de  cet  insolite  produit,  le  mâle  entre  dans  une  grande  colère, 
ef,  avec  l'aide  d'autres  cigognes,  il  met  en  pièces  sa  compagne  (2)  ». 

Certains  oiseaux,  tels  lesfretixet  les  corneilles,  ne  manifestent  pas 
seulement  des  idées  plus  ou  moins  vagues  de  justice,  mais  parais- 
sent en  avoir  réglementé  l'application  par  l'organisation  de  tribu- 
naux dont  les  jugements  sont  rendus  après  de  longues  délibéra- 
tions, et  exécutés  séance  tenante  (3). 

Goldsmith  dit  qu'il  arrive  souvent  aux  jeunes  freux,  songeant 
à  se  construire  un  nid,  de  s'établir  beaucoup  trop  près  d'un  vieux 

(1)  Shipp,  Mémoires j  voL  V,  p.  448,  cit.  de  M.  Romanes. 

(3)  Lacassagne,  De  la  Criminalité  chez  les  animaux, 

(3)  J'ajouterai  même  qu'en  dehors  de  ces  assises,  il  n'est  pas  absolument  rare  de 
voir  des  animaux  se  réunir  et  délibérer  sur  différents  sujets  :  «  Les  singes  hurleurs, 
de  la  famille  des  Cébiens,  par  exemple,  ont,  dit  le  docteur  Topinard,  des  assemblées 
dans  lesquelles  l'un  d'eux  parle  des  heures  entières  au  milieu  d'un  silence  général, 
auquel  succède  une  grande  agitation  qui  cesse  dès  que  l'orateur  reprend  la  pa- 
role. )» 

De  même,  divers  oiseaux  voyageurs,  avant  de  prendre  une  décision,  ont  l'habi- 
tude de  s'assembler  et  de  délibérer  longtemps. 


Digitized  by  LjOOQIC 


TRIBUNAUX,   JUGEMENTS.  EXÉCUTIONS.  537 

couple  qui,  n'entendant  point  s'accommoder  d'un  pareil  voisinage, 
leur  cherche  querelle  et  finit  toujours  par  les  chasser. 

((  Il  leur  faut  alors  recommencer  leurs  reconnaissances,  et, 
cette  fois,  ils  ont  soin  de  choisir  un  site  suffisamment  isolé.  Le 
nid  s'avance,  mais  l'activité  fébrile  qui  anime  les  architectes  au 
début  se  calme  vite;  bientôt  ils  se  fatiguent  d'aller  au  loin  cher- 
cher leurs  matériaux,  et  trouvent  qu'avec  un  peu  d'adresse  ils  peu- 
vent s'en  procurer  dans  les  environs.  Dès  lors,  ils  ne  songent  plus 
qu'à  piller  là  où  ils  peuvent  :  voient-ils  un  nid  sans  défense,  ils  en 
retirent  les  meilleurs  bouts  de  bois. 

«  Mais  ces  actes  de  piraterie  ne  restent  jamais  impunis  ;  plainte 
est-elle  portée?  En  tout  cas,  le  châtiment  est  infligé  publique- 
ment. J'ai  vu  en  pareille  occasion  jusqu'à  huit  ou  dix  freux  tomber 
ensemble  sur  le  nid  du  couple  coupable  et  le  détruire  en  un  clin 
d'œil.  )) 

L'cvêque  de  Cardiole  écrit  de  son  côté  au  Nineteenth  Centiiry 
(livraison  de  juillet  1881)  qu'il  a  vu  une  corneille  au  milieu  d'une 
assemblée  de  freux  qui  semblaient  en  train  de  la  juger. 

«  Jackj  dit-il,  fit  un  discours  auquel  les  freux  répondirent  par 
une  salve  de  croassements  ;  le  silence  s'étant  fait,  il  reprit  le  déve- 
loppement de  ses  idées  et  par  utsatisfaire  ses  auditeurs,  car,  après 
une  nouvelle  acclamation  de  leur  part,  l'on  se  sépara  amicalement, 
Jack  s'en  retournant  à  son  domicile  sur  la  tour  de  la  cathédrale 
d'Ely,  tandis  que  les  freux  regagnaient  leurs  bocages.  » 

Un  autre  tribunal  du  même  genre  est  souvent  constitué  par  les 
corneilles  : 

«  C'est,  dit  Couch,  une  sorte  de  rassemblement  d'oiseaux  qui, 
d'habitude,  vivent  par  couples  à  de  grandes  distances  les  uns  des 
autres 

«  Il  faut  un  ou  deux  jours  pour  que  l'assemblée  soit  au  complet; 
quand  tous  les  députés  sont  arrivés,  il  se  produit  une  grande  cla- 
meur, après  quoi  juges,  avocats,  huissiers  et  auditeurs  se  jettent 
sur  les  deux  ou  trois  prisonniers  à  la  barre,  et  les  rouent  de  coups 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 

«  Après  quoi,  la  foule  se  disperse  en  silence (1)  » 

(1)  Couch,  Illustrations  of  instinct,  p.  334  et  suiv.,  cit.  de  M.  Romanes. 
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§  10.  —  Duel  et  suicide. 

I.  —  Duel.  —  Différentes  observations  semblent  établir  que  les  animaux  se  livrent 
entre  eux  des  combats  qui  ressemblent  beaucoup  aux  duels  de  rhomme.  FaiU 
k  l'appui  chez  le  chien. 

II.  —  Suicide,  —  En  ce  qui  concerne  le  suicide,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  la  relation 
d'un  fait  précis  chez  les  animaux.  Un  exemple  chez  le  chien.  Le  pseudo-suicide  du 
scorpion  et  du  cobra.  Observations  et  expériences  contredisant  tes  faits  qui  ten- 
dent à  prouver  que,  dans  certaines  conditions,  le  scorpion  et  le  cobra  se  piqueraient 
avec  leurs  propres  armes. 

I 


Duel.  —  Je  ne  possède  aucun  fait  d'observ^ation  personnelle  qui 
puisse  me  permettre  d'établir  un  rapport  entre  les  luttes  d'animal 
à  animal  et  les  duels  chez  Thomme;  mais  si  Ton  veut  bien  tenir 
compte  de  cette  circonstance  que  nous  ne  connaissons  pas  mieux  — 
si  même  nous  le  connaissons  aussi  bien  —  le  langage  des  animaux 
qu'ils  ne  connaissent  le  nôtre,  on  conviendra  que  certaines  con- 
ventions dans  leurs  combats  corps  à  corps  peuvent  exister  que 
notre  ignorance  des  langues  animales  ne  nous  permet  pas  de  sur- 
prendre. 

Dans  tous  les  cas,  quand  je  vois  deux  animaux,  chiens,  chats, 
oiseaux,  insectes,  etc.,  se  battre  ensemble,  et  recommencer  la  ba- 
taille plus  loin  après  une  alerte  quelconque,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  comparer  cet  acte  à  notre  duel. 

Voici,  du  reste,  un  fait  qui  me  paraît  trancher  la  question  dans 
le  sens  de  Texistence  de  véritables  duels  chez  le  chie?i  : 

«  M.W.-H.  Bodley,  dit  M.  Romanes,  me  raconte  qu'avant  de  lui 
appartenir,  son  retriever  faisait  partie  d'un  établissement  où  il 
avait  pour  compagnon  un  chien  de  la  même  taille  avec  lequel  il 
se  battait  à  l'occasion.  Mais,  comme  la  première  fois  que  cela  leur 
était  arrivé,  on  les  avait  châtiés,  ils  avaient  pris  l'habitude,  en 
pareille  occasion,  de  traverser  à  la  nage  une  rivière  d'une  certaine 
largeur,  afin  de  se  battre  à  leur  aise  sur  la  rive  opposée. 

a  Ce  qui  me  paraît  surtout  remarquable  dans  ce  procédé,  dit 
M.  Bodley,  c'est  la  contrainte  que  s'imposaient  ces  animaux  alors 
qu'ils  étaient  sous  l'empire  de  la  passion,  et  leur  commun  accord 
à  attendre,  pour  se  battre,  qu'ils  pussent  le  faire  sans  être  déran- 
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gés,  comme  deux  duellistes  traversant  la  Manche  afin  de  se  battre 
en  France  (1).  » 


II 

Suicide.  —  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  la  relation  d'un  fait  précis 
de  suicide  chez  les  animaux.  Par  contre,  je  tiens  d'un  ami  absolu- 
ment digne  de  foi  une  observation  qui  me  parait  devoir  combler 
jusqu'à  un  certain  point  cette  lacune  : 

Il  s'agit  d'un  chien  (c'était  un  caniche,  si  j'ai  bonne  mémoire) 
que  l'on  avait  conduit  à  la  clinique  de  l'une  de  nos  Ecoles  Vétéri- 
naires, alors  que  l'ami  en  question  y  était  élève. 

L'animal,  dont  l'avant-bras  gauche  était  fracturé,  avait  déjà 
reçu  les  premiers  soins  que  nécessitait  son  état,  lorsqu'au  moment 
où  l'on  s'apprêtait  à  lui  mettre  un  appareil  ad  hoc,  il  parvint  à 
s'échapper  des  mains  des  aides  qui  le  tenaient  et  à  sortir  de  l'École 
sur  trois  pattes. 

Quelques  heures  après  on  le  trouvait  noyé  dans  un  canal  proche 
delà. 

Était-ce  le  résultat  d'un  suicide  déterminé  pas  les  douleurs  qu'il 
endurait  et  qu'avaient  encore  augmentées  les  manipulations  de 
tout  à  l'heure?  Était-ce  la  suite  d'un  affolement  qui  l'avait  con- 
duit à  se  jeter  à  l'eau  malgré  son  membre  estropié? 

J'incline,  que  dis-je,  je  me  prononce  carrément  pour  le  suicide, 
et  voici  pourquoi  :  D'après  renseignement  pris  auprès  du  proprié- 
taire, l'animal  en  question  était  excessivement  intelligent  et  n'ai- 
mait pas  l'eau.  D'autre  part,  comme  on  avait  perdu  sa  trace  peu 
après  sa  fuite,  il  était  arrivé  seul  sur  le  bord  du  canal  et  n'avait 
conséquemment  pu  agir  sous  le  coup  de  l'affolement.  Comment 
admettre,  dans  ces  conditions,  que  l'animal  se  soit  jeté  à  l'eau 
autrement  que  pour  en  finir  avec  cette  vie  de  souffrances  qu'il 
entrevoyait  devant  lui  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  reste  ouverte,  n'ayant  aucune- 
ment la  prétention  de  l'avoir  résolue  définitivement  avec  l'unique 
fait  qui  précède.  Avis  aux  observateurs. 

On  a  bien  relaté  nombre  de  faits  qui  tendraient  à  prouver  le 

(I)  G.-J.  Romanes^  loc.  cit.,  p.  206. 
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suicide  chez  le  scorpion  et  le  cobra;  mais  une  interprétation  plus 
rigoureuse,  contrôlée  par  l'expérimentation,  a  semblé  les  contre- 
dire depuis. 

Voici  du  reste,  en  deux  mots,  où  en  est  la  question  : 

M.  G.  Bidie,  chirurgien  de  l'armée  anglaise  (1),  M.  Allen  Thom- 
son, membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  (2),  Piron  (3),  etc., 
ont  successivement  émis  Topinion,  basée  sur  leurs  propres  obser- 
vations ou  sur  des  observations  quïls  tenaient  d'amis  dignes  de  foi, 
que  les  scorpions  se  suicideraient  dans  certaines  conditions  en  se 
piquant  avec  leur  propre  dard,  entre  autres  lorsqu'on  les  entoure 
d'un  cercle  de  feu  ou  lorsque  l'on  dirige  sur  leur  dos  les  rayons 
solaires  concentrés  à  l'aide  d'une  loupe. 

Au  contraire,  d'expériences  faites  par  M.  H.  de  Varigny  sur 
quinze  scorpions  qu'il  introduisit  au  milieu  d'un  cercle  de  braise 
chaude,  rouge  encore,  sans  qu'aucun  d'eux  essayât  de  se  piquer  (4), 
par  M.  Alix  à  Biskra  (5),  par  MM.  Hutchinson  (6),RayLankester, 
Morgan,  A.-G.  Bourne,  etc.,  avec  les  mêmes  résultats  néga- 
tifs, il  semble  au  moins  probable  que  les  scorpions  ne  se  suici- 
dent pas. 

M.  de  Varigny  pense  toutefois  qu'involontairement,  et  croyant 
piquer  l'obstacle  qui  l'irrite,  un  scorpion  peut  fort  bien  se  suicider. 
C'est  d'ailleurs  un  peu  la  manière  de  voir  aussi  de  M.  Bidie,  qui, 
dans  une  lettre  adressée  à  Nature  en  1883,  explique  le  suicide  par 
une  erreur  d'appréciation  de  l'animal. 

Plus  catégorique,  M.  Alix  ne  croit  même  pas  à  un  pseudo- 
suicide et  ce,  pour  une  bonne  raison,  c'est  qu'il'est,  d'après  lui, 
pratiquement  impossible  à  un  scorpion  de  se  blesser  en  un  point 
vulnérable  par  suite  de  la  conformation  de  sa  queue,  courbée  en 
sens  inverse  du  dos.  Ce  seraient  les  contorsions  précédant  natu- 
rellement la  mort  et  se  produisant  à  la  suite  des  souffrances  et 
de  la  brûlure  du  patient,  qui  feraient  croire  au  suicide. 

Quant  à  M.  Bourne,  s'il  croit  que  le  scorpion  peut  fort  bien  se 
percer  de  son  dard,  il  nie  également  jusqu'au  pseudo-suicide.  Et 
la  raison  qu'il  donne,  si  elle  était  reconnue  exacte,  clorait  définiti- 

(1)  Nature,  vol.  XI,  et  Romanes,  loc,  ciL,  p.  211. 

(2)  Nature f  vol.  XX,  p.  577  et  Romanes,  loc.  cit..,  p.  211  et  212. 

(3)  Piron,  L7/e  de  Cuba,  p.  187,  1870. 

(4)  H.  de  Varigny,  Revue  scientifique  du  13  décembre  1884. 

(5)  Alix,  Revue  scientifique  du  17  janvier  1885. 

(6)  Naturey  t.  XX. 
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vement  la  question.  C'est  qu'en  effet,  d'après  les  expériences  de 
M.  Bourne,  le  poison  d'un  scorpion  resterait  sans  effet  sur  le  scor- 
pion lui-même,  ou  sur  un  individu  de  la  même  espèce,  ou  même 
sur  des  scorpions  d'une  espèce  différente. 

A  priori^  ce  fait  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  car  sir  Joseph 
Fayrer  a  montré  que  le  poison  du  cobra  reste  sans  effet  sur  un 
autre  cobra. 

M.  Bourne  a  souvent  fait  l'expérience  suivante  :  Il  prenait  un 
scorpion  dans  sa  main,  saisissait  son  dard  avec  une  paire  de 
pinces,  en  piquait  le  scorpion  et  pressurait  le  poison  dans  la  plaie  ; 
la  blessure  saignait  un  peu  ;  mais,  dans  chaque  cas,  le  scorpion 
vivait  encore  pas  mal  de  jours.  M.  Bourne  a  aussi  essayé  de  piquer 
un  scorpion  avec  le  dard  d'un  autre  scorpion,  en  prenant  d'abord 
des  individus  de  la  même  espèce,  et  ensuite  d'espèces  différentes. 
Il  a  parfois  cru  s'apercevoir  que  le  scorpion  ainsi  piqué  s'engour- 
dissait un  peu;  mais  jamais  il  ne  mourait  de  la  piqûre. 

Afin  de  s'assurer  que  cette  méthode  d'inoculation  du  poison 
était  vraiment  efficace,  M.  Bourne,  après  avoir  piqué  un  scorpion, 
gardait  le  dard  entre  ses  pinces,  et,  prenant  soit  une  sauterelle, 
soit  un  grillon,  soit  quelques  spécimens  de  telyphoims,  proches 
parents  du  scorpion,  etc.,  il  leur  inoculait  un  peu  de  poison  :  ces 
animaux  succombaient  toujours  après  un  temps  variable. 

Xa  conclusion  tirée  par  M.  Bourne  de  ses  expériences  est  que 
les  scorpions  ne  se  suicident  pas,  et  que,  lorsqu'ils  meurent  au 
milieu  d'un  cercle  de  feu,  la  chaleur  est  bien  la  cause  de  leur  mort. 

Après  avoir  tiré  ses  conclusions,  il  apprit  que,  selon  certains 
auteurs,  lorsqu'on  plaçait  un  scorpion  au  milieu  d'un  cercle  formé 
par  de  l'huile,  ou  sous  un  grand  verre  renversé,  il  se  suicidait.  Il 
mit  en  conséquence  sur  une  assiette  un  scorpion  entouré  d'une 
ceinture  d'huile  de  cacao.  Celui-ci  s'y  promena  tranquillement.  Il 
plaça  un  autre  scorpion  sur  une  assiette  dont  il  avait  garni  les 
bords  avec  du  chiffon  huilé.  L'animal  franchit  la  barrière  de  chif- 
fon. Barbouillé  d'huile,  il  parut  mal  à  son  aise,  mais  ne  fit  rien 
de  remarquable.  L'expérience  fut  renouvelée  avec  un  verre  ren- 
versé et  donna  le  même  résultat  négatif  (1). 

J'avoue  que  mes  propres  observations  ou  celles  dont  j'ai  été 

(I)  A.-G.  Bourne,  professeur  de  biologie  au  «  Predisency  collège  »  à  Madras, 
observations  communiquées  À  la  Société  royale  de  Londres  par  M.  Ray  Lankester, 
et  analysées  dans  Nature,  puis  dans  la  Revue  scientifique  du  6  août  1887. 
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témoin  au  cours  de  la  campagne  de  Tunisie  ne  me  permettent 
pas  de  croire  non  plus  au  suicide  du  scorpion. 

Dix  fois,  en  effet,  j'ai  répété  la  fameuse  expérience  du  cercle 
de  charbons  embrasés.  Cent  fois  j'ai  vu  nos  ordonnances  griller 
lentement  les  scorpions,  le  soir,  aux  alentours  ou  à  Tintérieur 
des  tentes  et  des  maisons,  pendant  qu'ils  grimpaient  le  long  des 
toiles  ou  des  murs,  et  jamais  je  n'ai  surpris  autre  chose  que  de 
violentes  contorsions,  de  terribles  déformations  produites  par  le 
feu.  Souvent  même,  les  pattes,  lentement  grillées,  étaient  déjà 
toutes  détachées  du  corps,  que  l'animal  s'agitait  encore.  De  tenta- 
tive de  suicide,  pas  la  moindre  trace. 

Le  suicide  du  cobra  ne  serait  pas  plus  réel  que  le  suicide  du  scor- 
pion, s'il  faut  en  croire  la  communication  suivante  que  M.  R.-D. 
Oldham  adresse  à  Nature  du  camp  de  Pokrau  (Indes  Anglaises)  : 

«  Je  traversais  hier,  dit  le  correspondant  du  journal  anglais, 
une  plaine  de  sable  dénudée,  quand  j'aperçus  subitement  un  gros 
cobra  noir  se  mouvant  lentement.  Je  n'avais  avec  moi  d'autre 
arme  qu'un  «  express  rifle  450  ».  J'arrêtai  mon  chameau  et  fis  feu 
à  environ  50  yards,  juste  au  moment  où  l'animal  commençait  à 
disparaître  dans  un  trou  de  rat.  La  balle  traversa  le  milieu  du 
corps  sans  endommager  l'épine  dorsale;  le  serpent  retira  immé- 
diatement sa  tête  du  trou,  la  dressa,  et,  allongeant  son  cou,  il 
commença  à  se  tordre  dans  l'agonie,  frappant  furieusement  la 
terre  de  tous  côtés.  J'allais,  par  un  second  coup  de  feu,  mettre 
fin  à  son  agonie,  quand  il  se  frappa  près  de  la  queue,  et  mon  do- 
mestique me  cria  qu'il  s'était  mordu  et  qu'il  allait  bientôt  mourir. 

«  J'avais  parfaitement  vu  qu'il  ne  s'était  pas  mordu;  mais  je 
saisis  cette  occasion  de  m'assurer  de  la  part  de  vérité  qu'il  y  avait 
dans  la  légende  populaire  et,  dans  le  cas  où  celle-ci  ne  reposerait 
sur  aucun  fondement,  de  voir  comment  elle  avait  pris  naissance. 
Voici  le  résultat  de  mes  observations  : 

«  Le  serpent  leva  la  tète  à  plusieurs  reprises,  et,  après  l'avoir 
dressée,  il  frappa  violemment  sur  des  herbes  et  des  branches; 
deux  fois  il  recommença  à  se  frapper  à  la  queue,  et  chaque  fois 
les  indigènes  qui  m'accompagnaient  déclarèrent  qu'il  s'était 
mordu.  Il  n'en  a  rien  fait,  je  puis  le  garantir,  s'étant  arrêté  juste 
à  fleur  de  peau  ;  l'autre  fois,  ne  pouvant  probablement  s'arrêter,  il 
avait  dévié  légèrement  de  manière  à  frapper  le  sol  à  côté  de  lui. 
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Le  serpent  me  sembla,  dans  son  agonie,  s  attaquer  au  premier 
objet  que  ses  yeux  rencontraient  ;  ce  fut  d'abord  sa  queue,  qu'il 
frappa  par  trois  fois;  mais  aussitôt  qu'il  s'aperçut  de  ce  qu'il  faisait, 
il  changea  de  direction  et  s'efforça  manifestement  d'empêcher  sa 
tentative  de  suicide  d'aboutir,  si  toutefois  il  avait  eu  l'intention 
de  se  suicider. 

'<  Il  est  possible  qu'en  de  pareilles  circonstances  un  serpent, 
perdant  toute  notion  de  la  situation,  en  arrive  réellement  à  se 
mordre,  ce  qui  pourrait  passer  pour  un  véritable  cas  de  suicide  ; 
mais  ce  fait,  si  jamais  il  avait  lieu,  serait  dû  à  un  accident  et  non 
à  une  volonté  arrêtée.  J'ai  la  certitude  que  la  légende  populaire 
a  ses  fondements  dans  des  cas  comme  ceux  que  je  viens  de  racon- 
ter (1)...  » 


§  il.  —  Simulation  de  la  mort  et  des  blessures. 

I.  —  Certaines  espèces  aniinales  feignent  manifestement  la  mort  lorsqu'elles  se 
sentent  en  danger.  Exemples  chez  le  singe,  le  renard,  le  loup,  le  cfiat,  le  bœuf, 
Y  éléphant,  divers  autres  mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons,  les  serpents,  etc.  — 
Si  dans  quelques  cas  cette  simulation  de  la  mort  doit  être  attribuée  au  seul  effet 
paralysant  de  la  peur,  dans  d'autres,  il  faut  logiquement  y  voir  un  acte  raisonné. 

II.  —  Quelques  animaux  simulent  également  des  blessures,  et  cette  simulation  me 
parait  être  toujours  intellectuelle.  Faits  à  Tappui. 


I 

Simulation  de  la  mort.  —  C'est  une  des  choses  les  mieux  con- 
nues que  diverses  espèces  animales  feignent  la  mort  lorsqu'elles 
se  sentent  en  danger.  Or,  sans  tirer  de  cette  particularité  la  con- 
clusion que  les  animaux  se  font  une  idée  de  la  mort,  question 
tout  à  fait  indépendante  et  que  j'ai  traitée  à  part,  je  crois  néan- 
moins que  la  simulation  de  celle-ci  doit  être  généralement  consi- 
dérée comme  impliquant  un  certain  raisonnement,  ni  l'habitude 
instinctive  ni  l'effet  paralysant  d'une  terreur  extrême  ne  pouvant 
d'ailleurs  l'expliquer  dans  la  plupart  des  cas. 

Des  exemples  du  fait  en  question  ont  été  enregistrés  dans 
presque  tous  les  embranchements  du  règne  animal  : 

(1)  Revue  scientifique  du  6  août  1887. 
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Thompson  rapporte  qu^un  singe  captif,  attaché  à  une  longue 
tige  de  bambou  au  sommet  de  laquelle  il  se  tenait  d'ordinaire, 
fatigué  de  se  voir  voler  par  des  corbeaux  la  nourriture  qu'on  dé- 
posait pour  lui,  matin  et  soir,  au  pied  de  son  perchoir,  Imagina  un 
jour  de  faire  le  mort  pour  punir  exemplairement  les  dépréda- 
teurs. 

Au  moment  où  ceux-ci  commençaient  le  pillage  des  provisions, 
le  singe  qui,  depuis  quelques  instants,  manifestait  tous  les 
symptômes  d'une  vive  souffrance,  se  mit  à  descendre  lentement 
de  son  bambou,  comme  si  ses  forces  étaient  à  tel  point  abattues 
par  la  maladie  qu'elles  suffisaient  à  peine  à  l'effort.  Arrivé  à  terre, 
il  se  traîna  péniblement  jusqu'au  bassin  où  l'on  mettait  ses  ali- 
ments, déjà  presque  entièrement  dévorés  par  les  corbeaux. 

Cependant  il  restait  quelques  morceaux  :  un  corbeau  isolé,  en- 
hardi par  l'indisposition  apparente  du  singe,  s'avança  pour  les 
prendre.  Mais  il  n'avait  pas  encore  pris  une  bouchée  du  fruit 
défendu  que  le  vengeur  vigilant  le  saisissait  par  le  cou  et  l'em- 
pêchait de  faire  de  nouveaux  dégâts. 

Après  avoir  grogné  et  grimacé  triomphalement  pendant 
quelque  temps,  le  singe  plaça  délibérément  le  corbeau  entre  ses 
genoux  et  se  mit  à  le  plumer  avec  la  gravité  la  plus  comique. 
Quand  il  l'eut  complètement  plumé,  sauf  les  grandes  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue,  il  le  jeta  en  l'air  aussi  haut  que  le  lui  permet- 
tait'sa  force,  et,  après  quelques  coups  d'ailes,  le  corbeau  retomba 
lourdement  à  terre.  Les  autres  corbeaux  entourèrent  alors  leur 
compagnon  et  l'achevèrent  à  coups  de  bec.  Puis  le  singe  remonta 
sur  son  bambou,  et  quand  on  lui  apporta  sa  nourriture,  pas  un 
corbeau  n'y  toucha  (1). 

Les  témoignages  sont  particulièrement  nombreux  en  ce  qui 
concerne  le  renard  et  le  loup  : 

«  On  a  vu,  dit  M.  Blyth,  un  renard,  lorsqu'on  le  surprit  dans 
un  poulailler,  s'efforcer  de  personnifier  une  carcasse  sans  vie,  se 
laisser  tirer  dehors  par  la  queue  et  jeter  sur  un  las  d'ordures; 
mais,  ceci  fait,  il  se  dressa  sur  ses  pieds  et  prit  ses  jambes  à  son 
cou,  au  désappointement  profond  de  sa  dupe. 

«  Un  autre  renard  se  laissa  porter  pendant  plus  d'un  mille, 

(1)  Thompson,  Passions  of  animais ^  p.  45S  à  458. 
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pendu  à  l'épaule,  la  tête  en  bas,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  reconquit  sa 
liberté  au  moyen  d'un  coup  de  dent  (1). 

C'est  également  un  fait  d'observation  vulgaire  que  notre  chat 
domestique  feint  souvent  la  mort  pour  attraper  les  oiseaux.  Il  n'est 
personne,  en  effet,  qui  n'ait  vu  vingt  fois  des  chats  couchés  sur 
le  dos  entre  les  tuiles  d'un  toit,  les  yeux  demi-clos,  parfaitement 
immobiles,  attendant  que  les  moineaux  qui  tapageaient  sur  le  toit 
d'à  côté  vinssent  à  bonne  portée  de  leurs  griffes. 

Des  exemples  analogues  ont  été  notés  jusque  chez  les  ruminants  : 

Le  chirurgien  anglais  G.  Bidie  rapporte  qu'à  l'époque  où  il 
habitait  la  région  occidentale  de  Mysore,  sa  maison  était  entourée 
d'un  enclos  dont  le  vert  gazon  tentait  à  ce  point  le  bétail  du  vil- 
lage qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  en  chasser  un  tau^ 
reau  brahmin  (2)  qui  avait  pris  l'habitude  de  faire  le  mort  aussi- 
tôt que  les  domestiques  arrivaient  pour  l'expulser. 

Cette  ruse  fut  répétée  plusieurs  fois  ;  mais,  fort  amusante  au 
début,  elle  ne  tarda  pas  à  impatienter  M.  Bidie  qui,  dans  l'impos- 
sibilité d'agir  trop  énergiquement  à  l'égard  d'un  animal  sacré,  sous 
peine  de  se  créer  des  ennuis  avec  les  indigènes,  eut  l'idée  de  faire 
placer  une  provision  de  cendres  chaudes  sur  les  reins  de  l'animal. 

Tout  d'abord,  celui-ci  ne  sembla  pas  y  faire  attention  ;  mais  la 
sensation  de  chaleur  augmentant,  il  leva  peu  à  peu  la  tète,  regarda 
fixement  l'endroit  où  étaient  posées' les  cendres,  puis  se  dressa  sur 
ses  jambes,  et  finit  par  sauter  par  dessus  la  barrière  avec  l'agilité 
d'un  cerf.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  notre  ami  daigna  nous 
honorer  d'une  visite,  ajoute  M.  Bidie  (3j. 

Si  l'on  en  croit  Tennent,  Véléphant  lui-même  ferait  le  mort. 
C'est  ainsi  qu'il  cite,  d'après  M.  Cripps,  le  cas  où  un  de  ces  animaux 
récemment  capturé,  devint  insensible  de  peur  ou,  comme  l'affir- 
maient les  indigènes,  feignit  la  mort  de  façon  à  recouvrer  la 
liberté.  Après  avoir  refusé  d'avancer,  il  se  laissa  en  efl'et  tomber 

(1)  Blyth,  LoudourCs  Mag.nat.  hisL^  nouv.  sér.,  vol.  I",  p.  5. 

(2)  Ces  taureaux  sont  des  animaux  sacrés  et  privilégiés,  qu'on  laisse  errer  partout, 
en  leur  permettant  de  manger  tout  ce  qui  peut  les  tenter  dans  les  boutiques  en  plein 
vent  des  marchands. 

(3)  G.  Bidie,  Nature,  t.  XVIIÏ,  p.  244. 

Alix.  35 
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lourdement  à  terre  comme  s'il  était  mort.  Mais  une  fois  que  Ton 
eut  délié  les  liens  qui  retenaient  ses  membres  et  laissé  là  le 
pseudo-cadavre,  Téléphant  se  releva  avec  vivacité  et  courut  vers 
la  jungle  en  criant  à  tue-tête  (1). 

L'habitude  de  feindre  la  mort  parait  du  reste  exister  chez  bon 
nombre  d'autres  mammifères. 

Couch  en  cite  des  exemples  chez  les  souris,  les  écureuils,  les 
belettes,  V opossum ,  etc.  Ce  dernier  animal  est  même  si  célèbre  par 
sou  habitude  de  faire  le  mort  que  son  nom  est  passé  en  proverbe 
dans  l'Amérique  du  Nord  pour  exprimer  ce  genre  de  tromperie  (2). 

Les  oiseaux  et  les  poissons  usent  également  de  cette  ruse  ;  tels 
Vesturgeon,  la  perche^  les  oies  sauvages  de  Sibérie,  les  engoule- 
vents, etc. 

«  En  Espagne,  dit  Brehm,  on  appelle  les  engoulevents  engaha- 
pastor,  c'est-à-dire  trompe-berger^  par  cette  raison  que  ce  sont 
surtout  les  bergers  qui  ont  occasion  de  les  voir. 

«  L'arrivée  du  troupeau  vient  de  mettre  en  mouvement  un 
engoulevent;  le  berger  l'aperçoit,  se  dirige  vers  l'endroit  où  il  s'est 
réfugié;  il  croit  pouvoir  le  prendre  sans  peine  ;il  s'en  approche, 
il  avance  la  main  pour  le  saisir,  et,  au  même  instant,  l'oiseau 
s  envole.  Il  a  observé,  en  effet,  tous  les  mouvements  de  son  enne- 
mi«  et  n'a  fait  que  simuler  le  sommeil  (3).  » 

D'après  Jesse,  «  les  serpents,  eux  aussi,  font  le  mort  et  demeurent 
immobiles,  tant  qu'ils  pensent  qu'on  les  observe  et  qu'ils  se 
croient  en  danger...  » 

Mais  les  exemples  les  plus  familiers  de  cette  particularité  des 
mœurs  animales  qui  nous  occupe  sont  fournis,  dit  M.  Romanes, 
par  diverses  sortes  A'insectes  et  à' araignées,  dont  beaucoup  se  lais- 
seront démembrer  peu  à  peu  ou  rôtir  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suive, sans  faire  le  moindre  mouvement. 

Je  ne  prétends  pas  que  dans  tous  les  cas  qui  ont  été  observés, 
les  animaux  feignaient  consciemment  la  mort.  Je  pense,  au  con- 

(1)  E.  Tennent,  loc,  ciL,  p.  197. 

(2)  Couch,  loc,  cit. 

(3)  Brehm,  loc,  cit.,  Les  oiseaux^  t.  III,  p.  568. 
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traire,  que  souvent  leur  supposée  feinte  n'était  en  réalité  qu'une 
conséquence  de  la  terreur,  dont  l'effet  paralysant  ne  saurait  être 
plus  douteux  chez  eux  que  chez  nous.  Voyez  plutôt  la  conduite  du 
loup  que  Ton  est  parvenu  à  faire  tomber  dans  une  fosse  :  l'effroi 
de  l'animal  est  tel  qu'un  homme  peut  descendre  sans  crainte, 
l'attacher,  l'emmener,  et  même  le  frapper  ! 

Ce  que  je  prétends,  par  exemple,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible 
de  nier  l'intervention  de  la  conscience  dans  les  cas  du  singe  simu- 
lant la  mort  pour  se  venger  de  nombreux  vols  commis  à  son  pré- 
judice par  les  corbeaux,  du  chat  faisant  l'endormi  pouraltrapper 
des  oiseaux,  etc. 

Je  n'admets,  du  reste,  que  deux  interprétations  logiques  de  la 
particularité  des  mœurs  qui  nous  occupe  :  ou  l'espèce  d'action 
paralysante,  hypnotisante  de  la  peur;  ou  la  simulation  parfaite- 
ment raisonnée. 

L'instinct,  selon  moi,  ne  saurait  jamais  être  invoqué,  et  cela 
pour  une  raison  péremptoire;  c'est  que  dans  aucun  cas  je  ne 
trouve  réunis  les  caractères  qui  le  distinguent  de  l'intelligence 
proprement  dite. 

La  simulation  de  la  mort  n'est,  en  effet,  qu'exceptionnelle  dans 
certaines  espèces  et  ne  s'observe  ni  chez  tous  les  individus  de  la 
même  espèce,  ni  dans  des  circonstances  prévues  à  l'avance,  ni 
avec  des  manifestations  toujours  semblables  à  elles-mêmes, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  action  réellement  instinctive. 

Dans  tous  les  cas  où  l'action  paralysante  de  la  peur  ne  pourra  être 
invoquée  pour  expliquer  la  simulation  de  la  mort  par  un  animal 
quelconque,  nous  devrons  donc  logiquement  conclure  à  un  acte 
parfaitement  intelligent. 


II 

Simulation  des  blessures.  —  Darwin  range  dans  la  simulation 
des  blessures  la  ruse  qui  conduit  certains  oiseaux  à  éloigner  les 
chasseurs  ou  les  chiens  de  leur  couvée  en  feignant  un  vol  pénible, 
le  vol  d'un  oiseau  blessé;  l'habitude  des  jeunes  harles  de  rester 
accroupis  dans  la  boue  lorsqu'ils  sont  inquiétés,  tandis  que  leurs 
parents  s'envolent,  etc.  Mais,  avec  le  duc  d'Argyll  (1),  il  tend  à 

(1)  Coniemporary  RevieWj  juillet  1875. 
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attribuer  la  feinte  des  blessures,  comme  celle  de  la  mort,  à  un  ins- 
tinct primaire,  c'est-à-dire  né  par  sélection  naturelle. 

Le  fait  seul  d  avoir  compris  les  particularités  des  mœurs  ani- 
males auxquelles  je  viens  de  faire  allusion  dans  le  paragraphe 
relatif  à  la  ruse,  à  la  tactique,  etc.  (1),  dit  déjà  que  je  ne  partage 
pas  la  manière  de  voir  des  précédents  auteurs.  J'ajouterai,  du 
reste,  que  je  professe  sur  la  question  présente  la  même  opinion 
qu  en  ce  qui  concerne  la  simulation  de  la  mort.  Encore,  suis-je 
d'avis  de  supprimer  ici  l'interprétation  par  action  paralysante  de 
la  peur  et  de  ne  retenir  que  celle  par  inter\^ention  des  facultés 
intellectuelles. 

Bien  entendu,  je  ne  vise  que  les  cas  de  simulation  bien  caracté- 
risés, indiscutables.  Tel  celui  de  mon  chien  Sfax  feignant,  au 
moindre  faux  pas,  une  boiterie  très  accusée  et  une  violente  douleur, 
qui  durent  autant  que  je  laisse  désirer  mes  caresses  et  disparais- 
sent avec  celles-ci  (2).  Tel  encore  celui  de  ces  chevaux  de  régiment 
qui  reviennent  périodiquement  à  la  visite  du  vétérinaire  avec  une 
boiterie  plus  ou  moins  accentuée,  dont  la  persistance  ne  dépasse 
guère  le  temps  d'être  portés  indisponibles.  Car,  si  extraordinaire 
qu'il  paraisse,  je  crois  d'autant  moins  reproduire  une  erreur  d'in- 
terprétation en  affirmant  l'existence  de  ce  fait  de  simulation 
qu'avant  de  l'avoir  observé  moi-même,  j'ai  souvent  souri  d'his- 
toires semblables  racontées  par  un  vieux  vétérinaire  militaire,  qui, 
doué  d'une  remarquable  mémoire  et  avec  cela  très  physionomiste, 
connaissait  dans  ses  plus  petits  détails  l'histoire  de  tous  les  che- 
vaux de  son  régiment,  parmi  lesquels  une  dizaine  étaient  notés 
au  crayon  rouge  comme  simulateurs  ou  plutôt  comme  carottiers. 
selon  sa  pittoresque  expression. 


§  12.  —  Médecine  et  chirurgie. 

La  plupart  des  animaux  possèdent  aussi  de  véritables  notions  de  médecine  et  de 
chirurgie.  Exemples  chez  le  singe^  le  chien,  le  chat,  le  lapiUy  les  oiseaux,  etc. 
La  bécasse  est  particulièrement  remarquable  sous  ce  rapport. 

Il  est  également  de  connaissance  vulgaire  que  la  plupart  des 
animaux  possèdent  certaines  notions  de  médecine  et  de  chirurgie. 

(I)  Voy.  p.  494. 
(2)Voy.  p.  37Î. 
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Chacun  sait,  par  exemple,  que  le  chien  et  le  chat  ont  élevé 
quelques  graminées  vertes  à  la  hauteur  d'une  véritable  panacée  ; 
que  les  lapins  de  garenne  font  une  consommation  d'autant  plus 
grande  de. plantes  et  d'écorces  d'arbres  toniques  amers  que  les 
années  sont  plus  humides,  conséquemment  plus  prédisposantes 
à  l'anémie;  qu'aucun  herbivore  vivant  à  l'état  de  liberté  ne  touche 
aux  plantes  vénéneuses,  etc. 

Mais  cette  faculté  étant  aujourd'hui  plus  ou  moins  instinctive, 
je  la  laisserai  de  côté  pour  m'occuper  exclusivement  des  connais- 
sances chirurgicales  de  certains  animaux,  connaissances  qui,  elles, 
accusent  une  véritable  initiative  individuelle,  conséquemment 
une  certaine  dose  d'intelligence  proprement  dite. 

En  ce  qui  concerne  les  singes^  j'ai  déjà  dit  que  beaucoup  d'entre 
eux  savent  arrêter  le  sang  qui  s'écoule  de  leurs  blessures  (1). 
Tous  ceux  qui  ont  observé  cet  animal  à  l'état  libre  paraissent 
d'accord  sur  ce  point  : 

Au  moment. où  l'un  d'eux  est  blessé,  on  les  voit  s'assembler  au- 
tour de  lui,  mettre  leurs  doigts  dans  la  plaie  et  faire  de  même 
que  s'ils  la  voulaient  sonder.  Alors,  s'ils  voient  couler  beaucoup 
de  sang,  ils  la  tiennent  fermée,  pendant  que  d'autres  apportent 
quelques  feuilles  qu'ils  mâchent  et  poussent  adroitement  dans 
l'ouverture  de  la  peau. 

Mais  c'est  surtout  chez  les  oiseaux  que  l'on  constate  un  véri- 
table art  chirurgical. 

La  bécasse  parait  plus  particulièrement  remarquable  sous  ce 
rapport,  si  l'on  en  croit  les  observations  suivantes  : 

La  première  a  été  présentée  à  la  Société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  Genève,  par  M.  Victor  Fatio  : 

«  Déjà  à  maintes  reprises,  j'ai  eu,  dit  celui-ci,  l'occasion  de  cons- 
tater que  la  bécasse  blessée  se  fait  elle-même,  avec  son  bec  et  au 
moyen  de  ses  plumes,  des  pansements  fort  intelligents  ;  que,  sui- 
vant les  cas,  elle  sait  très  bien  s'appliquer  un  emplâtre  sur  une 
plaie  saignante  ou  opérer  adroitement  une  solide  ligature  autour 
de  l'un  de  ses  membres  brisés. 

«  J'ai  tué,  un  jour,  un  de  ces  oiseaux  qui,  sur  une  ancienne 

(1)  Voy.  p.  337  à  338. 
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blessure  à  la  poitrine,  portait  un  large  emplâtre  feutré  de  petites 
plumes  duveteuses  arrachées  à  différentes  parties  de  son  corps  et 
solidement  fixées  sur  la  plaie  par  du  sang  coagulé.  Une  autre  fois, 
c'était  sur  le  croupion  blessé  que  l'emplâtre,  fabriqué  delà  même 
manière,  se  trouvait  appliqué. 

«  Deux  fois,  j'ai  rapporté. des  bécasses  qui  portaient,  à  l'une 
des  pattes,  une  ligature  de  plumes  entortillées,  serrées  et  reliées 
par  du  sang  desséché,  tout  autour  de  l'endroit  où  l'os  avait  été 
précédemment  fracturé.  Chez  Tune,  la  jambe  droite,  au-dessus  du 
tarse,  était  fortement  mais  tout  fraîchement  bandée  avec  des 
plumes  provenant  du  ventre  et  du  dos.  Chez  l'autre,  le  tarse  lui- 
môme,  en  bonne  voie  de  guérison,  portait  encore  la  bande  qui 
Tavait  maintenu  en  position. 

«  Le  cas  à  la  fois  le  plus  curieux  et  le  plus  malheureux  que 
j  aie  rencontré  est  celui  d'une  bécasse  à  laquelle  j'avais  brisé  les 
deux  pattes  d'un  coup  de  feu  et  que  je  ne  retrouvai  que  le  sur- 
lendemain. La  pauvre  béte  avait  réussi  à  se  faire  des  applications 
et  des  bandages  aux  deux  fractures  différentes;  mais,  obligée 
d'opérer  dans  une  position  très  difficile  et  privée  du  concours  de 
ses  pattes,  elle  n'avait  pu  se  débarrasser  de  quelques  plumes  qui, 
collées  et  enroulées  autour  de  son  bec,  vers  l'extrémité,  la  con- 
damnaient à  mourir  de  faim.  Quoique  admirablement  pansée  et 
capable  de  voler  encore,  elle  était  déjà  maigre  conmie  un  clou.  » 

Cette  communication  en  a  amené  une  autrer,  de  M.  Déodate 
Magnin,  publiée  dans  un  numéro  du  journal  cynégétique  suisse, 
La  Diana  : 

«  Au  mois  de  novembre  i8S9,  chassant  avec  deux  amis, 
MM.  Renevier  père  et  fils,  M.  Magnin  rencontra,  au  haut  des  bois 
de  Versoix,  une  bécasse  qui  tint  fort  longtemps  l'arrêt.  Mais 
M.  Magnin  la  manqua  au  départ  et  elle  s'échappa;  on  put  remar- 
quer qu'elle  avait  une  patte  pendante  et  on  crut  pouvoir  en  con- 
clure qu'elle  avait  été  touchée.  Un  peu  plus  tard,  M.  Rene^ner 
père  l'ayant  abattue,  examen  fut  fait  de  la  blessure. 

«  Les  chasseurs  constatèrent  que  l'animal  avait  eu  la  jambe 
cassée  anciennement  au  milieu  du  tarse  et  qu'en  s'appuyant  sur  sa 
patte,  elle  avait  fait  glisser  les  deux  parties  de  l'os  l'une  sur 
l'autre  jusqu'à  l'articulation  du  jarret;  au-dessous  de  cette  arti- 
culation se  trouvait  un  gros  bourrelet  formé,  tout  autour  de  la 
fracture,  de  plumes  et  de  brins  de  mousse  entremêlés. 
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«  Ce  qui  frappa  surtout  les  observateurs  dans  ce  pansement, 
c'était  une  ligature  très  adhérente  faite  avec  une  herbe  plate  et 
sèche  enroulée  en  spirale  tout  autour  des  deux  parties  de  Tos 
juxtaposées.  Cette  herbe,  en  grande  partie  dissimulée  sous  les 
corps  composant  le  bourrelet,  paraissait  elle-même  fixée  au 
moyen  d'une  sorte  de  glu  transparente.  En  remontant  jusque  sur 
l'articulation  de  la  jambe,  la  pointe  supérieure  du  tarse  fracturé 
gênait  si  bien  le  mouvement  que  le  membre  était  complètement 
raide  et  que  la  patte  ne  pouvait  plus  guère  servir  que  de  béquille, 
les  doigts  plies  appuyant  sur  le  sol  par  leur  face  supérieure  (i).  » 


§  13.  ~  Plaisanterie,  hypocrisie,  ivresse. 

I.  —  Bien  que  Tesprit  de  plaisanterie  n'ait  pas  été  fréquemment  observé  chez  les 
animaux,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  soit  inconnu.  Exemples  chez  le  singe  et  le 
cfiien. 

II.  ~  L'hypocrisie  n'est  malheureusement  pas  non  plus  la  propriété  exclusive  de 
l'homme.  Preuves. 

m.  ~  Mémo  en  ce  qui  concerne  l'ivresse,  les  animaux  semblent  ne  pas  avoir  voulu 
rester  trop  en  arrière  de  l'homme.  Exemples  chez  le  singe,  le  chien,  les  souns, 
les  abeilles f  les  fourmis,  etc. 


'Plaisanterie.  —  L'esprit  de  plaisanterie  n'a  sans  doute  pas  été 
observé  chez  un  grand  nombre  d'animaux  ;  mais  est-ce  parce  qu'il 
se  rencontre  rarement  dans  le  monde  animal,  ou  n'est-ce  pas  plu- 
tôt parce  que  nos  moyens  d'investigation  actuels  ne  nous  per- 
mettent pas  de  le  reconnaître  ? 

Toujours  est-il  qu'en  dehors  du  singe^  dont  l'esprit  de  plaisan- 
terie, d'ailleurs  inhérent  au  caractère  de  l'espèce  entière,  peut 
paraître  entaché  d'imitation  pure  et  simple,  le  chien  aime  de 
temps  en  temps  à  plaisanter  : 

M.  Romanes  parle  d'un  terrier  qui  avait  l'habitude  de  témoi- 
gner sa  bonne  humeur  en  s'acquittant  de  certains  tours  qu'il  avait 
appris  tout  seul  et  dont  le  but  était  évidemment  de  faire  rire. 

(1)  Cit.  de  La  Nature  du  30  juin  1888,  p.  70  et  71. 


Digitized  by  LjOOQIC 


552     MŒURS  PLUS  PARTICULIÈREMEMT  CURIEUSES  DE  CERTAINS  ANIMAUX. 

«  Il  y  en  avait  un,  par  exemple,  qui  consistait  à  se  coucher  sur 
le  côté  en  faisant  force  grimaces  et  à  se  mettre  la  patte  dans  la 
bouche.  En  pareil  cas,  rien  ne  lui  faisait  plus  de  plaisir  que  de 
voir  sa  plaisanterie  appréciée;  mais  si  elle  passait  inaperçue,  il 
boudait.  Par  contre,  rien  ne  le  vexait  plus  qu'un  rire  intem- 
pestif (1).  « 

<(  Le  chien,  dit  également  Darwin,  fait  preuve  de  ce  que  Ton 
peut  véritablement  appeler  un  esprit  de  plaisanterie,  esprit  bien 
distinct  de  celui  d'enjouement  ;  qu'on  lui  jette  quelque  objet,  un 
bâton  par  exemple,  il  l'emporte  à  quelques  pas  de  distance,  le 
dépose  à  terre  et  se  couche  juste  en  face;  puis,  quand  son  maître 
approche  pour  le  prendre,  il  le  saisit  de  nouveau  et  l'emporte  en 
triomphe  pour  recommencer  un  peu  plus  loin  le  même  manège, 
qui  constitue  à  ses  yeux  une  excellente  plaisanterie  (2).  » 

J'ai  moi-même  observé  un  fait  qui  me  parait  plus  significatif 
encore  : 

Un  soir  que  mon  chien  Sfax  avait  probablement  éprouvé  le 
besoin  de  s'adjuger  une  nuit  de  liberté,  je  le  vis,  au  moment  où 
je  rentrais  chez  moi,  et  sans  que  rien  dans  sa  conduite  ne  m'eût 
paru  jusque-là  anormal,  s'engager  tout  à  coup  dans  une  rue  ad- 
jacente et  disparaître.  Je  revins  sur  mes  pas  pour  essayer  de  le 
rejoindre;  mais  j'eus  beau  appeler,  chercher,  le  volage  Sfax  ne 
répondit  pas  à  mon  appel.  J'avoue,  du  reste,  que  l'expérience  de 
diverses  escapades  accomplies  dans  des  conditions  analogues  ne 
me  laissait  guère  d'espoir  de  revoir  mon  compagnon  avant  le 
lendemain  matin.  Il  n'avait  pas  si  bien  combiné  ce  bon  tour  pour 
ne  pas  essayer  au  moins  d'en  recueillir  tous  les  bénéfices  ! 

Je  réintégrais  donc  seul  le  domicile  commun,  lorsqu'en  tra- 
versant une  place,  j'aperçus  mon  colocataire  pensif  se  dirigeant 
vers  moi.  Il  ne  m'avait  pas  encore  aperçu  que  je  l'appelai.  Surpris 
de  cette  inopportune  rencontre»  mais  n'en  voulant  très  manifes- 
tement rien  faire  voir,  il  vint  vers  moi,  en  ayant  bien  soin,  toute- 
fois, de  se  tenir  à  distance  respectueuse. 

Persuadé  qu'une  telle  prudence  n'avait  d'autre  but  que  de  ne 
pas  se  laisser  prendre,  pour  recommencer  une  nouvelle  évasion, 

(1)  Romanes,  toc,  dU  t.  II,  p.  199  et  20D. 

(2)  Ch.  Darwin,  Descendance  de  l'homme^  p.  71,  Cit.  de  M.  Romanes. 
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je  voulus  à  mon  tour  jouer  au  plus  fin  et  me  dirigeai  vers  le 
Cercle,  où  il  me  suivit.  , 

C'était  ce  que  j'attendais  : 

Après  les  reproches  de  circonstance,  je  lui  attachai  une  corde 
au  collier  et  Temmenai. 

Nous  marchions  depuis  cinq  minutes  à  peine,  moi  tout  triom- 
phant, lui  tout  penaud,  lorsque  s'arc-boulant  subitement  des  deux 
pattes  antérieures,  le  cou  tendu  en  avant,  il  me  planta  là  avec  son 
collier  et  sa  laisse  entre  les  mains,  d'un  brusque  mouvement  en 
arrière  accompagné  d'une  secousse  de  la  tête. 

Puis,  tout  joyeux,,  il  se  mit  à  décrire  autour  de  moi  les  cercles 
les  plus  fantastiques  en  aboyant  et  en  agitant  la  queue.  Il  n'avait 
décidément  pas  le  triomphe  modeste  ;  car  jamais  chien  venant  de 
jouer  une  farce  à  son  maître  ne  fut  plus  heureux,  car  jamais  aucun 
non  plus  n'afficha  si  manifestement  sa  joie. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'avec  mon  collier  à  la  main  et  mon  air^ 
ahuri,  je  prêtais  tout  particulièrement  à  la  plaisanterie.  Mais,  c'est 
égal,  de  la  part  de  mon  chien,  et  publiquement  encore,  j'étais 
vexé  ! 

Aussi,  injuste  retour  des  choses  d'ici-bas,  repris-je,  très  penaud, 
le  chemin  de  la  maison,  pendant  que  mon  mauvais  plaisant, 
après  avoir  continué;  de  m'agacer  de  ses  gambades  joyeuses  de- 
vant moi  pendant  cinq  grandes  minutes,  me  lâchait  ostensible- 
ment avant  de  rentrer. 

Heureusement  que  l'espoir  ou  plutôt  l'appât  de  la  correction  du 
lendemain,  à  la  rentrée,  était  là  pour  me  calmer!  Mais  la  mali- 
cieuse bête  n'y  pensait  guère,  elle,  l'expérience  lui  ayant  appris 
que  les  conseils  de  la  nuit  et  mon  amitié  pour  elle  aidant,  ma 
grande  colère  ne  dépasserait  pas  les  limites  très  anodines  d'une 
forte  semonce  ! 


II 


Hypocrisie.  —  L'hypocrisie  n'est  malheureusement  pas  non 
plus  la  propriété  exclusive  de  l'homme  ;  elle  s'étend  à  bon  nombre 
d'espèces  animales. 

Je  me  contenterai  de  rappeler  pour  preuves  les  mille  ruses 
auxquelles  ont  recours  les  singes^  les  chiens,  les  chats^  les  élé- 
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phants,  certains  oiseaux  et  insectes^  etc.,  dans  les  diverses  cir- 
constances de  leur  vie. 


III 


Ivresse.  —  Quant  à  l'ivresse,  si  les  animaux  ne  s  y  adonnent  pas 
d'une  façon  aussi  fréquente  que  leur  frère  supérieur  Thomme, 
ils  semblent  néanmoins  ne  pas  avoir  voulu  rester  non  plus  trop 
en  arrière  de  lui  sous  ce  rapport. 

Chez  les  singes^  les  exemples  d'ivresse  sont  fréquents  et  connus 
de  tout  le  monde.  On  cite  même  quelques  cas  de  mort  par  suite 
d'abus  des  liqueurs  alcooliques. 

J'ai  vu  plusieurs  chiens  prenant  avec  plaisir  du  cognac,  du 
café  noir  alcoolisé  et  autres  liqueurs.  J'en  ai  même  connu  un  qui 
avait  une  véritable  passion  pour  la  bière.  Étant  au  café  avec  son 
maître,  il  n'était  pas  rare  qu'il  absorbât  quatre  ou  cinq  bocks.  Aussi, 
sortait-il  généralement  de  là  dans  un  état  d'ébriété  très  manifeste. 

Les  souris  elles-mêmes  ne  délestent  pas  les  spiritueux,  comme 
le  montre  le  fait  suivant  relaté  par  Brehm  : 

«  En  i843,  m'écrit  M.  le  forestier  Block,  je  fus  troublé,  pendant 
que  j'écrivais,  par  un  léger  bruit,  et  je  vis  une  souris  qui  cherchait 
à  monter  au  pied  uni  d'une  table.  Etant  parvenue  à  grimper  sur 
cette  table,  elle  mangea  les  miettes  de  pain  qui  se  trouvaient  sur 
une  assiette,  au  milieu  de  laquelle  était  un  petit  verre,  à  demi  rem- 
pli d'eau-de-vie.  D'un  bond  la  souris  sauta  dessus,  se  pencha,  but, 
descendit,  mais  pour  rentrer  bientôt  et  prendre  une  nouvelle  dose. 

«  Troublée  par  un  bruit  que  je  fis,  elle  sauta  au  bas  de  la  table 
et  disparut  derrière  une  armoire.  Cependant  l'alcool  produisait 
son  effet  :  un  instant  après,  elle  reparaissait  en  faisant  les  mou- 
vements les  plus  comiques;  elle  essaya,  mais  en  vain,  de  remonter 
sur  la  table.  Je  me  levai  et  me  dirigeai  vers  elle,  sans  qu'elle  en 
fût  nullement  effrayée;  j'allai  chercher  un  chat;  alors  elle  se 
sauva,  mais  pour  reparaître  bientôt  après.  Le  chat  s'élança  de 
mes  bras  et  n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer  de  la  souris  ivre  (1).  » 

(I)  A.-E.  Brehm,  loc,  cit.,  t.  II,  p.  114  et  115. 
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Plus  encore  que  les  mammifères,  peut-être,  les  insectes  s'a- 
donnent à  l'intempérance  : 

En  ce  qui  concerne  les  abeilles^  «  personne  n'ignore  que,  dans 
nos  contrées,  quand  les  aliments  fournis  par  les  fleurs  deviennent 
rares,  les  confiseries,  les  fabriques  de  sucre  sont  littéralement 
assiégées  par  ces  insectes... 

«  Dans  de  semblables  conditions,  quantité  d'abeilles  n'agissent 
pas  plus  sagement  que  les  hommes  et  perdent  la  santé  et  la  vie 
en  s'abandonnant  &  l'intempérance.  Elles  s'enivrent  au  point  de 
rester  sur  le  sol  et  de  n'être  plus  en  état  de  rentrer  au  logis  (1).  » 

D'observations  et  d'expériences  faites  par  sir  John  Lubbock, 
il  résulte  que  les  fourmis  s'enivrent  non  moins  volontiers  que 
les  abeilles. 

(1)  E.  Waygandt,  le  journal  VAheille,  1877,  no  1. 
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CHAPITRE    V 

ENSEMBLE  DES  ÉTATS    PARTICULIERS   DU    SYSTÈME  NERVEUX  DÉTERMINÉS 
PAR  LES  MALADIES  OU  PAR  DES  MANŒUVRES  ARTIFICIELLES 


§  i.  —  Maladies  nerveuses. 

T.  —  De  même  qu'il  n'y  apas  deux  physiologies,  il  ne  saurait  y  avoir  deux  pathologies. 

II.  —  Similitude  entre  le  fonctionnement  cérébral  de  l'homme  atteint  de  rage  et  celui 
des  animaux  sons  le  coup  de  la  même  affection. 

III.  —  Effets  identiques,  dans  touteb  les  espèces,  des  maladies  du  cerveau  résultant 
de  congestion,  d'inflammation  et  de  compressions. 

IV.  —  Symptômes  d'hystérie  chez  quelques-uns  de  nos  animaux,  tels  que  le  chien, 
le  chai,  le  cheval,  Vâne,  le  bœuf,  etc.  —  Quant  à  l'épilepsie,  elle  affecte  aussi  bien 
l'animal  que  l'homme  et  présente  chez  l'un  et  chez  l'autre  les  mêmes  caractères. 

V.  —  Leur  qualité  de  bêtes  ne  défend  même  pas  nos  animaux  de  la  folie.  Faits  à 
l'appui. 

VI.  —  Influence  analogue,  chez  l'homme  et  chez  l'animal,  des  autres  fonctions 
organiques  et  de  l'alimentation  sur  l'esprit. 


Il  n'y  a  pas  deux  physiologies  :  une  qui  serait  propre  à  Thomme 
et  l'autre  aux  animaux,  disait  H.  Bouley  dans  ses  Leçom  de 
Pathologie  comparée  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle. 

Non,  évidemment  :  La  loi  en  vertu  de  laquelle  une  volition  qui 
part  du  cerveau  (i)  donne  lieu  à  la  manifestation  d'un  mouvement 

(l)  On  sait  que  le  cerveau  a  pour  rôle  essentiel  de  percevoir  les  impressions  venues 
de  toutes  les  parties  et  de  les  convertir  en  sensations,  par  conséquent  de  donner 
à  l'homme,  à  l'animal,  conscience  d'eux-mêmes  et  du  monde  extérieur,  d'effectuer 
les  volitions,  d'accomplir  les  opérations  intellectuelles  et  instinctives.  Aussi  voit-on, 
dans  la  série  animale,  l'esprit  se  développer  en  même  temps  que  le  cerveau.  Chez 
les  animaux  inférieurs,  rhizopodes,  éponges,  monères,  infusoires,  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  système  nerveux.  A  mesure  que  Ton  s'élève,  ce  système  apparaît, 
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est  la  même  dans  l'homme  et  les  bétes.  La  volition  con<}ue  est 
transmise  par  les  cordons  nerveux.  De  même  pour  les  impressions 
qui  sont  transmises  de  la  périphérie  au  centre  et  y  donnent  lieu 
à  l'excitation  qui  fait  la  sensation  perçue;  cela  est  d'une  évidence 
absolue.  Or,  le  système  nerveux  joue  un  rôle  prépondérant  dans 
la  manifestation  des  signes  par  lesquels  les  états  pathologiques 
se  caractérisent,  ou,  autrement  dit,  les  symptômes. 

Si,  daiis  les  conditions  physiologiques,  le  fonctionnement  de 
ce  système  est  identiquement  le  même  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  il  doit  en  être  de  même,  il  en  est  de  même,  en  effet, 
dans  l'état  pathologique. 


II 


Rage.  —  Pour  le  prouver,  il  me  suffira  de  considérer  quelques 
maladies  du  système  nerveux  communes  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux, la  rage  en  particulier,  que  je  prendrai  d'abord  pour  exem- 
ple, cette  affection  étant,  sans  contredit,  celle  qui  permet  le  mieux 
de  se  rendre  compte  de  la  similitude  existant  entre  le  fonction- 
nement cérébral  de  l'homme  qui  se  trouve  dans  de  certaines 
conditions  pathologiques  et  le  fonctionnement  cérébral  des  ani- 
maux dans  des  conditions  analogues  : 

«  L'une  des  caractéristiques  les  plus  frappantes  de  la  rage, 
chez  les  animaux,  ce  sont  les  hallucinations.  Voyez  le  chien  qui 
est  à  la  période  initiale  de  la  rage  ;  évidemment  il  se  trouve 
transporté  dans  unmonde  imaginaire,  et  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  de  ses  sensations  toutes  subjectives,  d'après  les  manifes- 
tations auxquelles  elles  donnent  lieu.  A  un  moment  donné,  en 
effet,  quand  on  l'examine  en  silence  et  sans  que  rien  puisse  dé- 
tourner son  attention  du  cours  où  elle  est  entraînée,  vous  le  voyez 
immobile,  l'œil  fixe,  l'oreille  tendue,  comme  s'il  avait  devant  lui 
un  objet  contre  lequel  il  dût  se  mettre  en  garde. 

prend  une  importance  plus  grande,  se  complique.  La  plupart  des  annelés  pos- 
sèdent déjà  une  chaîne  ganglionnaire  reliée  à  un  ganglion  central,  le  ganglion 
cérébrolde,  en  tout  comparable  au  cerveau  des  vertébrés.  Chez  ceux-ci,  les  centres 
nerveux  acquièrent  une  importance  considérable.  Dans  les  mammifères,  en  parti- 
culier, on  voit  les  hémisphères  se  plisser,  les  circonvolutions  se  compliquer,  jus- 
qu'à présenter,  chez  les  anthropoïdes,  un  plan  général  à  peu  près  semblable  à  celui 
qu'elles  montrent  chez  l'homme. 
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«  Et,  de  fait,  cet  objet,  homme  ou  béte,  tout  imaginaire  qu'il 
soit,  fait  naître  en  lui  l'idée  d'une  menace,  car  il  se  lance  sur  lui 
et  fait  le  geste  de  le  mordre. 

«  Dans  d'autres  cas,  c'est  par  le  sens  de  l'ouïe  qu'il  est  déterminé 
à  l'action  :  on  le  voit  se  précipiter  contre  un  mur,  une  porte, 
dans  un  état  manifeste  de  fureur,  comme  s'il  avait  entendu,  de 
l'autre  côté,  des  bruits  menaçants  (fig.  115). 

c(  Entre  ce  chien  déterminé  à  des  mouvements  par  des  sensa- 
tions subjectives,  et  l'homme  qui,  dans  ses  différents  délires,  voit 
des  êtres  imaginaires,  entend  des  voix  qui  lui  parlent  ou  des  bruits 
qui  l'irritent,  et  se  détermine  à  des  mouvements  en  rapport  avec 
ses  sensations,  également  subjectives,  où  est  la  différence?  Est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  ici  identité  absolue  des  phénomènes  (1)?  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  chez  le  chien  que  l'on  observe  cette 
manifestation  particulière  des  facultés  cérébrales  :  Les  animaux 
auxquels  le  nom  de  brutes  est  le  plus  justement  appliqué,  ceux 
de  V espèce  bovine^  par  exemple,  ont  également  des  hallucinations, 
et  celles-ci  ne  sont  pas  moins  expressives  que  celles  du  chien. 

Écoutons  à  ce  propos  la  description  que  donne  le  régisseur 
d'une  propriété  des  premières  manifestations  de  l'état  rabique  sur 
des  vaches  en  liberté  dans  une  prairie  : 

«  Je  me  suis  aperçu  qu'une  de  mes  génisses  mordues  ne  man- 
geait pas  dans  le  pâturage,  qu'elle  était  inquiète,  toujours  en 
mouvement,  et  regardait  dans  toutes  les  directions.  Tout  à  coup 
elle  se  mettait  à  courir,  lançait  des  coups  de  pied  de  derrière 
comme  si  un  chien  lui  mordait  les  jarrets  ;  elle  faisait  volte-face 
subitement,  baissait  la  tète,  marchait  ainsi  et,  avec  ses  pieds  de 
devant,  cherchait  à  frapper  quelque  chose  ;  elle  paraissait  attendre 
une  attaque,  elle  grattait  le  sol  avec  ses  pieds,  faisait  voler  la  terre 
et  beuglait  avec  fureur;  elle  croyait,  sans  doute,  voir  le  chien 
qui  l'avait  mordue  et  se  mettait  sur  la  défensive  pour  le  chasser...  » 

Le  cheval^  le  porc^  le  mouton^  les  oiseaux^  etc.,  ont  aussi  des 
hallucinations  absolument  manifestes. 

Or,  que  conclure  de  là,  sinon  que  chez  les  animaux  comme  chez 
l'homme,  «  l'idée  ou  l'image,  produite  par  l'impression  des  objets, 

(1)  H.  Boulcy,  La  Nature  vivante  de  ta  contagion,  p.  35. 
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peut  donner  lieu  à  une  sensation  identique  à  celle  que  Tobjet  lui- 
même  a  déterminée,  et  faire  croire  à  sa  réalité  actuelle,  quoique 
le  cerveau  n'en  perçoive  que  le  fantôme  (1).  » 
Nous  savons,  d'ailleurs,  que  de  tels  phénomènes  ne  s'observent 


.. S'A.. 


Fig.  1 15.  ^  On  le  voit  se  précipiter  contre  un  mur,  une  porte,  dans  un  état  mani- 
feste de  fureur,  comme  s'il  avait  entendu,  de  l'autre  côté,  des  bruits  menaçants. 


pas  seulement  dans  l'état  maladif,  mais  aussi  pendant  le  sommeil 
et  l'anesthésie,  comme  le  prouvent  les  rêves  auxquels  sont  sujets, 
dans  ces  conditions,  l'homme  et  la  plupart  des  animaux  supérieurs. 


III 


Maladies  du  cerveau  résultant  de  congestion  j  d'inflammation 
et  de  compressions.  —  Que,  d'un  autre  côté,  nous  passions  en 
revue  les  maladies  du   cerveau  résultant  de  congestion,  d'in- 

(1)H.  Bouley,  loc,  cit.,  p.  37. 
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tlammation,  de  compressions  exercées  sur  la  substance  cérébrale 
par  des  tumeurs,  telles  que  les  kystes,  les  abcès,  les  concrétions, 
les  hydropisies  vèntriculaires,  les  helminthes  (comme  dans  le 
tournis  du  mouton),  etc.,  et  nous  verrons  les  mêmes  causes  pro- 
duire, dans  toutes  les  espèces,  des  effets  identiques  : 

Les  inflammations  aiguës  ou  chroniques,  par  exemple,  pro- 
voquent, chez  les  animaux  comme  chez  Thomme,  une  perversion 
des  sens  supérieurs,  de  la  volonté  et  de  Tintelligence,  tandis  que 
les  troubles  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  sont  très  atténués 
ou  n'existent  pas. 

On  constate  tantôt  une  vive  surexcitation,  tantôt  de  la  dé- 
pression ;  souvent  il  y  a  de  Talternance  entre  ces  genres  de  mani- 
festations. 

Une  certaine  somnolence,  du  coma,  s'observe  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  :  l'animal  est  fortement  abattu,  paresseux,  assoupi 
et  comme  inconscient  ;  la  tète  est  lourde  et  portée  basse  si  elle 
n'a  pas  de  point  d'appui.  Les  membres  sont  écartés  du  centre  de 
gravité,  mal  posés,  quelquefois  entrecroisés  à  l'excès;  la  marche 
est  lourde,  incertaine,  titubante  ;  les  animaux  ne  se  couchent  plus; 
généralement  ils  ont  une  tendance  à  pousser  en  avant  et  appuient 
la  tête  contre  les  murs  ;  d'autres  fois,  ils  appuient  sur  le  côté, 
tournent  ou  cherchent  à  reculer. 

Rien  ne  peut  donner  une  meilleure  idée  des  précédents  carac- 
tères que  le  cheval  atteint  A' immobilité^  maladie  chronique  de 
l'encéphale  à  siège  encore  indéfini  : 

Le  faciès  est  sans  expression,  les  yeux  sont  fixes,  les  paupières 
demi-closes,  les  oreilles  sans  mouvement,  pendantes;  l'animal 
enfin,  est  comme  hébété,  imbécile,  ne  fait  pas  attention  à  ce  qui 
^e  passe  autour  de  lui  ;  la  tête  est  basse  ou  soutenue  par  la  man- 
geoire ;  l'encolure  est  immobile,  la  station  est  comme  en  équilibre 
instable  ;  les  extrémités  de  support,  principalement  les  antérieures, 
sont  placées  contrairement  à  toute  prévision  instinctive;  elles  sont 
entrecroisées  ou  écartées,  ou  bien  disposées  en  ligne  droite  lune 
devant  l'autre,  etc,  (fig.  116). 

Si  le  mal  a  tourné  à  la  surexcitation,  on  voit  l'animal  s'effrayer 
facilement,  s'irriter  quand  on  veut  le  toucher,  et  prendre  même 
des  accès  de  délire  furieux. 

Chez  le  chieii^  l'on  constate  souvent  alors  des  hallucinations  : 
l'animal  aboie  contre  des  objets  imaginaires. 
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Chez  la  bête  bovine,  on  observe  Tenvie  de  donner  des  coups  de 
corne. 

Les  sens,  chez  tous  les  animaux,  sont  modifiés,  obscurcis  ou 
exaltés;  le  regard  est  fixe  et  anxieux  dès  le  début;  bientôt  les  yeux 


Fig.  116.  —  Cheval  atteint  d'une  maladie  chronique  du  cerveau  (Immobilité). 

deviennent  troubles,  vitreux.  Les  oreilles  sont  fixes,  sans  mouve- 
ment; souvent  même  on  constate  de  la  surdité. 

On  observe  aussi,  quoii(ue  plus  rarement,  des  contractures,  des 
convulsions  violentes  dans  les  membres,  précédant  de  peu  la 
paralysie. 


IV 


Hystérie  et  épilepsic.  —  Cette  maladie  nerveuse  plus  spéciale 
à  la  femme,  Vhystén'e,  que  les  recherches  modernes  attribuent 


Aux. 
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à  une  névrose  de  Tencéphale,  et  dont  les  caractères  consistent 
en  une  irritabilité  excessive  avec  accès  périodiques  d'une  durée 
variable,  spasmes,  oppression  de  Tépigastre,  sentiment  de  stran- 
gulation, etc.,  semble  exister  aussi  chez  quelques-uns  de  nos 
animaux  : 

On  a  vu  des  chiennes^  des  chattes  qui,  en  dehors  des  symptômes 
de  la  période  des  chaleurs,  avaient  des  mouvements  désordonnés, 
des  malaises,  de  la  tristesse,  du  dégoût,  etc. 

D'Arboval  a  même  constaté  une  certaine  difficulté  à  avaler  et 
une  bouche  constamment  écumeuse. 

Guillaume  a  vu,  chez  une  (biesse,  certains  phénomènes  tétani- 
ques, du  resserrement  des  mâchoires,  le  grincement  des  dents, 
la  lenteur  et  la  difficulté  de  la  déglutition. 

Des  symptômes  analogues  ont  été  également  signalés  sur  des 
juments,  des  bêtes  bovines  etc. 

Mais  les  observations  les  plus  curieuses  sur  la  névrose  des 
animaux,  et  en  particulier  sur  celle  du  chien,  ont  été  présentées 
tout  récemment  par  un  vétérinaire  Italien,  M.  Aruch  : 

Une  jeune  chienne  de  deux  ans,  très  intelligente  et  très  cares- 
sante, tombe  malade  en  voyant  pour  la  première  fois  sa  maîtresse 
tenant  dans  ses  bras  le  bébé  auquel  elle  venait  de  donner  le  jour. 
Cette  chienne  avait  déjà  présenté  quelques  troubles  nerveux  à 
l'occasion  d'une  absence  de  son  maître.  Cette  fois  les  phénomènes 
provoqués  par  la  jalousie  furent  plus  graves.  Il  y  eut  d'abord  de 
la  toux,  de  la  difficulté  de  la  déglutition,  de  la  polyurie,  une  hu- 
•  meur  capricieuse,  puis  une  faiblesse  progressive  des  membres, 
enfin  une  aphonie  complète.  La  sensibilité  cutanée  devint  obtuse; 
de  véritables  crises  de  nerfs  se  produisirent.  L'animal  ayant  été 
sacrifié,  l'autopsie  ne  montra  aucune  lésion  des  centres  nerveux. 

Dans  le  second  cas,  il  s'agit  d'un  chien  de  onze  ans,  très  casanier, 
obèse,  d'humeur  douce  et  affectueuse.  Une  vive  réprimande  de 
son  maître  devint  l'occasion  des  accidents  nerveux.  Le  chien  fut  pris 
d'une  violente  attaque  de  nerfs,  sans  perte  de  connaissance.  Dès 
lors,  chaque  fois  que  le  maître  rentrait  à  la  maison,  des  ac<;ès 
semblables  se  reproduisaient  chez  cet  animal  trop  sensible. 

M.  Aruch,  se  fondant  sur  la  nature  de  ces  troubles  nerveux, 
sur  leur  origine  psychique,  sur  l'absence  de  lésions  appréciables 
à  l'autopsie,  propose  de  les  assimiler  aux  phénomènes  hystériques 
observés  dans  l'espèce  humaine. 
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Quant  à  VépUepsie^  autre  affection  nerveuse  ayant  quelque 
rapport  avec  la  précédente,  on  Ta  non  seulement  observée  chez 
tous  les  animaux,  mais  elle  présente  chez  eux  les  mêmes  symp- 
tômes que  chez  nous.  A  part  une  moindre  fréquence  dans  le  monde 
animal,  Tanalogie  est  même  assez  complète  pour  que  je  croie 
pouvoir  me  dispenser  de  m'y  arrêter  plus  longtemps. 

Il  est  du  reste  à  supposer  que  si  Thystérie  et  Tépilepsie  n'af- 
fectent pas  plus  souvent  nos  animaux,  c'est  qu'ils  sont  beaucoup 
moins  que  l'homme  exposés  aux  causes  ordinaires  de  ces  névroses  : 
anémie,  tempérament  nerveux  exalté,  amour  contrarié,  lectures 
ou  conversations  spéciales,  jalousie,  excès  de  toutes  sortes,  etc. 

Et  ce  qui  tend  à  le  prouver  encore,  c'est  que  nos  animaux  les 
plus  affinés,  les  plus  nerveux,  tels  que  les  chevaux  de  course, 
et,  en  général,  tous  les  chevaux  dits  de  sang,  dont  la  vie  est  une 
perpétuelle  excitation,  sont  beaucoup  plus  irritables  que  les 
autres,  c'est  que  leurs  moindres  indispositions  s'accompagnent 
souvent  de  troubles  nerveux  plus  ou  moins  accusés,  c'est  que  les 
maladies  nerveuses  proprement  dites  sont  elles-mêmes  plus  fré- 
quentes chez  eux  que  chez  nul  autre  animal. 


Folie,  —  La  qualité  de  bêtes  que  leur  a  si  généreusement 
octroyée  leur  bon  ami  l'homme  ne  défend  même  pas  nos  animaux 
de  la  folie. 

Toutefois,  comme  nous  savons  celle-ci  caractérisée  par  une 
faiblesse  naturelle  ou  une  altération  des  facultés  intellectuelles  et 
affectives,  il  est  évident  à  priori  qu'elle  doit  se  montrer  moins  fré- 
quente et  moins  apparente  chez  les  animaux  que  chez  l'homme, 
en  considération  môme  de  l'intelligence  plus  bornée  de  ceux-là. 

D'autres  raisons  contribuent  d'ailleurs  à  rendre  la  folie  plus  rare 
chez  les  bêtes;  telles  les  causes,  comme  la  douleur  morale,  les 
émotions  vives,  les  changements  dans  le  mode  d'existence,  Tiso- 
lement,  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  etc.,  qui  n'agissent  ordi- 
nairement pas  ou  qui  agissent  peu  chez  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affection  peut  s'observer  chez  quelques- 
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uns  de  nos  animaux.  Mais,  tant  parce  qu'elle  reste  forcément  à  la 
folie  de  Tespëce  humaine  ce  qu'est  Tintelligence  de  Tanimal 
comparée  à  colle  de  Thomme,  que  par  suite  de  la  différence  exté- 
rieure existant  entre  notre  propre  corps  et  celui  d'un  grand 
nombre  d animaux,  elle  a  dû  souvent  passer  inaperçue. 

Ce  n'est  guère,  en  effet,  que  chez  les  organismes  les  plus  rap- 
prochés de  Thomme  qu  on  peut  observer  les  symptômes  de  la 
folie.  Encore,  ceux-ci  ne  deviennent-ils  sensibles  que  pour  celui 
qui  connaissait  l'animal  depuis  longtemps,  et  par  cette  intimité 
spéciale  qui  existe  entre  un  animal  et  son  maître. 

<c  Puisque  les  animaux,  dit  Boltex,  ont  des  organes  en  vertu 
desquels  ils  sont  doués  de  sensations,  d'instincts,  de  penchants, 
d'intelligence  ;  puisqu'ils  sont  susceptibles  d'éprouver  de  la  crainte, 
de  la  joie,  de  la  colère,  de  la  jalousie,  etc.  ;  puisque  ces  divers 
sentiments  peuvent  être  portés  chez  eux  jusqu'à  la  passion,  on  est 
forcé  de  conclure,  et  l'expérience  le  confirme,  que  ces  facultés 
peuvent  être,  comme  chez  l'homme,  perverties  par  l'altération  des 
organes  producteurs.  » 

C'est  à  la  folie  qu'on  peut  rapporter  quelquefois  ces  caprices 
bien  décidés,  ces  volontés  bizarres  que  l'on  ne  peut  vaincre  ou 
changer,  ces  aversions  inexplicables,  quelques  tics  dépravés,  etc. 
«  Car,  n'est-on  pas  frappé,  dit  Rodet,  de  l'analogie  vraiment  remar- 
quable qui  semble  exister  entre  la  folie  de  l'homme  et  toutes  les 
idées  si  singulièrement  capricieuses  des  animaux,  dont  le  retour 
est  plus  ou  moins  fréquent,  qui  sont  souvent  incorrigibles,  et  qui  ne 
se  font  remarquer,  d'ailleurs,  que  chacun  dans  une  circonstance 
vraiment  spéciale,  l'animal, liorsde  cette  circonstance,  ne  présentant 
communément  plus  rien  d'extraordinaire,  plus  rien  de  particulier? 

«  Enfin,  ne  somble-t-il  pas  impossible,  dans  quelques  cas,  de 
rapporter  à  d'autres  dérangements  qu'à  la  folie  tous  les  effets 
souvent  si  étonnants,  qui,  sans  cause  extérieurement  apparente, 
maladie  ou  autre,  continue  ou  périodiquement  remarquable,  ren- 
dent quelquefois  momentanément  rétifs,  ou  fantasques  ou  em- 
portés, et  uniquement  dans  quelques  situations  tout  à  fait  dis- 
tinctes et  exclusives,  certains  chevaux  qui,  observés  dans  d'autres 
temps  que  ceux  où  l'on  remarque  en  eux  les  vices  instantanés 
qui  nous  occupent,  ou  bien  encore  qui,  mis  en  rapport  avec  tout 
autre  objet  que  celui  de  leur  terreur  particulière,  ne  montrent 
plus  aucune  envie  de  se  défendre,  et  sont  par  conséquent  alors 


Digitized  by  LjOOQIC 


MALADIES  NERVEUSES.  365 

véritablement  aussi  obéissants,  aussi  doux,  aussi  francs,  aussi 
exempts  de  mauvaise  volonté  et  de  caprices  dangereux,  qu'ils  de- 
viennent au  contraire  difficiles,  furieux  et  épouvantés  dans  les 
seules  circonstances  qu'ils  redoutent,  et  en  présence  des  objets  pour 
lesquels  ils  ont  pris  et  conservé,  soit  de  Téloignement  ou  de  la 
haine,  soit  du  dégoût  ou  de  la  crainte  ?  » 

On  a  constaté  chez  nos  animaux  de  Tidiotie  et  de  Timbécillité 
(Tscheulin),  et,  comme  chez  Thomme,  ces  états  peuvent  être  con- 
génitaux ou  acquis;  des  chevaux  et  des  chiens  ont  perdu,  après 
des  affections  aiguës,  des  coups  sur  la  tête,  les  facultés  qu'ils 
avaient  acquises  par  le  dressage. 

Bottex  et  Pierquin  de  Gembloux  reproduisent  des  exemples  de 
manie  et  de  démence  observés  sur  nos  animaux. 

Héring  parle  d'hallucinations  et  cite  à  ce  sujet  les  cas  pas  trop 
rares  de  chevaux  qui,  chaque  nuit  et  toujours  à  la  môme  heure, 
sont  pris  comme  de  délire,  cherchent  à  briser  leurs  liens,  mon- 
tent dans  le  râtelier,  donnent  des  coups  de  pied  contre  les  parois 
de  leur  stalle  sans  qu'on  puisse  découvrir  quelque  cause  de  cette 
surexcitation  périodique. 

J'ai  rapporté  moi-même,  à  propos  de  l'imagination,  un  cas  sem- 
blable obser\-é  chez  un  canard. 

MM.  Decroix,  Delorme,  etc.,  ont  signalé  sur  le  cheval  des  cas 
de  panique.  Ce  sont  là  des  faits  que  nous  pouvons  observer  jour- 
nellement chez  les  chevaux  emportés. 

Rodet  a  parlé  de  cas  de  folie  des  animaux  où  ceux-ci  ont 
perdu  le  sentiment  de  leurs  besoins,  où  ils  ne  mangent  pas  quand 
ils  ont  faim,  où  ils  ne  boivent  pas  quand  ils  ont  soif;  mais,  de 
l'aveu  même  de  ce  vétérinaire,  ces  cas  sont  rares.  Cependant  Falke 
en  parle  également. 

Pour  les  mêmes  causes  qui  rendent  la  folie  plus  rare  et  moins 
apparente  chez  l'animal  que  chez  l'homme,  il  est  difficile,  presque 
impossihle,  de  surprendre  chez  celui-là  les  diverses  nuances  de 
folie  que  l'on  observe  dans  l'espèce  humaine,  telles  que  la  manie, 
la  mélancolie,  la  monomanie,  les  délires  partiels,  la  démence, 
lïmpulsion  irrésistible,  la  perte  du  sens  moral,  etc. 

Voici  cependant  un  cas  cité  par  M.  Romanes,  qui  me  paraît  éta- 
blir, sous  ce  dernier  rapport,  un  rapprochement  tout  à  fait  intime 
entre  la  folie  de  l'homme  et  celle  des  animaux  dans  certains  cas  : 

«  Un  pigeon  à  queue  en  éventail,  blanc,  demeurait  avec  sa 
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famille  dans  un  colombier  de  la  cour  de  Técurie.  Lui  et  sa  femelle 
venaient  du  Sussex  ;  ils  avaient  vécu,  respectés  et  admirés  de 
tous,  pour  voir  leurs  arrière-petits-enfants,  quand  tout  à  coup  il 
devint  victime  de  la  folie  que  je  vais  décrire. 

<(  On  ne  remarqua  aucune  excentricité  dans  sa  conduite  jusqu'au 
jour  où  il  m  arriva  de  ramasser  quelque  part,  dans  le  jardin,  un 
cruchon  à  bière  en  grès  brun  comme  tous  les  cruchons.  Je  le 
jelai  dans  la  cour;  il  tomba  sous  le  colombier. 

w  Aussitôt  le  pigeon  de  voler  à  terre,  et,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  de  commencer  une  série  de  génuflexions,  rendant  évidemr 
ment  hommage  au  cruchon.  Il  tournait  et  retournait  autour, 
faisant  des  courbettes,  s  avançant  et  reculant,  roucoulant,  et  ac- 
complissant les  cérémonies  les  plus  ridicules  que  j^aie  jamais  vu 
accomplir  à  un  pigeon  énamouré...  11  ne  les  cessa  que  lorsque  la 
bouteille  eut  été  retirée  ;  et,  ce  qui  prouve  que  cette  singulière 
aberration  de  l'instinct  était  devenue  une  idée  fixe,  chaque  fois 
que  la  bouteille  fut  jetée  ou  placée  dans  la  cour,  qu'elle  fût  cou- 
chée ou  dressée,  peu  importe,  le  pigeon  arrivait  au.  vol  avec  au- 
tant d'agilité  que  lorsqu'on  lui  jetait  ses  pois  pour  dîner,  et  con- 
tinuait ses  courbettes  tant  que  la  bouteille  restait  là. 

«  (ioci  pouvait  durer  des  heures,  les  autres  membres  de  sa 
famille  considérant  ses  évolutions  avec  une  indifférence  mépri- 
sante, et  ne  prêtant  aucune  attention  à  la  bouteille. 

«  Ola  finit  par  devenir  un  amusement  régulier  que  nous 
offrions  à  nos  visiteurs,  que  la  vue  de  ce  pigeon  lunatique  faisant 
la  cour  à  l'intéressant  objet  de  ses  affections,  et  ce  divertissement 
ne  fit  jamais  défaut,  durant  tout  cet  été  du  moins.  Avant  que 
leté  suivant  fût  venu,  ce  pigeon  était  mort. 

u  II  est  évident,  conclut  M.  Romanes,  que  cet  oiseau  était  en 
proie  à  quelque  monomanie  persistante  (1).  » 


I 

!  VI 


Influence  des  autres  fonctions  organiques  et  de  ralimentation 
sur  l'esprit.  —  J'ajouterai  maintenant  que  la  plupart  des  autres 

(1)  G.-J.  Roinaue?,  Coinmuuicalion  d'un  correspondant,  Y  Évolution  mentale  che: 
les  animaux^  p.   1C8. 
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fonctions  organiques  ont  également  une  influence  sur  l'esprit,  sur- 
tout sur  les  sentiments  et  les  émotions,  et  cela  chez  Tanimal 
comme  chez  Thomme,  influence  qu'expliquent,  d'ailleurs,  les 
rapports  intimes  de  ces  organes  avec  le  cerveau  :  Les  sensations 
de  soif  et  d'inanition,  par  exemple,  poussées  à  l'extrême,  excitent 
des   passions  furieuses. 

V alimentation  semble  également  exercer  une  certaine  action 
sur  les   facultés  intellectuelles   : 

Spencer  rapporte  que,  s'étant  soumis  pendant  six  mois  à  un 
régime  exclusivement  végétal,  il  constata  un  certain  affaiblisse- 
ment de  sa  vigueur  intellectuelle. 

«  Dans  certains  pays,  dit  d'autre  part  Cabanis,  où  la  classe  indi- 
gente vit  presque  uniquement  de  châtaignes,  de  blé-sarrazin  ou 
d'autres  aliments  grossiers,  on  remarque  chez  cette  classe  tout 
entière  un  défaut  d'intelligence  presque  absolu,  une  lenteur  sin- 
gulière dans  les  déterminations  et  les  mouvements.  Les  hommes 
y  sont  d'autant  plus  stupides  et  plus  inertes  qu'ils  vivent  plus 
exclusivement  de  ces  aliments  ;  et  les  ministres  du  culte  avaient 
souvent,  dans  l'ancien  régime,  observé  que  leurs  efforts  pour 
donner  des  idées  religieuses  et  morales  à  ces  hommes  abrutis 
étaient  encore  plus  infructueux  dans  le  temps  où  l'on  mange  des 
châtaignes  vertes.  » 

Il  doit  en  être  un  peu  de  même  chez  les  animaux,  comme 
semble  le  prouver  la  différence  qui  existe,  à  tant  d'égards,  entre 
les  carnivores  et  les  herbivores. 

Donc,  au  point  de  vue  de  la  psychologie  comparée^  les  faits 
précédents  ont  un  grand  intérêt;  car,  du  moment  que  les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  effets  aussi  bien  chez  l'animal  que 
chez  l'homme,  «  cela  doit  impliquer,  dit  IL  Bouley,  pour  les  phi- 
losophes qui  admettent  l'esprit  comme  élément  du  problème, 
l'existence  d  un  esprit  chez  les  bêtes,  en  sorte  que  le  terme  de  psy- 
chologie comparée  est  parfaitement  autorisé...  (1)  ». 

(I)  H.  Bouley,  loc.  cit.,  p.  42. 
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§  2.  —  Hypnotisme. 


T.  —  La  simililude  est  également  grande  entre  l'homiue  et  l'animal  sous  le  rapport 
de  l'hypnotisme.  Hypnotisation  des  cftatSt  des  poules  y  des  grenouilles^  des  cochons 
d'IndCy  des.  écrevisses^  etc.  Quant  à  la  fascination  qu'exerceraient  les  reptiles  sur 
les  crapaodSf  les  grenouilles,  etc.;  les  grands  oiseaux  sur  leur  proie,  etc.,  elle  ne 
parait  Mre  que  le  résultat  de  la  peur. 

U.  —  Ce  n'est  pas  à  l'aide  des  procédés  hypnogéniques,  comme  on  Ta  prétendu,  que 
certains  auteurs  sont  arrivés  à  dresser  les  chevaux  les  plus  difficiles.  Preuves. 


I 


Si  maintenant  nous  considérons  les  phénomènes  de  Vhypno- 
tisme,  nous  constatons  que,  là  encore,  la  similitude  est  grande  entre 
rtiomme  et  l'animal. 

Tout  d'abord,  qu'entend-on  par  hypnotisme  ? 

C'est,  d'après  M.  P.  Richer,  «  l'ensemble  des  états  particuliers 
du  système  nerveux  déterminés  par  des  manœuvres  artificielles.  » 

«  Il  y  a,  en  effet,  dit  M.  le  docteur  A.  Cullerre,  dans  son  excel- 
leut  livre  intitulé  :  Magnétisme  et  hypotisme,  il  y  a  hypnotisme 
et  hypnotisme.  Depuis  leplus  léger  degré  de  pesanteur  et  de  som- 
nolence jusqu'à  la  léthargie  la  plus  profonde,  il  se  présente  une 
suite  d*états  tellement  nombreux  qu'il  semblerait,  d'après  certains 
auteurs,  qu'il  y  ait  dans  la  série  place  pour  tout  le  monde,  et  que 
les  individus  réfractaires  à  l'hypnotisation  soient  l'infime 
exception.  » 

Les  divers  sujets  offrent,  d'ailleurs,  une  grande  différence 
dans  le  degré  de  susceptibilité  à  l'influence  hypnotique  :  les  uns 
sont  affectés  rapidement  et  avec  intensité,  les  autres  lentement  et 
faiblement. 

Quel  que  soit,  d'autre  part,  le  plus  ou  moins  de  prédisposition 
du  sujet,  son  consentement,  son  attention,  sa  bonne  volonté,  ou 
tout  au  moins  sa  neutralité,  sont  nécessaires,  excepté  chez  les 
grandes  hystériques. 

J'ignore  si  les  circonstances  qui  agissent  chez  l'homme  ont 
également  une  action  sur  la  production  des  phénomènes  hypno- 
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tiques  chez  ranimai,  ces  phénomènes  n'ayant  guère  été  étudiés 
sérieusement  et  d'une  façon  suivie  que  dans  Tespèce  humaine  ; 
mais  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'un  assez  grand  nombre 
d'animaux  sont  manifestement  susceptibles  d'être  influencés  de 
diverses  manières  par  les  procédés  hypnogéniques,  et  que  l'âge 
joue  chez  eux  un  rôle  analogue  à  celui  qu'il  joue  chez  nous, 
puisque  les  très  jeunes  sujets,  comme  les  vieux,  paraissent  com- 
plètement réfractaires  à  l'hypnotisme  : 

Dans  les  foires  du  Midi,  rapporte  M.  Azam,  des  bateleurs 
charment  des  coqs  en  leur  plaçant  le  bec  sur  une  planche  et  en 
traçant  une  ligne  noire  sur  le  prolongement  de  la  crête  :  il  suffit 
de  quelques  instants  pour  que  le  coq  tombe  en  catalepsie  et  reste 
dans  l'attitude  où  on  l'a  mis. 

Dès  1646,  le  père  Kircher  employait  un  moyen  analogue  pour 
rendre  les  poules  cataleptiques  :  il  leur  liait  les  pattes,  les  po- 
sait  sur  le  sol,  et  quand,  après  s'être  débattues  inutilement,  elles 
entraient,  épuisées,  dans  une  immobilité  complète,  il  lui  suffisait 
de  tirer  sur  le  sol,  avec  de  la  craie,  une  ligne  droite  qui  partait  de 
l'œil  de  l'oiseau  pour  que,  même  délié,  celui-ci  fût  incapable  de 
sortir  de  son  immobilité. 

Czermak  et  Preyer  ont  obtenu  des  résultats  semblables  sur 
d'autres  petits  animaux,  notamment  sur  des  écrevisses,  des  gre-- 
nouilles^  des  cochons  cVInde^  etc. 

Je  suis  moi-même  parvenu  à  endormir  plusieurs  jeunes  chats 
en  les  regardant  fixement  dans  les  yeux  après  les  avoir  maintenus 
absolument  immobiles. 

D'où  analogie  évidente  entre  l'homme  et  les  animaux  sous  le 
rapport  de  la  sensibilité  aux  manœuvres  hyponogéniques. 

Quant  à  la  fascination  qu'exceraient  les  reptiles  sur  les  cra- 
pauds, les  grenouilles  et  quelques  oiseaux  ;  les  grands  rapaces  sur 
leur  proie;  le  chien  d'arrêt  sur  le  gibier,  etc.,  elle  ne  serait  que 
le  résultat  de  la  terreur  : 

«  On  voit  constamment,  écrivent  Duméril  et  Bibron,  la  plupart 
des  animaux  de  toutes  les  classes,  parmi  les  vertébrés,  être  saisis 
tout  à  coup  de  crainte,  de  tremblements,  de  spasmes,  de  convul- 
sions, de  syncopes  ou  de  faiblesses,  à  la  seule  vue  d'un  serpent, 
et  surtout  par  celle  d'une  espèce  venimeuse.  La  plupart,  s'ils 
ne  peuvent  s'enfuir  rapidement,  éprouvent  subitement  une  ter- 
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reur  panique  qui  paralyse  leurs  organes  et  qui  semble  suspendre 
et  annuler  même  chez  eux  toutes  les  facultés  de  la  vie  de  relation. 

«  Tantôt  ils  restent  immobiles  et  tellement  troublés,  impassibles 
et  impotents  qu'ils  se  laissent  saisir,  envelopper  et  briser  sans 
opposer  la  moindre  résistance.  On  a  vu  des  écureuils  et  des 
oiseaux  très  vifs  et  généralement  fort  alertes  dans  leurs  mouve- 
ments, après  s  être  vivement  agités  et  avoir  jeté  quelques  cris  de 
désespoir,  perdre  Téquilibre,  se  laisser  choir  de  branche  en 
branche,  et  venir  tomber  au  pied  des  arbres,  près  du  serpent  qui 
les  attendait  immobile...  (i)  ». 

M.  Sauvage  assure  de  son  côté  qu'il  n'a  jamais  vu  la  fascination 
chez  les  nombreux  serpents  qu'il  a  été  à  môme  d'observer  à  la 
ménagerie  des  reptiles  du  Muséum  de  Paris  : 

«  Un  lapin  que  l'on  met  dans  la  cage  d'un  boa  ou  d  un  python 
n'éprouve  aucune  frayeur  et  ne  semble  nullement  se  douter  du 
triste  sort  qui  l'attend;  il  y  a  mieux,  si  le  serpent  n'a  pas  faim, 
il  évite  généralement  la  proie  qui  lui  est  offerte  et  va  se  rouler 
dans  quelque  coin  ;  on  voit  très  souvent  alors  le  lapin  grimper  sur 
le  reptile  et,  de  ce  poste  élevé,  explorer  tous  les  environs  et  faire 
sa  toilette.  » 

Et  môme,  «  lorsque  l'on  donne  comme  nourriture  à  des  vipères 
des  mulots  ou  des  campagnols  en  bonne  santé,  il  arrive  très  fré- 
quemment que  les  rongeurs,  loin  d'être  fascinés,  tuent  les  ser- 
pents... 

«  Pour  ce  qui  est  des  oiseaux  dont  les  couvées  sont  souvent 
attaquées  par  des  serpents  d'arbres,  ils  ne  sont  pas  le  moins  du 
monde  fascinés. 

«  Les  oiseaux  de  faible  taille  ont  généralement  recours  à  la  ruse 
pour  détourner  l'attention  des  reptiles;  ils  poussent  des  cris 
plaintifs,  s'approchent  du  serpent,  comme  sïls  voulaient  se  faire 
prendre,  voltigent  et  sautillent  sur  le  sol  comme  si  leurs  pattes  et 
leurs  ailes  étaient  paralysées,  se  laissent  tomber  de  la  branche 
sur  laquelle  ils  reposaient,  puis,  à  un  moment  donné,  lorsque  le 
serpent  n'est  plus  à  craindre  pour  la  couvée,  donnent  un  vigou- 
rcHix  coup  d'aile  et  se  sauvent;  le  courageux  oiseau  n'est  que 
trop  souvent  victime  de  son  dévouement,  car  si  l'oiseau  est  ingé- 
nieux et  téméraire,  le  reptile  est  habile  (2).  » 

(l)  DuiiK'ril  et  Bibron,  Erpétologie  générale^  t.  VI. 

(•?)  A.-E.  Brehin,  /oc.  ri7.,  Les  reptiles  et  les  batraciens.  Édit.  fran(;aise  par  E.  Sauvage. 
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Le  savoir  des  charyneurs  de  serpentSy  grossi  par  la  superstition 
aveugle  des  Indous  et  Timposture  intéressée  de  leurs  prêtres, 
repose  lui-même,  en  grande  partie  tout  au  moins,  sur  la  connais- 
sance exacte  qu'ils  possèdent  du  caractère  et  des  mœurs  des 
reptiles. 

Néanmoins,  d'après  Duméril  et  Bibron,  «  ces  hommes  sem- 
blent exercer  sur  le  cobra  (1)  une  sorte  d'enchantement,  en  don- 
nant à  leur  corps  et  aux  mouvements  des  membres  certaines 
inflexions,  soit  au  moyen  de  la  voix  modulée,  ou  à  l'aide  de 
sifflets  ou  de  petites  flûtes  dont  ils  tirent  des  sons  monotones 
et  traînants  auxquels  paraît  obéir  cet  animal  en  se  dressant  et 
baissant  ou  en  relevant  le  cou   en  cadence.   » 

Les  précédents  auteurs  ajoutent  même  que  certains  cobras,  au 
moment  où  ils  sont  le  plus  animés,  entrent,  à  l'aide  de  divers 
attouchements,* dans  un  état  de  léthargie  ou  de  mort  apparente. 


11 


On  a  même  prétendu,  mais  à  tort  selon  moi,  comme  je  vais 
essayer  de  le  prouver  maintenant,  que  c'est  à  Taide  des  procédés 
hypnogéniques  que  certains  dompteurs,  tels  que  Sullivan,  Jumper, 
King,  EUis,  John  Rarcy,  etc.,  sont  arrivés  adresser  les  chevaux 
les  plus  difficiles. 

En  ce  qui  concerne  Rarey,  le  plus  célèbre  de  ces  dompteurs, 
ses  opérations  consistaient  uniquement  à  faire  coucher  le  cheval 
au  moyen  du  procédé  indiqué  par  M.  Pinel,  procédé  pour  l'appli- 
cation duquel  il  était,  du  reste,  servi  par  un  sang-froid,  une  énergie 
et  une  adresse  extraordinaires. 

Or,  voici  comment  M.  Pinel  explique  son  procédé  : 

«  Pour  faire  comprendre  au  cheval  qu'on  veut  le  faire  «  cou- 
cher »,  dit-il,  ployez-lui  la  jambe  antérieure  montoir  et  atta- 
chez-la comme  je  l'ai  expliqué  (2).  Mettez-lui  alors  un  surfaix 

(1)  Le  Cobra  di  capello,  ow  serpent  à  lunettes  des  Indes, et  Vluuje  [Xaja  haye),  ou 
serpent  à  lunettes  égyptien,  sont  les  reptiles  les  plus  venimeux  que  l'on  connaisse. 

(2)  En  passant  par-dessus  le  genou  un  nœud  coulant  que  l'on  fait  remonter  jus- 
qu'au paturon,  et  en  ficelant  le  tout  à  l'aide  d'une  seconde  courroie  serrée  entre  le 
sabot  et  le  paturon,  pour  empocher  que  le  nœud  coulant  ne  glisse. 
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et  attachez  une  longe  au  paturon  de  la  jambe  hors  montoir; 
faites-en  passer  lextrémité  sur  le  surfaix,  de  manière  à  la  main- 
tenir dans  la  position  voulue  :  prenez  le  mors  de  la  main  gauche 
et  attirez  à  vous  la  longe  avec  la  main  droite  sans  à-coups. 

«  En  même  temps,  poussez  le  cheval  avec  Tépaule  jusqu'à  ce 
qu'il  bouge.  Aussitôt  qu'il  se  déplacera,  la  longe  que  vous  tirez 
élèvera  son  pied  droit,  et  il  tombera  sur  les  genoux.  Conservez  la 
longe  tendue,  pour  qu'il  ne  puisse  se  remettre  sur  son  pied,  s'il 
se  relevait;  maintenez-le  dans  cette  position  et  tournez-lui  la 
lôte  de  votre  côté;  en  même  temps,  exercez  sur  son  flanc,  avec 
votre  épaule,  une  pression  non  pas  violente,  mais  continue.  Au 
bout  de  dix  minutes,  il  se  couchera...  » 

Le  plus  éclatant  succès  de  Rarey  est  sans  contredit  celui  qu'il 
remporta  en  Angleterre  sur  l'étalon  Cruiser^  l'un  des  animaux 
les  plus  vicieux  qui  aient  jamais  existé.  Après  être  resté  en- 
fermé trois  heures  avec  lui,  il  l'avait  dompté  si  complètement 
<{u'on  put  le  monter  immédiatement,  alors  que  depuis  trois  ans 
aucun  palefrenier  n'osait  sen  approcher,  même  pour  le  pan- 
sage. 

Que  s'était-il  donc  passé  entre  Rarey  et  sa  monture?  Là  est 
toute  la  question  ;  car  il  me  parait  bien  évident  que  le  seul  fait 
d'avoir  fait  coucher  le  cheval  ne  constitue  pas  toute  la  méthode. 
Ce  n'en  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  la  partie  mécanique; 
reste  à  en  déterminer  le  principe  : 

D'après  M.  Pinel,  grand  partisan  de  l'intelligence  des  bêtes, 
c'est  parce  qu'il  avait  compris  que  non  seulement  il  ne  pourrait 
pas  résister,  mais  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour  lui  à  obéir, 
que  le  cheval  Crww^r  avait  fini  par  exécuter  les  exercices  qu'on  lui 
demandait,  exercices  pendant  lesquels,  d'ailleurs,  son  dompteur  le 
traitait  avec  une  grande  douceur. 

Au  contraire,  suivant  d'autres  auteurs,  après  avoir  procédé  à 
distance,  Rarey  s'étant  approché  du  cheval  peu  à  peu,  l'aura  im- 
mobilisé tout  à  coup  en  le  privant  de  l'usage  de  l'une  de  ses  jambes, 
ou  en  le  faisant  coucher.  Cela  fait,  il  aura  continué  le  domptage 
avec  des  intonations  flatteuses,  toujours  les  mêmes,  et  des 
frictions  douces  et  bien  réglées,  sortes  de  passes  magnétiques, 
sur  l'encolure  ou  sur  la  tête. 

Pour  mon  compte  personnel,  outre  que  l'explication  de 
M.  Pinel  me  paraît  très  logique,  étant  connues  la  nationalité  de 
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Rarey  (il  était  Mexicain,  si  j'ai  bonne  mémoire),  ses  aptitudes 
originelles,  sa  force  et  son  énergie,  je  ne  crois  pas  que  dans  le 
cas  présent  il  soit  possible  d'invoquer  l'hypnotisme. 

Avant  d'essayer  de  le  prouver,  un  court  exposé  de  l'état  des 
facultés  dans  les  différents  degrés  du  sommeil  hypnotique  me 
paraît  indispensable  : 

«  Dans  un  degré  léger  d'hypnotisation,  dit  M.  le  docteur  Cul- 
lerre,  le  premier  phénomène  observé  est  la  perte  de  la  sponta- 
néité psychique,  de  la  volonté.  Les  personnes  qui,  ayant  passé 
par  cet  état,  ont  pu  analyser  leurs  sensations,  déclarent  à  l'envi 
que  tout  effort  pour  vouloir  est  inutile,  et  que  le  sujet  est  com- 
plètement à  la  merci  de  l'opérateur.  Cependant  l'intelligence 
subsiste  tout  entière  (i),  mais,  en  quelque  sorte,  d'une  façon 
latente...  Dans  cette  période  du  sommeil  somnambulique,  les 
suggestions  s'opèrent  avec  facilité,  mais  l'automatisme  est  moindre 
que  dans  les  suivantes.  Tout  en  cédant  aux  sugestions,  tout  en 
subissant  les  hallucinations  qui  lui  sont  communiquées,  le  sujet 
les  discute,  les  juge,  et,  s'il  ne  peut  y  résister,  du  moins  il 
l'essaye. 

«  Dans  une  période  plus  avancée  du  sommeil  hypnotique,  la 
conscience  s'obscurcit,  puis  disparaît,  en  sorte  que  le  sujet,  au 
réveil,  n'a  conservé  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 

qu'il  était  en  état  de  somnambulisme Cependant  il  est  encore 

lui-même.  Si  la  conscience  de  l'état  de  veille  est  supprimée,  il  en 
existe  au  fond  de  son  individu  une  autre  qu'on  peut  appeler,  si 
Ton  veut,  inférieure,  et  qui  préside  à  la  vie  somnambulique  et  à 
l'exercice  des  fonctions  intellectuelles  dans  cet  état... 

«  A  un  degré  plus  avancé,  on  voit  cette  conscience  de  la  per- 
sonnalité disparaître  à  son  tour.  Les  sujets  endormis  et  soumis  à 
une  suggestion  puissante  oublient  leur  âge,  leur  vêtement,  leur 

sexe,  leur  situation  sociale,  etc Ils  ont  perdu  la  notion  de  leur 

ancienne  existence.  Ils  vivent,  parlent,  pensent,  absolument 
comme  le  type  qu'on  leur  a  présenté... 

«  Poussons  plus  avant,  nous  arrivons  au  cataleptique^  chez  qui 
toute  trace  d'activité  intellectuelle   consciente  a  disparu,   mais 

(1)  Il  semble  même  résulter  de  certains  faits  recueillis  par  différents  observa- 
teurs que  rintclligence  générale  est  plus  développée  dans  l'état  de  somnambulisme 
que  dans  l'état  de  veille. 
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chez  qui  on  peut  encore  provoquer  quelques  hallucinations  et 
quelques  idées  d'actes  très  simples. 

«  Enfin,  nous  arrivons  au  dernier  degré  du  sommeil  hypno- 
tique, la  léthargie.  L'hypnotisé  de  cette  catégorie  n'est  plus 
qu'une  masse  inerte,  chez  qui  les  fonctions  végétatives  seules 
subsistent  ;  c'est  un  amputé  de  cerveau.  » 

Il  résulte  à  la  fois  de  cet  exposé  de  l'état  des  facultés  dans  les 
divers  degrés  du  sommeil  hypnotique  et  des  exemples  d'hypno- 
tisme observés  chez  les  animaux,  que  ceux-ci  doivent  forcément 
être  et  sont  moins  sensibles,  en  effet,  que  noys  aux  procédés 
hypnogéoiques,  l'état  que  ces  procédés  déterminent  consistant 
surtout  dans  des  modifications  psychiques  annihilant  plus  ou 
moins  la  spontanéité,  la  volonté  et  la  conscience,  toutes  facultés 
que  nous  savons  être  moins  développées  chez  l'animal  que  chez 
l'homme;  le  consentement,  l'attention,  la  bonne  volonté,  et  même 
la  neutralité  du  sujet,  faisant,  d'autre  part,  totalement  défaut. 

Maintenant,  en  supposant  que  Rarey  soit  parvenu  à  hypnotiser 
le  cheval  Cniisei\  je  me  demande  comment  il  aurait  pu,  en  une 
seule  séance,  modifier  radicalement  les  dispositions  vicieuses  de 
l'animal,  étant  donné  que  la  perte  du  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé  pendant  le  sommil  hypnotique  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
complète;  que  les  cataleptiques,  en  particulier,  ne  se  souviennent 
de  rien  à  leur  réveil? 

A-t-il  suggéré  à  sa  monture  l'accomplissement  des  actes  qu'il 
voulait  en  obtenir?  A-t-il  substitué  sa  propre  volonté  à  celle  de 
la  bète  ?  Tel  n'est  évidemment  pas  l'avis  des  partisans  de  Faulo- 
matisme  animal;  car,  alors,  ils  iraient  juste  à  l'encontre  de  leur 
théorie  et  fourniraient  un  argument  de  plus  en  faveur  de  Tintel- 
[igence  des  bêtes. 

Si,  en  effet,  Thypnotisé  perd  sa  personnalité  pour  en  revêtir 
une  de  fantaisie;  s'il  est  absolument  ignorant,  une  fois  revenu  à 
sa  condition  première^  de  l'association  d'idées  qui  l'a  conduit  à 
accomplir,  pendant  sa  condition  seconde^  l'acte  qu'on  lui  a  sug- 
géré, cela  n'empêche  pas  que  cette  association  d'idées,  si  infé- 
rieure  qu'on  la  suppose,  existe  quand  même,  et,  que  dans  le  cas  où 
la  personnalité  de  Rarey  se  serait  substituée  au  ...néant  intellec- 
tuel de  Cniiser,  il  faudrait  voir  dans  cet  automate  un  instrument 
bien  merveilleusement  agencé  pour  avoir  manœuvré  aux  pre- 
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miers  commandements  d'un  mécanicien  intelligent,  comme  s'il 
n  avait  jamais  fait  que  cela! 

Je  ne  sache  pas,  au  surplus,  qu'il  soit  démontré  que  par  des 
suggestions  méthodiquement  pratiquées^  on  puisse  modifier  d'une 
façon  permanente  le  caractère  d'un  individu  hypnotisable,  bien 
que  de  bons  esprits  aient  soutenu  cette  thèse.  Du  reste,  sem- 
blable démonstration  serait-elle  faite  qu'il  faudrait  encore  re- 
marquer que  nul  n'a  prétendu  qu'une  seule  suggestion  pouvait 
donner  ce  résultat. 

On  a  invoqué,  il  est  vrai,  cette  opinion  que  les  chevaux  traités 
par  Rarey  à  l'aide  des  procédés  rappelant  l'hypnotisation  ne  sont 
pas  revenus  à  un  état  de  conscience  et  n'ont  pas  opposé  de  nou- 
veau leur  volonté  contre  les  mouvements  qu'on  leur  faisait  exé- 
cuter, parce  que  ces  bêtes  n'ayant  pas  de  moi  n'ont  jamais  été  des 
êtres  conscients,  et  que  leurs  précédentes  violences  n'ont  pu  être 
que  des  mouvements  involontaires,  effets  de  fâcheuses  disposi- 
tions natives. 

Mais  nous  avons  vu,  à  propos  de  la  personnalité,  que  cette  opi- 
nion n'a  aucune  valeur. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  envisage  la  question,  il  n'est 
donc  pas  possible  d'expliquer  le  domptage  des  animaux  difficiles 
par  l'hypnotisation  et  la  suggestion,  encore  moins  par  la  sugges- 
tion seule.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  eflet,  que  celle-ci  peut  exister 
sans  l'hypnose,  qui  ne  fait,  somme  toute,  que  fortifier  la  sug- 
gestion; mais  qu'alors  il  est  indispensable  d'opérer  sur  des  cer- 
veaux très  suggestibles  comme  ceux  des  hystériques,  des  épilep- 
tiques,  des  hallucinés,  des  impulsifs,  etc.,  toutes  prédispositions 
à  la  fois  très  rares  et  peu  marquées  chez  nos  animaux. 

Son  cheval  hypnotisé,  Rarey  s'est-il  contenté  de  mettre  à  profit 
les  phénomènes  magnétiques  que  l'animal  a  présentés,  sans  re- 
courir à  la  suggestion? 

Cette  supposition  me  paraît  au  moins  aussi  inadmissible  que 
la  première,  et  voici  pourquoi  : 

Nous  avons  vu,  par  les  quelques  exemples  d'hypnotisme  ob- 
servés chez  les  animaux,  que  ce  sont  surtout  les  états  de  cata- 
lepsie et  de  fascination  qui  s'observent  chez  eux. 

Or,  dans  la  catalepsie,  la  peau  étant  frappée  d'insensibilité 
absolue;  l'excitation  des  tendons,  des  muscles  et  des  nerfs  ne 
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déterminant  plus  ni  réflexes,  ni  contractures  musculaires;  le 
cataleptique  figurant,  enfin,  une  véritable  statue  chez  laquelle  les 
sens  seuls  gardent  un  certain  degré  d'impressionnabilité,  je  ne 
me  figure  pas  bien  l'effet  des  jambes  et  des  mains  du  cavalier  sur 
un  cheval  en  état  de  catalepsie. 

Reste  cette  période  ou  plutôt  cette  expression  de  Thypnotisrae 
dont  je  n'ai  dit  qu'un  mot  jusque-là,  l'état  de  f oscillation^  que 
l'on  sait  provoqué  par  la  fixation  d'un  point  brillant,  mais  d'une 
intensité  médiocre,  ou  mieux  par  la  seule  action  du  regard  : 

«  L'effet,  dit  à  ce  propos  le  docteur  CuUerre,  est  rapide,  parfois 
foudroyant,  chez  les  sujets  entraînés  par  des  expériences  précé- 
dentes. Le  visage  s'injecte,  le  pouls  s'accélère  considérablement: 
les  pupilles  se  dilatent  ;  l'œil  grand  ouvert  est  fixé  sur  le  point 
brillant  ou  sur  l'œil  de  l'opérateur;  l'analgésie  se  produit;  tout 
muscle  que  l'on  met  en  activité  ou  que  l'on  froisse  avec  la  main, 
entre  en  contracture.  La  volonté  est  paralysée;  les  fonctions 
intellectuelles  s'exaltent  et  peuvent  être  incitées  à  l'illusion  et  à 
l'hallucination.  Enfin,  se  développe  un  instinct  d'imitation  qui  va 
jusqu'à  la  reproduction  la  plus  fidèle,  la  plus  servile,  des  mouve- 
ments, des  gestes,  des  attitudes,  des  paroles,  des  jeux  de  la 
physionomie  de  l'opérateur.  » 

Peut-on,  avec  plus  de  succès  que  précédemment,  invoquer  cet 
état  pour  expliquer  la  méthode  de  Rarey? 

j  Non  ;  car  la  fascination  ne  durant  qu'autant  que  le  patient  se 

i  trouve  en  face  du  fascinateur,  une  fois  à  cheval,  Rarey  aurait 

perdu  tout  pouvoir  sur  sa  monture,  Teût-il  réellement  fascinée 

j  d'abord.  A  plus  forte  raison,  ceux  qui  montaient  immédiatement 

après  lui  ses  chevaux  domptés  en  quelques  heures. 

i  Non  encore,  parce  que  «  tout  muscle  que  l'on  met  en  activité 

ou  que  l'on  froisse  avec  la  main  entrant  en  contracture  »,  je  ne 

'  vois  pas  mieux  qu  en  ce  qui  concerne  l'état  cataleptique  quelle 

action  peuvent  avoir  les  aides  sur  un  cheval  fasciné. 

j  II  y  a  bien   aussi  Texplication  par  l'instinct  d'imitation   qui 

caractérise  l'état  de  fascination.  Mais  il  ne  me  paraît  pas  plus 

i;  sérieux  de  supposer  que  le  cavalier  puisse  mimer  les  aptitudes 

\,  physiques  et  morales  d'un  bon  cheval,  que  de  supposer  l'animal 

I.  capable  d'imiter  les  faits  et  gestes  de  l'homme  ! 

[  A  la  vérité,  quelques  sujets,  d'après  le  docteur  Brémaud,  ne 
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peuvent  se  défendre  d'une  vague  appréhension,  d'un  certain  sen- 
timent de  crainte  toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent  celui  qui  les  a 
déjà  fascinés.  Cependant,  il  n'est  pas  possible,  là  non  plus,  de 
trouver  une  explication  plausible  du  procédé  Rarey,  puisqu'une 
fois  sorti  des  mains  de  son  dompteur,  Cruiser,  par  exemple,  s'est 
laissé  monter  facilement  par  différentes  personnes  autres  que 
M.  Rarey  et  que,  d'ailleurs,  «  ses  accès  de  colère  n'ont  jamais 
reparu  ». 

Donc,  logiquement,  scientifiquement,  l'état  de  fascination,  pas 
plus  que  l'état  cataleptique  avec  ou  sans  suggestions,  ne  peut 
être  invoqué  à  propos  de  la  méthode  Rarey. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  acquis  que  les  animaux ,  comme  l'homme, 
et  par  des  procédés  à  peu  près  identiques,  sont  hypnotisables. 
D'où  nouvelle  analogie  entre  les  manifestations  de  notre  cerveau 
et  celles  du  cerveau  de  la  bête. 


Aux.  37 
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DEUXIÈME  PARTIE 

L'INTELLIGENCE     INCONSCIENTE 
(UYSTI^rCT  ET  ACTIO?r  RÉFLEXE) 


CHAPITRE     PREMIER 

L'INSTINCT 

ij  1.  —  Nature  et  origine. 

I.  —  Principales  opinions  émises  sur  la  nature  et  l'origine  de  Tinstinct. 

II.  —  Toutes  les  actions  instinctives  doivent  avoir  été  primitivement  intelligentes; 
c'est  seulement  une  fois  mécanisées  par  l'habitude  et  l'hérédité  qu'elles  sont 
devenues  purement  automatiques.  —  Exemples  à  l'appui  chez  l'homme  et  chez 
l'animal. 

III.  —  Sans  nier  l'intervention  de  la  sélection  naturelle,  purement  mécanique,  je 
*  nie  qu'aucun  instinct  puisse  s'expliquer  par  cette  seule  sélection. 

IV.  —  L'intelligence  d'un  être  qui  se  spécialise  de  plus  en  plus  finit  par  devenir  auto- 
matique. Preuves. 

V.  —  Ck)ndillac  et  6.  Leroy  précurseurs  de  l'explication  des  instincts  par  l'habitude 
et  l'hérédité. 

VI.  —  Durée  et  fixité  de  l'instinct. 


1 


Un  mot,  pour  commencer,  dos  principales  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  la  nature  et  l'origine  de  l'instinct  : 

D'après  F.  Cuvier,  Flourenset  leurs  disciples,  il  y  a  deux  forces 
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distinctes  et  primitives  dans  les  animaux  :  l'une,  secrète,  irrésis- 
tible, fatale,  Yimtinct;  l'autre,  absolument  réfléchie,  combinée, 
Y  intelligence. 

Lewes  pense  que  tous  les  instincts  ont  dû  être  d'abord  intelli- 
gents, 

Herbert  Spencer,  au  contraire,  croit  trouver  une  explication  pu- 
rement mécanique  de  l'instinct  dans  la  multiplication  et  la  coor- 
dination d'actions  réflexes. 

Wallace  et  Darwin  introduisent  l'idée  delà  sélection  naturelle: 
Sans  nier  que- certains  instincts  puissent  s'être  formés  d'actes  pri- 
mitivement intelligents  transformés  par  l'habitude  et  l'hérédité,  la 
plupart  des  instincts  complexes,  selon  eux,  auraient  été  acquis  par 
la  sélection  naturelle  d'actes  instinctifs  innés  plus  simples. 

Dans  cette  voie  s'engagent  aussi,  en  l'élargissant,  MM.  H.  Milne- 
Edwards,  Ed.  Perrier  et  G.-J.  Romanes. 

M.  A.  Fouillée,  enfin,  regarde  l'instinct  comme  intermédiaire 
entre  l'intelligence  et  le  mécanisme  brut;  son  point  de  départ  se 
trouverait,  non  dans  la  préexistence  des  idées,  mais  dans  l'aptitude 
à  les  former  dès  que  se  présente  l'occasion. 


II 


Malgré  l'autorité  des  auteurs  dont  je  viens  de  résumer  l'opi- 
nion sur  Torigine  et  la  nature  de  l'instinct,  je  ne  saurais  accepter, 
sans  restriction,  aucune  de  leurs  théories. 

D  une  façon  générale  je  suis  bien  de  l'avis  de  Lewes;  mais  si  je 
crois  avec  lui  que  tous  les  instincts  ont  dû  être  primitivement  in- 
telligents, je  pense  également  avec  Spencer  qu'il  faut  chercher  dans 
la  complication,  la  coordination  d'actes  réflexes,  le  point  de  départ 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  sinon  de  tous. 

La  contradiction  qui  semble  résulter  de  la  fusion  de  deux  théo- 
ries si  dissemblables  n'est,  du  reste,  qu'apparente,  en  ce  sens  que 
si,  pour  Spencer,  les  actions  réflexes,  sans  exception,  débutent 
d'emblée  dans  l'organisme  d'une  façon  purement  automatique, 
pour  moi,  elles  sont  d'abord  conscientes  à  un  certain  degré  et  se 
confondent  alors  avec  l'intelligonce,  dont  elles  représentent  les 
plus  simples  manifestations.  C'est  seulement  quand  elles  ont  été 
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mécanisées  par  l'habitude  et  Thérédité  qu'elles  deviennent  réelle- 
ment automatiques  ou  purement  réflexes. 

En  somme,  ce  qu'il  faut  étudier,  selon  moi,  et  les  faits  positifs 
les  plus  indiscutables  de  notre  propre  psychologie  vont  nous  en 
fournir  la  preuve  irréfutable,  c'est  comment  la  vie  psychique, 
d'abord  consciente,  se  simplifie  en  un  inconscient  plus  ou  moins . 
complet  : 

Que  nous  enseigne,  en  effet,  une  expérience  un  peu  suivie  de 
nous-mêmes  sinon  que  des  volitions,  d'abord  conscientes,  se 
résolvent  graduellement  en  réactions  rapides  comme  l'éclair,  spon- 
tanées .et  précises  comme  les  mouvements  d'une  machine  bien 
montée,  dont  la  répétition  rythmée,  quelles  qu'elles  soient,  nous 
conduit  infailliblement  à  l'acquisition  de  ce  que  nous  nommons 
vulgairement  «  habitudes  »  ? 

Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  seuls  faits  de  notre  propre  psycho- 
logie qui  témoignent  en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens  : 

Si,  partant  de  ce  principe  qu'il  nous  est  impossible  d'analyser 
l'esprit  d'un  autrui  quelconque  autrement  qu'en  jugeant  de  ce  qui 
se  passe  en  lui  par  ce  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes,  nous 
étendons  le  cercle  de  nos  investigations  aux  animaux,  nous 
voyons  effectivement  que  les  choses  se  passent  chez  eux  comme 
chez  nous. 

C'est  ainsi  que  telles  et  telles  actions  enseignées  par  l'homme 
au  chien,  au  cheval,  etc.,  de  conscientes  qu'elles  étaient  au  début, 
se  sont  transformées  en  réactions  inconscientes,  absolument  ma- 
chinales, par  la  répétition . 

Or,  comme  nous  ne  connaissons  aucune  modalité  anatomique 
ou  physiologique  qui  ne  puisse  se  transmettre  par  l'hérédité, 
on  s'explique  parfaitement  que  ces  habitudes  soient  devenues 
innées  dans  la  race,  et  cela,  aussi  bien  chez  la  bête  que  chez 
l'homme.  Rien  de  plus  vrai  que  cet  adage  :  «  Bon  chien  chasse  de 
race  ». 

Donc,  conclurai-je,  «  les  instincts  et  les  actions  réflexes  doi- 
vent s'expliquer  par  F  habitude  et  F  hérédité.  » 

Ce  sont  des  actes  dont  chacun  des  moments,  dans  l'origine, 
était  au  moins  conscient,  et  n'est  devenu  automatique  que  par  la 
répétition  et  l'habitude,  d'abord  chez  l'individu,  puis,  grâce  aux 
lois  de  l'hérédité,  dans  la  race  et  l'espèce,  conséquemment  à  la 
fois  mentaux  et  physiques.  Seule,  dit  M.  A.  Fouillée,  la  série  des 
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moyens  est  devenue  automatique  et  se  déploie  aujourd'hui  sans 
représentation  intellectuelle. 

En  d'autres  termes,  l'instinct  ne  diffère  de  la  raison  que  sous  le 
rapport  de  l'âge,  ou  bien,  si  vous  le  voulez,  l'instinct  est  à  la  rai- 
son ce  que  le  capital  est  au  travail  quotidien,  qui  en  est  l'origine 
et  la-source  (R.  Baron)  (1). 

Pour  montrer  combien  est  grande  l'analogie  existant  entre  l'ha- 
bitude et  l'instinct,  deux  ou  trois  exemples  suffiront  : 

Chacun  sait  que  si  l'on  répète  quelque  chose  par  cœur,  ou  que  si 
l'on  joue  un  air,  et  que  l'on  vienne  à  être  interrompu,  il  est  aisé 
de  repartir  d'un  point  un  peu  antérieur  à  celui  où  l'on  est  arrivé, 
mais  très  malaisé  de  reprendre  le  fil  de  sa  pensée  ou  le  cours  de 
l'acte  exécuté  à  un  point  au  delà  de  ce  dernier  (Darwin). 

Parlant,  d'autre  part,  d'une  chenille  qui  se  fait,  en  s'y  reprenant 
à  diverses  reprises,  un  cocon  très  compliqué  pour  ses  métamor- 
phoses, P.  Uuber  rapporte  que  si  l'on  prend  cette  chenille  au  mo- 
ment où  elle  vient  d'achever  la  sixième  période  de  la  construc- 
tion de  son  cocon,  pour  la  placer  dans  un  autre  cocon  construit 
seulement  jusqu'à  la  troisième  période,  la  chenille  ne  parait  pas 
embarrassée;  elle  recommence  les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
périodes  de  construction.  Mais,  si  une  chenille  semblable,  prise 
dans  un  cocon  construit,  par  exemple,  jusqu'à  la  troisième  pé- 
riode, est  placée  dans  un  cocon  achevé  jusqu'à  la  neuvième  pé- 
riode, de  telle  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  la  besogne  soit 
déjà  faite,  loin  de  sentir  l'avantage  de  cette  situation,  la  chenille 
est  très  embarrassée  :  elle  revoit  tout  le  travail  déjà  fait,  et  recom- 
mence à  partir  de  la  troisième  période,  c'est-à-dire  de  la  période 
où  elle  en  était  dans  la  construction  de  son  cocon. 

L'abeille  semble,  de  môme,  obligée  de  suivre  un  ordre  inva- 
riable de  travail  dans  la  confection  d'un  rayon. 

(I)  Ou  comprend  maintcuant  qu'avec  une  telle  conclusion,  jaietenu  à  dire  un  mol 
de  rinstinct,  comme  j'en  dirai  également  un  tout  à  l'heure  de  Faction  réflexe,  bien 
que  le  but  de  mon  livre  soit  avant  tout  de  mettre  en  évidence  les  faits  de  l'intelli- 
gence proprement  dite  chez  les  animaux . 

Si  je  parvenais,  en  efl'et,  non  à  démontrer,  ma  prétention  ne  va  pas  si  loin,  mais 
seulement  à  faire  accepter  comme  probable  l'origine  intelligente  des  actes  instinc- 
tifs et  purement  réflexes,  j'aurais,  par  cela  seul,  porté  un  avant-dernier  coup  aux 
théories  de  l'automatisme  plus  ou  moins  pur  et  de  l'intelligence  à  part  des  bète?» 
considérerait-on  toutes  les  actions  animales  comme  exclusivement  instinctives  ou 
réflexes. 
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Quant  à  prouver  que  les  habitudes  acquises  par  l'individu  peu- 
vent se  transmettre  à  sa  descendance,  rien  de  plus  facile  égale- 
ment : 

En  ce  qui  concerne  l'homme,*  on  a  remarqué,  par  exemple, 
l'analogie  profonde  qui  existe  souvent  entre  l'écriture  du  fils  et 
celle  du  père.  Le  docteur  Carpentier  rapporte,  à  ce  propos,  que 
dans  sa  famille  se  rencontre  le  cas  curieux  d'une  personne  qui 
hérita  d'une  manière  d'écrire  «  constitutionnelle  »  ;  cette  personne 
ayant  perdu  le  bras  droit  par  accident,  apprit  en  quelques  mois 
à  écrire  de  la  main  gauche  et  les  lettres  tracées  ainsi  devinrent 
rapidement  impossibles  à  distinguer  de  celles  qu'elle  traçait  avant 
l'accident. 

Bien  d'autres  exemples  de  l'hérédité  des  habitudes  pourraient 
évidemment  être  notés  chez  l'homme;  mais,  en  raison  du  but  que 
je  poursuis,  je  m'en  tiendrai  à  celui  qui  précède,  pour  m'occuper 
de  suite  des  animaux. 

Chez  ceux-ci,  du  reste,  les  faits  d'habitude  héréditaire  repré- 
sentant la.plupart  de  leurs  actions,  je  devrai  également  me  conten- 
ter d'en  citer  quelques-uns  choisis  parmi  les  plus  significatifs  et 
les  plus  connus  : 

Knight,  par  exemple,  a  soigneusement  observé,  il  y  a  cinquante 
ans,  plusieurs  chiens  d'arrôt,  en  prenant  soin  qu'ils  ne  reçussent 
aucune  instruction  de  leurs  parents  :  Dès  le  premier  jour  qu'il  les 
mena  à  la  chasse,  l'un  d'eux  resta  tout  à  coup  immobile  et  trem- 
blant, les  nmscles  tendus  et  les  yeux  fixés  sur  des  perdrix,  exac- 
tement comme  on  l'avait  enseigné  à  ses  parents. 

«  M.  Lawson,  dit  d'autre  part  M.  Romanes,  m'informe  qu'il  avait 
une  chatte  qui  avait  été  dressée  à  demander  sa  nourriture  comme 
im  terrier,  de  sorte  qu'elle  prit  l'habitude  de  se  mettre  en  posture 
dressée  —  très  peu  habituelle  chez  le  chat  —  chaque  fois  qu'elle 
voulait  manger.  Tous  ses  petits  adoptèrent  la  môme  habitude, 
étant  cependant  dans  des  conditions  qui  empêchaient  toute  possi- 
bilité d'imitation,  car  on  les  donna  à  des  amis,  alors  qu'ils  étaient 
encore  très  jeunes,  et  ils  étonnèrent  beaucoup  leurs  nouveaux 
maîtres  quand,  quelques  semaines  après,  ils  se  mirent  spontané- 
ment à  mendier  (1).  » 

Je   rappelerai  aussi  en  passant  que  c'est  sans  l'avoir  jamais 

(1)  J.  Romanes,  L'Évolution  mentale  chez  les  animaux^  p.  19J,  traduction  fran- 
çaise de  H.  de  Varigny,  1884. 
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appris,  par  suite  d*iine  habitude  devenue  innée  dans  la  race,  que 
le  jeune  oiseau  de  cette  année  construira  au  printemps  prochain 
ces  nids  dont  nous  ne  cessons  d'admirer  le  fini  d'exécution,  les 
formes  si  diverses,  quelquefois  même  si  compliquées  et  si  bizarres; 
que  les  castors,  les  abeilles,  les  fourmis,  les  araignées,  etc., exécute- 
ront ces  chefs-d'œuvre  d'architecture  que  tout  le  monde  connjdt. 
Enfin,  n'est-ce  pas  encore  grâce  à  l'habitude  héréditaire  que 
les  femelles,  même  primipares,  apportent  à  la  protection,  à 
l'entretien  et  à  l'éducation  de  leur  progéniture,  ces  soins  minutieux 
qu'une  éducation  longue  et  bien  entendue  parviendrait  difficile- 
ment à  leur  donner  ;  que  la  chatte,  si  casanière  au  coin  du  feu, 
change  ses  habitudes  dès  qu'elle  a  mis  bas,  abandonne  sa  place  au 
foyer  pour  n'y  plus  revenir  qu'aux  heures  des  repas,  se  dérobe 
aux  caresses  qui,  auparavant,  lui  paraissaient  si  agréables,  et  s'en 
va  à  la  hâte  allaiter,  réchauffer  et  protéger  ses  petits,  etc.  ;  que 
Voie  souvage,  la  cigogne,  Vhirondelle,  la  grue,  la  caille,  etc.,  pas- 
sent, â  certaines  époques  de  Tannée,  des  contrées  du  nord  vers 
les  pays  où  règne  une  température  plus  douce;  que  la  bécasse 
voyage  des  montagnes  vers  les  plaines  pour  trouver  une  subsis- 
tance assurée  ;  que  Vabeille  accumule  le  miel  dans  sa  ruche  ;  que 
V araignée  tend  avec  art  des  filets  qui  doivent  servir  de  piège  à  sa 
proie  ;  que  la  seiche  poursuivie  lance  autour  d'elle,  pour  se  dé- 
rober à  la  vue  de  ses  ennemis,  une  partie  de  l'encre  qu'elle  lient 
en  réserve  dans  une  poche  spéciale  ;  que  le  bernard-r ermite,  dont 
la  queue  n'est  pas,  comme  le  reste  du  corps,  pourvue  d'une  enve- 
loppe résistante,  choisit  un  coquillage  vide  pour  la  loger,  et 
l'échange  contre  un  autre  quand  il  est  devenu  trop  petit  pour  la 
contenir  ;  que  l'accent  marseillais,  gascon,  catalan,  basque,  anglais, 
etc.,  se  retrouve  chez  les  sourds-muets  de  divers  pays,  qui  ont 
pourtant  appris  d'un  même  professeur  parisien  à  parler  d'une 
manière  artificielle,  sans  entendre  et  sans  s'entendre,  par  une 
simple  imitation  des  mouvements  visibles  de  la  bouche,  etc.? 


III 


On  voudra  bien  noter  maintenant  que,  loin  de  nier  rinter\'en- 
tion  de  la  sélection  naturelle,  purement  mécanique,  dans  la  forma- 
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tion  des  instincts,  je  reconnais,  au  contraire,  que  son  rôle  a  dû 
être  important,  considérable  même.  Ce  que  je  nie,  c'est  qu'aucun 
instinct  puisse  s'expliquer  par  cette  seule  sélection,  une  telle  genèse 
me  paraissant  aussi  difficile  éprouver  que  la  génération  spontanée. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'à  leur  tour  les  partisans  de  la  sélection 
sans  intervention  de  la  conscience  comme  origine  probable  d'une 
certaine  catégorie  d'instincts  opposent  à  ma  théorie  différentes 
objections  dont  voici  les  principales  : 

«  1®  Beaucoup  d'actes  instinctifs  sont  accomplis  par  des  animaux 
trop  bas  placés  dans  l'échelle  pour  que  nous  puissions  supposer 
que  jamais  ces  actes,  actuellement  instinctifs,  aient  pu  être  intel- 
ligents; 

«  2°  Parmi  les  animaux  supérieurs,  des  actes  instinctifs  sont 
exécutés  à  un  âge  plus  jeune  que  celui  où  commence  à  se  mani- 
fester l'intelligence,  ou  la  faculté  d'apprendre  par  expérience  indi- 
viduelle ; 

«  3**  Considérant  la  grande  importance  des  instincts  pour  l'es- 
pèce, nous  devons  nous  attendre  à  ce  qu'ils  soient  en  grande  partie 
soumis  à  l'influence  de  la  sélection  naturelle  (1)  ». 

Ces  objections  sont  sérieuses;  mais  je  ne  crois  pas  cependant 
qu'elles  soient  irréfutables. 

Que  reste-t-il,  en  effet,  de  la  première  objection  si  on  la  rap- 
proche des  exemples  d'intelligence,  de  «  décision  consciente  » 
observés  par  M.  Romanes  lui-môme  jusque  chez  des  animaux  tout 
à  fait  inférieurs,  comme  les  infusoires,  les  vers  de  terre,  les  sang- 
sues de  terre  de  Ceylan,  les  méduses,  les  escargots,  etc.  ! 

La  deuxième  objection  n'est  du  reste  pas  plus  solide  ;  car  si  des 
actes  instinctifs  s'exécutant  «  à  un  âge  plus  jeune  que  celui  où 
commence  à  se  manifester  l'intelligence  »  ne  pouvaient  s'expliquer 
autrement  que  par  sélection  naturelle,  je  ne  vois  pas  bien  à  quoi 
servirait  la  théorie  des  habitudes  héréditaires,  acceptée  par  Dar- 
win, Romanes,  Perrier,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  troisième  objection,  il  est  évident  qu'eu 
égard  à  l'importance  indiscutable  des  instincts  pour  l'espèce,  nous 
devons  admettre  qu'ils  sont  jusqu'à  un  certain  point  soumis  à 
rinfluence  de  la  sélection  naturelle,  mais  jusqu'à  un  certain  point 
seulement. 

(I)  G.-J.  Romanes,  L'Évolution  mentale  chez  les  animaux,  1884,  p.  174. 
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l)*où,  en  somme,  cette  conclusion  que  les  objections  présentées 
par  M.  Romanes  sont  loin  d  avoir  toute  la  valeur  qu'il  leur  attribue. 

D'autres  objections  relatives  à  la  fixité  des  instincts,  au  manque 
d'instincts  intermédiaires,  aux  ifistincts propres  des  insectes  neutres, 
aux  instincts  en  apparence  nécessaires  et  parfaits  dès  F  origine,  etc., 
ont  encore  été  produites  à  ladresse  de  l'opinion  que  je  professe 
concernant  la  genèse  de  l'instinct.  Non  seulement  j'essayerai  éga- 
lement de  les  réfuter  dans  un  instant,  mais,  en  raison  de  leur  cara- 
tère  plus  général,  je  compte,  en  outre,  m'appesantir  d'une  façon 
un  i)eu  spéciale  sur  chacune  d  elles. 

Evidemment,  je  suis  loin  d'avoir  la  prétention,  que  n'ont  du 
reste  eue  ni  Darwin,  ni  Perrier,  ni  Romanes,  etc.,  d'expliquer 
chaque  instinct;  mais,  de  ce  que  la  preuve  de  l'apparition  de 
l'inconscient  par  dégradation  successive  du  conscient  ne  peut  tou- 
jours être  faite,  je  ne  vois  aucunement  la  nécessité  d'en  conclure 
à  le  genèse  de  Tinsconscient  par  sélection  naturelle. 

Cherchons-nous,  au  surplus,  l'origine  du  fer  ou  .de  l'or?  Non, 
n'est-ce  pas.  Pourquoi,  alors,  s'acharner  quand  même  à  vouloir 
trouver  celle  de  toute  action  consciente? 


IV 


Nous  savons  d'ailleurs  que,  de  l'avis  même  de  ceux  qui  la  con- 
sidèrent comme  un  état  mental  trop  élevé  pour  être  placé  à  rori- 
gine  de  tous  les  instincts,  l'intelligence  peut  néanmoins  servir  de 
point  de  départ  à  quelques-uns  d'entre  eux. 

Avec  Lewes,  ils  reconnaissent  que  quand  l'intelligence  d'un  être 
est  de  plus  en  plus  spécialisée,  elle  finit  par  devenir  automatique 
et  en  quelque  sorte  inintelligente. 

«  Supposons,  dit  M.  Ribot,  que  chez  un  peuple  très  civilisé, 
chez  qui  la  division  du  travail  est  poussée  très  loin,  il  y  ait  des 
architectes,  des  musiciens,  etc.,  qui  ne  soient  capables  que  d'un 
seul  et  unique  travail,  celui  qui  constitue  leur  spécialité;  que  l'ar- 
chitecte ne  puisse  faire  que  des  maisons,  et  telle  sorte  de  maisons; 
l'ingénieur,  des  ponts,  et  telle  sorte  de  ponts;  supposons,  de  plus, 
qu'il  fasse  cela  sans  conscience  ;  ces  actes  ne  seront-ils  pas  consi- 
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dérés  comme  instinctifs,  et  ne  pourra-t-on  pas  rapprocher  Tar- 
chitecte  du  castor,  l'ingénieur  de  Tabeille  et  de  la  fourmi?...  » 
Comment,  après  cela,  ne  pas  conclure  que  si  les  animaux 
acquièrent  une  perfection  unique,  pouvant  faire  croire,  à  première 
vue,  qu'ils  n'ont  jamais  rien  appris,  c'est  qu  ayant  peu  de  besoins 
et  répétant  à  peu  près  toiis  les  jours  les  mêmes  actes,  rintelligence 
est,  chez  eux,  stéréotypée  et  imynohitisée ! 


J'ajouterai  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  cherché  l'expli- 
cation de  l'instinct  par  l'habitude  et  l'hérédité. 

Déjà  Condillac,  cet  esprit  si  lumineux  et  si  sur,  sans  distinguer 
nettement  l'une  de  l'autre  les  facultés  intérieures  des  bêles,  avait 
soupçonné  la  parenté  qui  lie  l'intelligence  et  l'instinct  :  «  L'ins- 
tinct, dit-il,  n'est  rien,  ou  c'est  un  commencement  de  connais- 
sance... Ce  n'est  que  l'habitude  privée  de  réflexion.  » 

La  distinction  qu'il  établit  entre  le  moi  d'habitude  et  le  moi  de 
réflexion  est  très  ingénieuse  :  «  Lorsqu'un  géomètre,  écrit-il,  est  fort 
occupé  de  la  solution  d'un  problème,  les  objets  continuent  encore 
d'agir  sur  ses  sens.  Le  moi  d'habitude  obéit  donc  à  leurs  impres- 
sions :  c'est  lui  qui  traverse  Paris,  qui  évite  les  embarras  ;  tandis  que 
le  moi  de  réflexion  est  tout  entier  à  la  solution  qu'il  cherche.  » 

Le  sagace  auteur  des  Lettres  philosophiques  sur  les  animaux, 
G.  Leroy,  admet  lui-même  que,  «  par  l'action  répétée  de  la  sensa- 
tion et  de  l'exercice  de  la  mémoire,  l'instinct  des  animaux  s'élève 
jusqu'à  l'intelligence  ». 

Presque  partout,  d'ailleurs,  il  cherche  l'origine  des  instincts 
particuliers  des  animaux  dans  quelque  circonstance  générale  de 
leurs  facultés  ordinaires,  dérivant  :  l'industrie,  de  la  faiblesse  ;  la 
sociabilité,  de  la  crainte;  l'instinct  de  faire  des  provisions,  de  la 
faim  précédemment  sentie. 

Il  va  jusqu'à  dire  que  les  voyages  des  oiseaux  «  sont  le  fruit  d'une 
instruction  qui  se  perpétue  de  race  en  race  ». 

Ainsi  donc,  bien  qu'ils  aient,  d'une  façon  générale,  interverti 
l'ordre  vrai  des  choses,  en  plaçant  l'instinct  à  l'origine  de  l'intel- 
ligence, et  confondu  un  certain  nombre  de  phénomènes  de.  l'ins- 
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tinct  avec  les  phénomènes  de  l'intelligence,  Condillac  et  Leroy  ont 
au  moins  entrevu  la  relation  qui  existe  entre  Thabitude  etTinstinct, 
conséquemment  entre  celui-ci  et  Tintelligence. 

Ne  serait-ce  que  pour  rendre  justice  aux  auteurs  précités, il  ma 
paru  bon  de  rappeler  ce  fait. 


VI 


La  consolidation  des  instincts  par  l'hérédité  leur  donne  une  durée 
et  une  /îj:iV^  telles  qu'ils  persistent  souvent  après  un  changement  ra- 
dical dans  les  conditionsde  vie  auxquelles  ils  étaient  d'abord  adaptés. 

C'est  ainsi  que  le  chien  tourne  plusieurs  fois  sur  le  même  point 
avant  de  se  coucher  sur  une  surface  unie,  comme  si,  à  l'instar  de 
ses  ancêtres  sauvages,  il  voulait  écraser  de  l'herbe  pour  se  faire 
une  couchette. 

C'est  ainsi  encore  que  cet  animal,  quoique  bien  nourri,  enterre 
ses  aliments  superflus  ;  que  les  jeunes  porcs  s'accroupissent  quand 
ils  sont  effrayés  et  croient  ainsi  se  cacher,  même  sur  un  terrain 
libre  et  nu,  comme  s'ils  étaient  au  milieu  des  champs;  que  V écu- 
reuil apprivoisé  fait,  sur  le  parquet  en  chêne  d'un  appartement, 
le  simulacre  de  creuser  un  trou  pour  y  cacher  une  noix  ou  une 
noisette  et,  cette  opération  terminée,  a  l'air  de  s'en  aller  convaincu 
que  sa  réserve  alimentaire  est  parfaitement  introuvable  ! 

C'est  ainsi,  enfin,  que,  d'après  Charles  Vogt,  un  jeune  chien, 
qui  n'avait  jamais  vu  de  loup,  tomba  en  convulsion  lorsqu'on  lui 
fit  flairer  un  lambeau  de  peau  de  cet  animal,  etc. 


§  2.  —  Variabilité  des  instincts. 

Les  caractères  de  fixité  de  l'instinct  n'excluent  pas  une  certaine  variabilité.  Celle^ïi 
se  produit  sous  les  eflbrts  combinés  de  l'intelligence  et  de  la  sélection.  Preuves  à 
l'appui  chez  les  chiens,  les  castors,  les  oiseaux,  les  insectes,  etc.  Exemples  d'ani- 
maux perdant  leurs  instincts  propres  pour  prendre  ceux  d'autres  espèces  avec 
lesquelles  ils  vivent.  Influence  de  la  domesticité. 

Malgré  leur  grande  fixité,  les  instincts  ne  sont  cependant  ni 
fatals,  ni  irrésistibles,  ni  absolument  invariables,  comme  beau- 
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coup  l*ont  soutenu,   F.  Cuvier  et   ses  disciples  en  particulier. 
Je  vais,  en  effet,  démontrer  qu'ils  se  modifient  assez  fréquemmetit 
sous  rinfluence  combinée  de  F  intelligence  et  de  la  sélection  (1)  : 

L'instinct  originel  du  chien^  par  exemple,  est  de  hurler;  son 
instinct  actuel  est  d'aboyer. 

Des  chiens  qui  avaient  été  importés  jeunes  en  Europe  de  con- 
trées telles  que  TAustralie  et  la  Terre  de  feu,  où  les  sauvages  ne 
possèdent  aucune  espèce  de  poules  ou  de  moutons,  ne  cessaient 
de  poursuivre  ces  animaux  ;  les  chiens  civilisés,  au  contraire,  res- 
pectent notre  basse-cour  :  c'est  un  instinct  acquis. 

Les  casto7'Sy  qu'ils  soient  d'Europe  ou  d'Amérique,  ne  diffèrent 
pas  ;  mais,  tandis  que  ceux  qui  vivent  dans  les  contrées  solitaires 
construisent  sur  l'eau,  ceux  qui  habitent  les  régions  fréquentées 
par  l'homme,  telles  que  les  affluents  du  Rhône  et  du  Danube,  ont 
•en  grande  partie  perdu  leur  instinct  originel  et  construisent  sur- 
tout sous  terre  de  longues  galeries,  comme  la  taupe,  pour  échap- 
per à  la  poursuite  des  hommes.  Devant  la  civilisation  et  le  danger 
croissant  d'être  saisi  sur  les  fleuves  pour  sa  chair  ou  sa  toison,  le 
castor  a  changé  d'instinct  plus  vite  que  de  forme. 

A  New-York,  le  baltimore  fait  un  nid  feutré  à  l'abri  du  froid  ;  à 
la  Nouvelle-Orléans,  il  fait  un  nid  à  claire-voie,  où  l'air  passe  li- 
brement et  diminue  la  chaleur. 

Le  loriot  emploie  dans  la  construction  de  son  nid  des  fils  tissés 
par  la  main  de  l'homme;  or,  l'homme  n'ayant  pas  toujours  existé, 
voilà  un  instinct  évidemment  acquis  par  cet  oiseau. 

Le  moineau  commtim  fournit  aussi  un  bon  exemple  de  l'adap- 
tation intelligente  aux  circonstances  dans  l'art  de  construire  son 
nid,  puisque,  sur  les  arbres,  il  fait  un  nid  en  forme  de  dôme, 
tandis  que  dans  les  villes,  il  profite  plutôt  des  trous  abrités  dans 
les  édifices. 

On  trouve  encore  un  exemple  de  ce  genre  chez  la  fauvette  à 
tête  d'or,  qui  bâtit  un  nid  ouvert,  en  forme  de  coupe,  là  où  le 
feuillage  est  épais,  mais  le  construit  à  dôme,  avec  entrée  latérale, 

(1)  Aucontraire  de  Darwin,  H.  Milue  Edwards,  Ed.  Perrier,  Romanes,  etc.,  qui  ne 
paraissent  pas  attacher  une  grande  importance  à  l'action  modificatrice  de  llntelli- 
gence,  c'est  à  celle-ci  que  j'attribue  le  rôle  prépondérant. 
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plus  perfectionné,  là  où  son  emplacement  est  plus  à  découvert. 

D'un  autre  côté,  les  hirondelles  de  toit  et  de  cheminée  ont  pris 
rhabitude  de  bâtir  sous  les  toits  et  dans  les  cheminées,  par  suite 
d'une  modification  intelligente  de  Tinstinct.  En  Amérique,  ce 
changement  s'est  même  produit  dans  l'intervalle  des  trois  derniers 
siècles  ou  dans  un  intervalle  moindre  encore,  à  mesure  que  la 
colonisation  du  pays  fournissait  des  facilités  nouvelles, 

Du  reste,  dit  le  capitaine  EUiott  Cônes,  «  diverses  espèces  main- 
tenant acceptent  régulièrement  les  nids  artificiels  que  leur  four- 
nit l'homme,  soit  volontairement,  soit  d'une  autre  façon  fi).  » 

Knight  décrit,  d'autre  part,  un  oiseau  qui  s'aperçut,  après  avoir 
placé  son  nid  dans  une  serre  chaude,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
couver  les  œufs  de  jour,  la  température  de  la  serre  suffisant  à  ce 
besoin,  mais  venait  toujours  les  couver  durant  la  nuit,  alors  que 
la  température  de  la  serre  baissait. 

Entre  autres  observations  sur  les  abeilles,  Hûber  rapporte  celle- 
ci  : 

Ayant  placé,  dans  une  ruche,  un  morceau  de  verre  devant  un 
rayon  en  voie  de  construction,  les  abeilles  parurent  s'apercevoir 
immédiatement  qu'il  leur  serait  très  difficile  d'attacher  le  rayon 
sur  une  surface  aussi  glissante,  et,  au  lieu  de  continuer  leur  rayon 
tout  droit,  elles  l'inclinèrent  à  angle  droit,  de  façon  à  dépasser  le 
morceau  de  verre,  et  allèrent  l'attacher  à  une  partie  voisine  en 
boiserie  de  la  ruche,  sur  laquelle  le  morceau  de  verre  ne  s'étendait 
pas.  Cette  déviation  eût  déjà  exigé  une  certaine  ingéniosité  si  le 
rayon  n'eût  été  qu'une  simple  masse  uniforme  de  cire; "mais  il 
faut  se  rappeler  que  le  rayon  consiste  en  deux  rangées  parallèles 
de  cellules,  situées  sur  les  deux  faces  et  séparées  par  un  fond 
commun. 

On  a  quelques  faits  positifs  d'animaux  qui,  séparés  d'autres  ani- 
maux de  leur  espèce,  perdaient  non  seulement  leurs  cris  naturels, 
mais  encore  prenaient  celui  des  autres  espèces  avec  lesquelles  ils 
se  trouvaient  : 

Dureau  de  la  Malle  cite  l'exemple  d'un  terrier  à  lui  apparte- 
nant, qui,  dès  sa  naissance,  fut  élevé  avec  un  jeune  chat  de  six 

(I)  Elliolt  Conc?,  Birds  of  Colorado  Valley,  p.  292-294. 
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semaines  plus  âgé  que  lui.  Pendant  deux  ans  le  terrier  ne  fré- 
quenta aucun  chien.  Bientôt,  il  prit  Thabitude  de  bondir  comme 
un  chat,  de  rouler  une  balle  ou  une  souris  avec  ses  pattes  de  de- 
vant; il  léchait  aussi  ses  pattes  et  les  frottait  sur  ses  oreilles. 
Pourtant,  si  un  chat  étranger  venait  dans  le  jardin,  il  le  chassait  (i). 

Feu  le  docteur  Routh,  président  de  Magdalen Collège  à  Oxford, 
a  remarqué  que  son  tetrier  King-Charles^  qui  avait  été  allaité  et 
élevé  dès  le  troisième  jour  de  sa  vie  par  une  chatte,  avait  aussi 
peur  de  la  pluie  que  Tavait  sa  mère  d'adoption  ;  jamais,  s'il  pou- 
vait Téviler,  il  ne  posait  ses  pattes  sur  un  endroit  humide  ;  il  se 
léchait  les  pattes  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pour  se  laver  la  figure  ; 
il  accomplissait  cet  acte  «  tout  à  fait  à  la  façon  des  chats,  assis  sur 
sa  queue  »  ;  il  «  restait  des  heures  entières  à  guetter  un  trou  de 
souris  »;  enfin,  «  il  avait  toutes  les  manières,  façons  et  disposi- 
tions de  sa  nourrice  »  (2). 

Le  chardonneret  é\Q\é  loin  de  ses  parents,  dans  une  chambre 
où  il  n'entend  qu'un  roitelet,  ne  conserve  pas  une  seule  note  pro- 
pre à  son  espèce  et  chante  uniquement  comme  le  roitelet. 

Fait  plus  curieux  encore  :  M.  le  capitaine  M...,  du  ll*^  hussards, 
alors  en  garnison  à  Valence,  possédait  un  \Q\inQ  perroquet  naùiy 
ou  inséparable,  qui,  trouvé  par  hasard  dans  le  manège  du  régiment 
et  mis  aussitôt  dans  une  cage  en  compagnie  d'un  serin  des 
Canaries,  perdit  non  seulement  son  cri  propre,  mais  prit  si  bien 
celui  de  son  compagnon  de  captivité  qu'il  était  impossible  de 
distinguer,  au  bout  de  deux  mois,  le  chant  de  l'un  de  celui  de 
l'autre. 

Beaucoup  d'oiseaux,  enfin,  ont  un  chant  tout  à  fait  différent  sui- 
vant qu'ils  habitent  tel  ou  tel  pays,  telle  ou  telle  contrée. 

D  une  façon  moins  générale,  combien  la  doinesticité  n'a-t-elle 
pas  modifié  les  instincts  des  animaux  sociables,  surtout  l'ins- 
tinct de  conservation  ! 

«  En  mettant,  dit  M.  G.  Colin,  l'individu  dans  des  circons- 
tances tout  à  fait  différentes  de  celles  où  il  peut  naturellement  se 
trouver,  l'homme  est  devenu  la  providence  de  cet  être  qu'il  ren- 
dait esclave  :  il  s'est  chargé  de  le  protéger,  de  le  nourrir  et  d'éloi- 

(1)  Ann.  des  se.  nat.,  t.  XXII,  p.  388  (fait  rapporté  par  M.  Romanes). 

(2)  Miss  Mitford's  Life  and  Letters,  vol.  II,  p.  277  (fait  rapporté  par  M.  Romanes). 
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gner  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  être  nuisible.  Cet  instinct  s'est 
affaibli  faute  d'occasion  de  s'exercer.  La  domesticité  a  eu  moins 
d'action  sur  les  instincts  reproducteurs,  et  Ton  conçoit  qu'ils  ne 
pouvaient  s'affaiblir  sans  que  la  conservation  des  espèces  ne  fût 
compromise.  Ils  sont  restés  intacts  avec  toute  leur  énergie  »  (1 1. 
Ces  faits,  pris  au  hasard  parmi  cent  autres  également  démons- 
tratifs, prouvent  suffisamment,  à  mon  avis,  que  tout,  dans  Tins- 
tinct,  n'est  pas  aussi  invariable  que  le  veulent  bien  F.  Cuvier 
et  Flourens. 


§  3.  —  L'instinct  considéré  dans  ses  rapports  avec  Tintelligence 
chez  le  môme  animal. 


Le  rapport  inverse  établi  par  F.  Cuvier  et  Flourens  entre  l'instinct  et  TintelIi^eDce 
n'a  rien  de  fixe  ni  d'universel  :  Beaucoup  d'animaux  riches  d'instincts  sont  égale- 
ment riches  d'intelligence. 

Partant  de  ce  principe  que  l'instinct  est  inné,  fatal,  aveugle, 
nécessaire,  parfait,  invariable,  que  son  origine  est,  par  cela  même, 
distincte  de  l'habitude,  Cuvier  et  Flourens  ont  voulu  établir  un 
rapport  inverse  entre  l'instinct  et  l'intelligence  :  «  Tout  est  opposé 
dans  les  caractères  de  l'instinct  et  de  l'intelligence,  conclut  Flou- 
rens ;  d'autre  part,  l'instinct  croît  à  mesure  que  l'intelligence  dé- 
croît d'une classeà  l'autre,  ce  qui  est  encore  une  opposition.  >i 

Cette  conclusion  a  du  reste  cela  de  particulier  qu'elle  a  été  re- 
prise de  nos  jours  par  des  auteurs  dont  l'opinion,  en  ce  qui  con- 
cerne l'origine  et  la  nature  des  instincts,  est  absolument  opposée 
à  celle  de  F.  Cuvier  et  de  Flourens  :  «  Il  semble,  dit  M.  Edm.  Per- 
rier,  que  plus  l'intelligence  augmente,  plus  l'instinct  diminue,  et 
qu'il  y  ait  un  rapport  inverse  entre  ces  deux  facultés  »  (2). 

Au  contraire,  M.  Pouchet  (3)  monti'e  que  cette  opposition  n'a 
rien  de  fixe  ni  d'universel  ;  les  insectes  qui  possèdent  les  ins- 
tincts les  plus  extraordinaires  sont  certainement  aussi  les  plus 
intelligents. 

(I)  G.  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  animauxy  t.  I^'^  p.  355,  ig7i. 
(•2)  Edm.  Perrier,  L'Évolution  mentale,  Préface  au  livre  de  M.  G.-J.  Romanes  sur 
Vlntelligence  des  animaux,  t.  I,  p.  25. 
(3)  V instinct  chez  les  insectes,  Revue  des  Deux  Mondes  de  février  1870. 
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Je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Pouchet,  que  je  crois, 
d'ailleurs,  applicable  à  la  plupart  des  autres  animaux. 

Prenons,  par  exemple,  les  vertébrés  :  Que  constatons-nous  tout 
d'abord,  sinon  que  les  membres  les  moins  intelligents  de  cette 
classe,  tels  que  les  poissons  et  les  amphibies,  n'ont  pas  d'instincts 
compliqués;  que,  parmi  les  mammifères,  beaucoup  d'animaux 
riches  d'instincts,  comme  les  singes ,  les  chiens j  les  castors^  etc., 
sont  riches  également  d'intelligence;  que  le  castor,  en  particulier, 
le  plus  remarquable  de  ces  animaux  par  ses  instincts,  possède  une 
intelligence  très  développée,  comme  le  prouve  le  seul  fait  d'avoir 
modifié  ses  constructions  pour  mieux  se  soustraire  aux  poursuites 
de  l'homme! 

Cent  autres  exemples  également  démonstratifs  de  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  F.  Cuvier  et  Flourens,  lorsqu'ils  ont  soutenu 
que  l'instinct  et  l'intelligence  sont  en  raison  inverse,  pourraient 
être  aisément  fournis. 


v^  4.  —  Le  manque  d'instincts  intermédiaires.  ~  Explication. 

Point  embarrassant.  S'explique  néanmoins  par  ce  fait  que  les  intermédiaiies 
ayant  une  résistance  moindre  ont  dû  plus  facilement  disparaître.  —  Un  certain 
nombre  de  faits  témoignent,  du  reste,  en  faveur  du  développement  graduel  des 
instincts  chez  des  animaux  parents  et  permettent,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
reconstituer  les  intermédiaires  aujourd'hui  disparus. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'hérédité  des  instincts, 
plusieurs  objections  ont.  aussi  été  faites  : 

On  a  souligné,  en  premier  lieu,  le  manque  d'intermédiaires.  Et 
de  fait,  c'est  là  un  point  qui,  bien  prouvé,  eût  fort  embarrassé  les 
partisans  de  la  théorie  :  «  Natin^a  non  facit  sallum,  —  la  nature 
ne  fait  point  de  saut  »  — ,  dit,  en  effet,  un  vieil  axiome  qui  doit 
avoir  son  application  ici  comme  ailleurs.  Mais  les  transformistes 
ont  fait  remarquer  que  les  intermédiaires  étant  ceux  qui  avaient 
le  moins  de  chances  de  durer,  par  suite  de  leur  organisation  moins 
parfaite,  ont  dû  être  plus  facilement  engloutis  que  les  autres  dans 
les  périodes  de  crise. 

D'où  leur  disparition. 

Bailleurs,  dit  avec  raison  M.  Edm.  Perrier,  «  iorsqtt'tm  animal 
appartenant  à  un  groupe  présente  un  instinct  exceptionnellement 

Alix.  38 
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compliqué^  un  instinct  analogue  existe  à  un  état  plus  ou  moitis  ru- 
dimentaire  chez  la  plupart  des  animaux  du  même  groupe. 

«  Par  exemple,  tous  les  rongeurs  voisins  du  castor  se  creusent 
une  habitation  ;  la  courtilière  fouit  comme  la  taupe  ;  elle  est  voi- 
sine du  grillon  qui  se  borne  à  se  creuser  un  terrier;  certaines 
larves  de  fourmilions  sont  simplement  fouisseuses,  tandis  que 
d'autres  se  creusent  savamment  un  entonnoir  (1).  » 

«  On  pourrait,  ajoute  le  même  auteur,  allonger  indéfiniment  la 
liste  de  ces  faits,  qui  ne  semblent  pas  seulement  témoigner  en  fa- 
veur du  développement  graduel  des  instincts  chez  des  animaux 
parents,  mais  permettent  jusqu'à  un  certani  point  de  reconstituer 
les  intermédiaires  aujourd'hui  disparus.  » 


§  5.  —  Instincts  propres  des  insectes  neutres.  —  Explication. 

Les  insectes  neutres  étant  stériles  ne  peuvent  propager  leur  race  :  Hypothèse  d'une 
fécondité  générale  à  l'origine  et  d'un  perfectionnement  des  instincts  spéciaux  par 
voie  d'hérédité.  Hypothèse  des  cas  accidentels  devenus  réguliers. 

Une  autre  objection  a  été  tir^îe  des  insectes  neutres  (fourmis  ou 
abeilles  neutres,  par  exemple),  qui  T)nt  leurs  instincts  propres  et  ne 
peuvent  cependant  pas,  étant  stériles,  propager  leur  race. 

D'abord  effrayé  par  cette  objection,  Darwin  y  répondit  ensuite 
en  supposant  que  «  la  sélection  s'applique  à  la  famille  comme  à 
l'individu  ». 

D'autres  explications  furent  encore  données  ;  mais,  avec  M.  A. 
Fouillée,  je  préfère  supposer,  à  l'origine,  une  fécondité  géné- 
rale, sans  insectes  stériles,  et  admettre  que  les  progrès  du  tra- 
vail, chez  les  abeilles  ou  les  fourmis,  ont  produit  peu  à  peu,  par 
voie  d'hérédité,  des  instincts  de  plus  .en  plus  perfectionnés.  Une 
fois  un  certain  degré  de  perfection  atteint,  il  a  pu  arriver  que  les 
abeilles  ouvrières  et  les  fourmis  ouvrières  les  plus  habiles  fussent 
forcément  moins  propres  à  la  génération  que  d'autres  qui  étaient 
moins  habiles.  Or,  par  ce  seul  fait,  celles-ci  ont  pu  acquérir  une 
faculté  génératrice  supérieure,  tandis  que  la  même  faculté  dimi- 
nuait chez  les  autres. 

(1)  Edm.  Perrier,  L'Évolution  mentale^  Préface  au  livre  de  M.  G.-J.  Romanes  sur 
V Intelligence  des  animaux,  t.  I,  p.  xxxu  et  xxxiii. 
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On  peut  aussi  supposer  qu'il  s'est  produit  des  cas  accidentels  de 
stérilité,  comme  cela  se  voit  parmi  les  enfants  d'une  même  famille, 
et  que  ces  cas  sont  devenus  réguliers,  ainsi  qu'on  en  a  également 
des  exemples  dans  l'espèce  humaine. 


§  6.  —  Théorie  des  instincts  nécessaires  et  parfaits  dés  l'origine. 

Réfutation. 


I.  —  Curieuse  prévision  instinctive  de  certains  hyménoptères  :  insectes  phytophages 
assurant  à  leur  progéniture  posthume  une  nourriture  animale,  la  seule  qui  leur 
convienne.  Cet  instinct  ne  peut  s'expliquer  que  si  Ton  prend  en  considération 
les  changements  climatériques  ou  autres  survenus  à  la  surface  du  globe. 

II.  —  Autre  instinct  plus  difficile  encore  à  expliquer  :  certains  insectes,  dont  la 
larve  ne  se  nourrit  que  de  chair  fraîche,  trouvent  le  moyen  de  mettre  à  la  portée 
de  celle-ci  un  gibier  qui  reste  vivant,  mais  incapable  de  lui  nuire.  Solution  du 
problème  par  la  paralysie  de  la  victime.  Le  développement  de  cet  instinct 
expliqué  par  l'intelligence  des  insectes  qui  le  présentent. 

III.  —  Preuve  à  l'appui  de  la  non-préexistance  des  instincts  chez  les  animaux  :  Les 
oiseaux  des  tles  où  l'homme  n'a  jamais  pénétré  n'ont  point  peur  de  lui.  —  L'appa- 
rente immobilité  des  choses  actuelles  ne  prouve  nullement  qu'elles  n'ont  pas 
changé  autrefois.  Prétentions  exorbitantes  de  ceux  qui  exigent  l'explication  en 
détail  de  chaque  instinct.  Un  peu  plus  de  logique  serait  nécessaire. 


I 


On  a  encore  cru  trouver  une  objection  dans  ce  fait  que  certains 
instincts  paraissent,  dès  le  début,  nécessaires  à  la  conservation  de 
l'espèce  et  n'auraient  pu,  en  conséquence,  se  produire  par  une 
adaptation  graduelle. 

Tels  les  instincts  de  plusieurs  insectes  hyménoptères,  comme 
les  pompiles,  les  ammophiles^  les  sphex^  les  scolieSy  les  cerce- 
risj  etc.,  que  MM.  Janet  et  Fabre,  entre  autres,  déclarent  inexplica- 
bles par  l'hérédité  des  habitudes  et  qu'ils  considèrent,  par  cela 
seul,  comme  nécessairement  «  parfaits  dès  l'origine  ». 

Examinons  ce  cas,  en  prenant  pour  exemple  une  cerceris  : 

Après  avoir  creusé  ou  choisi  un  trou  dans  un  mur,  celle-ci 
y  dépose  un  œuf;  auprès  de  l'œuf  elle  met  la  nourriture  de  la 
larve  qui  doit  en  sortir,  puis  elle  ferme  l'ouverture  et  meurt.  Cette 
prévision  d'un  insecte,  se  hâtant  d'assurer  avant  sa  mort  le  sort 
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de  sa  postérité,  ne  laisse  pas  que  d'être  déjà  très  remarquable; 
mais  voici  qui  devient  plus  curieux  encore  :  tandis  que  Tabeille 
mère  se  nourrit  des  sucs  de  certaines  plantes,  c'est  une  nourriture 
animale  qu^elle  dépose  auprès  de  son  œuf;  Tinsecte  est  phyto- 
phage, sa  larve  est  carnassière! 

Ainsi  donc,  sans  le  savoir,  puisqu'il  meurt  avant  d'avoir  vu  son 
enfant,  voilà  un  insecte  qui,  par  suite  d'une  admirable  prévision 
instinctive,  assure  à  sa  progéniture  posthune  la  seule  nourriture 
lui  convenant,  bien  que  cette  nourriture  soit  absolument  distincte 
de  la  sienne  propre. 

Est-il  quand  môme  possible,  dans  ce  cas,  de  ne  pas  conclure  à 
un  instinct  parfait  dès  l'origine  et  sans  degré? 

Oui,  à  mon  avis. 

Mais,  comme  le  fait  très  judicieusement  observer  M.  Ed.  Perrier, 
on  ne  peut  songer  à  expliquer  de  tels  phénomènes  si  l'on  est  dé- 
cidé à  ne  tenir  compte  gue  de  ce  qu'on  observe  dans  la  nature 
actuelle.  Le  naturaliste  qui  procéderait  ainsi  serait  dans  la  situa- 
tion d'un  météorologiste  qui  tenterait  d'expliquer  les  mouvements 
atmosphériques  en  étudiant  uniquement  les  données  fournies  par 
les  instruments  de  son  observatoire. 

«  ...  Si  donc,  poursuit  M.  Perrier,  on  veut  expliquer  les  instincts, 
il  faut  bien  se  convaincre  qu'on  se  heurtera  à  des  impossibilités 
tant  qu'on  négligera  de  prendre  en  considération  les  changements 
—  climatériques  ou  autres  —  survenus  à  la  surface  du  globe, 
depuis  que  les  animaux  ont  commencé  à  présenter  des  phénomènes 
psychiques  (1),  tant  qu'on  n'aura  pas  présent  à  l'esprit  que  les  an- 
cêtres des  animaux  dont  nous  avons  aujourd'hui  à  expliquer  les 
instincts  ne  présentaient  pas  plus  les  formes  extérieures  de  leurs 
descendants  qu'ils  n'en  avaient  les  aptitudes  mentales... 

«...  Creusons  donc  davantage  la  question  et  cherchons,  s'il  est 
possible,  à  toucher  le  fond  même  de  la  difficulté  : 

((  Les  insectes  parfaits,  nos  contemporains,  ne  connaissent 
presque  jamais  leurs  descendants,  même  à  l'état  de  lar\"es;  cela 
est  hors  de  doute.  Mais,  dans  nos  pays  tempérés,  à  quoi  tient  ac- 

(1)  Ou  sait  que,  cherchant  la  genèse  de  l'inconscient  aux  dépens  du  conscient,  je  ne 
puis  partager  la  manière  de  voir  de  M.  Ed.  Perrier  en  ce  qui  concerne  Tapparition 
des  phénomènes  psychiques  chez  les  animaux  et  professer  avec  lui  que  ces  phéno- 
mènes datent  d'une  époque  postérieure  à  celle  de  l'apparition  des  animaux  eux- 
mêmes  (voy.  I,  L' Instinct j  §  1,  Nature  et  Origine,  II  et  IIlj.  Je  ne  reproduis  donc  son 
opinion  sur  ce  point  particulier  que  pour  le  citer  fextuelleuïent. 
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tuellement  cette  séparation  absolue  d'une  génération  d'insectes  de 
celle  qui  la  suit?  A  la  rigueur  des  hivers,  qui  tue  tous  les  parents 
et  ne  laisse  subsister  que  les  jeunes. 

<(  Or,  y  a-t-il  eu  toujours  de  pareils  hivers? 

«  Non.  Les  hivers  rigoureux  datent  du  début  de  la  période  ter- 
tiaire; auparavant  les  grands  froids  n'existaient  pas  :  il  n'y  avait 
pas  de  raison  pour  que  les  insectes  ne  connussent  pas  leur  progé- 
niture; ils  étaient  dans  les  conditions  des  autres  animaux,  et  leurs 
instincts  pouvaient  se  développer  de  la  façon  ordinaire.  La  vie  des 
insectes  de  la  période  secondaire  devait  être  adaptée,  comme  celle 
des  insectes  actuels,  aux  saisons  de  cette  époque  ;  mais  Tallure  de 
ces  saisons  était  toute  différente.  Supposer  que  depuis  les  temps 
carbonifères,  date  de  l'apparition  de  ces  animaux,  les  mœurs  des 
ancêtres  de  nos  insectes  ont  toujours  été  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui, n'est  pas  seulement  faire  une  hypothèse  gratuite,  c'est  aller 
contre  les  données  les  plus  certaines  de  la  géologie. 

«  Or,  si  la  séparation  des  générations*  successives  d'insectes  ne 
s'est  faite  que  graduellement,  on  comprend  que  ces  animaux  puis- 
sent agir  de  nos  jours  comme  s'il  leur  était  permis  de  connaître 
la  génération  à  laquelle  ils  donnent  naissance. 

«  En  effet,  tous  les  insectes  dont  les  instincts  avaient  acquis,  par 
des  modifications  d'abord  intelligentes,  un  certain  degré  de  déve- 
loppement avant  l'apparition  des  hivers  rigoureux,  ont  dû  les  con- 
server lorsque  la  mauvaise  saison  a  amené  un  hiatus  entre  deux 
générations  successives.  » 

Voilà  pour  la  prévision  instinctive  des  insectes  à  l'égard  de  leur 
progéniture  posthune,  abstraction  faite  du  genre  de  nourriture 
qu'ils  leur  destinent. 

Reste  maintenant  à  trouver  une  explication  logique  de  l'instinct 
qui  pousse  des  insectes  phytophages  à  rechercher  une  nourriture 
animale  pour  leurs  larves. 

Qu'est-ce  qui  prouve  tout  d'abord  que  ces  larves  ont  toujours  été 
exclusivement  carnivores?  Rien. 

On  peut  admettre,  au  contraire,  que  certaines  d'entre  elles,  dépo- 
sées accidentellement  près  de  la  viande,  ont  réussi  et  grossi  mieux 
que  les  autres,  et  que  les  mères  —  dans  le  temps  où  les  influences 
climatériques  n'avaient  pas  encore  provoqué  la  séparation  succes- 
sive des  générations  d'insectes  —  ont  tiré  de  ce  fait  tout  fortuit  des 
enseignements  qui,  grâce  à  leur  intelligence,  n'ont  pas  été  perdus. 


Digitized  by  LjOOQIC 


598  L'INSTINCT. 


Or,  quoi  de  plus  logique  d  en  conclure  que  Tespëce  a,  par  cela 
même,  sun'écu,  que  sa  constitution  s'est  adaptée  à  ce  genre  de 
nourriture  de  plus  en  plus  exclusive,  qu'un  instinct  nouveau, 
enfin,  est  apparu,  que  Thérédité  a  conservé? 


II 


Les  insectes  précédents  possèdent,  d'ailleurs,  d'autres  instincts 
encore  plus  surprenants  et  aussi  plus  difficiles  à  expliquer,  au 
premier  abord,  par  l'hérédité  des  habitudes;  voyez  plutôt  : 

La  larve  de  ces  insectes  na  s'accommodant  que  de  chair  fraî- 
che, il  est  indispensable  de  mettre  à  sa  portée  un  gibier  qui  reste 
vivant,  mais  incapable  de  lui  nuire. 

Eh  bien,  savez- vous  comment  lesdits  insectes  résolvent  le  pro- 
blème? 

En  paralysant  leur  victime  sans  la  tuer. 

Uammophile  hérissée^  entre  autres,  nourrit  sa  larve  d'un  vers 
de  belle  taille  qui,  au  lieu  de  se  laisser  dévorer,  dévorerait  certai- 
nement cette  larve  s'il  n'était  paralysé. 

Et  regardez  avec  quelle  habileté  elle  opère  :  sa  proie  saisie,  les 
neuf  centres  nerveux  du  corps  reçoivent  chacun  un  coup  de  son 
aiguillon  porte- venin;  pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins.  Reste  le 
cerveau;  ici,  l'insecte  ne  joue  plus  du  stylet,  le  coup  serait  mortel  : 
«  Il  se  contente  de  mâchonner  légèrement  la  tète  du  vert  gris, 
dit  M.  Fabre,  jusqu'à  ce  que  la  pression  ait  donné  le  résultat 
voulu  ». 

Je  reconnais  qu'il  est  fort  difficile  de  donner  une  interprétation 
satisfaisante  d'un  pareil  cas.  Néanmoins,  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Romanes,  Darwin,  cette  fois  encore,  nie  paraît  esquisser  ad- 
mirablement la  voie  où  pourra  se  trouver  une  explication  : 

((  J'ai  réfléchi,  écrit-il,  aupompiltus  et  à  ses  congénères.  Veuillez 
donc  relire  ce  que  j'ai  dit  sur  la  perfoi'ation  de  la  corolle  par  les 
abeilles  {fécondation  croisée).  Les  abeilles  manifestent  tant  d'in- 
telligence dans  leur  manière  de  faire,  -qu'il  ne  me  semble  pas 
impossible  que  les  ancêtres  du  pompilius  aient  primitivement 
piqué  les  chenilles,  les  araignées,  etc.,  en  un  point  quelconque  du 
corps;  puis  qu'ils  aient  remarqué,  grâce  à  leur  intelligence,  que. 
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s'ils  piquaient  en  un  point  déterminé,  entre  certains  segments, 
sur  la  face  ventrale,  leur  victime  était  paralysée  aussitôt-  » 

D'où  cette  conclusion  qu'il  n'est  nullement  incroyable  que  cet 
acte  soit  devenu  instintif,  c'est-à-dire  que  le  souvenir  s'en  soit 
transmis  de  génération  en  génération. 


III 


Une  preuve,  du  reste,  que  Tinstinclne  préexiste  pas  forcément 
chez  les  animaux,  c'est  que  les  oiseaux  des  îles  où  l'homme  na 
jamais  pénétré  n'ont  point  peur  de  kii  :  aux  îles  Galapagos  et 
Falkland,  Darwin  fit  tomber  des  faucons  d'un  arbre  en  les  poussant 
avec  le  canon  de  son  fusil,  et  les  petits  oiseaux  buvaient  à  une 
tasse  qu'il  tenait  dans  la  main.  Ce  n'est  qu'après  un  certain  nombre 
d'expériences  fâcheuses  que  la  peur  devient  héréditaire  et  ins- 
tinctive chez  les  oiseaux. 

Je  sais  très  bien  qu'on  va  m'objecter  que  l'homme,  le  chien,  le 
bœuf,  le  crocodile,  l'ibis,  etc.,  sont  aujourd'hui  en  Egypte  ce  qu'ils 
étaient  il  y  à  trois  mille  ans  ;  que  le  règne  animal  d' Aristote,  de  Vir- 
gile, de  Pline,  était  le  règne  animal  d'aujourd'hui  ;  que  ses  représen- 
tants y  vivaient  comme  maintenant  ;  que  leiir  société  était  consti- 
tuée de  la  même  manière,  etc.  Mais  quelle  signification  peuvent 
avoir  des  faits  embrassant  la  courte  période  qui  commence  à  Aris- 
tote ou  aux  Pharaons  et  s'étend  jusqu'à  nos  jours,  comparés  à 
ceux  qui  ont  pu  se  produire  durant  la  longue  suite  de  siècles  qui 
nous  séparent  de  la  formation  de  la  terre?  Aucune,  sinon  qu'il  a 
peut-être  fallu  plusieurs  milliers  de  siècles  pour  qu'un  change- 
ment notable  se  produisît  dans  l'instinct. 

Non  seulement  l'apparente  immobilité  des  choses  actuelles  ne 
démontre  nullement  qu'elles  n'ont  pas  changé  autrefois,  mais  cette 
immobilité  doit  être  considérée  comme  la  règle  ordinaire,  et  non 
comme  la  règle  invariable,  puisqu'en  ce  qui  concerne  les  instincts, 
nous  avons  vu  précédemment  que  certains  d'entre  eux  ont  subi, 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux,  des  transformations  qui  les  rendent 
plus  ou  moins  méconnaissables. 

Au  surplus,  je  considère  comme  exorbitantes  les  prétentions 
de  ceux  qui  exigent  l'explication  en  détail  de  chaque  instinct. 


Digitized  by  LjOOQIC 


600  L'INSTINCT. 

Est-ce  que  quelqu'un  s'est  jamais  avisé  de  révoquer  eu  doute 
l'existence  des  fossiles  et  même  de  l'homme  préhistorique,  sous 
prétexte  qu'on  n'en  a  pas  de  spécimens  vivants? 

Est-ce  que  l'idée  vous  est  venue  quelquefois  que  vous  pourriez 
très  bien  ne  pas  mourir? 

Non,  évidemment.  Cependant,  nous  ne  pouvons  que  présumer 
notre  mort,  au  même  titre  que  nous  présumons  l'origine  de  tel  ou 
tel  instinct,  et  non  nous  la  prouver  expérimentalement. 

Soyons  donc  logiques  une  bonne  fois  pour  toutes  et  avouons  que 
l'hypothèse  en  vertu  de  laquelle  nous  croyons  que  les  instincts, 
loin  d'être  forcément  parfaits  dès  l'origine  et  invariables,  sont,  au 
contraire,  des  actes  dont  chacun  des  moments  était  intelligent  au 
début,  et  n'est  devenu  automatique  que  par  la  répétition  et  l'habi- 
tude; avouons,  dis-je,  que  cette  hypothèse  est  tout  aussi  admissible 
que  celle,  par  exemple,  qui  fait  des  étoiles  autant  de  vrais  soleils! 


§  7.  —  Instincts  similaires  chez  des  animaux  sans  parenté,  et 
dissemblables  chez  des  animaux  alliés  entre  eux.  —  Instincts 
vulgaires,  inutiles  et  même  en  apparence  nuisibles  à  l'espèce 
qui  les  manifeste.  —  Migrations.  -—  Explication. 

Les  iustÎDcts  similaires  chez  des  animaux  sans  parenté  s'expUquent  par  l'analogie 
des  milieux  et  l'intelligence  identique  des  animaux.  —  Les  instincts  dissemblables 
chez  des  animaux  aUiés  entre  eux  s'expliquent,  au  contraire,  ou  par  des  milieux 
différents,  ou  par  des  facultés  intellectuelles  inégalement  développées  chez  les 
ancêtres  de  ces  animaux.  —Les  instincts  vulgaires,  inutiles  ou  nuisibles  à  l'espèce 
qui  les  manifeste,  paraissent  résulter  de  ce  que,  par  affection,  curiosité,  caprice, 
amusement,  etc.,  l'intelligence  des  individus  de  cette  espèce  a  conduit  ceux-ci  à 
exécuter  quelques  actes  inutiles,  habituels  et  héréditaires. 
—  Migrations.  Remarques  de  Darwin.  Conclusions. 

Bien  que  je  trouve  inadmissibles  les  prétentions  de  ceux  qui 
exigent  une  explication  de  tous  les  instincts,  je  ne  puis  laisser 
passer  les  quelques  autres  objections  énumérées  dans  le  pré- 
sent titre  —  objections  surtout  à  l'adresse  des  partisans  de  la  sé- 
lection purement  mécanique  comme  origine  probable  d'un  certain 
groupe  d'instincls  —  sans  essayer  au  moins  d'esquisser  la  voie  où 
pourra  se  trouver  leur  réfutation  i 

En  ce  qui  concerne  les  instincts  similaires  chez  des  animaux  sans 
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parenté  entre  eux^  je  crois  qu'on  peut  très  logiquement  les  expli- 
quer par  l'analogie  des  milieux  et  l'intelligence  identique  des  ani- 
maux. 

Pour  les  instincts  dissemblables  chez  des  animaux  alliés  entre 
eidXj  rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  que  des  milieux  diffé- 
rents, ou  tout  simplement  des  facultés  intellectuelles  plus  marquées 
chez  tels  et  tels  individus  appartenant  à  une  même  espèce,  moins 
marquées  chez  tels  et  tels  autres,  aient  pu  provoquer  l'apparition 
^'instincts  isolés. 

Les  instincts  vulgaires^  inutiles^  ou  même  nuisibles  à  l'espèce  gui 
les  manifeste^  peuvent  s'expliquer  non  moins  facilement  : 

Nous  savons  en  effet  que,  par  affection,  par  curiosité,  par 
amusement,  ou  par  simple  caprice,  l'intelligence  d'un  animal  peut 
conduire  celui-ci  à  exécuter  quelque  acte  inutile.  Or,  que  cet  acte 
devienne  une  habitude,  et  bientôt  nous  nous  trouverons,  par  hé- 
rédité, en  présence  d'un  instinct  inutile. 

D'autre  part,  que  des  causes  précédentes,  que  de  certaines  con- 
ditions climatériques  ou  autres,  soient  nés  quelques  instincts  au- 
jourd'hui plutôt  nuisibles  qu'utiles  aux  individus  qui  les  présen- 
tent, cela  n'a  rien  que  de  très  admissible  et  n'atteint  en  aucune 
façon  la  théorie  que  je  défends. 

Un  mot,  pour  terminer,  des  migrations  de  certains  animaux  : 

Je  n'ai  certes  ni  l'intention  ni  la  prétention  de  traiter  en  détail 
cette  grande  question;  ce  que  je  veux,  c'est  tout  simplement  es- 
sayer de  réfuter  en  quelques  lignes  les  objections  que  les  parti- 
sans de  l'origine  occulte  des  instincts  ont  opposées,  cette  fois  encore, 
aux  théories  de  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  cherchent  une  expli- 
cation générale  de  ces  mêmes  instincts. 

Je  me  contenterai,  pour  cela,  des  quelques  remarques  faites 
par  Darwin,  remarques  qui  l'ont  conduit,  tout  d'abord,  à  considé- 
rer les  points  suivants  comme  parfaitement  établis  : 

1°  Il  y  a,  dans  les  différentes  races  d  oiseaux,  un  passage  com- 
plet de  ceux  qui  changent  occasionnellement  ou  régulièrement  de 
demeure  dans  le  même  pays  à  ceux  qui  émigrent  régulièrement 
dans  des  contrées  distantes. 

2°  La  même  espèce  émigré  souvent,  dans  un  pays,  et  reste  sta- 
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tionnaire  dans  un  autre;  ou  encore,  certains  individus  d'une  même 
espèce,  dans  un  même  pays,  sont  stationnaires,  d'autres  migra- 
teurs. 

3*  L'instinct  migratoire  se  compose  de  deux  facteurs  très  dis- 
tincts :  il  y  a  une  impulsion  qui  pousse  à  voyager  périodiquement 
et  la  faculté  de  connaître  la  direction  dans  laquelle  il  faut  aller. 

4"  L'homme  sauvage  manifeste  un  sens  de  la  direction  qui 
peut  être  analogue  à  celui  que  manifestent  les  animaux  migrateurs. 

5""  On  connaît  certains  cas  d'animaux  domestiques  possédant 
des  instincts  véritablement  migratoires  (1). 

Parlant  alors  de  ces  données,  Darwin  explique  ainsi  l'origine 
de  l'instinct  en  question  : 

Les  ancêtres  des  animaux  migrateurs,  dit-il,  étaient  annuelle- 
ment poussés,  soit  par  le  froid,  soit  par  le  manque  de  nourriture, 
à  voyager  lentement  vers  le  sud,  «  et  avec  le  temps  nous  pouvons 
bien  imaginer  que  ce  voyage  obligatoire  soit  devenu  une  passion 
instinctive  »,  ainsi  que  cela  se  passe  pour  les  moutons  domestiques 
en  Espagne. 

Pour  les  oiseaux,  ce  sont  les  ailes  qui  ont  dû  être  employées 
pour  faire  ce  voyage,  et,  si  au  cours  des  générations  successives, 
la  contrée  au-dessus  de  laquelle  ils  volaient  durant  leurs  voyages 
annuels  se  submergeait  peu  à  peu,  la  direction  du  vol  a  dû  rester 
la  même,  et  nous  nous  trouvons  ainsi  en  présence  de  l'état  de 
choses  actuel,  c'est-à-dire  d'oiseaux  migrateurs  traversant  de 
larges  étendues  de  mer. 

Je  ne  veux  pas  examiner  plus  à  fond  cette  théorie,  mais  on  vou- 
dra bien  m'accorder  qu  elle  est  à  la  fois  séduisante  et  difficile  à 
remplacer  par  une  autre  présentant  un  égal  degré  de  probabilité. 
Gela  me  suffit. 

(I)  Cit.  de  M.  G.-J.  Romanes,  V Évolution  mentale  chez  les  animaux,  p.  291  et  393. 
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l'action  réflexe 

§  1.  —  Nature  et  origine. 

I.  —  Mécanisme  brut. 

lï-  —  Diflférentes  hypothèses  émises  sur  la  nature  et  l'origine  de  l'action  réflexe. 

III.  —  Inutilité  de  multiplier,  de  dififérencier  ainsi  les  manifestations  intimes  de 
l'action  réflexe  :  celle-ci  est  toujours  primitivement  consciente,  sinon  psychique 
et  volontaire,  et  ne  devient  tout  à  fait  mécanique,  c'est-à-dire  pi/remew^  réflexe  que 
par  l'habitude  et  l'hérédité.  Faits  à  l'appui. 


I 


Nous  avons  vu  que  dans  l'habitude  héréditaire,  il  ne  faut  pas 
seulement  ranger  Tinstinct,  mais  aussi  Vaction  réflexe. 

Pour  le  prouver,  une  courte  explication  de  ce  qu'est  un  acte 
réflexe  me  parait  d'abord  nécessaire  :  On  entend  par  là  tout  ébran- 
lement de  l'appareil  nerveux  qui,  succédant  à  un  phénomène  de 
sensibilité  interne  ou  externe,  se  trouve  transmis,  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs  moteurs  ou  autres,  à  la  partie  dont  les  nerfs  sensi- 
tifs  ont  été  impressionnés. 

En  ce  qui  concerne  les  mouvements  réflexes^  les  premiers  con- 
nus et  les  plus  simples  des  actes  réflexes,  il  y  a  lieu  de  supposer 
trois  périodes  successives  :  l'excitation  des  herfs  de  sensibilité 
spéciale,  générale  ou  végétative  ;  l'excitation  des  centres  réflexes, 
lesquels  se  trouvent  à  la  fois  dans  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  ; 
le  mouvement  réflexe  lui-même,  qui  se  passe  tantôt  dans  un  seul 
muscle-  ou  groupe  de  muscles,  tautôt  dans  plusieurs  muscles  ou 
groupes  de  muscles. 
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Ainsi,  lorsque  j'approche  trop  ma  jambe  du  feu,  Texcitation  dé- 
terminée par  la  chaleur  se  trouve  transmise  aux  centres  réflexes 
par  l'intermédiaire  des  nerfs  sensitifs,  puis  réfléchie  au  moyen  des 
flbres  nerveuses  motrices  centrifuges  qui  partent  de  ces  centres 
sur  les  muscles  de  la  partie  impressionnée  ;  d  où  réaction  motrice 
immédiate  entraînant  le  recul  du  membre  inférieur. 


II 


Rien  n'est  donc  plus  simple  à  expliquer  que  le  mécanisme  brut 
des  actions  réflexes  ;  mais,  comme  pour  l'instinct,  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  il  s'agit  d'en  pénétrer  la  naivre  inlimeet  Vorigifie  : 

Pour  quelques-uns,  ces  actions,  toujours  purement  automati- 
ques, succèdent  à  des  phénomènes  de  sensibilité  safis  conscience^ 
c'est-à-dire  dans  lesquels  l'impression  et  la  transmission  ayant  lieu 
comme  dans  toute  autre  circonstance,  l'acte  correspondant  à  la 
perception  manque  ;  pour  certains,  au  contraire,  elles  sont  tantôt 
inconscientes,  tantôt  conscientes,  tantôt  encore  conscientes  et  ma- 
nifestement psychiques,  mais  jamais  volontaires  ;  pour  d'autres, 
enfin,  ce  sont,  sans  exception,  des  actions  psychiques  mécanisées. 

D  après  M.  Ch.  Richet,  le  cœur,  par  exemple,  bat  au  moyen 
d'actions  réflexes  aussi  complètement  physiques  que  les  mouve- 
ments successifs  du  piston  et  des  roues  d'une  machine  à  vapeur  ; 
il  n'y  a  là,  il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  participation  de  la  cons- 
cience. Au  contraire,  quand  les  paupières  se  ferment,  alors  qu'un 
corps  étranger  est  venu  toucher  légèrement  le  globe  oculaire, 
l'excitation  sensible  de  l'œil  s'est  transformée  en  un  phénomène 
moteur  conscient,  mais  non  volontaire  ;  là  où  il  y  a  acte  volon- 
taire, il  n'y  a  plus  acte  réflexe. 

Voilà  donc  deux  actions  réflexes  bien  tranchées,  puisque  l'une 
est  inconsciente,  tandis  que  l'autre  est  consciente. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  M.  Ch.  Richet  distingue  encore  un  réflexe 
conscient  et  psychique  (1);  telle  la  peur.  Le  mouvement  instinctif 

(1)  Cette  distinction  entre  la  conscience  et  V intelligence,  qui  pourrait  embarrasser 
quelques  lecteurs,  vient  de  ce  que  certains  philosophes  distinguent  une  conscience 
sensible  et  une  conscience  intellectuelle  :  la  réflexion  intellectuelle,  disent-ils,  est  la 
forme  supérieure  de  la  conscience  ;  la  sensibilité,  au  contraire,  en  est  le  fond  Aième- 
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du  soldat  qui  baisse  la  tête  quand  il  entend  siffler  une  balle  à  côté 
de  lui  est  tout  à  fait  réflexe,  dit-il;  car  le  malheureux  a  baissé  la 
tête  avant  même  de  penser  à  la  balle  qui  va  le  frapper.  Ce  mou- 
vement, «  tout  involontaire  »,  est  aussi  conscient,  et,  de  plus, 
manifestement  psychique  ;  car  il  n'aurait  pu  s'accomplir  sans  par- 
ticipation des  facultés  intellectuelles. 

Notez,  d'ailleurs,  que  M.  Richet  ne  considère  pas  le  réflexe 
psychique  comme  particulier  à  l'homme  ;  il  l'admet  également  chez 
l'animal,  puisqu'il  cite  chez  un  chien  un  cas  de  mort  dû  à  la  peur. 


III 


En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mul- 
tiplier et  de  difTérencier  ainsi  les  manifestations  intimes  de  l'action 
réflexe,  ma  conviction  étant  que  tous  les  réflexes,  sans  exception, 
sont  des  actes  primitivement  conscients,  sinon  psychiques  et  volon- 
taires, parmi  lesquels  un  certain  nombre  sont  devenus  exclusive- 
ment mécaniques  grâce  aux  modifications  qu'ils  ont  imprimées 
peu  à  peu  dans  l'organisme  héréditaire,  tandis  que  les  autres  ne 
sont  qu'en  voie  de  le  devenir.  C'est  même,  j'en  suis  absolument 
convaincu,  parce  qu'on  a  omis,  en  général,  de  faire  au  préalable 
cette  distinction  que  tant  d'interprétations  différentes  ont  été  don- 
nées de  la  nature  de  l'action  réflexe. 

L'automatisation  des  actes  réflexes,  même  les  plus  complète- 
ment mécanisés,  n'est  pas  telle,  après  tout,  qu'on  ne  puisse  plus, 
dans  aucun  cas,  en  ressaisir  le  point  de  départ;  en  voici  quelques 
preuves  : 

1"  Quand  j'approche  trop  ma  jambe  du  feu,  l'excitation  sensi- 
tive  déterminée  par  la  chaleur  provoque  aussitôt  une  réaction  mo- 
trice entraînant  le  recul  du  membre.  Or,  comme  j'ai  parfaitement 
conscience  de  la  sensation  de  chaleur;  que  je  puis  même,  au  be- 
soin, la  braver  et  arrêter  le  mouvement  de  recul,  rien  ne  m'est 
plus  facile  que  de  trouver  dans  ce  réflexe,  non  seulement  un  élé- 
ment conscient,  mais  jusqu'à  un  certain  point  aussi  un  élément 
volontaire  :  il  me  suffît  pour  cela  d'un  peu  d'attention  et  de  vo- 
lonté. 

Lé  fait  du  soldat  blessé  qui,  par  un  suprême  effort  de  volonté. 
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ne  réagit  aucunement  sous  la  morsure  de  l'instrument  du  chirur- 
gien qui  lui  ampute  un  membre,  me  parait,  du  reste,  absolument 
démonstratif  du  rôle  que  peut  jouer  cette  faculté  dans  la  produc- 
tion du  réflexe  de  la  douleur,  puisqu'il  a  suffi,  ici,  de  son  inter- 
vention pour  que  ce  réflexe  ne  se  produise  pas. 

Dans  les  différentes  expressions  physionomiques,  qui  ne  sont, 
en  réalité,  que  des  séries  d'actions  réflexes,  le  rôle  de  la  volonté 
est  encore  plus  saisissable.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  dit  le  major 
S.  Schack  (1),  que,  *(  par  sa  volonté  Thomme  parvient  à  suspen- 
dre, dans  SOS  émotions,  le  jeu  de  la  physionomie,  et  jusqu'à  dimi- 
nuer l'effet  de  ses  sentiments  moraux  ». 

Même  chez  les  animaux,  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  faits 
analogues  et  également  concluants  ;  c'est  ainsi  qu'un  de  mes  chiens, 
ayant  été  piqué  à  la  cuisse  par  une  vipère,  alors  qu'il  était  en  arrêt 
sur  une  perdrix,  naccusa  pas  la  moindre  douleur,  ne  fit  pas  le 
plus  léger  mouvement,  dans  la  crainte  de  laisser  fuir  la  proie  quïl 
guettait. 

2°  Lorsque,  de  ma  chambre  bien  close  et  bien  chauffée,  je  re- 
garde, à  travers  les  vitres  de  la  fenêtre,  les  flocons  de  neige  tom- 
ber au  dehors,  je  me  sens  soudain  pris  d'un  grand  frisson,  comme 
aussi  au  souvenir  d'un  grand  danger  couru,  d'un  spectacle 
effrayant,  etc.  Là  encore,  je  puis,  sans  peine,  décomposer  le  ré- 
flexe en  ses  éléments  conscient  et  psychique.  Le  frisson  qui  m'agite 
est,  en  effet,  conscient,  puisque  je  m'en  rends  compte;  il  est  aussi 
manifestement  psychique,  puisqu'il  ne  pourrait  se  produire  sans 
une  certaine  dose  d'imagination;  il  est  même  indirectement  sou- 
mis à  l'influence  de  la  volonté,  puisqu'il  me  suffirait  de  mettre  un 
frein  à  mon  imagination  pour  qu'il  ne  se  manifestât  pas. 

On  trouve,  d'ailleurs,  un  autre  exemple  de  réflexe  peut-être 
plus  facilement  décomposable  encore  que  le  précédent  en  ses 
éléments  conscient  et  psychique  dans  le  fait  de  la  salivation  plus 
ou  moins  abondante  qui  se  produit  souvent,  chez  l'homme  et  chez 
l'animal,  à  la  seule  vue,  au  seul  souvenir  même,  d'un  aliment 
favori,  comme  cela  s'observe  surtout,  pour  l'homme,  lorsqu'il 
s'attarde  un  instant  devant  la  montre  d'un  restaurant  ou  d'un  pâ- 
tissier en  renom;  pour  le  chien,  lorsqu'il  convoite  l'os  d'un  voisin; 
pour  le  cheval ,  lorsqu'il  voit,  de  loin,  arriver  sa  ration  d'avoine,  etc. 

.  (I)  s.  Schack,  major  de  l'armée  suédoise,  La  physionomie  chez  l'homme  et  chez  les 
anitnauxy  Paris,  1887,  p.  112. 
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3"*  Si,  maintenant,  j'envisage  le  frisson  déterminé  par  le  contact 
du  froid  sur  ma  peau,  quand  je  sors  d'un  appartement  chauffé 
pour  m'exposer  à  l'air  extérieur  très  vif,  je  ne  retrouve,  cette  fois, 
bien  marqué,  que  l'élément  conscient  du  réflexe.  Je  sais,  en  effet, 
que  je  tremble,  je  sais  même  que  je  ressens  le  froid;  mais  c'est 
tout.  Je  ne  puis  maintement  ressaisir  aucune  trace  d'élaboration. 
Pourtant,  là  encore,  il  est  permis  de  soupçonner  un  élément  vo- 
lontaire, par  ce  fait  qu'une  forte  préoccupation,  ou  toute  autre 
cause  très  absorbante,  permet  souvent  de  supporter  le  froid  le 
plus  rigoureux  sans  qu'on  ressente  le  moindre  frisson,  d'une  façon 
absolument  inconsciente,  par  conséquent. 

4°  De  même  pour  les  mouvements  rythmiques  de  la  respira- 
tion :  bien  que  dans  les  conditions  ordinaires  ils  s'accomplissent 
automatiquement,  il  suffit  de  la  moindre  attention  pour  en  avoir 
conscience.  Ce  qui  distingue  ces  réflexes  du  précédent,  c'est  qu'ici 
l'élément  volontaire  est  facilement  saisissable.  Chacun  sait,  en 
effet,  que  par  la  volonté  on  peut  s'emparer  des  mouvements  respi- 
ratoires, les  suspendre  ou  les  précipiter. 

5**  Mais  si,  au  contraire,  je  considère  les  mouvements  de  la  pu- 
pille, les  battements  du  cœur,  la  sécrétion  salivaire  pendant  la  mas- 
tication, etc.,  il  m  est  impossible  de  voir  dans  ces  faits  bruts 
autre  chose  que  des  réflexes  inconscients  et  involontaires. 

Cependant,  il  est  probable  qu'à  l'origine  chaque  contraction  de 
l'iris,  chaque  pulsation  cardiaque,  etc.,  devaient  être  distinctes 
pour  la  conscience  : 

Si  le  cœur,  par  exemple,  bat  aujourd'hui  au  moyen  d'actions 
réflexes,  sans  participation  de  la  conscience,  c'est  que,  grâce  au 
perfectionnement  de  la  circulation,  le  stimuhis  deVorganey  c'est- 
à-dire  le  sang,  est  perpétuellement  renouvelé;  il  n'y  a  plus, 
actuellement,  aucun  besoin  distinct  qui,  dans  notre  conscience, 
réponde  à  la  circulation  du  sang. 

Et  la  preuve,  nous  la  trouvons  jusqu'à  un  certain  point  dans  ce 
fait  que,  par  la  raison,  l'homme  peut  empêcher  à  la  fois,  et  l'im- 
pression initiale  qui,  dans  l'émotion,  arrête  très  légèrement  le 
cœur,  et  l'accélération  des  mouvements  de  l'organe  résultant  de 
la  réaction  qui  suit. 

Ce  pouvoir  de  maîtriser  son  cœur,  dit  Claude  Bernard,  qui 
n'est  autre  que  «  la  puissance  nerveuse  capable  d'arrêter  les 
actions  réflexes,  est  en  général  moindre  chez  la  femme  que  chez 
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rbomme  :  c'est  ce  qui  lui  donne  la  suprématie  dans  la  domaine  de 
la  sensibilité  physique  et  morale,  c'est  ce  qui  a  fait  dire  qu  elle  a 
le  cœur  plus  tendre  que  l'homme  ». 

S'il  n'est  guère  possible,  chez  nos  animaux,  d'obsen-er  l'arrèl 
volontaire  des  mouvements  du  cœur,  nous  n'en  possédons  pas 
moins  certains  faits  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  rapports 
intimes  existant,  chez  eux  comme  chez  nous,  entre  les  contrac- 
tions cardiaques  et  les  facultés  intellectuelles.  Tel  est  celui  de  ce 
chien  —  rapporté  par  M.  Bochefontaine  —  mourant  subitement 
de  peur  à  la  seule  \aie  des  préparatifs  et  des  instruments  que  né- 
cessitait Texpérience  à  laquelle  on  se  proposait  de  le  faire  servir. 

Dans  le  cas  présent,  en  effet,  l'excitation  sensible  qui,  en  elle- 
même,  n'est  rien,  s'est  trouvée  transformée  par  l'imagination  en 
une  excitation  tellement  efficace  qu'elle  a  produit  la  mort! 

Pour  l'iris,  nous  avons  mieux  que  des  hypothèses  sur  ses  rap- 
ports avec  l'esprit,  une  observation  récente  de  M.  H.  de  Lacaze- 
Duthiers  nous  montrant  cet  organe  soumis  à  l'influence  de  la  vo- 
lonté chez  Voiseau, 

Ce  fut,  dit  l'observateur,  un  petit  garçon  particulièrement  affec- 
tionné par  mon  perroquet  Jaco  qui  appela  mon  attention  sur  ce 
fait  curieux  :  «  —  Regarde,  Monsieur,  me  dit-il  un  jour  en  exci- 
tant la  joie  de  Jaco,  comme  il  fait  venir  ses  yeux  rouges  quand 
nous  nous  amusons  (1)  ». 

«  Le  fait  était  exact,  et  c'était  à  l'intensité  de  la  couleur  de 
l'œil  de  Jaco  que  l'enfant  appréciait  combien  étaient  prisées  ses 
caresses  ». 

Or,  conclu!  M.  de  Lacaze-Duthiei's,  n'est-il  pas  curieux  «  de 
voir  un  phénomène  réputé  indépendant  de  la  volonté  chez  les 
animaux  supérieurs,  se  trouver  ainsi  en  rapport  avec  des  senti- 
ments et  des  actes  voulus,  qu'ont  déterminés  la  joie,  et  cela  au 
même  titre  que  les  cris,  les  mouvements  des  plumes  et  toutes  les 
autres  manifestations  évidentes  d'actes  essentiellement  volon- 
taires (2).  » 

(1)  On  sait  que  Tiris  des  perroquets  D*est  représenté  que  par  une  bande  circulaire 
jaune,  bordée  extérieurement  d'un  liséré  rouge  vif,  et  que  leur  pupille  se  montre 
d'ailleurs  très  mobile.  Quand  l'oiseau  manifeste  sa  joie,  il  contracte  voiontairtment 
son  iris,  le  jaune  rappelé  au  centre  disparait,  et  le  liséré  rouge  occupe,  en  s'étalant, 
toute  la  surface  de  la  chambre  antérieure  de  l'œil;  de  là  cette  teinte  rouge  bitn 
frappante,  et  qui  n'avait  pas  échappé  à  l'observation  de  l'enfant. 

(2)  H.  de  Lacaze-Duthiers,  Revue  scientifique  du  5  décembre  1885. 
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Sans  doute,  comme  le  fait  remarquer  M.  Dastre  (1),  l'iris  des 
oiseaux  et  de  beaucoup  de  reptiles  est  formé  de  fibres  musculaires 
striées  volontaires,  contrairement  à  celui  des  autres  espèces,  qui  est 
constitué  par  des  muscles  lisses  soustraits  à  Tempire  de  la  volonté. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  le  fait  seul  d'être  plus  ou  moins  volon- 
taire chez  certaines  espèces  appelle  logiquement  cette  induction 
que  l'iris,  comme  le  cœur,  a  pu  être  primitivement  volontaire 
chez  tous  les  animaux.  Du  reste,  l'exemple  du  cœur,  muscle  strié 
involontaire,  est  toujours  là  pour  permettre  de  supposer  que  les 
fibres  musculaires  de  l'iris  des  oiseaux,  aujourd'hui  volontaires, 
s'automatiseront  avec  le  temps,  et  que  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné  la  pupille  du  perroquet  fonctionnera  insconsciem- 
ment  comme  celle  des  mammifères. 

En  somme,  je  le  répète,  parmi  les  actes  réflexes,  les  uns  sont 
aujourd'hui  complètement  mécanisés;  les  autres,  au  contraire, 
s'accompagnent  actuellement  d'un  certain  degré  de  conscience, 
de  réflexion  et  même  de  volonté  ;  mais,  dans  tous,  on  est  légiti- 
mement conduit  à  admettre,  au  début,  un  élément  psychique. 

Aussi,  mon  opinion  est-elle  que  l'instinct  n'est  qu'une  action 
réflexe  composée  et,  réciproquement,  l'action  réflexe  un  instinct 
réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Cette  opinion  ne  s'applique, 
d'ailleurs, qu'à  Y 'dciion ptiremenê  réflexe,  c'est-à-dire  mécanisée,  les 
actes  réflexes  non  complètement  automatisés  devant  être  plutôt 
considérés  comme  des  phénomènes  d'intelligence  d'un  ordre  très 
simple. 

La  parenté  de  l'instinct  et  de  l'action  réflexe  est  si  évidente  que 
nous  confondons  souvent  l'un  avec  l'autre,  qu'il  nous  arrive  fré- 
quemment de  considérer  comme  un  acte  instinctif  ce  qui  n'est,  en 
réalité,  qu'un  acte  réflexe.  Lorsqu'un  corps  étranger,  par  exemple, 
menace  notre  globe  oculaire,  c'est  bien  par  suite  d'un  mouvement 
réflexe  que  l'œil  se  ferme,  et  cependant  nous  qualifions  couram- 
ment cet  acte  d'instinctif. 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  excessivement  fréquents. 

Il  n'y  a  là,  après  tout,  rien  qui  doive  nous  surprendre,  l'action 
réflexe  et  l'instinct  ayant  une  même  origine,  l'habitude  hérédi- 
taire, et  ne  différant  que  sous  le  rapport  du  degré  d'intelligence  né 
cessaire  à  leurs  premières  manifestations.  Or,  ce  degré  relative- 

(l)  A.  Daatre,  Revue  scientifique  du  19  décembre  1885. 

Aux.  39 
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ment  faible  dans  Taction  réflexe,  fait  que  celle-ci  se  trouve  sur  la 
limite  des  domaines  psychologique  et  physiologique,  et  occupe, 
par  cela  seul,  plus  logiquement  que  Tinstinct,  une  place  intermé- 
diaire entre  Tintelligence  et  le  mécanisme  hrut. 

Conclusion  :  Dans  Vaction  purement  réflexe,  comme  dans  tim- 
tinct,  d'ailleurs^  l'automatisme  n'est  qu'apparent  et  résulte  de  la 
rapidité  avec  laquelle,  par  suite  de  l'habitude  et  de  C hérédité ,  fes- 
prit  associe  les  sensations  et  les  idées. 


§  2.  —  Réflexes  extra- cérébraux. 

I.  —  Nature.  Deux  hypothèses  soutenahles.  Curieux  cas  cité  par  Huuter.  Diffu- 
sion du  siège  de  la  perception  consciente  dans  le  corps  tout  entier  chez  les  êtres 

r   dont  le  système  neryeux  n*est  pas  condensé  en  nerfs  et  ganglions. 

II.  —  En  résumé,  l'action  purement  réflexe  ne  peut  débuter  d'emblée  dans  l'orga- 
nisme. 


1 


J'entrevois  une  objection  : 

Comment,  me  dira-t-on,  expliquez-vous  les  réflexes  qui  se  pas- 
sent dans  les  autres  centres  nerveux  que  le  cerveau  lui-même? 
Est-ce  encore  la  sensibilité  et  la  conscience  que  nous  retrouvons 
sous  ces  actes  réflexes,  ou  est-ce,  au  contraire,  Tinsensibilité  et 
rinconscience?  En  d'autres  termes,  n'y  a-t-il  qu'un  pur  méca- 
nisme fonctionnant  comme  celui  d'un  automate  quand,  par  exem- 
ple, le  rat  privé  de  ses  hémisphères  cérébraux  se  met  à  fuir  en 
entendant  ou  paraissant  entendre  le  cri  du  chat  ?  Quand  le  pi- 
geon, dans  les  mêmes  conditions,  écarte  la  tête  devant  la  menace 
du  poing  ou  suit  du  regard  la  lumière  qu'on  lui  présente?  Quand 
le  fœtus  sans  cerveau  crie  et  suce  le  doigt  qu'on  lui  met  entre 
les  lèvres,  comme  cela' se  voit  quelquefois? 

Non,  à  mon  avis  ;  ici  encore  l'automatisme  n'est  qu'appa- 
rent. 

Pour  le  prouver,  dit  M.  R.  Baron,  deux  hypothèses  sont  souicr 
nables  : 

1*"  Ou  bien  le  système  nerveux,  primitivement  unifié,  est  inté- 
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gralement  le  siège  du  moi,  et  alors  la  répétition  des  actes  en- 
traîne la  sécession  d'un  département,  d'une  portion  du  système, 
et  désormais  ce  département  fonctionne  comme  centre  à  part,  et 
son  moi  cesse  de  se  confondre  avec  le  nôtre. 

2**  Ou  bien  il  y  a  une  pluralité  primitive  de  petits  cerveaux  dont 
le  moi  vit  à  côté  du  nôtre. 

Hunter  cite  le  cas  d'un  homme  qui,  depuis  longtemps,  avait  la 
moitié  inférieure  du  corps  paralysée,  et  dont  les  jambes  exécu- 
taient des  mouvements  violents  toutes  les  fois  qu'on  lui  cha^. 
touillait  les  pieds;  quan.d  on  lui  demandait  s'il  sentait  l'irrita- 
tion : 

—  «  Non,  Monsieur,  répondait-il,  mais  vous  voyez  que  mes 
jambes  la  sentent  !  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  résumer  mieux  ni  plus 
pratiquement  la  question. 

Que  la  vérité  se  trouve  donc  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  hy- 
pothèses précédentes,  nul  ne  me  parait  autorisé  à  considérer 
comme  de  simples  actes  automatiques  la  fuite  du  rat  privé  de  cer- 
veau en  entendant  ou  paraissant  entendre  le  cri  du  chat,  celle  du 
pigeon,  dans  les  mêmes  conditions,  devant  la  menace  du  poing,  etc. 

Encore  moins,  est-il  possible  de  voir  un  pur  mécanisme  dans 
des  mouvements  aussi  complexes  çt  aussi  bien  coordonnés  que 
ceux  auxquels  est  capable  de  se  livrer  une  grenouille,  par 
exemple,  après  l'ablation  des  hémisphères  :  placé  dans  ces  condi- 
tions sur  la  paume  de  la  main,  l'animal  peut,  en  effet,  si  Ton  re- 
tourne doucement  cette  même  main,  exécuter  les  mouvements 
appropriés  pour  se  retrouver  installé  sur  le  dos  de  la  main  quand 
celle-ci  est  complètement  retournée  ! 

Plus  difficile,  enfin,  serait  d'expliquer  par  une  fatigue  purement 
inconsciente  les  changements  de  positions  auxquels  se  livrent  les 
oiseaux  privés  de  leurs  hémisphères  cérébraux,  en  se  posant  al- 
ternativement sur  une  patte,  puis  sur  l'autre! 

N'est-ce  pas,  du  reste,  par  l'extension  du  siège  de  la  perception 
consciente  à  l'ensemble  des  centres  nerveux  chez  les  animaux  in- 
férieurs, et  même  par  sa  diffusion  dans  le  corps  tout  entier  chez 
ceux  dont  le  système  nerveux  n'est  pas  condensé  en  nerfs  et  gan- 
glions, comme  l'hydre  d'eau  douce,  que  M.  Henri  Milne-Edwards 
explique  les  rudiments  de  facultés  mentales  qu'il  reconnaît  chez 
tous  ces  êtres  ? 
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II 


Ainsi  donc,  pas  plus  que  l'instinct,  Faction  purement  réflexe  ne 
peut  débuter  d'emblée  dans  l'organisme;  l'un  et  l'autre  résultent 
de  l'habitude  héréditaire. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  le  dressage,  conmie  la  pédagogie  (1), 
ne  trouvent  de  sens  vraiment  physiologique  que  dans  les  explica- 
tions précédentes. 

Cependant,  ne  manquera-t-on  pas  de  me  faire  observer,  comme 
à  propos  des  instincts,  tout  cela  n'est  qu'inductif  et  non  positif! 

Cela  est  inductif  et  positif  à  la  fois,  répondrai-je,  au  même 
titre  que  l'hypothèse  en  vertu  de  laquelle  les  pierres  taillées  en 
forme  d'ossements,  de  coquillages,  de  haches  et  de  flèches,  nous 
semblent  autre  chose  que  des  jeux  de  la  nature  ;  car  nous  n'avons 
pas  été  plus  convoqués  pour  prendre  des  notes  sur  la  taille  des 
armes  préhistoriques,  que  pour  enregistrer  l'origine  consciente 
et  volontaire  des  mouvements  respiratoires,  des  contractions  du 
cœur  et  de  la  pupille,  etc.  ! 

Un  peu  plus  de  logique,  une  fois  encore,  et  disons-nous  bien  que 
nous  n'en  saurions  pas  lourd,  si  nous  nous  bornions  à  la  seule 
connaissance  des  faits  qui  tombent  sous  nos  sens. 

(1)  Voy.  Application  des  facultés  intellectuelles  au  dressage^  p.  310. 
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LA  SENSIBILITÉ 


Sous  le  terme  de  sensibilité,  j'entends  tout  ce  qui  a  trait  aux 
facultés  affectives  :  le  plaisir  et  la  douleur j  les  besoitis  et  les 
désirs,  les  sentiments  et  les  passions,  les  émotions.  D'une  façon 
générale,  les  faits  sensibles  se  distinguent  des  faits  intellectuels 
en  ce  qu'ils  sont  plus  variables.  Il  y  a  dans  nos  idées  une  plus 
grande  uniformité  que  dans  nos  sentiments,  nos  passions,  etc. 
En  somme,  les  faits  de  sensibilité  sont  éminemment  personnels. 
Les  faits  intellectuels  ont  un  caractère  d'impersonnalité  ;  d'où 
leur  plus  d'uniformité.  Nous  disons  «  notre  plaisir  »,  nous  ne 
dirions  pas  «  notre  vérité  ». 


CHAPITRE   PREMIER 

LE   PLAISIR,   LA   DOULEUR,   LES   BESOINS,    LES   DÉSIRS,   LES   SENTIMENTS, 
LES  PASSIONS  ET  LES  ÉMOTIONS. 


§  i.  —  Plaisir  et  douleur. 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent,  chez  l'animal  comme  chez  l'homme,  l'exer- 
cice des  facultés  intellectuelles  et  affectives,  et  présentent  des  caractères  iden- 
tiques dans  toutes  les  espèces. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  phénomènes  qu'on  ne  peut 
guère  décrire,  bien  que  tout  le  monde  les  connaisse  pour  les 
avoir  éprouvés.  Je  les  définirai  néanmoins,  avec  M.  Paulhan, 
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«  des  faits  de  conscience  accompagnant,  en  général,  d  autres  faits 
de  conscience  (1)  ». 

Ils  peuvent  accompagner  des  phénomènes  psychiques  de  nïm- 
porte  quelle  nature,  des  sensations,  des  émotions,  des  idées,  des 
images,  et  cela  aussi  bien  chez  l'animal  que  chez  l'homme. 

Sans  doute,  les  bêtes  sont  insensibles  au  plaisir  que  nous  éprou- 
vons à  nous  instruire,  au  plaisir  et  à  la  peine  que  nous  causent 
les  conversions,  les  changements  de  croyance,  etc.,  au  plaisir  que 
nous  procure  l'espérance,  etc.;  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  il  s'agit,  par  exemple,  soit  de  la  douleur  causée  par  la  peur, 
le  désespoir,  la  jalousie,  l'antipathie,  etc.,  soit  du  plaisir  que 
donnent  l'amitié,  la  sympathie,  etc. 

Le  plaisir  et  la  douleur  qui  accompagnent  l'exercice  des  facultés 
intellectuelles  et  affectives  chez  les  animaux  étant  du  reste  dé- 
montrés par  l'analogie  de  ces  facultés  avec  celles  de  l'homme,  je 
me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  aux  preuves  que  j'ai  précé- 
demment fournies  ou  que  je  fournirai  par  la  suite  pour  établir 
cette  analogie. 

Je  noterai  pourtant  en  passant  que  non  seulement  les  phéno- 
mènes ci-dessus  s'observent  chez  les  bêtes,  mais  qu'ils  présentent 
chez  elles  les  mêmes  particularités  que  chez  nous  : 

C'est  ainsi  que  la  relativité  du  plaisir  çt  de  la  douleur  est  vraie 
dans  toutes  les  espèces  et  qu'on  peut  appliquer  à  chacune  d'elles 
ces  proverbes  bien  connus  :  «  Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le 
trouve,  et  «  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  »  Les  différences  de 
caractères  que  nous  noterons  plus  loin  chez  nos  animaux  en  sont 
une  bonne  preuve. 


^  2.  —  Besoins,  appétits  et  désirs. 

1.  —  Les  besoins  sont  des  teudances  organiques  senties,  lis  diffèrent  tout  simple- 
.  ment  des  désirs  par  la  conscience  plus  nette  que  nous  avons  de  ceux-ci.  Besoins 

et  désirs  s'observent  également  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
H.  —  Besoin  de  s'associer^  organisation  sociale.  —  Organisation  sociale  rudimen- 

taire  des  singes^  des  chiens,  des  chevaux  sauvages^  des  éléphants,  des  rennes,  des 

ca^torSf  des  passereaux  républicains,  etc.  Formes  plus  complexes  de  l'association 

chez  les  fourmis  et  les  abeilles, 

(I)  F.  Paulhan,  Revue  scientifique  du  1*'  septembre  187Î. 
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m.  —  Besoin  de  camaraderie.  —  Exemples  chez  les  singes,  les  chiens,  les  chevaux, 
les  tigres,  les  hyènes,  les  lions,  les  oiseaux,  etc. 

IV.  —  Besoin  de  dominer  ses  semblables,  de  se  soumettre  à  un  être  supéneur.  —  Faits 
démonstratifs  chez  les  chiens,  les  chevaux,  les  éléphants,  etc. 

V.  —  Besoin  de  distraction.  —  Exemples  chez  les  singes,  les  chiens,  les  chats,  les 
chevaux,  etc. 

VI.  —  Besoin  de  voir,  de  connaître,  curiosité.  —  Les  singes  sont  particulièrement  re- 
marquables sous  ce  rapport.  Autres  exemples  chez  le  chien,  le  cheval  et  certains 
animaux  sauvages. 


Les  besoins j  d'après  M.  Letourneau,  sont  des  tendances  orga- 
niques senties   (1). 

Ils  apparaissent  sous  Timpulsion  de  cette  réaction  mentale 
qu'on  nomme  appétit^  et  peuvent  se  distinguer  en  besoins  nutritifs, 
sensitifs,  et  cérébraux  proprement  dits  : 

Les  besoins  nutritifs  comprennent  les  besoins  de  circulation,  de 
respiration,  de  digestion.  Les  besoins  sensitifs  se  divisent  en 
besoins  voluptueux,  besoins  d'exercer  les  sens  spéciaux.  Dans  les 
besoins  cérébraux,  on  distingue  les  besoins  affectifs  et  les  besoins 
intellectuels. 

Quant  aux  désirs,  ils  ne  se  différencient  guère  des  besoins  que 
par  la  conscience  plus  nette  que  nous  en  avons. 

Besoins  et  désirs  s'observent  également  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux.  Nul  ne  contredira,  en  effet,  que  ceux-ci  aient  des 
besoins  nutritifs  et  sensitifs  identiques  aux  nôtres. 

En  ce  qui  concerne  les  besoins  cérébraux  ou  à  proprement  dits 
psychiques,  les  seuls  qui  doivent  nous  intéresser  ici,  s'ils  sont 
moins  manifestes  que  les  premiers,  un  assez  grand  nombre  d'obser- 
vations tendent  néanmoins  à  les  faire  admettre  aussi  chez  les 
botes. 


II 


Besoin  de  s'associer,  organisation  sociale.  —  La  vie  en  com- 
mun, qui  s'observe  sous  les  modalités  les  plus  variées  parmi  les 

(1)  Letourneau,  Physiologie  des  passions. 
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espèces  animales,  fournit  une  bonne  preuve  du  besoin  que  celles- 
ci  éprouvent  de  se  réunir.  * 

On  sait,  en  effet,  que  si  certains  animaux  possèdent  une  organi- 
sation sociale  très  simple,  d  autres  particulièrement  remarquables 
pour  leur  intelligence  vont  jusqu'à  s'associer  en  vue  du  travail  et 
4e  la  protection  des  jeunes. 

Les  formes  les  plus  rudimentaires  de  l'organisation  sociale  nous 
sont  données  par  plusieurs  singes,  les  chiens,  les  chevaux  sauvages, 
les  éléphants,  les  rennes,  les  castors,  les  passereaux  républi- 
caifiSf  etc.  : 

«  Plusieurs  espèces  de  singes,  écrit  le  docteur  Topinard,  se 
choisissent,  à  l'instar  de  l'homme,  un  chef  qui  dirige  leurs  opéra- 
tions et  auquel  ils  obéissent. 

De  même  les  chiens  et  les  chevaux  sauvages,  les  éléphants,  les- 
rennes,  etc. 

J'ai  eu  assez  souvent  l'occasion  de  signaler  ces  particularités 
intelligentes  des  mœurs  animales  pour  qu'il  me  soit  permis  de 
ne  pas  y  revenir  ici. 

Quant  aux  formes  plus  complexes  de  l'association,  les  meilleurs 
exemples  nous  sont  donnés  par  les  fourmis  et  les  abeilles. 

Prenons  en  effet  les  fourmis,  dont  on  connaît  actuellement 
700  ou  800  espèces  dans  les  stades  les  plus  divers  de  développement 
intellectuel  :  Quelques-unes  vivent  encore  en  pleine  sauvagerie  ; 
d'autres  ont  fait  quelques  pas  de  plus  dans  l'évolution  mentale;  un 
plus  petit  nombre  est  déjà  comparable  aux  peuples  pasteurs; 
quelques-unes,  enfin,  ont  atteint  la  phase  agricole,  à  laquelle  les 
races  humaines  intelligentes  seules  se  sont  élevées.  Ceci  est  clai- 
rement démontré  par  les  diverses  observations  que  j'ai  enregis- 
trées à  propos  des  mœurs  animales  relevant  de  l'intelligence  pro- 
prement dite,  observations  auxquelles  je  me  contenterai  de 
renvoyer  le  lecteur. 

J'ose  dire  plus  :  Quelques  peuplades  humaines,  comme  les 
Australiens,  les  Veddahs,  les  Boschimans,  les  Fuégiens,  qui  vivent 
en  petites  hordes  à  peu  près  privées  de  toute  constitution  sociale^ 
sont  comparables,  sous  le  rapport  des  besoins  cérébraux  qui  nous 
occupent,  aux  antliropoïdes  et  infiniment  inférieurs  aux  espèces 
intelligentes  de  fourmis  dont  je  viens  de  rappeler  l'admirable 
organisation  sociale. 
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III 


Besoin  de  camaraderie.  —  Chez  les  animaux  solitaires,  comme 
chez  les  animaux  sociables,  le  besoin  de  camaraderie  se  fait  mani- 
festement sentir.  C'est  même  là  une  particularité  des  mœurs 
animales  tellement  connue  de  tout  le  monde  que  je  ne  m'y  arrê- 
terai qu'un  instant. 

Ce  besoin  s'observe  également  entre  animaux  de  même  espèce 
et  d'espèces  différentes. 

On  a  vu  des  singes,  des  chiens,  des  chevaux,  et  jusqu'à  des  lions, 
des  tigres,  des  hyènes,  des  oiseaux,  etc.,  très  affectés,  mourir 
même  de  l'absence  d'un  camarade  avec  lequel  ils  avaient  l'habi- 
tude de  vivre. 

En  ce  qui  concerne  les  rapports  du  chien  avec  le  chat,  j'ai  non 
seulement  pris  cent  fois  le  proverbe  en  défaut,  mais  j'ai  souvent 
noté  entre  eux  une  camaraderie  telle  que  l'absence  de  l'un  mettait 
l'autre  dans  la  plus  vive  inquiétude. 

Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  je  rapporterai  plus  loin, 
à  propos  de  l'affection,  l'histoire  du  lion  du  Muséum  et  de 
son  petit  chien.  Le  besoin  de  camaraderie  était  là  si  manifeste 
de  la  part  du  lion  que  rien  ne  put  le  consoler  de  la  perte  de  son 
ami. 

Mais  l'exemple  le  plus  commun  de  ce  besoin  est  peut-être 
encore  celui  que  nous  offre  le  cheval.  Séparé  de  son  ou  de  ses 
camarades  d'écurie,  il  est  en  effet  de  connaissance  vulgaire  que 
souvent  cet  animal  reste  longtemps  sans  appétit,  se  montre  inquiet, 
dangereux  même  quelquefois,  et  maigrit  avec  une  rapidité  inquié- 
tante. 

Dans  le  monde  des  oiseaux,  le  besoin  de  camaraderie  est  non 
moins  manifeste  que  dans  celui  des  mammifères.  Je  me  conten- 
terai d'en  donner  pour  preuve  l'exemple  du  perroquet  nain,  chez 
lequel  ce  besoin  est  poussé  au  point  qu'il  a  valu  aux  représen- 
tants de  la  variété  la  dénomination  d'inséparables. 
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IV 


Besoin  de  dominer  ses  semblables^  de  se  soumettre  à  un  être 
qu'il  reconnait  supérieur.  —  Nous  avons  vu,  il  y  a  un  instant, 
que  l'organisation  sociale  de  certains  animaux,  tels  que  les  chiens 
et  les  chevaux  sauvages^  les  éléphaiits^  les7*ennes,  etc.,  comporte  le 
choix  d'un  chef  qui  dirige  leurs  opérations  et  auquel  ils  obéissent. 

Or,  l'autorité  de  ce  chef  sur  ses  semblables,  la  supériorité, 
l'ascendant  qu'il  a  sur  eux,  témoignent  nettement  d'un  certain 
besoin  de  domination  de  sa  part  ;  de  même,  la  soumission  des 
animaux  qui  lui  obéissent  dénoie  chez  eux  le  besoin  de  se  sou- 
mettre à  un  être  qu'ils  reconnaissent  supérieur. 

On  trouve,  du  reste,  en  dehors  de  cette  organisation  sociale 
propre  aux  animaux  sauvages,  bon  nombre  d'exemples  des  be- 
soins précédents  : 

Combien  de  chiens,  en  particulier,  ne  sont  tranquilles,  heureux, 
qu'à  la  condition  de  voir  les  autres  s'effacer  devant  eux  !  Et  notre 
cheval  domestique  lui-môme,  croyez-vous  qu'il  soit  toujours 
insensible  à  la  gloriole  de  dominer  ses  semblables?  Reportez- 
vous  plutôt  au  fait  d'émulation  que  je  relate  plus  loin  ! 

Quant  au  besoin  de  se  soumettre  à  l'homme  comme  à  un  être 
supérieur,  je  doute  fort  qu'il  se  tasse  vraiment  sentir  chez  la  plu- 
part de  nos  animaux,  qui  nous  obéissent,  ou  machinalement, 
comme  les  races  depuis  longtemps  domestiquées,  ou  parce  qu'ils 
ne  peuvent  faire  autrement,  comme  les  races  apprivoisées.  Seul,  ou 
à  peu  près,  le  chien  semble  éprouver  réellement  le  besoin  de  se 
soumettre  à  son  maître  comme  à  un  être  supérieur,  comme  à  un 
dieu,  dit  même  le  professeur  Braubach  ! 


Besoin  de  dis  trac  tioti,  —  Le  besoin  de  distraction  est  peut-être 
encore  plus  manifeste  chez  les  animaux. 

Il  suffit  d'examiner  un  groupe  de  sinyesponv  reconnaître  immé- 
diatement combien  le  besoin  de  se  distraire  est  marqué  chez  eux. 
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Ce  même  besoin  est  non  moins  évident  chez  le  chien  que  le 
maître  emmène  à  la  promenade,  chez  le  chat  qui  joue  avec  un 
camarade  ou  une  pelote  de  fil,  chez  le  cheval  que  Ion  sort  après 
un  long  repos  à  Técurie,  chez  Voiseau  aux  premiers  beaux  jours 
du  printemps,  etc. 

C'est  là,  d'ailleurs,  un  point  qui  ne  saurait  plus  faire  le  moindre 
doute,  après  ce  que  nous  savons  des  jeux  et  récréations  des  ani- 
maux (1). 

Je  me  contenterai  donc  d'ajouter  que  le  besoin  de  distraction 
est  tel  chez  les  animaux  quïl  n'est  pas  rare  de  voir  le  désœuvre- 
ment, l'ennui,  modifier  plus  ou  moins  leur  caractère  : 

Certains  chiens^  autrefois  très  doux,  deviennent  alors  hargneux, 
quelquefois  même  tout  à  fait  méchants;  d'autres,  jouissant  de 
leur  liberté,  acquièrent  de  véritables  habitudes  de  flânerie.  Ce 
chien  que  vous  voyez  rôder  dans  le  rue  est  aussi  souvent  un  bou- 
levardier  de  la  gent  canine  qu'un  mendiant! 

Bon  nombre  de  chevaux  prennent  des  vices,  tel  que  le  tic  de 
Tours  (2).  Je  crois  même  que  le  tic  d'avaler  de  l'air  doit  souvent, 
sinon  toujours,  reconnaître  pour  cause  le  désœuvrement. 


VI 


Besoin  de  voir^  de  connaître^  curiosité.  —  Beaucoup  d'animaux 
font  également  preuve  de  curiosité. 

Le  singe  est  des  plus  remarquables  sous  ce  rapport  : 

Brehm,  signalant  la  terreur  instinctive  que  ses  singes  éprou- 
vaient à  la  vue  des  serpents,  ajoute  que  leur  curiosité  était  si 
grande  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'empêcher,  de  temps  à  autre,  de 
rassasier  leur  horreur  d'une  manière  des  plus  humaines,  en  sou- 
levant le  couvercle  de  la  boîte  dans  laquelle  les  serpents  étaient 
renfermés. 

Darwin  ajoute  que,  très  étonné  du  précédent  récit,  il  trans- 
portai un  serpent  empaillé  et  enroulé  dans  l'enclos  des  singes  du 
Zoological  Garden,  ou  il  provoqua  une  eflferA'escence  dont  le 

(Ij  Voy.p.  495à502. 

(2)  Oscillations  latérales  de  la  tète  et  de  Teucolure,  accompagnées  d*un  balance- 
ment analogue  et  alternatif  du  corps  sur  les  membres  antérieurs. 
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spectacle  tut  bien  un  des  plus  curieux  dont  il  ait  jamais  été 
témoin. 

Les  plus  alarmés  furent  trois  espèces  de  Cercopithèques;  ils 
s'élancèrent  violemment  dans  leurs  cages  en  poussant  des  cris 
aigus,  signaux  de  danger  qui  furent  compris  des  autres  singes. 
Quelques  jeunes  et  un  vieil  anubis  ne  firent  aucune  attention  au 
serpent. 

Darwin  plaça  alors  l'échantillon  empaillé  par  terre,  dans  un  des 
grands  compartiments.  Au  bout  de  quelque  temps,  tous  les  singes 
s'étaient  réunis  en  un  grand  cercle  autour  de  l'objet  qu'ils  regar- 
daient fixement,  présentant  l'aspect  le  plus  comique.  Devenus 
extrêmement  nerveux,  un  léger  mouvement  imprimé  à  une 
boule  de  bois  à  demi  cachée  dans  la  paille,  et  qui  leur  était 
familière  comme  leur  servant  de  jouet  habituel,  les  fit  décamper 
aussitôt. 

Pour  rendre  l'expérience  plus  concluante,  un  serpent  vivant  en- 
veloppé dans  un  sac  de  papier  mal  fermé  fut  ensuite  déposé  dans 
un  des  plus  grands  compartiments.  Un  des  singes  s'en  approcha 
immédiatement,  ouvrit  avec  précaution  un  peu  le  sac,  y  jeta  un 
coup  d'œil  et  se  sauva  à  l'instant. 

«  Je  fus  alors,  ajoute  Darwin,  témoin  de  ce  que  décrit  Brehm; 
car  tous  les  singes,  les  uns  après  les  autres,  la  tète  levée  et 
tournée  de  côté,  ne  purent  résister  à  la  tentation  de  jeter  un 
un  rapide  regard  dans  le  sac  debout,  au  fond  duquel  le  terrible 
objet  restait  tout  à  fait  tranquille...  (1)  ». 

Le  chien^  le  chat^  le  cheval,  le  bœuf,  le  chameau,  Véléphatii, 
beaucoup  d'oiseaux  et  d'animaux  sauvages,  sont  également  très 
curieux  : 

Le  moindre  bruit,  le  moindre  objet  inaccoutumé,  appellent 
leur  attention;  souvent  même,  s'ils  ne  sont  pas  effrayés,  on  les 
voit  se  diriger  vers  le  point  d'où  vient  le  bruit,  vers  l'objet  qui  les 
intrigue. 

Certains  chiens  sont  à  ce  point  curieux,  aiment  tant  à  voir  et  à 
se  rendre  compte,  qu'ils  s'arrêtent,  flairent,  regardent  partout, 
—  et  je  n'entends  pas  ici  l'exploration  des  tas  d'ordures  — 
s'attardent  enfin  derrière  leurs  maîtres  jusqu'à  les  perdre  sans 
cesse. 

(1)  Ch.  Darwin,  On  ihe  origine  ofman  and  sexttel  sélection. 
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Montez,  d'autre  part,  le  premier  cheval  venu,  laissez-lui  les 
rènes  sur  le  cou,  et,  s'il  n'est  pas  ombrageux,  s'il  ne  prend  pas 
peur  de  tout,  neuf  fois  sur  dix  vous  le  verrez  regarder,  flairer, 
s'arrêter  à  droite  et  à  gauche,  suivre  de  nouveau  le  milieu  de  la 
route  pendant  une  minute  ou  deux,  recommencer  ses  explorations, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  vous  repreniez  les  rènes  en 
mains. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  sauvages,  leur  curiosité  leur 
est  quelquefois  nuisible,  comme  lorsque  le  chasseur  les  distrait 
par  des  feintes. 

Darwin  dit  l'avoir  observé  pour  le  ce//,  et  ajoute  qu'il  en  est  de 
même  pour  le  méfiant  chamois  et  quelques  espèces  de  canards 
sauvages, 

A  l'égard  des  oiseaux  que  la  lumière  attire,  comme  l'établit  en 
particulier  l'expérience  des  gardiens  de  phares;  à  l'égard  des 
insectes  qui  ont  la  tendance  de  voler  vers  et  dans  la  flamme,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  logiquement  invoquer  la  curiosité,  ainsi 
que  le  propose  M.  Romanes;  car  il  faudrait  alors  supposer  cette 
tendance  bien  tenace  chez  les  insectes  qui  viennent  se  faire  griller 
et  regriller  dix  fois  dans  la  flamme  d'une  bougie,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuive.  Ne  sont-ils  pas  plutôt  attirés  par  l'action  hypno- 
génique  du  brillant  de  la  flamme?  Ce  qui  tend,  dans  tous  les  cas, 
à  le  faire  supposer,  c'est  que,  d'après  des  observations  recueillies 
par  M.  J.-S.  Gardener  pendant  qu'il  regardait  les  grandes  cata- 
ractes en  fer  à  cheval  du  Skjalfandafljot,  près  de  Sjosavan,  en 
Islande,  les  phalènes  sont  attirées  au  moins  autant  par  le  brillant 
de  l'eau  que  par  la  lumière  artificielle. 


§  3.  —  Sentiments  et  passions. 

I.  —  DéânitioDs  des  sentiments  et  des  passions.  Leur  analogie  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux. 

II,  —  Sentiments  moraux  et  retigieux,  sentiment  du  beau,  —  Ces  sentiments  ont  été 
étudiés  à  la  suite  des  facultés  intellectuelles,  s'y  reporter.  —  Peur^  effroi,  teireur, 

—  Défiance,  —  Amitié,  affection,  fidéiité,  dévouement,  —  Désespoir.  —  Sympathie. 

—  Antipathie.  —  Jalousie.  —  Émulation.  —  Courage  et  timidité,  —  Vengeance.  — 
Colère  et  fureur,  —  Mépris,  magnanimité.  —  Excitation,  ennui,  —  Honte,  modestie, 

—  Étonnement,  curiosité.  —  Exemples  pris  dans  nos  différentes  espèces  animales 
domestiques  et  sauvages. 
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Gomme  les  besoins,  les  sentiments  et  les  passions  seraient, 
d'après  certains  auteurs,  des  tendances  organiques  senties.  Mais 
les  sentiments  exprimeraient  surtout  des  besoins  cérébraux;  le 
mot  de  passions  s'appliquerait  aux  besoins  intenses  accompagnés 
de  désirs  excessivement  violents  (1). 

D'après  d'autres,  les  sentiments  représenteraient  les  différents 
états,  les  divers  mouvements  de  l'âme  en  bien  ou  en  mal  pour  le 
plaisir  ou  pour  la  peine.  Les  passions  seraient  des  sentiments 
portés  à  l'extrême  et  passés  à  l'état  d'habitude. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  simplement  en  qualité  d'être  sen- 
sible, mais  bien  d'être  intelligent  que  l'homme  et  l'animal  éprou- 
vent des  sentiments  et  des  passions. 

Parmi  les  sentiments  ou  les  passions  que  les  animaux  possèdent 
à  un  degré  plus  ou  moins  marqué,  on  peut  citer  le  sentiment 
moral  et  même  le  sentiment  religieux^  le  sentiment  du  beau^  la 
peur^  la  défiance^  le  courage^  la  timidité^  la  vengeance^  la  colère^ 
M  affection^  la  jalousie,  Vémulation,  Vantipathie,  la  sympathie^  la 
modestie,  la  honte,  le  mépris,  la  magnanimité,  Vennui,  Vétonne- 
ment,  etc. 


Il 


,  Sentiments  moraux  et  religieux,  sentiment  du  beau.  —  Je  ne 
reviendrai  pas  ici  sur  ces  sentiments,  que  j'ai  étudiés  précédem- 

(1)  M.  F.  PauIhaD,  considérant  rhomine,  nou  comme  un  individu,  mais  comme 
une  partie  de  la  société,  divise  les  sentiments  en  : 

P  Sentiments  anti-altruistes,  comprenant  la  tendance  qui  pousse  certains  bomuies 
à  rechercher  le  mai  des  autres,  non  pour  l'intérêt  que  ce  mal  peut  leur  procurer, 
mais  uniquement  pour  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  voir  souffrir  ; 

20  Sentiments  égoïstes,  qui  comprennent  l'amour  de  soi  et  ses  dérivés  directs  ; 

30  Sentiments  aUruisies^  comprenant  les  sentiments  d'amour,  de  sympathie,  qui 
ont  pour  objet  des  êtres  plus  ou  moins  semblables  à  nous  (hommes,  animaux),  la 
pitié,  etc.  ; 

40  Sentiments  désintéressés  y  qui  ont  pour  objet  une  idée  abstraite  dont  nous  tâchons 
de  hâter  la  réalisation  :  tels  sont  les  sentiments  esthétiques  et  moraux,  l'amour  du 
beau,  du  vrai  et  du  bien. 
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ment,  à  la  suite  des  facultés  intellectuelles,  et  que  je  ne  considère 
pas,  du  reste,  comme  des  entités  psychiques,  mais  bien  comme 
des  associations  complexes  dont  on  retrouve  les  rudiments 
jusque  chez  les  enfants,  les  sauvages  et  les  animaux. 

Pew\  effroi,  terreur,  —  La  peur,  l'elTroi,  la  terreur,  sont  des 
impressions  pénibles  que  tous  les  animaux  paraissent  suscep- 
tibles d'éprouver,  mais  principalement  ceux  dont  le  naturel  est 
timide,  tels  que  le  lièvre^  le  lapin,  la  plupart  des  rongeurs  et  des 
rumtnaîits. 

Ces  impressions  agissent,  d'ailleurs,  sur  l'animal  comme  sur 
l'homme  :  Portées  à  un  certain  degré,  elles  ôtent  aux  animaux 
tous  leurs  moyens  de  défense;  elles  les  paralysent  souvent,  lors- 
qu'elles ne  les  excitent  pas  à  la  fuite;  elles  concentrent  le  sang  à 
l'intérieur^  modifient  l'action  du  cœur,  amènent  le  refroidisse- 
ment du  corps,  la  sueur,  le  redressement  des  ploils,  le  relâche- 
ment des  sphincters,  la  diarrhée,  l'émission  des  urines,  et  donnent 
lieu  à  un  certain  nombre  d'autres  phénomènes  variables  suivant 
les  espèces,  dont  l'un  des  plus  curieux  qui  aient  été  signalés  est 
celui  de  la  canitie,  survenue,  en  moins  d'une  semaine,  chez  un 
porc  noir  elTrayé  des  cris  d'un  autre  porc  auquel  on  faisait  subir 
une  opération  grave  et  enfermé  dans  une  étable  voisine. 

Défiance,  —  La  défiance,  produit  de  la  peur,  caractérise  émi- 
nemment la  plupart  des  animaux  sauvages.  Les  nombreux 
exemples  que  j'ai  rapportés  précédemment,  surtout  à  propos  du 
raisonnement,  me  dispensent  dy  revenir  ici. 

Amitié,  affection,  fidélité,  dévouement,  —  L'affection  que  cer- 
taines espèces,  certains  individus  manifestent  les  uns  pour  les 
autres  ou  pour  l'homme  est  portée  à  un  très  haut  degré  chez 
quelques  animaux. 

Celui  chez  lequel  l'affection  se  montre  la  plus  vive  est,  sans  con- 
tredit, le  chien.  Il  ne  se  rapproche  pas  seulement  de  l'homme  sous 
ce  rapport,  il  le  dépasse  souvent  de  beaucoup  par  la  sincérité  de 
son  amitié  et  sa  fidélité  à  toute  épreuve. 

Nul  n'ignore,  en  effet,  que  cet  animal  pousse  l'affection  pour  son 
maître  jusqu'au  dévouement  le  plus  complet,  jusqu'à  l'abnégation 
la  plus  absolue;  que  ce  sentiment  n'a  rien  d'intéressé,  le  chien 
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aimant  également  le  malheureux  qui  lui  fait  partager  son  morceau 
de  pain  noir  ou  ses  privations,  et  le  riche  qui  Tentretient  dans 
Tabondance  ;  que  son  attachement  constant,  eniin,  ne  se  dément 
jamais  et  peut  survivre  à  une  longue  séparation. 

Combien  d'hommes  sont  capables  d'un  sentiment  aussi  profond, 
aussi  sincère  et  aussi  désintéressé!  Je  n'ose  répondre.  Mais  ce 
que  je  ne  crains  pas  d'avouer,  c'est  que  le  chien,  souvent,  me  fait 
honte;  car  j'ai  peur  de  ne  pas  savoir  si  bien  souffrir,  de  ne  pas 
savoir  autant  aimer  !  C'est  qu'avec  Crébillon,  je  suis  bien  près  de 
préférer  mes  chiens,  connaissant  trop  les  hommes  ! 

Mille  faits  sont  là  pour  légitimer  cette  disposition  d'esprit  dans 
laquelle  m'a  toujours  laissé  la  fidélité  inaltérable  du  chien  com- 
parée à  l'inconstance  humaine;  je  rappellerai,  entre  autres,  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'ai  enregistrés  à  l'appui  du  raisonnement 
et  de  la  mémoire  ;  je  prierai  ensuite  le  lecteur  de  se  reporter  plus 
loin,  au  désespoir. 

Ici,  je  me  contenterai  de  deux  ou  trois  observations  plus  ou 
moins  connues,  particulièrement  éloquentes  et  dignes  de  foi  : 

«  Tout  le  monde,  à  Milan,  dit  Brehm,  a  connu  l'histoire  — 
car  ce  nest  pas  un  conte,  —  du  caniche  Mo^fino.  Ce  chien  avait 
suivi  son  maître,  qui  faisait  partie  du  corps  d'armée  du  prince 
Eugène  de  Beauharnais,  lors  de  l'expédition  de  Russie  en  i812. 
Au  passage  de  la  Bérésina,  ces  deux  fidèles  compagnons  furent 
séparés  par  les  glaçons  qui  roulaient  dans  le  fleuve  et  le  caporal 
milanais  revint  dans  sa  ville  natale,  en  regrettant,  non  pas  ses 
blessures,  mais  son  pauvre  caniche,  avec  lequel  il  avait  partagé 
bien  des  souffrances  et  bien  des  misères. 

«  Un  an  s'était  écoulé  et  le  soldat,  rentré  dans  sa  famille,  avait 
pour  ainsi  dire  oublié  l'objet  de  son  chagrin. 

«  Un  jour,  pourtant,  les  gens  de  la  maison  virent  arriver  le 
fantôme  d'un  animal  qui,  jadis,  avait  dû  être  un  chien,  mais  qui, 
à  coup  sûr,  ne  méritait  plus  ce  nom  ;  c'était  quelque  chose  de 
hideux,  qu'on  chassa  sans  pitié,  malgré  les  cris  plaintifs  que  le 
pauvre  être  faisait  entendre. 

«  A  ce  moment,  l'ex-caporal  revenait  d'une  promenade  en  ville 
et  vit  s'avancer  vers  lui,  en  rampant  sur  le  sol,  ce  quadrupède 
informe  qui  vint  lui  lécher  les  pieds  en  poussant  de  sourds  gémis- 
sements ;  il  le  repousse  alors  assez  rudement  et  il  allait  peut-être 
débarrasser  ce  singulier  visiteur  du  reste  de  vie  qui  paraissait 
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ranimer,  quand,  se  ravisant,  il  examine  avec  plus  d'attention 
certaines  marques,  certains  indices  particuliers  de  cet  hôte  qui  lui 
fait  fête. 

«  Il  prononce  le  nom  de  Moffino^  et  voilà  que  l'animal  se  relève, 
pousse  un  joyeux  aboiement,  et  retombe  épuisé  de  faim,  de  fa- 
tigue, et  peut-être,  devrait-on  ajouter,  d'émotion.  Son  maître,  qui 
l'a  enfin  reconnu,  s'empresse  auprès  de  lui,  le  secourt,  le  ranime, 
le  sauve,  en  un  mot...  (1)  ». 

Au  nombre  des  souvenirs  de  Napoléon  I",  qui  composent  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène^  se  trouve  cet  autre  fait  également  fort 
intéressant  : 

«  C'était  par  un  beau  clair  de  lune  et  dans  la  solitude  profonde 
de  la  nuit  ;  suivi  de  quelques-uns  de  mes  compagnons,  je  traver- 
sais le  champ  dé  bataille  dont  on  n'avait  pas  encore  enlevé  les 
morts. 

«  Tout  à  coup,  un  chien  sortant  de  dessous  les  vêtements  d'un 
cadavre  s'élança  sur  nous  et  retourna  presque  aussitôt  à  son  gîte, 
en  poussant  des  cris  douloureux  ;  il  léchait  tour  à  tour  le  visage 
de  son  maître,  et  se  lançait  de  nouveau  sur  nous  ;  c'était  tout  à  la 
fois  demander  des  secours  et  rechercher  la  vengeance. 

«  Soit  disposition  du  moment,  continua  l'empereur,  soit  le  lieu, 
l'heure,  le  temps,  Tacte  en  lui-même,  ou  je  ne  sais  quoi,  tou- 
jours est-il  vrai  que  jamais  rien,  sur  aucun  de  mes  champs  de 
bataille,  ne  me  causa  une  impression  pareille.  Je  m'arrêtai  involon- 
tairement à  contempler  ce  spectacle.  Cet  homme,  me  disais-je,  a 
peut-être  des  amis  ;  il  en  a  peut-être  dans  le  camp,  dans  sa  com- 
pagnie, et  il  gît  ici  abandonné  de  tous,  excepté  de  son  chien!... 

«  Quelle  leçon  la  nature  nous  donnait  par  l'intermédiaire  d'un 
animal  ! 

«  Ce  qu'est  l'homme  !  et  quel  n'est  pas  le  mystère  de  ses  impres- 
sions! J'avais  sans  émotion  ordonné  des  batailles  qui  devaient 
décider  du  sort  de  l'armée;  j'avais  vu  d'un  œil  sec  exécuter  des 
mouvements  qui  amenaient  la  perte  d'un  grand  nombre  d'entre 
nous,  et  ici  je  me  sentais  ému,  j'étais  remué  par  les  cris  et  la  dou- 
leur d'un  chien! 

«  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'en  ce  moment  j'eusse 

(1)  A.-E.  Brehra,  loc.  cil,,  t.  I,  p.  460. 

Alix.  40 
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été  plus  traitable  pour  un  ennemi  suppliant  ;  je  concevais  mieux 
Achille  rendant  le  corps  d'Hector  aux  larmes  de  Priam.  » 

Le  chien  s'attache  très  facilement  aussi,  et  très  fortement,  à 
d'autres  animaux  de  même  espèce  ou  d'espèces  différentes, 
comme  le  prouvent  les  faits  suivants  : 

Le  docteur  Alix  raconte  qu'étant  à  Constantinople,  la  popote  du 
personnel  médical  recevait  à  chaque  repas  la  visite  de  deux 
chiens  dont  les  détails  de  l'existence,  les  causes  de  l'infirmité,  — 
l'un  était  borgne,  l'autre  aveugle  —  trouvent  naturellement  leur 
place  ici  : 

«  Nous  avions,  dit  M.  Alix,  donné  le  nom  de  Commissaire 
au  borgne,  en  raison  de  sa  prépondérance  dans  la  tribu  et  du 
rôle  de  direction  et  de  surveillance  qu'il  paraissait  posséder.  Le 
boiteux  fut  nommé  Sous-commissaire. 

«  Après  bien  des  recherches,  voici  quel  fut  le  résultat  de  notre 
enquête  sur  l'histoire  de  ces  chiens  : 

«  Dans  une  grande  bataille,  livrée  sur  les  confins  de  San-Di- 
mitri,  le  Commissaire,  qui  devait  plus  que  tout  autre  payer  de  sa 
personne,  avait  été  blessé  à  l'œil  ;  malgré  cela,  il  ne  s'était  retiré 
du  combat  qu'après  la  victoire  assurée. 

«  Il  fut  suivi  dans  sa  demeure  par  un  des  combattants,  le  Soiis- 
commissaire,  qui,  pendant  de  longues  journées,  ne  le  quitta  plus, 
léchant  la  plaie  avec  un  soin  pieux,  lui  apportant  la  pâture.  Il  ne 
cessa  son  service  général  que  quand  Commissaire  fut  guéri.  Mal- 
heureusement, malgré  tout  son  dévouement  et  ses  soins  bien 
entendus,  il  ne  put  conserver  l'organe  visuel  de  son  malade. 

«  Dès  ce  moment,  une  indissoluble  amitié  unit  lios  deux  per- 
sonnages. 

«  A  quelque  temps  de  là,  une  nouvelle  guerre  ayant  été  allumée, 
sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  le  Sous-commissaire  fut  gra- 
vement blessé.  Ici,  l'histoire  est  moins  précise,  moins  authen- 
tique quant  à  la  cause  et  à  l'origine  de  la  blessure  de  Sous-com- 
missaire,.. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  d'incertitude  sur  la  conduite 
de  Commissaire  qui,  dans  cette  circonstance,  paya  largement  sa 
dette  de  reconnaissance.  Il  ne  quitta  plus  son  ami,  le  nourrit,  le 
soigna;  malheureusenaent,  lui  aussi  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
conserver  au  membre  fracturé  l'intégrité  de  ses  fonctions. 
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«  Plus  que  jamais,  nos  deux  invalides  furent  inséparables  (1).  » 

«  Une  lionne,  raconte  d'autre  part  F.  Cuvier,  avait  perdu  le 
chien  avec  lequel  elle  avait  été  élevée,  et,  pour  offrir  toujours  le 
même  spectacle  au  public,  on  lui  en  donna  un  autre  qu'aussitôt 
elle  adopta.  Elle  n'avait  pas  paru  souffrir  de  la  perte  de  son  compa- 
gnon; l'affection  qu'elle  aveit  pour  lui  était  très  faible;  elle  le  sup- 
portait, elle  supporta  de  même  le  second.  Cette  lionne  mourut  à 
son  tour;  alors  le  chien  refusa  de  quitter  la  loge  qu'il  avait  ha- 
bitée avec  elle;  sa  tristesse  s'accrut  de  plus  en  plus;  le  troisième 
jour,  il  ne  voulait  plus  manger,  et  il  mourut  le  septième.  » 

Je  n'en  dirai  peut-être  pas  tout  à  fait  autant  du  chat.  Cepen- 
dant, il  est  certain  qu'on  a  souvent  méconnu  les  qualités  de  cet 
animal  et  qu'il  ne  manque  pas  de  faits  pour  prouver  que  son 
amitié  et  sa  fidélité  s'élèvent  quelquefois  au  niveau  de  celles  du 
chien. 

En  ce  qui  concerne  l'affection  du  chat  pour  ses  maîtres,  je 
rapporterai,  à  propos  du  désespoir,  deux  ou  trois  observations 
qui  me  paraissent  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit 
des  plus  prévenus  sur  la  sincérité  du  sentiment  qui  nous  occupe 
chez  cet  animal. 

Quanta  son  attachement  pour  d'autres  animaux,  les  exemples 
ne  manquent  pas  non  plus  : 

On  connaît,  j'ai  rapporté  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  bon 
nombre  de  faits  de  liaisons  très  intimes  entre  chiens  et  chats, 
liaisons  qui  sont  en  contradiction  formelle  avec  le  proverbe  que 
nous  connaissons  tous. 

On  cite  même  telle  chatte  qui  se  montrait  des  plus  satisfaites 
lorsque  son  bon  ami,  le  chien  de  la  maison,  la  transportait  dans 
sa  gueule,  de  côté  ou  d'autre  dans  l'appartement. 

On  a  vu  d'autres  chats  qui,  dans  les  querelles  entre  chiens, 
défendaient  leurs  amis  de  toutes  leurs  forces,  et  qui,  de  leur  côté, 
étaient  défendus  par  eux  dans  leurs  démêlés  avec  leurs  propres 
confrères. 

Le  célèbre  cheval  arabe  Godolphin  et  un  chat  noir  vécurent 
durant  plusieurs  années  dans  la  plus  grande  intimité. 

(I)  D'  Alix,  Reçue  scientifique  du  20  décembre  1884. 
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Plusieurs  observations  témoignent  enfin  que  le  chat  peut  se  lier 
d'amitié,  môme  avec  les  oiseaux;  entre  autres  celle-ci  : 

«  Un  matin,  dit  M.  Emile  Bouant,  mon  chat  fit  irruption  dans 
ma  chambre  à  coucher,  tenant  dans  sa  gueule  un  moineau  happé 
dans  le  voisinage.  A  peine  entré,  il  lâche  le  pauvre  oiseau,  dans 
rintention  bien  évidente  de  s'en  amuser,  suivant  que  les  chats  en 
usent  d'ordinaire  avec  les  souris,  avant  de  les  croquer. 

«  Le  moineau,  qui  avait  une  aile  coupée,  ne  pouvait  songer  à 
fuir;  il  tient  bravement  tète  à  l'ennemi  et  le  frappe  à  grands  coups 
de  bec  sur  le  nez.  Tout  aussitôt  le  chat  vit  à  qui  il  avait  affaire  et 
battit  en  retraite. 

«  Depuis  ce  moment,  les  deux  bêtes,  ne  songeant  plus  à  leurs 
instincts  respectifs,  vécurent  en  bonne  intelligence.  Ce  fut  bientôt 
une  amitié  fraternelle.  Ils  mangeaient,  dormaient,  se  promenaient 
côte  à  côte.  Fréquemment  ils  parcouraient  la  maison,  le  moineau 
perché  sur  le  dos  du  chat,  ou  bien  encore  le  chat  tenant  le  moi- 
neau dans  sa  gueule  et  le  lâchant  à  la  première  réquisition. 

«  Est-il  besoin  de  le  dire?  Le  tyran  était  le  plus  faible.  Le  chat 
ne  pouvait  toucher  à  sa  soupe  avant  que  l'oiseau  eût  prélevé  sa 
portion...  (1).  » 

Le  cheval  affectionne  également  la  main  qui  le  soigne  et  le 
caresse;  mais  son  affection  est  loin,  en  général,  d'être  aussi 
sérieuse  et  durable  que  celle  du  chien,  bien  que  les  faits  ne 
manquent  pas  qui  semblent  contredire  cette  réserve;  tel,  en  par- 
ticulier, celui  du  cheval  arabe  réveillant  son  maître  en  dan- 
ger  (2). 

Il  est  également  capable  d'attachement  pour  les  animaux  de 
son  espèce  ou  d'espèces  différentes  : 

D'après  Roulin,  les  troupeaux  de  mules  ont  à  leur  tête,  dans 
certaines  parties  de  l'Amérique,  un  cheval  hongre,  pour  lequel 
elles  prennent  un  si  grand  attachement,  qu'elles  ne  peuvent 
souffrir  d'en  être  longtemps  séparées. 

Tous  les  cavaliers  connaissent,  d'autre  part,  l'amitié  réciproque 
du  chien  et  du  cheval  qui  ont  l'habitude  d'être  toujours  ensemble. 

Comme  les  animaux  domestiques,  les  animaux  sauvages  sont 

(1)  Émilo  Douant,  Revue  scientifique  ^Xm  h  décembre  1885. 

(2)  Voy.  le  Raisonnement, 
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susceptibles  d'affection,  soit  pour  rhomme,  soit  pour  d'autres 
animaux  : 

C'est  ainsi  que  ïéléphant  montre  beaucoup  d'attachement  pour 
son  cornac  ;  que  le  loup^  si  féroce,  si  perfide,  témoigne  parfois 
une  grande  affection  aux  personnes  qui  l'ont  apprivoisé. 

F.  Cuvier  en  cite  un  qui  reconnut  son  maître,  la  nuit,  après 
plusieurs  années  de  séparation.  Ce  même  animal,  plusieurs  fois 
rendu  à  ce  maître  qu'il  aimait  tant^  et  plusieurs  fois  séparé  de  lui, 
perdait  l'appétit,  maigrissait  sensiblement  et  tombait  dans  une 
tristesse  profonde  lorsqu'il  était  forcé  de  s'en  séparer. 

Un  Anglais,  M.  Groff,  rapporte  John  Franklin,  avait  élevé  deux 
loups,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle.  La  louve  dévint  tellement  privée 
qu'elle  jouait  avec  son  maître,  lui  léchait  les  mains  et  montait 
souvent  avec  lui  dans  le  même  traîneau,  pendant  l'hiver.  «  Un 
jour  que  j'étais  absent,  dit  M.  Groff,  elle  rompit  sa  chaîne  et  se 
sauva.  Au  bout  de  trois  jours,  lorsque  je  revins  chez  moi,  je 
montai  sur  une  colline  et  je  criai  :  — «Où  est  ma  Tussa?  »  (C'était 
le  nom  de  ma  louve).  A  ma  voix,  elle  revint  à  la  maison  et  me  ca- 
ressa comme  l'eût  fait  le  chien  le  plus  attaché.  » 

Un  jeune  renard  que  j'avais  ramené  de  Tunisie  m'a  donné  les 
mêmes  preuves  d'affection  profonde  et  sincère  dans  une  circons- 
tance analogue  : 

Apprivoisé  à  force  de  soins  minutieux  et  de  tous  les  instants, 
cet  animal  n'aimait  guère  que  moi,  ce  qui  le  rendait  assez  désa- 
gréable pour  tous  ceux  qui  m'approchaient,  parents,  amis  ou 
domestiques.  Aussi,  joint  à  l'odeur  forte  qu'il  répandait  autour 
de  lui,  ce  désagrément  me  détermina-t-il,  malgré  ses  gentillesses, 
à  m'en  défaire  au  profit  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  peu  de 
temps  après  mon  retour  en  France. 

Or,  le  jour  où  je  l'embarquai  pour  sa  nouvelle  destination,  au 
moment  où  le  train  se  mit  en  marche,  je  le  vis  gratter  fiévreuse- 
ment les  barreaux  de  sa  cage  en  me  regardant  tristement.  M'étant 
alors  approché  de  lui,  il  me  lécha  les  mains  à  plusieurs  reprises, 

—  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait,  —  et  je  crus  voir  ses  yeux  humides 
de  larmes. 

Un  ami  qui   m'accompagnait  n'hésita  même  pas  à  s'écrier  : 

—  «  Regarde  donc,  la  pauvre  bête  pleure!  » 

Ces  démonstrations   de  regret  firent  sur  moi  une  si  pénible 
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impression  que  j'eusse  certainement  ramené  le  pauvre  abandonné, 
si  le  train  n'avait  déjà  été  en  marche.  Je  m'empressai  même  de 
prendre  le  train  suivant,  dans  l'espérance  que  je  pourrais  encore 
le  retrouver  à  la  gare  d'arrivée,  à  Paris  :  Hélas!  il  avait  suiW  une 
autre  voie  que  la  mienne!... 

M.  Ch.  Mismer  raconte  de  son  côté,  dans  ses  Souvenirs  d'un  dragon 
de  Crimée j  un  fort  joli  trait  d'amitié  obser\*échez  à^VL^  sangliers: 

C'était  pendant  la  marche  d'Andrinople  sur  Varna.  «  Rien,  dit- 
il,  n'était  plus  fastidieux  que  d'escorter  les  voitures.  Les  dragons 
chargés  de  cette  cor\^ée  s'amusaient  à  chasser  le  long  du  chemin. 

«  Le  gibier  abondait,  surtout  le  sanglier.  On  en  abattit  deux 
notamment,  dont  un  aveugle  qui  suivait  le  premier  en  le  tenant 
par  la  queue  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant  qu'on  venait  de  tuer 
Œdipe  et  Antigone.  » 

Traitée  avec  douceur,  \ hyène  elle-même  vient,  comme  le  chien, 
aux  pieds  de  son  maître,  lui  demander  des  caresses  et  du  pain. 

Brehm  raconte  qu'ayant  acheté  deux  jeunes  hyènes  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Karthoum,  il  eut  quelque  peine  à  dompter 
leur  naturel  féroce,  mais  qu'au  bout  de  trois  mois,  il  jouait  avec 
elles  comme  son  chien,  sans  avoir  à  en  redouter  la  moindre 
attaque  : 

«  Elles  m'aimaient  plus  de  jour  en  jour,  dit-il,  et  montraient  la 
plus  grande  joie  quand  je  m'approchais  d'elles.  Lorsque  j'entrais 
dans  leur  écurie,  elles  se  levaient  en  poussant  des  cris  de  joie, 
gambadaient  autour  de  moi,  me  posaient  les  pattes  de  devant  sur 
les  épaules,  me  flairaient  le  visage,  et  levaient  leur  queue  en  l'air. 
C'était  leur  manière  de  me  saluer,  et  je  pus  remarquer  qu'elle  ma- 
nifestaient ainsi  leur  contentement. 

«  Quand  je  voulais  les  avoir  dans  ma  chambre,  j'ouvrais  l'écurie, 
et  les  deux  hyènes  me  suivaient... 

«  Plus,  tard,  je  me  promenais  dans  les  rues  du  Caire  en  les  te- 
nant en  laisse,  et  cela  au  grand  scandale  des  croyants  (1).-. 

(1)  Tous  les  peuples  qui  out  connu  i*hyène  la  considèrent,  en  effet,  comme  une 
bête  immonde.  Les  Arabes  surtout  racontent  sur  elle  une  foule  de  légendes  :  son 
hurlement,  espèce  de  ricanement  réellement  effrayant,  est  un  rire  diabolique  venu 
do  Tenfcr  ;  d*aiileurs,  l'animal  lui-même  n'est  qu'un  sorcier  qui,  la  nuit,  prend  l'appa- 
rence de  l'hyène  pour  causer  impunément  des  dégâts,  etc. 
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«  Elles  accouraient  auprès  de  moi  dès  qu'un  de  mes  domestiques 
avait  oublié  de  fermer  la  porte  de  leur  écurie.  J'habitais  au  second 
étage  ;  l'écurie  était  au  rez-de-chaussée  ;  elles  montaient  les  esca- 
liers et  venaient  dans  ma  chambre... 


Fig.  117.  —  M'étant  alors  approché  de  lui,  il  me  lécha  les  mains  à  plusieurs  reprises... 

«  La  bonne  harmonie  régna  toujours  entre  mes  captives;  elles 
jouaient  souvent  ensemble,  grondant,  criant,  sautant  l'une  sur 
l'autre,  se  renversant,  se  mordant.  Si  une  d'elles  restait  absente 
quelque  temps,  c'était  une  grande  joie  lorsqu'elle  revenait.  En  un 
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mot,  j'ai  pu  voir  par  elles  que  les  hyènes  sont  capables  d*affection 
et  d'attachement  (1).  » 

J*ai  cité,  à  propos  de  Taifection  du  chien,  un  fait  rapporté  par 
F.  Cuvier,  qui  ne  témoigne  pas  beaucoup  en  faveur  de  TafiFection 
du  lion  pour  les  autres  animaux.  Or,  voici  qui  prouve,  au  contraire, 
que  le  roi  des  animaux  est  capable  d'attachement,  non  seulement 
pour  l'homme,  mais  aussi  pour  les  bétes  : 

«  Je  me  rappelle  avoir  soigné  pendant  deux  ans,  dit  Brehm,  une 
lionne  qui  avait  autrefois  appartenu  à  Latif-Pacha,  gouverneur 
égyptien  de  la  partie  orientale  du  Soudan,  et  avait  été  donnée  en 
présent  à  un  de  mes  amis.  Elle  s'habitua  rapidement  à  notre  ferme, 
où  on  la  laissa  circuler  librement.  Bientôt  elle  me  suivit  comme 
un  chien,  me  caressa  à  chaque  occasion  et  se  rendit  même  impor- 
tune, parce  que  l'envie  lui  prenait  parfois  de  me  rechercher,  la 
nuit,  jusque  dans  mon  lit  et  de  me  réveiller  par  ses  cajoleries... 

«  Au  Caire,  je  pus  me  promener  avec  elle  en  la  conduisant  en 
laisse,  et  dans  la  traversée  d'Alexandrie  à  Trieste,  je  la  fis  monter 
tous  les  jours  sur  le  pont  au  grand  agrément  de  tous  les  passagers. 
On  la  conduisit  à  Berlin,  et  je  ne  la  revis  plus  durant  deux  ans. 
Lorsque  j'allai  la  visiter  de  nouveau,  elle  me  reconnut  immédia- 
tement (2)... 

Bien  des  personnes  ont,  d'autre  part,  été  témoins  de  l'amitié  tou- 
chante qui  a  lié  pendant  longtemps  un  jeune  chien  et  le  lion  de 
la  ménagerie  du  Muséum,  à  l'histoire  duquel  G.  Toscan  a  su  donner 
un  si  grand  intérêt  : 

«  ...  La  société,  dit-il,  n'a  point  détruit  son  instinct,  mais  elle 
l'a  perfectionné.  Sans  rien  ôter  à  son  courage,  elle  lui  a  fait  con- 
naître des  affections  qui,  peut-être,  lui  auraient  toujours  été  étran- 
gères dans  la  solitude.  Ces  liens  qu'il  avait  formés  dès  Tenfance, 
l'infortune  les  avait  resserrés.  Aussi,  prodiguait-il  à  son  chien  les 
plus  tendres  caresses.  Celui-ci  les  recevait  et  les  rendait  sans  crainte 
comme  sans  défiance;  sa  gaieté  naturelle,  son  air  franc  et  ouvert 
tempérait  l'humeur  grave  et  sérieuse  du  roi  des  animaux.  Souvent 
il  se  jetait  sur  sa  crinière,  et  lui  mordait  en  jouant  les  oreilles; 
le  lion  se  prêtait  à  ses  jeux,  baissait  la  tête.  Souvent  à  son  tour, 


(1)  A.-E.  Brehiii,  loc.  cil.,  Les  Mammifères^  p.  646. 

(2)  lùid.,  p.  207  et  208. 
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il  Finvitait  lui-même  à  jouer,  en  se  mettant  sur'le  dos,  et  le  serrant 
entre  ses  pattes. 

«...  Un  jour,  Tétourderie  de  l'homme  qui  leur  donnait  à  manger 
fit  que  la  portion  de  viande  alla  tomber  sous  le  nez  du  chien,  et 
le  pain  sous  la  gueule  du  lion.  Celui-ci,  au  même  instant,  se  tourne 
vers  son  compagnon,  qui,  montrant  les  dents,  lui  défend  d'appro- 
cher, et  avala  sous  ses  yeux  un  dîner  tel  qu'il  n'en  avait  jamais 
fait  de  sa  vie. 

«  Enfin,  le  chien  mourut  :  le  lion,  privé  de  son  ami,  l'appelait 
sans  cesse  par  de  sombres  rugissements  ;  bientôt  il  tomba  dans 
une  profonde  tristesse  ;  tout  le  dégoûtait  ;  ses  forces  et  sa  voix 
s'affaiblissaient  pas  degrés.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  succombât,  on 
voulut  donner  le  change  à  sa  douleur,  en  lui  présentant  un  autre 
chien.  On  en  chercha  un  qui,  par  sa  couleur,  ressemblait  à  son 
ami. 

«  Quand  on  crut  l'avoir  trouvé,  ce  chien  fut  amené  d'abord  de- 
vant les  barreaux  de  la  loge...  Mais  à  peine  est-il  entré,  que  le 
lion  l'étrangle...  Après  ce  malheureux  essai,  il  eût  été  inutile  de 
songer  à  de  nouvelles  tentatives.  En  effet,  ce  n'était  pas  un  chien 
quïl  regrettait,  c'était  un  ami...  » 

Des  observations  analogues  ont  été  enregistrées  dans  toutes  les 
espèces,  chez  les  oiseaux  comme  chez  les  insectes,  etc. 

Chez  tous  les  animaux,  Vaffection  maternelle  se  manifeste  dans 
les  détails  les  plus  insignifiants  : 

Rengger  a  vu  un  singe  américain  (Cebus)  chassant  avec  soin  les 
mouches  qui  tourmentaient  son  petit. 

Chez  certains  singes,  l'affection  des  femelles  pour  leurs  petits 
est  même  poussée  à  ce  point,  qu'elles  meurent  quelquefois  de  cha- 
grin lorsqu'elles  viennent  à  les  perdre,  comme  Brehml'a  remarqué 
en  ce  qui  concerne  plusieurs  espèces  qu'il  a  observées  en  captivité 
dans  l'Afrique  du  Nord. 

Les  singes  orphelins  sont  du  reste  toujours  adoptés  et  soi- 
gneusement gardés  par  les  autres  singes,  tant  mâles  que  femelles. 
Une  femelle  de  babouin,  remarquable  par  la  bonté  de  son  cœur, 
adoptait  non  seulement  des  jeunes  singes  d'autres  espèces,  mais 
encore  volait  des  jeunes  chiens  et  des  jeunes  chats  qu'elle  empor- 
tait avec  elle. 
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J'ai  raconté,  enfin,  à  propos  de  la  ruse  et  de  la  tactique  suivie 
par  les  animaux,  les  intelligentes  combinaisons  que  l'amour  ma- 
ternel ou  paternel  inspire  à  certains  oiseaux^  aux  perdrix  en  parti- 
culier, pour  sauver  leurs  couvées.  Je  n'y  reviendrai  qu'en  passant 
ici,  l'aflection  des  parents  pour  leur  progéniture  étant,  d'ailleurs, 
plus  ou  moins  instinctive. 

Désespoir,  —  On  a  vu  des  animaux  se  livrer  à  un  si  vif  déses- 
poir par  suite  de  la  perte  d'un  être  aimé,  de  leur  liberté,  etc.,  que 
la  mort  s'ensuivait  souvent. 

Des  exemples  de  ce  sentiment  ont  été  signalés  chez  le  singe, 
le  cAfc/è,  le  chat^  le  cheval^  V éléphant,  les  oiseaux,  et  jusque  chez 
les  insectes. 

Mais,  de  même  que  l'affection  et  la  fidélité  sont  plus  vives  chez 
le  chien  que  chez  nul  autre  animal,  de  même  les  actes  de  déses- 
poir les  plus  typiques  ont  été  fournis  par  cet  animal. 

On  en  cite  qui  se  sont  jetés  sur  le  corps  de  leur  maître  mort 
pour  essayer  de  le  réchauffer,  qui  ont  suivi  son  convoi  jusqu'au 
cimetière,  et  se  sont  ensuite  laissés  mourir  de  faim  sur  sa  tombe! 

En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  connu  à  Hédouville  (Seine-et-Oise) 
un  chien  caniche  blanc,  de  petite  taille,  appartenant  à  M.  Lucien 
Joly,  porteur  de  lait,  qui,  depuis  la  mort  de  son  premier  maître, 
c'est-à-dire  depuis  sept  ans,  allait  presque  tous  les  jours  au  cime- 
tière sur  sa  tombe  et  sur  celle  de  la  mère  de  M.  Joly,  morte  éga- 
lement quelques  années  auparavant.  Il  se  couchait  là  pendant 
quelque  temps,  puis  rentrait  tranquillement  chez  son  maître. 

Ni  le  temps,  ni  l'absence  n'avaient  effacé  de  la  mémoire  du  pau- 
vre animal  le  souvenir  de  ceux  qu'il  avait  tant  aimés!  (fig.  Ii8). 

Dans  son  imagination,  il  les  voyait  là,  sous  cette  froide  pierre 
où  ils  dormaient  leur  dernier  sommeil,  et  ses  seules  sorties  étaient 
pour  aller  passer  près  d'eux  les  quelques  instants  dont  il  pouvait 
disposer. 

Autre  particularité  à  noter,  et  qui  montre  combien  son  amitié 
était  profonde  et  sincère  :  Le  jour  de  la  mort  de  Madame  Joly  mère, 
on  dut  l'attacher  pour  le  séparer  du  cercueil.  Son  désespoir  était 
même  si  vif  qu'il  resta  plusieurs  jours  sans  pouvoir  aboyer,  bien 
que  sa  voix  fût  d'ordinaire  forte  et  perçante. 

Dans  le  monde  animal,  comme  dans  le  nôtre,  les  grands  déses- 
poirs sont  muets. 
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Combien  d'exemples  d'une  affection  si  vraie  et  d'un  désespoir  si 
profond  pourrions-nous  signaler  chez  Thomme  à  la  mort  d'un  ami  ! 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  je  donne  le  fait  précédent 
comme  absolument  authentique.  Pourtant,  au  cas  où  quelques 
doutes  subsisteraient  dans  l'esprit  du  lecteur,  je  le  préviens  que 
M.  Joly  vit  toujours  et  se  ferait  un  devoir  de  le  renseigner. 
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Fig.  118.  —  Ni  le  temps,  ni  l'absence  n'avaient  effacé  de  la  mémoire  du  pauvre  animal 
le  souvenir  de  ceux  qu'il  avait  tant  aimés  l 

Le  chat  lui-même,  quoique  bien  plus  rarement  que  le  chien,  est 
capable  d'attachement  et  aussi  de  désespoir  excessifs  : 

M.  Adolphe  Espagne  en  cite  un  qui  ne  survécut  pas  à  la  mort  de 
l'enfant  de  la  maison  dans  laquelle  il  était  élevé. 

Déjà,  à  la  mort  du  grand-père,  des  signes  d'impressionnabilité 
s'étaient  manifestés  chez  l'animal.  Une  série  de  ouahl  tristes,  mo- 
notones, fut  poussée  par  le  chat  à  plusieurs  reprises.  On  ne  l'avait 
jamais  entendu  antérieurement,  et  on  ne  l'a  pas  entendu  depuis 
miauler  de  la  sorte. 
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La  béte  avait  alors  six  ans.  Quatre  aiis  après,  jour  pour 
jour,  par  une  très  froide  journée,  dans  la  même  chambre,  à  la 
même  place,  ou  du  moins  dans  un  berceau  contigu  au  même  lit, 
un  autre  décès  se  produisait  :  C'était  celui  de  la  petite  fille  de  la 
maison. 

Après  que  lenfant  eut  expiré,  on  ne  vit  pas  le  chat.  Il  était 
peut-être  gêné  par  la  présence  des  assistants. 

«  Quand  on  revint  du  cimetière,  on  fit  asseoir  l'aîné  à  la  place 
que  sa  petite  nièce  avait  occupée  quelques  jours  avant.  En  posant 
les  pieds  sur  le  rond  de  bois  de  la  brasière  (1),  il  y  sentit  une  ré- 
sistance molle  presque  inerte,  que  ses  mouvements  ne  déplaçaient 
pas. 

«  On  regarda  :  C'était  le  pauvre  chat,  la  tète  posée  sur  le  sol, 
les  pattes  de  derrière  sur  le  rond  de  bois,  Tœil  éteint,  respirant 
péniblement,  des  glaires  filantes  lui  sortant  par  la  bouche. 

«  — Oh  !  Ce  chat!  ne  put  s  empêcher  de  répéter  Tainé.  A  chaque 
mort,  il  est  malade.  » 

«  On  le  vit  si  fatigué  qu'on  n'osa  pas  y  toucher.  De  la  chaleur, 
du  lait  et  du  bouillon  furent  mis  à  sa  portée.  On  se  serra  un  peu 
les  coudes,  et,  grâce  à  lui,  la  place  de  sa  petite  amie  resta  encore 
vide  pendant  cette  triste  collation. 

«  Le  père  et  la  mère  étaient  brisés  de  fatigue.  A  six  heures  on 
se  retira.  Le  lendemain  matin  on  trouva  le  chat  mort  à  la  même 
place  et  dans  la  même  position. 

«  Le  chat  avait  alors  dix  ans,  âge  assez  avancé  pour  les  aui- 
maux  de  son  espèce.  Malgré  ce,  j'ai  cru  qu'il  convenait  de  rap- 
porter les  particularités  de  sa  vie  et  de  sa  mort  (2).  » 

Des  exemples  du  sentiment  qui  nous  occupe  à  l'égard  d'autres 
animaux  ont  également  été  enregistrés  chez  le  chat  : 

Celui  dont  j'ai  relaté,  il  y  a  un  instant,  l'intimité  avec  le  célèbre 
cheval  Godolphin^  ne  put  se  consoler  de  la  mort  de  son  illustre 
ami.  Il  s'assit  sur  son  cadavre  jusqu'à  ce  qu'on  le  mit  en  terre, 
puis  s'éloigna.  On  ne  le  revit  que  le  jour  où  on  le  trouva  mort 
dans  une  grange. 

(1)  Le  sevrage  ayaut  été  pratiqué  pendant  l'hiver,  on  avait  mis  une  brasière  sous 
la  table,  en  regard  de  la  chaise  haute  de  l'enfant. 

(2)  Extrait  d'une  brochure  intitulée  :  Histoire  louchante  d'un  chat  métis  angora^ 
Antibes,  1885,  cit.  de  la  Revue  scientifique. 
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Des  faits  analogues  ont  été  encore  obsen'és  dans  différentes 
espèces,  que  le  défaut  d'espace  ne  me  permet  pas  de  reproduire. 

Sympathie.  —  La  sympathie  est  aussi  très  marquée  entre  beau- 
coup d'animaux. 

Chacun  a  été  témoin  des  préférences  que  certains  chiens^  cer- 
tains chevaux j  accordent  à  d'autres  chiens  et  à  d'autres  chevaux, 
de  la  bonne  harmonie  qui  s'établit  généralement  d'emblée  entre  le 
chien  et  le  cheval,  etc. 

Cette  sympathie  n'est,  d'ailleurs,  pas  toujours  fondée  sur  des 
services  réciproques,  comme  dans  le  cas  du  crocodile  et  du  trochi- 
lus^  espèce  de  pluvier  qui  s'engage  dans  la  bouche  du  crocodile 
pour  manger  les  cousins  et  autres  insectes  s'attachant  au  palais 
du  reptile  ;  comme  dans  le  cas  aussi  des  buffles j  des  éléphants  et  de 
leurs  oiseaux  amis.  Elle  repose  souvent  sur  une  communauté 
d'habitudes  et  de  sentiments,  ainsi  que  nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  la  sympathie  existant  entre  le  chien  et  le  cheval 
qui  servent  et  aiment  le  même  maître. 

Antipathie.  —  L'antipathie  est  des  plus  manifestes  également 
entre  un  grand  nombre  d'espèces  et  même  d'individus  de  la  même 
espèce  :  Le  singe  et  les  serpents;  le  chien  et  le  chat,.,  quelquefois; 
la  chouette  et  les  petits  oiseaux;  les  rapaces  et  les  petits  reptiles  ; 
la  corneitle  et  le  chat-huant^  etc.,  nous  en  fournissent  des  preuves 
fréquentes  et  indiscutables. 

Ce  sentiment  ne  reconnaît  pas  toujours  pour  cause  la  concur- 
rence vitale  ;  il  est  des  cas  où  il  naît  de  motifs  qui  indiquent  de 
la  réflexion  : 

J'ai  connu,  par  exemple,  un  chien  qui  conserva  toute  sa  vie  une 
antipathie  profonde  pour  un  gros  animal  de  son  espèce  qui  avait 
maltraité  devant  lui  une  toute  petite  chienne  appartenant  à  un  de 
mes  amis,  et  sa  protégée  depuis  longtemps. 

«  J'ai  vu,  dit  d'autre  part  M.  G.  Colin,  un  chien  de  chasse  qui 
prit  en  aversion  un  porc  qu'on  habitua  à  se  nourrir  de  viande  dans 
la  cour  où  le  chien  était  attaché  :  il  se  livrait  à  des  mouvements 
désordonnés  et  aboyait  avec  fureur  toutes  les  fois  que  le  pachy- 
derme s'emparait  de  quelque  morceau  de  chair.  Il  finit,  un  jour, 
par  rompre  son  lien  et  tuer  son  ennemi,  dont  il  déchira,  après  la 
mort,  les  oreilles  et  les  parois  abdominales.  » 
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Jalousie.  — Chacun  a  pu  remarquer  combien  certains  animaux,  le 
singe^\^  chien  et  le  chai  en  particulier,  se  montrent  jaloux  de  Taffec- 
tion  de  leur  maître,  lorsque  ce  dernier  caresse  tout  autre  animal. 

Chez  le  sinffe^  ce  sentiment  peut  s'exercer  à  l'égard  de  lliomme 
et  reconnaître  pour  cause  Tamour  d'une  même  femme  : 

«  J'ai  vu  à  la  Martinique,  dit  Moreau  Saint-Méry,  un  babouin 
d'une  espèce  moyenne  qui  avait  conçu  une  passion  violente  pour 
la  fille  de  son  maître. . .  A  cet  amour  effréné  se  joignait  une  jalousie 
furieuse  pour  tous  les  hommes  qui  approchaient  d'elle,  et  il  sem- 
blait qu'il  eût  deviné  qu'il  en  était  un  parmi  eux  dont  elle  ne  re- 
cevait pas  les  vœux  avec  indifférence. 

«  Un  jour  que,  pour  mettre  ce  discernement  du  babouin  à 
l'épreuve,  elle  consentit  à  se  laisser  baiser  la  main,  l'animal  fendit 
l'air  de  ses  cris,  tenta  tous  les  efforts  pour  rompre  la  double  chaîne 
qui  le  retenait,  et  manifesta  une  colère  si  effrayante,  qu'on  fit  en- 
fuir celui  qui  l'avait  excitée,  et  qu'on  prit  dès  lors  la  résolution 
de  vendre  le  babouin  à  quelqu'un  qui  désirait  le  mener  en 
France  (1).  » 

Edwards,  dans  une  lettre  à  Buffon,  raconte  qu'un  homme  qui 
était  allé  avec  une  jeune  fille  voir  un  babouin  enfermé  dans  une 
ménagerie,  ayant  embrassé  cette  jeune  fille  devant  lui  pour  exciter 
sa  jalousie,  cet  animal  entra  en  fureur,  empoigna  un  pot  d'étain 
qui  se  trouva  sous  sa  main,  le  jeta  à  la  tète  de  l'homme  et  lui  fit 
une  large  blessure  (2). 

J  ai  observé  moi-même  un  fait  analogue  au  Jardin  d'Acclimata- 
tion, il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Il  s'agissait  également,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  d'un  babouin  de  grande  taille,  qui  entrait  dans  la  plus 
violente  colère  chaque  fois  qu'il  voyait  un  homme  embrasser  ou 
tout  simplement  faire  le  simulacre  d'embrasser  une  femme  devant 
lui  (fig.  119). 

Ce  singe,  qui  existe  peut-être  encore  aujourd'hui,  avait  été 
donné  au  Jardin  d'Acclimatation,  m'a  raconté  le  gardien,  parce 
qu'appartenant  à  une  jeune  femme,  il  avait  failli  étrangler  son 
mari,  la  première  fois  qu'il  vit  celui-ci  embrasser  sa  maîtresse, 
c'est-à-dire  le  jour  même  ou  le  lendemain  du  mariage. 

Les  singes  femelles  ne  sont  du  reste  pas  moins  jalouses  des 
femmes. 

(1)  D,  Fel.  d'Azara,  Essai  sur  les  quadrupèdes  du  Paraguay. 

(2)  Buffon,  Histoire  naturelle. 
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Quant  à  la  jalousie  des  animaux  provoquée  par  une  affection 
plus  marquée  du  maître  pour  d'autres  animaux,  les  faits  sont  des 
plus  nombreux.  Un  entre  autres  : 

J'ai  possédé  un  cAîcn  extraordinairement  aimant,  fidèle  et  doux, 


Fig.  119.  —  ...  entrait  dans  la  plus  violente  colère  chaque  fois  qu'il  voyait  un 
homme  embrasser  ou  tout  simplement  faire  le' simulacre  d'embrasser  une  femme 
devant  lui. 

qui  fuyait  toute  caresse,  refusait  toute  nourriture,  se  montrait 
môme  hargneux  et  méchant,  chaque  fois  qu'il  me  voyait  flatter 
une  autre  bête  ;  chose  plus  remarquable  encore,  sa  jalousie  s'exer- 
çait aussi  bien  contre  un  animal  avec  lequel  il  avait  l'habitude  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


640      LE  PLAISIR,   LA  DOULEUR,   LES  BESOINS,  LES  SENTIMENTS,   ETC. 

vivre  en  bonne  intimité  depuis  plusieurs  années,  que  contre  un 
étranger. 

Ceci  prouve  que  non  seulement  les  animaux  aiment,  mais  qu'ils 
désirent  être  aimés. 

Émulation.  —  Beaucoup  d'animaux  éprouvent  très  évidemment 
le  sentiment  de  Témulation  : 

Un  chien,  par  exemple,  portant  le  panier  de  son  maître,  mani- 
feste un  haut  degré  d'orgueil  et  de  contentement  de  lui-même. 

Maintes  fois  encore,  on  a  vu  des  chevaux  de  course  se  rappro- 


'éâ^SM^^ 


Fig.  120.  — ' ...  on  a  vu  des  chevaux  de  course  se  rapprocher  d'un  bond  désespéré 
du  concurrent  qui  les  distançait  et  le  saisir  par  la  mâchoire  pour  le  retenir  en 
arrière. 

cher  d'un  bond  désespéré  du  concurrent  qui  les  distançait  et  le 
saisir  par  la  mâchoire  pour  le  retenir  en  arrière  (fig.  120). 

Courage  et  timidité.  —  Le  courage  et  la  timidité  sont  des  qua- 
lités non  seulement  très  manifestes  chez  l'animal  ;  mais,  conmie 
chez  nous,  elles  se  montrent  extrêmement  variables  parmi  les 
individus  d'une  même  espèce. 

Nos  chiens  nous  en  fournissent  des  preuves  fréquentes. 

Vengeance,  —  On  a  publié  de  nombreuses  anecdotes  sur  les  ven- 
geances habiles  et  souvent  longtemps  différées  de  divers  animaux. 

Rengger  et  Brehm  attestent  que  les  singes  américains  et  afri- 
cains qu'ils  ont  gardés  étaient  très  enclins  à  la  vengeance. 

Le  cheval  lui-même  a  quelquefois  recours  à  la  vengeance  : 
Je  sais  d'un  témoin  absolument  digne  de  foi  que  certain  char- 
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retier  fut  récemment  acculé  et  écrasé  dans  une  carrière,  non  loin 
de  risle-Adam,  par  sa  voiture  attelée  d*un  cheval  qu'il  avait  jadis 
brutalisé  sans  raison,  mais  qu'il  conduisait  de  nouveau  pour  la 
première  fois  depuis  trois  ans  (fig.  121). 


-^    ^^^-J^. 
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Fig.  121.  —  ....certain  charretier  fut  récemment  acculé  et  écrasé  dans  une  carrière... 

J'ai  des  raisons  particulières  de  ne  donner  ni  le  nom  deThomme 
écrasé,  ni  celui  du  lieu  où  la  scène  s'est  passée  ;  mais  je  puis  néan- 
moins garantir  la  parfaite  authenticité  du  fait. 

Je  tiens  également  d'un  autre  témoin  oculaire  deux  ou  trois 
observations  qui  prouvent  que  V éléphant  sait  fort  bien,  lui  aussi. 

Aux.  41 
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se  souvenir  et  se  venger  des  injures  ou  des  mauvais  traitements. 

C'est  ainsi  qu'un  de  ces  animaux,  devenu  aveugle,  reconnut  au 
bout  de  plusieurs  années  l'individu  dont  les  brutalités  avaient 
causé  son  infirmité,  et  s'en  vengea  en  l'empoignant  avec  sa  trompe 
et  l'écrasant  contre  un  mur. 

Un  autre,  pour  punir  son  cornac  de  l'avoir  maltraité,  le  main- 
tint debout,  dans  un  coin,  pendant  cinq  ou  six  heures. 

Colère  et  fureur.  —  La  colère  et  la  fureur  se  font  sentir  jusque 
chez  les  bètes  les  plus  douces  : 

«  La  plupart  des  animaux  carnassiers  et  beaucoup  d'autres,  dit 
M.  G.  Colin,  ne  supportent  point,  sans  entrer  en  fureur,  les  con- 
trariétés qu'on  leur  fait  éprouver  ou  les  coups  qu'ils  reçoivent  : 
le  /l'on,  le  sanglier  blessés,  le  taureau^  le  chien  qu'on  essaye  de 
châtier,  la  vipère  qu'on  irrite,  deviennent  plus  ou  moins  dan- 
gereux. Un  grand  nombre  de  mâles,  même  parmi  les  espèces 
herbivores  les  plus  paisibles,  entrent  dans  de  terribles  accès  au  mo- 
ment des  amours,  et  se  livrent  entre  eux  des  combats  acharnés...  » 

Mépris^  magjmnifnité.  —  Pour  être  moins  fréquents,  les  exem- 
ples d'un  sentiioient  de  mépris  chez  les  animaux  ne  sont  pourtant 
pas  absolument  rares  : 

C'est  ainsi  qu'un  gros  chien  n'a  que  du  mépris  pour  le  grogne- 
ment d'un  roquet  ;  cela,  d'après  Darwin,  peut  s'appeler  de  la  ma- 
gnanimité. 

Excitation^  ennui.  —  Les  animaux  manifestent  aussi  très  évi- 
demment qu'ils  jouissent  de  Vexcitalion  et  souffrent  de  Vennui: 

Sur  le  champ  de  bataille,  le  bruit  du  canon  et  de  la  fusillade, 
le  cliquetis  des  sabres,  l'odeur  de  la  poudre,  produisent  une  tell^ 
excitation  chez  les  chevaux  que  leur  vigueur  s'en  trouve  doublée. 

Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que  beaucoup  d'animaux  ne 
peuvent  vivre  seuls  et  s'ennuient  de  l'absence  de  leurs  camarades 
habituels.  Je  n'y  reviendrai  que  pour  mémoire  ici. 

Honte,  modestie.  —  Je  suis  de  l'avis  de  Darwin  quand  il  dit 
qu'il  n'est  pas  douteux  que  le  chien^  dans  certaines  circonstances, 
éprouve  de  la  honte,  distincte  de  la  crainte,  et  quelque  chose 
qui  se  rapproche  fort  de  la  modestie.  J'en  ai  fourni  quelques 
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bonnes  preuves   à  propos  de  la  dignité  et  de  l'amour-propre. 
Quant  à  la  modestie,  je  crois  aussi  qu'il  est  facile  de  la  sur- 
prendre chez  le  chien  qui  mendie  trop  souvent  sa  nourriture. 

Ètonnementj  curiosité.  —  Toutes  les  bêtes  éprouvent  de  Féton- 
nement  et  font  preuve  de  curiosité  : 

Je  lie  connais  rien  de  plus  drôle  que  Tair  étonné  du  chien^  soit 
qu'on  le  mette  pour  la  première  fois  en  face  d'un  miroir,  soit  que 
l'on  prenne  devant  lui  une  intonation  de  voix  qu'il  ne  vous  con- 
naît pas,  soit  encore  que  l'on  imite  le  cri  de  divers  animaux,  etc. 


§  4.  —  Émotions. 

Phénomènes  affectifs  violents  et  peu  durables,  les  émotions  s'allient  d'ordinaire  à 
un  état  intellectuel.  Elles  existent  chez  les  animaux  comme  chez  nous  et  peuvent 
même  se  montrer  assez  violentes  pour  les  tuer.  Exemples. 

Les  emotiom  sont  des  phénomènes  affectifs  violents  et  peu  du- 
rables. 

«  Elles  accompagnent  souvent,  dit  M.  Paulhan,  la  satisfaction 
d'un  besoin,  quand  ce  besoin  a  acquis  une  grande  intensité;  elles 
accompagnent  non  seulement  la  satisfaction  réelle  de  ce  besoin^ 
mais  aussi  la  satisfaction  idéale,  c'est-à-dire  l'image,  la  représen- 
tation que  nous  nous  faisons  du  besoin  satisfait;  enfin,  elles  ac- 
compagnent également  par  instant  le  besoin  intense  (1).  » 

D'après  le  précédent  auteur,  on  peut  distinguer  les  émotions 
idéales  et  les  émotions  sensationnelles.  Les  premières  seraient 
dues  à  l'exercice  de  l'imagination  (crainte^  peur^  effroi^  amitié^ 
désespoir,  etc.);  les  secondes  à  l'action  du  milieu  extérieur  sur  les 
€ens  {souffrance,  jouissance,  etc.). 

Les  émotions  existent  évidemment  chez  les  animaux,  puisque 
les  états  intellectuels  qu'elles  accompagnent  (sensation,  percep- 
tion, idée)  ne  se  montrent  pas  seulement  chez  eux  comme  chez 
nous,  mais  se  manifestent  avec  des  expressions  tout  à  fait  analogues, 
ainsi  que  le  lecteur  a  pu  s'en  rendre  compte. 

Elles  peuvent  même  acquérir  assez  de  violence  chez  les  ani- 
maux pour  les  tuer. 

(1)  F.  Paulhan,  hc.  cit.,  p.  96  et  97. 


Digitized  by  LjOOQIC 


644     LE  PLAISIR,   LA  DOULEUR,  LES  BESOINS,  LES  SENTIMENTS,  ETC. 

On  se  rappelle,  en  effet,  Thisloire  du  chien  de  Bochefontaine,  qui 
mourut  de  peur  à  la  seule  vue  des  instruments  et  des  préparatifs 
que  nécessitait  une  expérience  à  laquelle  on  se  proposait  de  le 
faire  servir. 

J'ajoute  que  j  ai  vu  moi-même  un  jeune  chien  tomber  en  syn- 
cope pendant  que  je  lui  faisais  à  la  tète  une  opération  assez  peu 
sanglante  pour  qu'il  me  soit  permis  d'attribuer,  sans  hésitation, 
l'accident  à  la  seule  émotion  morale. 

Des  faits  analogues  ont  d'ailleurs  été  observés  chez  nombre 
d'autres  animaux.  Brehm  enregistre  le  suivant  : 

a  Une  amie  de  ma  famille,  dit-il,  avait  un  bouvreuil  assez  privé 
pour  qu'on  pût  le  laisser  voler  dans  l'appartement.  Une  après- 
midi,  cette  dame,  ne  pouvant  s'occuper  de  son  oiseau,  ne  répon- 
dait pas  aux  caresses  qu'il  lui  demandait.  Enfin,  ennuyée,  elle 
renferma  dans  laçage,  et  recouvrit  celle-ci  d'un  linge,  car  le  captif 
paraissait  très  malheureux.  Le  bouvreuil  fit  entendre  quelques 
sons  plaintifs,  comme  pour  implorer  sa  liberté  ou  une  marque  de 
tendresse;  puis  il  devint  silencieux,  baissa  la  tête,  hérissa  ses 
plumes,  et  tomba  mort  de  son  barreau  (^)  ». 


§  5.  —  Rapports  des  sentiments,- des  passions  et  des  émotions  ayec 
ractivité  organique  et  ractivité  consciente  et  réfléchie. 

L'activité  des  organes  a  une  influence  considérable  sur  les  sentiments  et  les  émo- 
tions. Cette  influence  est  (également  marquée  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
Preuves.  —  Si  \es  organes  de  la  vie  végétative  ont  une  grande  action  sur  les  états 
affectifs,  ceux-ci  n*en  ont  pas  une  moins  marquée  sur  le  fonctionnement  des 
organes.  Faits  à  l'appui  chez  le  chien,  le  cochon^les  oiseaux,  etc.  —  L'influence  des 
sentiments  et  des^  passions  sur  Tactivité  consciente  et  réfléchie  est  également 
considérable. 

C'est  surtout  sur  les  sentiments  et  les  émotions,  c'est-à-dire 
sur  la  partie  affective  de  l'être,  que  l'activité  des  organes  a  une 
influence  considérable.  «  Les  organes  internes  et  le  cerveau  sont 
en  rapport  trop  intimes,  dit  M.  Paulhan,  pour  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi,  et  c'est  en  agissant  plus  ou  moins  directement  sur  le  cer- 
veau que  l'état  des  organes  influe  sur  le  caractère  d'une  manière 
passagère  ou  durable  (2;.  » 

(1)  A.-E.  Brehm,  loc.  cit.  Les  oiseaux,  édit.  fr.  par  Gerbe,  t.  111,  p.  Ui. 

(2)  F.  Paulhan,  /oc.  cit.,  p.  108. 
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Car  le  cerveau,  cela  va  sans  dire,  est  à  la  fois  le  centre  intel- 
lectuel et  le  centre  affectif,  comme  le  prouve  ce  fait  que,  dans 
dans  toutes  les  espèces,  les  maladies  chroniques  de  Tencéphale  et 
de  ses  enveloppes  amènent  l'affaiblissement  progressif  des  fa- 
cultés mentales,  tant  de  la  moralité  ou  de  la  sensibilité  que  de 
l'intelligence  (1). 

L'influence  des  organes  de  la  vie  végétative  est  non  moins 
manifeste  chez  les  animaux  que  chez  l'homme  : 

Chez  eux,  comme  chez  nous,  les  sensations  de  soif  et  d'inanition, 
par  exemple,  poussées  à  l'extrême,  excitent  des  passions  furieuses. 

Autant  la  digestion,  pendant  la  santé,  exerce  une  influence 
favorable  sur  la  sensibilité,  autant,  par  contre,  elle  en  exerce  une 
f&cheuse  quand  les  organes  digestifs  sont  malades.  Les  animaux 
qui  se  nourrissent  mal,  à.  appétit  capricieux,  les  chevaux  en  parti- 
culier, sont  fréquemment  quinteux,  difficiles  et  môme  méchants. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Maudsley,  il  est  très  difficile 
d'évaluer  l'action  exercée  par  chaque  organe  sur  la  vie  psychique; 
toutefois,  cela  est  possible  pour  certains  organes  qui,  tantôt 
agissent,  tantôt  n'agissent  pas  sur  l'esprit,  pour  les  organes  géni- 
taux en  particulier.  Les  différences  entre  le  caractère  du  cheval 
entier  et  celui  du  cheval  hongre  suffisent  pour  marquer  l'influence 
qu'ils  exercent  sur  les  sentiments,  les  passions  et  les  émotions. 

Si  les  organes  de  la  vie  végétative  ont  une  grande  influence  sur 
les  états  affectifs,  ceux-ci  ont  une  égale  influence  sur  le  fonction- 
nement des  organes. 

Nous  avons  vu  déjà,  à  propos  du  langage  et  de  la  personnalité, 
que  chez  différents  animaux  certaines  émotions  vives,  la  joie, 
la  souffrance,  peuvent  augmenter  la  sécrétion  des  larmes  au 
point  d'amener  des  pleurs. 

Les  passions  déprimantes  enlèvent  l'appétit,  comme  le  chien 
qui  a  perdu  un  ami  nous  en  fournit  la  preuve  ;  elles  dérangent 
le  fonctionnement  de  l'estomac,  du  foie,  des  intestins,  etc. 

La  relation  des  sentiments  avec  les  organes  digestifs  et  phoné- 
tiques se  montre  encore  par  la  sensation  d  etouffement  qui  se  pro- 
duit dans  le  pharynx  et  la  perte  de  la  voix  pendant  le  paroxysme 
d'une  vive  douleur. 

(1)  Voy.  Maladies  nerveuses,  p.  556. 
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L'histoire  du  chien  d'Hédouville  que  j'ai  rapportée  à  propos  de 
l'amitié  en  est  un  excellent  exemple. 

La  perspiration  cutanée  et  même  la  nutrition  des  poils  sont 
affectées  par  les  sentiments  violents,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
le  porc  noir,  qui  devint  blanc  en  moins  d'une  semaine  à  la  suite 
d'une  grande  peur. 

Les  mouvements  de  Tiris  et  ceux  du  cœur  sont  fort  influencés 
par  les  sentiments. 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute,  à  propos  de  l'action  sur  l'iris, 
la  très  intéressante  observation  de  M.  H.  de  Lacaze-Duthiers  con- 
cernant son  perroquet^  observation  que  j'ai  rapportée  au  sujet  de 
l'action  réflexe. 

Quant  à  l'influence  des  sentiments  sur  le  cœur,  elle  est  telle 
que  ceux-ci  peuvent  s'arrêter,  au  début  tout  au  moins  (1).  Les 
mouvements  du  cœur  s'arrètant,  le  sang  artériel  n'arrive  plus  au 
cerveau,  et  les  fonctions  cérébrales  cessent;  c'est  ainsi  qu'une 
forte  émotion  peut,  en  agissant  sur  le  cœur,  amener  une  syn- 
cope et  même  donner  la  mort.  J'ai  cité,  à  propos  des  émotions, 
deux  exemples  de  ce  fait,  chez  le  chien. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  des  émotions  sur  le  système  mus- 
culaire, nous  avons  déjà  vu  qu'elles  s'accompagnent  de  gestes  qui 
servent  en  générai  à  satisfaire  le  désir  qui  les  accompagne.  Les 
animaux  qui  éprouvent  le  besoin  de  se  venger  essayent  de  mordre, 
de  ruer,  de  piquer,  lancent  leur  poison,  etc. 

Que  l'on  considère  maintenant  l'influence  des  sentiments 
et  des  passions  sur  l'activité  consciente  et  réfléchie,  et  Ton  verra 
qu'elle  tend  à  faire  accomplir,  chez  l'animal  comme  chez  l'homme, 
les  actes  propres  à  satisfaire  les  sentiments  et  les  passions. 

Elle  est  même  à  ce  point  considérable  qu'on  a  pu  dire  avec 
raison  que  la  passion  est  le  nerf  de  la  volonté. 

(1)  M  DauB  rémotioD,  dit  Claude  Bernard,  il  y  a  toujours  une  impression  initiale  qui 
surprend  en  quelque  sorte  et  arrête  très  légèrement  le  cœur,  et,  par  suite,  une  faible 
secousse  cérébrale  qui  amène  une  pâleur  fugace.  Aussitôt  le  cœur,  comme  un  ani- 
mal piqué  par  un  aiguillon,  réagit,  accélère  ses  mouvements  et  envoie  le  sang  à 
plein  calibre  par  Taorte  et  par  tontes  les  artères.  » 
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CHAPITRE    II 

LE    NATUREL    ET    LE    CARACTÈRE 


I.  —  Naturel.  —  Manière  d'être  d'un  iudividu  tel  que  Ta  fait  la  nature.  Parmi  les 
hommes,  les  uns  ont  un  naturel  doux,  paisible  ;  les  autres,  un  naturel  méchant, 
hargneux.  Il  en  est  de  même  chez  les  animaux.  Faits  à  Tappui. 

II.  —  Caractère.  —  Manière  d'être  habituelle  de  l'ensemble  des  facultés  intellectuelles 
che2  les  différents  individus,  le  caractère  n'est  pas  spécial  à  Thomme  et  peut 
même,  chez  les  animaux  comme  chez  nous,  modifier  plus  ou  moins  le  naturel. 
Exemples  pris  chez  nos  diverses  espèces  animales. 


I 


Naturel.  — L'animal,  comme  l'homme,  a  des  qualités,  des  incli- 
nations morales,  des  goûts  innés,  que  décèle  souvent  l'étude  de  sa 
conformation  générale,  de  son  tempérament,  de  sa  physiono- 
mie, etc;  ces  propensions  originelles,  cet  ensemble  moral,  cette 
manière  d'être  d'un  individu  tel  que  l'a  fait  la  nature,  constituent 
le  naturel. 

Parmi  les  hommes,  les  uns  ont  un  naturel  doux,  paisible  ;  les 
autres,  un  naturel  méchant,  hargneux.  Il  en  est  de  même  chez 
les  animaux  : 

«  On  conçoit  aisément,  dit  M.  G.  Colin,  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse, qu'il  est  indispensable  à  l'animal  d'avoir  un  naturel 
approprié  à  ses  besoins  et  à  son  genre  de  vie.  Si  le  carnassier^ 
par  exemple,  au  lieu  d'être  courageux  et  féroce,  avait  un  naturel 
opposé,  comment  ferait-il  la  guerre  à  ses  victimes,  et  par  quels 
moyens  pourvoirait-il  à  sa  subsistance?  Si  ïherbivorey  qui  est  faible 
et  sans  armes,  n'était  timide  et  défiant  à  l'excès,  ne  deviendrait-il 
pas  trop  facilement  la  proie  de  ses  ennemis?  Il  faut  donc  que  le 
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naturel  de  chaque  espèce  soit  rigoureusement  déterminé  et  qull 
n'ait  rien  d'arbitraire  ni  d'incertain.  » 

C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Par  cela  seul,  il  est  aisé  de  deviner 
que  le  naturel  présente  des  différences  capitales,  même  si  on  l'en- 
visage chez  des  espèces  très  voisines  : 

Combien  le  naturel  fier  et  courageux  du  lion  ne  se  distingue-t-il 
pas  du  naturel  défiant  et  rusé  du  renard,  ou  du  naturel  lâche  de 
Vhyène  et  du  chacal?  Quelle  distance  n'y  a-t-il  pas,  sous  ce  rap- 
port, entre  la  chèvre  inconstante,  capricieuse,  et  la  brebis  indo- 
lente, presque  timide  ? 

Ces  différences  dans  le  naturel  sont,  du  reste,  souvent  très 
marquées  aussi  entre  les  individus  d'une  même  espèce.  Cela  tient 
à  des  influences  multiples  :  climat,  nourriture,  soins  hygiéniques 
ou  autres,  maladies,  défaut  de  conformation,  suppression,  absence 
ou  atrophie  de  certains  organes,  hérédité,  etc.  Quelle  différence, 
en  effet,  entre  le  cheval  vigoureux  et  léger  des  plaines  de  Tarbes 
et  le  cheval  mou  et  lourd  des  marais  du  Poitou!  Quel  contraste 
entre  le  bœuf  docile  et  le  taureau  fougueux  et  intraitable  ! 


II 


Caractère.  —  Le  caractère  est  la  manière  d'être  habituelle  de 
l'ensemble  des  facultés  mentales  chez  les  différents  individus,  la- 
quelle est  représentée  par  l'accomplissement  des  actes.  Il  désigne 
surtout  la  forme  propre  que  les  individus  mettent  dans  leurs 
actions,  bonnes  ou  mauvaises,  et  distingue,  par  cela  même,  au 
moral,  une  personne  d'une  autre. 

C'est  en  un  mot  l'aspect  psychologique  de  l'individualité,  tandis 
que  le  naturel  en  est  plutôt  l'aspect  physiologique. 

Les  cartésiens  de  toutes  nuances  prétendent  évidemment  que 
le  caractère  est  propre  à  l'homme  et  n'existe  chez  aucun  animal. 
Le  naturel  seul  se  trouverait  chez  les  animaux  comme  chez 
l'homme  ;  mais,  tandis  qu'en  ce  qui  concerne  celui-ci,  le  caractère 
peut  parfois  dompter  le  naturel,  chez  la  bête,  au  contraire,  le 
naturel  ne  se  modifierait  jamais,  pas  même  pai*  l'éducation. 

En  signalant  les  modifications  profondes  que  les  influences 
physiques  seules  peuvent  exercer  sur  le  naturel  de  l'homme  et 


Digitized  by  LjOOQIC 


LE  CARACTÈRE.  649 

des  animaux,  j  ai  déjà  mis  nettement  en  évidence  la  valeur  néga- 
tive de  cette  opinion  que  chez  les  bêtes  rien  ne  modifie  le  naturel. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  prouver  que  non  seulement  le 
caractère  n'est  pas  spécial  à  Fhomme,  mais  qu'il  peut,  chez 
l'animal  comme  chez  nous,  modifier  plus  ou  moins  profonde-* 
ment  le  naturel  : 

Prenons  d'abord  le  chien  : 

Si  la  domesticité  lui  a  fait  perdre  une  partie  de  sa  ruse  et  de  sa 
prudence  naturelles,  il  est  incontestable  qu'elle  Ta  fait  progresser, 
à  des  degrés  différents,  dans  certaines  qualités  morales,  telles 
que  l'affection,  la  confiance,  la  reconnaissance,  l'obéissance,  etc., 
qui,  diversement  associées  entre  elles,  ont  imprimé  un  cachet 
particulier,  un  caractère  propre  aux  actes  de  l'individu,  puis,  grâce 
aux  lois  de  l'hérédité,  à  ceux  dé  la  race.  Et  c'est  devant  cet  en- 
semble de  facultés  mentales  nouvelles  ou  plus  développées  qu'a 
peu  à  peu  disparu  le  naturel  prudent  et  rusé  de  l'animal  sauvage. 

J'ai  conservé  un  chien  arabe,  de  la  race  des  douars,  dont  le 
naturel  hargneux,  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  le 
nord  de  l'Afrique,  a  fait  place,  aujourd'hui,  au  caractère  le  plus 
aimant  et  le  plus  fidèle  que  je  connaisse  ;  et  cela,  sans  que  j'aie  eu 
besoin  de  recourir  à  un  dressage  long  et  méthodique,  par  le  seul 
effet  de  mes  bons  soins  sur  un  animal,  à  la  vérité,  particulière- 
ment intelligent.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
monter jusqu'à  l'animal  sauvage  et  de  le  comparer  ensuite  à  l'ani- 
mal domestique,  pour  surprendre  l'influence  du  caractère  sur  le 
naturel.  La  comparaison  entre  deux  individus  d'une  même  race 
suffit  souvent.  Chez  mon  chien,  le.  naturel  est  si  manifestement 
dompté  que  les  rares  fois  où  je  suis  parvenu  à  provoquer  une  rémi- 
niscence de  sa  nature  hargneuse,  —  et  j'ai  souvent  tenté  Texpé- 
rience  —  celle-ci  s'est  toujours  montrée  rapide  comme  l'éclair, 
réprimée  qu'elle  a  été  aussitôt  avec  une  grande  force  de  caractère! 

Il  en  est  un  peu  de  même  du  cheval,  l'animal,  après  le  chien, 
qui  a  été  le  plus  modifié  par  la  domesticité  :  Au  contact  de 
l'homme,  il  a  également  perdu  la  ruse  et  la  circonspection  de 
l'état  sauvage,  en  même  temps  que,  par  les  leçons  du  maître  et  de 
l'écuyer,  son  intelligence  s'est  développée  et  a  imprimé  à  ses  actes 
une  manière  d'être  propre,  variable  seulement  suivant  les  mille 
services  divers  auxquels  le  rendent  apte  ses  facultés. 

Si  la  plupart  des  autres  animaux  ne  sont  pas  allés  aussi  loin  que 
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le  chien  et  le  cheval,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'eux  aussi 
ont  perdu  en  parlie  leur  naturel  sauvage  et  acquis  un  ensemble  de 
qualités  morales  supérieures  —  les  plus  élevés  en  organisation 
tout  au  moins  —  qui  a  laissé,  chez  chacun  des  individus  du  même 
groupe  ethnique,  une  empreinte  caractéristique  différant  plus  ou 
moins  d'un  sujet  à  l'autre,  suivant  l'éducation  reçue. 

Donc,  la  domesticité,  le  dressage,  l'entraînement,  les  bons 
soins,  etc.,  tout  ce  qui  constitue,  enfin,  ce  que  j'appellerai  la  civi- 
lisation animale,  en  développant  l'ensemble  des  facultés  mentales 
des  bêtes,  ont  imprimé  à  leurs  actions  un  caractère  spécial,  plus 
ou  moins  marqué  selon  l'espèce  ou  l'individu,  très  variable  sui- 
vant les  pays,  les  peuples,  et  qui  s'est  souvent  substitué  en  grande 
partie  au  naturel. 

Du  reste,  on  peut  dire,  avec  F.  Cuvier,  qu'il  est  possible  de 
juger  de  la  civilisation  d'un  peuple  par  les  mœurs  des  animaux 
qui  lui  sont  associés.  C'est  ainsi  que  le  chien  est  resté  courageux 
et  enclin  à  la  rapine  avec  l'habitant  de  la  Nouvelle-Hollande,  de 
la  Laponie,  de  l'Islande,  etc.,  tandis  qu'il  a  pris  un  caractère  diffé- 
rent et  hétérogène  chez  les  autres  nations. 

Tout  cela  n'est-il  pas  manifestement  comparable  à  ce  qui  se 
passe  chez  nous?  Cette  influence  du  dressage,  de  l'entraînement, 
des  soins  divers,  de  la  domesticité,  etc.,  n'est-clle  pas  tout  à  fait 
analogue  à  celle  de  l'éducation,  du  milieu,  de  la  civilisation,  etc.. 
chez  l'homme?  Le  nier,  c'est  nier  l'évidence  elle-même. 

Eu  dehors  de  ces  influences  formatrices,  le  caractère  est,  d'ail- 
leurs, soumis  à  toutes  les  causes  modificatrices  que  nous  avons 
passées  en  revue,  aussi  bien  chez  l'animal  que  chez  l'homme. 
Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  les  affections  du  foie  rendent  le 
caractère  particulièrement  chagrin  et  hargneux;  qu'un  squirrhe 
à  l'estomac  est  inséparable  de  passions  tristes,  etc. 

Si,  chez  l'animal,  le  caractère  se  dessine  moins  bien  que  chez 
l'homme;  s'il  est  moins  facile  d'en  surprendre  les  diverses  modi- 
fications, cela  tient  à  ce  qu'il  représente  la  manière  d'être  habi- 
tuelle d'un  ensemble  de  facultés,  beaucoup  moins  développées 
chez  la  bête  que  chez  nous,  et  non  à  ce  qu'il  est  propre  à  notre 
espèce.  Il  n'y  a  là,  en  somme,  qu'une  raison  de  plus  ou  de  moins, 
contre  laquelle  ne  prévaudront  certainement  pas  les  subtilités 
des  grands-prêtres  de  l'homme  demi-dieu! 
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QUATRIÈME   PARTIE 

LA.   VOLONTÉ 


Définition.  Distinction  à  établir  entre  le  libre  arbitre,  ou  la  liberté  métaphysique, 
et  la  liberté  psychologique,  qui  consiste  à  réaliser  notre  volonté.  Celle-ci,  la  seule 
qui  doive  nous  occuper,  existe  aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez  l'homme. 
Elle  est  mise  en  évidence  par  la  plupart  des  faits  intellectuels  précédemment 
signalés.  Quelques  exemples  plus  particulièrement  manifestes  pour  mémoire. 

Que  la  volonté  soit  une  simple  abstraction  »  uu  rapport  entre 
des  phénomènes  de  différente  nature,  et  non  une  entité,  une  fa- 
culté propre;  que  les  volitions,  enfin,  n'existent  pas  (1)  ou  consti- 
tuent des  phénomènes  psychiques  à  part,  opinions  également 
professées,  peu  m'importe.  Le  seul  point  sur  lequel  je  tienne  à 
appuyer,  c'est  qu'au  cas  même  où  le  libre  arbitre^  c'est-à-dire  la 
liberté  métaphysique^  serait  une  chimère,  cela  ne  voudrait  nulle- 
ment dire  que  la  liberté  psychologique^  celle  qui  consiste  à  réaliser 
notre  volonté^  à  ne  pas  être  contrarié  par  les  circonstances  dans 
l'exercice  de  notre  activité,  en  fût  également  une. 

Cette  volonté-là,  au  contraire,  existe  indubitablement  dans  bien 
des  cas,  non  seulement  chez  l'homme,  mais  aussi  chez  les  animaux, 
comme  le  lecteur  a  pu  s'en  convaincre  en  parcourant  les  chapitres 
précédents. 

(1)  «  Qu*on  essaye,  dit  M.  F.  Paulhan,  de  se  représenter  une  volition  comme  on  se 
représente  une  image  ou  un  plaisir,  on  n*y  parviendra  pas.  Que  l'on  essaye  d'ob- 
server une  voliUon,  on  n'y  parviendra  pas  davantage,  on  ne  pourra  se  représenter 
par  la  mémoire  et  l'imagination  ou  constater  par  la  conscience  que  des  images, 
des  désirs,  des  sensations,  etc..  Comment  pourrions-nous  donc  admettre,  ajoute-t-il, 
la  réalité  d'un  fait  psychique  que  ni  la  mémoire,  ni  l'observation  directe,  ni  même 

l'imagination,  ne  peuvent  nous  montrer »  Selon  le  même  auteur,  la  volonté  ne 

différerait  guère  de  l'attention  et  ne  serait  autre  chose  que  «  la  représentation  pré- 
pondérante, presque  exclusive  d'un  acte,  représentation  accompagnée  d'une  ten- 
dance prépondérante  à  accomplir  cet  acte  ».  (F.  Paulhan,  loc.cil.,  p.  100  à  107.) 
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La  phipart  des  observations  qu'ils  renferment  sont  même  à  ce 
point  éloquentes  que  j'aurais  pu  me  dispenser  de  revenir  d'une 
façon  spéciale  sur  la  question  de  la  volonté  animale,  si  je  n'y 
avais  été  presque  obligé  par  mon  programme. 

Aussi,  me  contenterai-je  ici  de  rappeler  pour  mémoire  quel- 
ques-uns des  faits  déjà  reproduits,  où  la  volonté  est  particulière- 
ment manifeste. 

En  tête  de  ces  faits  se  placent  naturellement  ceux  qui  attestent 
la  personnalité,  la  conscience  de  soi,  chez  la  bête  : 

A  coup  sur,  le  chat  qui,  faisant  la  chasse  aux  moineaux,  se  rase 
dans  les  sillons  et  profite  de  la  moindre  touffe  d'herbes  pour 
avancer  sans  être  vu,  sait  et  veut  ce  qu'il  fait  aussi  bien  que  le 
chasseur  qui  se  glisse  tout  courbé  de  buisson  en  buisson.  L'an  et 
l'autre  ont,  en  effet,  assez  de  volonté  pour  résister  au  désir  immédiat 
qu'éveille  en  eux  la  présence  du  gibier,  et  ne  pas  compromettre 
le  résultat  de  leur  chasse  par  une  précipitation  irréfléchie. 

C'est  aussi  parce  qu'ils  voulaient  éviter  des  piqûres  problables 
que  les  singes  auxquels  Rengger  donnait  du  sucre  enveloppé  dans 
un  morceau  de  papier  avec  une  guêpe,  prenaient  toutes  espèces 
de  précautions,  comme,  par  exemple,  celle  de  mettre  le  paquet  à 
leur  oreille  avant  de  l'ouvrir,  malgré  leur  désir  de  goûter  de  suite 
à  la  friandise,  quand  ils  avaient  été  victimes  une  seule  fois  de  leur 
empressement. 

C'est  encore  avec  la  volonté  de  ne  pas  se  brûler  que  mes  chiens 
et  mes  chats^  malgré  le  désir  qu'ils  ont  de  satisfaire  leur  appétit, 
évitent  de  prendre  tout  met  qu'ils  savent  ou  qu'ils  supposent  trop 
chaud,  avant  de  l'avoir  flairé  ou  touché  de  la  patte. 

Et  le  renard^  croit-on  de  bonne  foi  qu'il  agirait  avec  tant  de 
circonspection  en  présence  d'un  piège,  qu'il  résisterait  si  longtemps 
au  désir  éveillé  en  lui  par  l'appât,  s'il  ne  voulait  se  garder  des  dan- 
gers qu'il  prévoit! 

J'en  dirai  autant  du  cheval  qui,  corrigé  la  veille  pour  avoir 
refusé  de  passer  près  d'un  objet,  de  franchir  un  obstacle  dont  il 
avait  peur,  aborde  le  lendemain  ce  même  objet,  ce  même  obstacle 
sans  trop  d'hésitation.  C'est  que,  malgré  sa  frayeur  persistante  — 
frayeur  que  trahissent  les  tremblements  de  son  corps,  —  il  veut 
éviter  une  nouvelle  correction. 

Des  exemples  analogues  s'observent  d'ailleurs  journellement 
dans  presque  toutes  les  espèces  : 
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N'est-ce  pas  ainsi  que  chez  les  corbeaux  qui  veulent  s'emparer  de 
l'os  d'un  chien,  la  volonté  de  satisfaire  leur  désir  leur  fait  braver  les 
dents  de  l'heureux  propriétaire  du  trésor  convoité  :  l'un  se  préci- 
pite violemment  sur  le  chien  et  lui  donne  un  vigoureux  coup  de 
bec  qui  amène  une  diversion  dont  profite  un  compère  pour  s'em- 
parer de  l'os. 

Et  puisque  nous  parlons  de  vol,  on  peut  affirmer  que  tous  les 
animaux,  mammifères^  oiseaux,  insectes,  qui  se  livrent  à  la  rapine 
font  preuve  d'une  volonté  très  arrêtée.  Le  but  une  fois  tracé,  ni 
les  dangers,  ni  les  difficultés  de  toutes  sortes  ne  peuvent  avoir  rai- 
son de  leur  ténacité. 

J'espère  que  ces  faits  pris  au  hasard  résumeront  assez  éloquem- 
ment  la  question  pour  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  nier  doréna- 
vant chez  les  animaux,  sinon  le  libre  arbitre,  qui  n'est  pas  en 
cause  ici,  mais  une  liberté  leur  permettant,  comme  chez  nous,  de 
réaliser  leur  volonté. 


FIN 
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